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Caland,  Le  Sûtra  rituel  de  Baudhàyana.  —  Houtsma,  L'Histoire  des  Seldjoucides 
dTbn-Bibi.  —  Nemethy,  Virgile.  —  Katona,  Les  paraboles  de  Pelbart.  —  Gode- 
froy,  Complément  du  Dictionnaire,  lettres  U,  V,  X,  Y  et  Z.  —  G. -A.  Thierry, 
Le  complot  des  libelles.  — Pflugk-Harttung,  Avant  Waterloo.  —  Chiarini,  Car- 
ducci.  —  Recherches  ougro-finnoises,  II,  3.  —  Oldenberg,  Bouddha,  4°  éd,  — 
Cyropédie,  II,  par  Schukcburgh.  —  Mémorables,  p.  Edwards,  L  —  Arnold,  Posi- 
donius,  I.  —  G.  Pascal,  Lucrèce. 


Ueber  das  rituelle  Sûtra  des  Baudhàyana.  Von  Dr.  W.  Caland.  (Abhandlungen 
fur  die  Kundcdes  Morgenlandes,  XII,  i.)  —  Leipzig,  F.  A.  Brockhaus,  igoS.  In-8, 
viij-65  pp. 

Bien  peu  d'indianistes  ont  pénétré  aussi  avant  que  M.  Caland  dans 
l'étude  de  la  liturgie  védique  :  il  la  connaît  à  fond,  autant  du  moins 
qu'il  est  possible  à  l'heure  présente  ;  et,  si  plus  tard  on  la  connaît 
mieux,  c'est  à  lui  pour  une  très  grande  part  qu'on  le  devra.  Pour  le 
moment,  et  depuis  longtemps  déjà,  il  s'est  voué  à  la  tâche  de  publier 
l'ensemble  des  Sûtras  de  Baudhàyana,  imposant  recueil  qui  se  rat- 
tache au  Yajur-Véda  ISloir  et  à  la  branche  des  Taittirîyas.  Outre  l'in- 
térêt qui  s'attache  naturellement  à  tous  les  documents  authentiques 
du  rituel  de  l'adhvaryu,  prêtre  officiant  par  excellence  en  dépit  des 
prétentions  de  ses  confrères  ',  ce  Sûtra  présente  quelques  caractères 
à  lui  propres,  qui  le  recommandent  à  l'attention  des  védisants  :  son 
étendue  considérable  (p.  2);  les  détails  copieux  dans  lesquels  il  entre, 
non  seulement  sur  les  pratiques  en  elles-mêmes,  mais  sur  la  raison 
d'être  de  ces  pratiques,  au  point  que  certains  passages  sembleraient 
bien  plutôt  appartenir  à  un  Brâhmawa  qu'à  un  manuel  de  culte  (p.  5); 
les  légendes  inconnues  par  ailleurs,  ou  les  variantes  de  légendes,  qu'à 
ce  dernier  titre  il  nous  a  conservées  (p.  19  sq.);  le  soin  qu'il  prend 
de  relever  à  part  les  légères  divergences  de  vues  entre  théologiens  de 

I.  Cf.  Revue  cvitiqiœ,  LU  [igoi),  p.  261. 
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l'école,  et  de  donner  in  extenso  les  formules  rituelles,  que  les  autres 
traités  ne  citent  que  par  les  premiers  mots  (p.  lo);  son  antiquité  rela- 
tive, enfin  (p.  1 1),  qui  ressort,  tant  de  quelques-unes  des  particularités 
ci-dessus,  que  de  sa  langue  encore  si  franchement  védique  par  certains 
côtés  (p.  41  sq.  ')  et  peut-être  de  certaines  données  astronomiques 
sur  la  latitude  des  Pléiades  (p.  3j  sq.).  Par  tous  ces  motifs,  on  ne 
peut  qu'applaudira  l'entreprise  si  vaillamment  conduite  par  M.  C, 
ainsi  qu'à  la  promesse  qu'il  nous  fait  (p.  65)  de  ne  point  tarder  à 
publier  son  premier  fascicule. 

En  attendant,  il  n'a  pas  voulu  garder  pour  lui  seul  ce  que  la  dif- 
ficile lecture  des  manuscrits  hindous  lui  avait  révélé  d'intéressant,  et 
il  nous  fait  part  des  résultats  généraux  auxquels   elle   l'a  conduit  ; 
forme  et  date  de  la  composition  (vi^  siècle  avant  notre  ère,  ou  un  peu 
plus  tard);   division  de  l'ouvrage;  extraits  caractéristiques;  particu- 
larités de  grammaire,  de  syntaxe,  de  style  et  de  lexique.  Ne  pouvant 
le  suivre  dans  le  détail  de  son  étude,  je  relève  du  moins  (p.  6)  la  con- 
clusion qui  en    fait  la   principale   valeur,  en  même    temps  qu'elle 
rehausse  celle  de  l'ouvrage  :  le  Baudhâyana-Sùtra  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,   un  Sùtra,  c'est-à-dire  un  manuel  destiné  à  être  appris 
par  cœur  et,  par  celte  raison,   couché  sur  le  lit  de  Procruste  d'une 
concision  outrancière;  c'est,  comme  les   Bràhmanas,   une  rédaction 
libre  d'enseignement  oral.  Si  je  comprends  bien  la  pensée  de  M.  C, 
dirai-je  «  des  notes  de  cours  »  ?  Oui,  des  notes  de  cours,  mais  mises 
au  net,  clarifiées,  rangées  dans  un  ordre   à  peu  près  irréprochable, 
complétées  même,  par  le  travail  de  deux  ou  trois  générations  de  maîtres 
et  d'élèves,  qui  ne  se  contentaient  pas  de  se  transmettre  leurs  procédés 
cultuels,  mais  qui  en  discutaient  les  principes  directeurs.  Ce  que  vaut 
cette  discussion  aux  yeux  de   la  critique  occidentale,  c'est  une  autre 
affaire;  mais  il  est   bien  certain  qu'elle  est  la  seule  voie  par  laquelle 
il  nous  soit  jamais  donné  de  pénétrer  l'intellect  de  ces  frères  de  race 
qui  nous  sont  devenus  mentalement  si  étrangers. 

Au  prix  de  quelles  difficultés  vaincues  M.  C  y  parvient,  il  nous  le 
dit  à  peine,  mais  il  n'est  pas  malaisé  de  le  deviner  :  sans  avoir  le  texte 
sous  les  yeux,  on  juge,  à  la  multiplicité  des  parenthèses  et  des  points 
d'interrogation  dont  s'émaille  la  traduction,  que,  fût-il  d'ailleurs 
toujours  correct,  —  ce  qui  n'est  point  le  cas,  tant  s'en  faut,  —  il  apprê- 
terait encore  bien  des  tortures  à  l'interprète.  Sans  prétendre  lui 
apporter  aucune  aide  efficace,  —  d'autant  que  je  n'ai  sous  les  yeux 
que  le  fragment  cité  (p.  47),  et  ne  sais  ni  de  qui  ni  de  quoi  il  y  est 
question,  —  me  permettra-t-il  de  lui  faire  observer  que  pranitdsu  pra- 
nêshyatsii  pourrait  fort  bien  signifier  «  lorsqu'elles  ont  été  amenées 
[ou]  qu'on  est  sur  le  point  de  les  amener  »,  ce  qui  supprimerait  une 


I.  Malgré  la  forme  déjà  toute  pàlic  bhindata  pour  bhintta  (p.  5.''),   qui  détonne 
singulièrement  dans  un  praisha, 
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monstruosité  grammaticale  dont  Sàyana,  comme  de  raison,  ne  se  fait 
pas  le  moindre  souci  '? 

Parmi  les  légendes  propres  à  Baudhâyana,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
relever  celle  de  Kàvya  Uçanas,  chapelain  des  Asuras  (p.  26  sq.).  Dans 
la  forme  banale  que  lui  donnent  les  Bràhma«as,  M.  Hillebrandt,  qui 
pourtant  n'est  pas  suspect  de  prévention  contre  le  solarisme,  n'avait 
cru  pouvoir  reconnaître  qu'une  vieille  tradition  de  famille';  mais  ici 
elle  s'entoure  de  nombre  d'accessoires  qui  laissent  deviner  un  mythe 
solaire.  Comme,  d'autre  part,  il  n'est  guère  douteux  qu'elle  ne 
remonte  à  la  période  indo-éranienne,  on  voit  aussi  que,  plus  un  récit 
est  anciennement  attesté,  mieux  s'y  laisse  apercevoir  le  noyau  natu- 
raliste que  les  siècles  ultérieurs  ont  lentement  enveloppé  de  leur 
gi^ngue. 

V.  Henry. 


Recueil  de  textes  relatifs  à  l'histoire  des  Seldjouoides,  par  M.  Th.  Houtsma. 
Vol.  IV.  Histoire  des  Seldjoucides  d'Asie-Mineure,  d'après  l'Abrégé  du  Seldjouk- 
nâmeh  d'Ibn-Bîbî.  Librairie  et  imprimerie  ci-devant  E.  J.  Brili,  Leide.  1902. 
xviiii-338  pp. 

Nous  n'avons  plus  l'histoire  des  Seldjoucides  d'Asie-Mineure 
écrite  en  persan  par  Ibn-Bibî,  c'est-à-dire  le  fils  de  la  dame,  ainsi  sur- 
nommé parce  que  sa  mère,  fille  du  chef  de  la  communauté  châféite 
de  Nichàpour,  s'était  acquis  une  réputation  extraordinaire  dans  l'exer- 
cice du  noble  art  de  l'astrologie  ;  elle  était  connue  sous  le  sobriquet  de 
Bîbî-Mounedjdjimè,  la  dame  astrologue.  Ayant  eu  le  talent  de  prédire 
la  capitulation  du  château  de  Kharpout,  occupé  par  les  troupes 
syriennes,  elle  vit  Kaï-Qobâd  prendre  son  mari  à  son  service,  tandis 
que  son  fils  entrait  dans  les  bureaux  de  l'administration.  Voilà  pour 
l'origine  du  nom  de  l'auteur;  quanta  la  date  de  la  composition  de  son 
ouvrage,  elle  a  été  déterminée  par  le  savant  éditeur,  grâce  à  la  compa- 
raison d'un  passage  de  l'histoire  avec  l'épitaphe  du  ministre  Fakhr- 
eddin,  rapportée  de  Qonya  par  celui  qui  écrit  ces  lignes,  et  fixée  entre 
les  années  1282  et  i285.  C'est  encore  ce  merveilleux  xni®  siècle,  qui 
en  Perse  a  produit  tant  et  de  si  admirables  chefs-d'œuvre. 

Si  nous  n'avons  plus  cette  histoire,  nous  en  possédons  au  moins 
une  traduction  turque,  dont  la  première  partie  a  été  publiée  par 
M.  Th.  Houtsma  dans  le  troisième  volume  de  ce  même  recueil,  et  un 
abrégé  persan  par  un  auteur  inconnu,  qui  faisait  partie  de  la  collection 

1.  Sur  l'usage  étrange  de  commencer  par  sa  une  proposition  relative,  quel  qu'en 
soit  le  sujet  (p.  46),  comparer  le  pâli  sacé  «  si  »,  qui  à  coup  sûr  procède  primitive- 
ment de  phrases  à  sujet  masculin  singulier,  et  qui  suffit  à  attester  que  cet  artifice 
de  style  date  de  fort  loin. 

2,  Vedische  Mythologie,  III,  p.  442, 
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Schefer  et  se  trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque  Nationale.  C'est 
un  manuscrit  unique,  et  nous  devons  la  plus  grande  obligation  à  Tédi- 
teut  hollandais,  pour  l'avoir  publié  et  rendu  accessible  aux  orienta- 
listes qui  n'ont  pas  le  loisir  ou  les  moyens  d'aller  le  consulter  dans  la 
salle  de  lecture  de  la  grande  collection  parisienne.  Mais  c'est  ici,  ce  me 
semble,  qu'éclate  le  mieux  aux  yeux  le  grand  défaut  du  système  si 
commun  dans  l'érudition  allemande,  et  qui  consiste  à  publier  les 
textes  sans  les  accompagner  d'une  traduction.  En  effet,  l'histoire  des 
Seldjoucides  de  Roûm  intéresse  autant,  si  non  plus,  les  historiens  de 
l'empire  byzantin  que  les  orientalistes  proprement  dits;  et  encore 
ceux-ci  se  spécialisant  chaque  Jour  davantage,  il  peut  arriver  qu'un 
arabisant  soit  conduit  à  étudier  à  son  tour  les  rapports  des  petites 
dynasties  de  Syrie  avec  le  souverain  de  Qonya  ;  que  fera-t-il  du  tex;e 
d'Ibn-Bîbî,  s'il  ne  sait  pas  le  persan,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple  ?  Et 
l'arménisant,  pour  les  rapports  des  rois  de  la  petite  Arménie  avec  leurs 
suzerains  musulmans?  Et  l'historien  de  la  quatrième  croisade  et  des 
établissements  francs  sur  la  côte  d'Asie-Mineure  ?  Je  crains  bien  que 
des  documents  tels  que  celui  qui  nous  est  offert,  ne  leur  restent  long- 
temps inaccessibles;  une  traduction  en  une  langue  européenne  aurait 
satisfait  tout  le  monde.  En  revanche,  nous  devons  savoir  le  plus  grand 
gré  à  M.  Th.  H.  d'avoir  suivi,  pour  sa  préface  et  ses  notes,  l'exemple 
brillamment  donné  par  ses  illustres  devanciers,  et  d'avoir  rédigé 
en  français,  d'une  manière  claire  et  précise,  l'introduction  qui  con- 
tient les  données  essentielles  sur  la  nature  et  les  origines  de  l'ouvrage 
publié. 

La  lecture  m'en  a  suggéré  un  certain  nombre  de  corrections  et 
d'observations  que  je  soumets  à  l'appréciation  du  savant  éditeur 
et  des  amateurs  de  littérature  persane.  —  P.  2,  I.  12  :  Lisez 
bè-tahcîl  :  «  (Je  l'ai  abrégé)  pour  que  chacun  puisse  s'en  procurer 
un  exemplaire  et  satisfasse  son  désir  ».  —  P.  7,  1.  5  et  7  :  bè- 
djamV  et  (avec  techdid  sur  Vï]  doit  être  une  faute  d'impression 
pour  bè-djam'  iyyèt.  —  P.  8,  1,  14  et  passim  :  dèr  khafiyyè  «  en 
cachette  »  ;  c'est  la  forme  arabe;  mais  les  Persans  disent  dèr  khoufyè. 
—  P.  9.  Le  texte  donne  une  étymologie  populaire  du  surnom  de  Lao- 
dicée  de  Phrygie,  sans  se  douter  que  déjà  les  anciens  disaient  corn- 
busta,  x£y.au[ji£VTi  ',  une  note  n'aurait  pas  été  inutile.  —  P.  10,  1.  21  et 
passim  :  kèrdânîd  pour  gèrddnîd.  Alors  que,  comme  tout  éditeur 
consciencieux  doit  le  faire,  M.  H.  a  soigneusement  distingué,  en  le 
surmontant  de  trois  points,  le  g  du  A',  ce  que  ne  font  jamais  les 
copistes  orientaux,  il  a  évité  non  moins  soigneusement  (sauf  p.  249,1.4) 
d'étendre  ce  principe  au  \erhe  gèrdànidcn,  causatif  de  gèchtèn  =  gèr- 
didèn,  dont  l'emploi  est  si  fréquent;  de  sorte  que  le  lecteur  inattentif 
ou  distrait,  l'étudiant  encore  au  début  de  sa  grammaire,  pourrait  être 
tenté  de  le  rattacher  inconsciemment  à  kèrdèn.  —  P.  i5,  1.  21  :  sup- 
pléer è^  :  yèkï  (é^)  âhâd-i  èdjndd  «  un  des  simples  soldats  ».  —  P.  21, 
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].  10  :  bè-gharw  est  une  faute  Lrimpressioii  pour  bè-gha:[n>.  —  P.  22, 
].  1 1  :  lisez  kèfèrù-ï  fèdjèrè,  avec  \''i:{àfet  remplaçant  la  copule.  — 
P.  35,  1.  20  :  Tchènin  konènd,  etc.,  est  un  hémistiche,  mètre  modjtass. 

—  P.  37,  1.  17  :  baddkhchdn  ;  la  forme  usuelle  du  nom  de  cette  contrée 
célèbre  par  ses  rubis  balais,  est  Badakhchàn.  —  P.  42,  1.  i  :  lisez 
bèndè-ï  kèmïn  ;V i\dfet  e?,x  nécessaire.  —  P.  52, 1.  12  :  même  remarque  : 
lisez  nèrdbdn-hd-ï  fèrdkh  «  de  larges  échelles  ».  —  P.  54,  1.  10  :  l'édi- 
teur n'aurait  pas  dû  conserver  l'orthographe  usuelle,  mais  fautive,  de 
monaghghac ;  il  aurait  fallu  remplacer  ce  mot  par  monghac.  —  P.  55, 
1.  4  :  bèmdyèd,  faute  d'impression  pour  noiimdyèd.  —  P.  57,  1.  17  : 
notdrdn,  lat.  notarius,  est  un  de  ces  mots  de  la  langue  des  Francs 
introduits  dans  les  langues  orientales  parles  croisades.  —  P.  62,  1.  lô  : 
l'expression  djèng-i  soltdnî  a  été  expliquée  par  M.  H.  dans  le 
tome  I*^"",  p.  XIX,  de  son  Recueil,  où  il  semble  avoir  la  signification  de 
combat  corps  à  corps;  l'emploi  de  dèr  pèïvèstèn  contribue  à  confirmer 
ce  sens.  —  P.  67,  1.  4  :  lisez  rdh-hd-ï,  avec  Vi^dfet.  —  P.  73,  1.  8  : 
lisez  molk-gochdyî.  —  P.  84,  1.  6  :  suppléez  méïl  avant  noumoûdènd \ 
1.  i5,  lire  talabld.  —  P.  88,  1.  4  :  Wsez fermoûd  (faute  d'impression). 

—  P.  97,  1.  7  :  lisez  mouté'dl  pour  la  rime.  —  P.  99,  1.  i3  :  sahnigin 
(faute  typographique).  —  P.  1 17,  1.  14  :  koûftè-khâtir,  et  non  koûftè-ï 
khdtir. — P.  ii8,l.  3,  td'atddri;  1.  12,  kofidiçtabal^  comitem  stabuli, 
connétable,  titre  donné  à  l'émir  musulman  Asad-ouddîn,  aurait  mérité 
une  note.  —  P.  128,  au  bas  :  7'dh-i  Soghddq  girèd,  et  non  kèrd.  — 
P.  i39,  1.  10.  Si  étrange  qu'elle  puisse  paraître,  la  leçon  du  manuscrit 
Schefer  est  bonne;  la  phrase  signifie  :  «  Les  lances  dignes  de  Samhar 
trouvèrent,  comme  le  ferait  l'insomnie,  le  chemin  des  yeux.  »  — 
P.  146,  1.  3  :  la  leçon  de  P,  gohar-bâr^  est  plus  satisfaisante  que  celle 
qui  a  été  adoptée  par  l'éditeur,  kah-roubà;  1.  19,  il  faut  goiiyï,  pour 
l'orthographe  et  le  mètre.  —  P.  147,  1.  12  :  lire  man^hèrè-hd-ï  :{ibd-ï 
dil-gochd.  —  P.  148,  1.  5,  amin  nïstèm.  —  P.  i56,  1.  4  :  lisez  add-ï. 

—  P.  226,  1.  12  :  peut-être  abkhdi?  —  P.  254,  1.6:  hilm-i  taqn'îm, 
lisez  hokm. 

Interrompons  ici  cette  revue.  Ceux  qui  ont  eu  entre  les  mains  le 
manuscrit  original  ou  tout  au  moins  ont  étudié  les  deux  fac-similés 
publiés  jadis  par  Schefer  dans  le  Recueil  de  textes  et  de  traductions 
seront  reconnaissants  à  M.  Th.  Houtsma  d'avoir  reconstitué,  à  tra- 
vers mille  difficultés, le  texte  d'un  historien  d'une  époque  sur  laquelle 
nous  avons  peu  de  données,  malgré  son  importance  considérable  pour 
l'histoire  générale  :  l'établissement  des  Seldjoucides  en  Asie  Mineure 
contient  en  germe  la  puissance  conquérante  des  Osmanlis  et  prépare 
la  chute  définitive  de  l'empire  romain  d'Orient. 

Cl.    HUART. 
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Vergilius  élete  es  mûvei  (La  vie  et  les  œuvres  de  Virgile)  par  Géza  Némethy.  — 
Budapest,  Académie,  1902.  vi  et  472  pages. 

Après  avoir  donné  plusieurs  études  critiques  sur  Euhémère,  sur  les 
Distiques  de  Caton  et  sur  Firmicus  Maternus,  M.  Némethy,  un  des 
meilleurs  latinistes  de  Hongrie,  étudie  l'époque  classique  de  la  litté- 
rature latine.  Voilà  bientôt  quinze  ans  qu'il  s'occupe  de  Virgile.  La 
monographie  qu'il  vient  de  publier  a  paru  dans  la  Collection  que 
l'Académie  hongroise  destine  au  public  lettré,  collection  où  elle  donne 
tantôt  des  traductions  d'œuvres  étrangères  sur  l'histoire,  la  littérature 
et  les  sciences  politiques,  tantôt  des  ouvrages  magyars  originaux  qui 
se  distinguent  par  une  érudition  sûre  et  une  belle  exposition.  Nous 
avons  donc  ici  une  de  ces  études,  fort  rares  en  Hongrie,  qui  embrasse 
la  vie  et  les  œuvres  d'un  auteur  latin,  le  considère  sous  tous  les  rap- 
ports, sans  entrer  toutefois  dans  des  discussions  arides. 

Le  livre  se  divise  en  21  chapitres  et  donne,  outre  l'appréciation 
des  œuvres  du  poète,  appréciation  semée  de  traductions  en  hexa- 
mètres fort  réussies,  un  aperçu  de  la  poésie  romaine  avant  Virgile, 
des  influences  que  le  poète  subit  dans  sa  jeunesse  (Catulle,  la  philo- 
sophie d'Épicure,  Lucrèce),  de  l'action  qu'exercèrent  sur  lui  Pollion 
(les  Églogues),  Mécène  (les  Géorgiques)  et  Auguste  (L'Enéide)  et  sur- 
tout une  discussion  fort  intéressante  sur  le  but  de  l'Enéide  où  M.  Né- 
methy, en  vrai  éclectique,  combine  les  opinions  les  plus  opposées  et 
caractérise  cette  épopée  au  point  de  vue  religieux,  national  et  dynas- 
tique. Finalement  nous  trouvons  un  chapitre  sur  la  place  que  Virgile 
occupe  dans  la  poésie  latine. 

M.  N.  est  très  au  courant  des  travaux  français,  allemands  et  anglais 
qu'on  a  consacrés  à  Virgile,  Il  cite  le  mémoire  de  l'abbé  Vatry  sur  la 
fable  de  l'Enéide  (1783)   et   discute  les  études  de   Sainte-Beuve,  de 
Beulé  et  de  M.  Boissier  (cette  dernière  fut  traduite  en   magyar),  La 
lecture  de  Sainte-Beuve  aurait  pu  montrer  à  M.  N.  qu'un  chapitre  sur 
«  Virgile  en  Hongrie  »  n'eût  pas  été  superflu.  Dans  tout  son  volume 
nous  ne  trouvons  que  deux  allusions  à  la  littérature  magyare  (pp.  247 
et  366),  encore  la  première  sur  les  Mécènes  en  Hongrie,  ou  plutôt  sur 
leur  absence,  n'a  rien  de  littéraire.   Or,  quand  on  pense  à  l'énorme 
influence  que  Virgile  a  exercée  depuis  la  fin  du  xviiie  siècle,   non  seu- 
lement sur  certains  écrivains  comme  Faludi  et  les  poètes  bucoliques, 
mais  sur  le  développement   de   la   langue    et   sur   l'introduction  de 
l'hexamètre,  rythme  devenu  pour  ainsi  dire   national,  —  toutes  les 
épopées  depuis  Vôrôsmarty  et  Czuczor  jusqu'à  Debreczeni  sont  écrites 
dans  ce  mètre,  —  on  regrette  cette  lacune.  M.  Némethy  aurait  dû  nous 
montrer  —  et  c'eût  été  un  travail  original  —  dans  quelle  mesure  les 
Eglogues  et  les  Géorgiques  ont  agi  sur  les  fondateurs  de  l'École  des 
Latinistes  :  Baroti  Szabô,  Rajnis  et  Rêvai;  ce  que  les  poètes  épiques 
du  xix«  siècle  ont  appris  de  l'Enéide  et  quelle  influence  heureuse  —  au 
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point  de  vue  de  la  langue  et  du  rythme  —  les  premiers  traducteurs  en 
vers  des  œuvres  de  Virgile  ont  exercée,  vers  la  fin  du  xviii"  siècle  où 
les  courants  français,  allemand  et  latin  se  croisèrent  pour  créer  une 
littérature  nationale.  Le  chapitre  dont  nous  regrettons  l'absçnce  aurait 
donné  un  cachet  magyar  à  cette  monographie  écrite  avec  autant  de 
soin  que  de  savoir. 

J.  Kont. 


Temesvàri  Pelbàrt  példâi  (Les  paraboles  de  Pelbart  de  Temesvâr)  par  Louis 

Katona.  Budapest,  Académie,  1902,  89  pages. 
Specimina  et  elenchus  exemplorum  quae  in  Pomerio  Serm.  quadragesima- 

lium  et  de  tempore  Fr.  Pelbarti  de  Ternes vàr  occurrunt,  par  le  même. 

Budapest,  1902,  53  pages. 

Pelbàrt  de  Temesvâr  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs  fut  le  plus  grand 
prédicateur  hongrois  du  xv«  siècle.  Son  «  Stellarium  Coronae  Bene- 
dictae  Mariae  »  et  son  recueil  «  Sermones  Pomerii  »  eurent  de  nom- 
breuses éditions  en  Allemagne  et  en  France.  La  littérature  hongroise 
le  connaissait  à  peine  jusqu'à  ce  que  M.  Aron  Szilâdy  lui  consacrât, 
en  1880,  un  important  travail.  M.  Katona  étudie  dans  le  mémoire  que 
nous  annonçons  les  paraboles  qu'on  trouve  dans  ses  sermons.  Les 
prédicateurs  du  moyen  âge  intercalaient  ces  paraboles  pour  tenir 
l'attention  de  leurs  auditeurs  éveillée,  pour  compenser  l'aridité  des 
discussions  dogmatiques.  Les  Sermons  de  Jacques  de  Vitry,  le  recueil 
des  «  Exempla  »  d'Etienne  de  Bourbon  du  xiii*^  siècle,  montrent  suffi- 
samment la  vogue  dont  jouissaient  ces  intermèdes,  pour  lesquels 
Jacques  de  Vitry  recommanda  :  «  Scurrilia  tamen  aut  obscoena  verba 
vel  turpis  sermo  ex  ore  praedicatoris  non  procédant.  »  Il  y  avait,  en 
effet,  des  prédicateurs  qui  n'observaient  pas  toujours  la  juste  mesure. 
M.  K.  a  montré  dans  l'Appendice  (pp.  35-83)  les  sources  de  Pelbart 
[Spéculum  exemplorum,  Vitœ  Patrum,  Dialogus  miraculorum,  Bonum 
iiniversale  de  Apibus,  Gesta  Romanorum,  etc.)  et  les  emprunts  que 
d'autres  prédicateurs  firent  à  ses  Sermons.  Nous  avons  là  quatre  cents 
exemples  bien  choisis  dont  quelques-uns  sont  très  curieux.  Ainsi 
M.  K.  démontre  que  la  première  rédaction  de  la  parabole  :  Justifia 
et  Injustitia  que  nous  trouvons  avec  de  nombreuses  variantes  dans  la 
littérature  occidentale,  provient  de  Pelbart  (Sermones  Pomerii  de 
Temp.  pasch.  8.  Y.)  L'examen  détaillé  de  :  Superbi,  avari  et  invidi, 
de  :  Confessio  leonis,  lupi  et  asini,  de  :  Olla  lactis  (avec  des  remarques 
intéressantes  sur  les  fables  de  La  Fontaine  :  Les  animaux  malades  de 
la  peste,  Perrette  et  le  pot  au  lait)  de  :  Fridolin  (comp.  Schiller  :  Dei' 
Gang  nacli  dem  Eisenhammei')  de  :  Vinea  bis  vindemiata,  n'est  pas 
moins  instructif. 
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Pour  rendre  son  travail  accessible  à  ceux  qui  ne  lisent  pas  le  hon- 
grois, M.  Katona  a  fait  réimprimer  l'Appendice  qui  est  en  latin,  avec 
une  petite  préface.  Là  les  folkloristes  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
la  filiation  des  paraboles  et  des  fables  trouveront  une  ample  moisson 
de  renseignements  utiles. 

J.  KONT. 


Les  lettres  U,  V,  X,  Y  et  Z  du  Complément  du  Dictionnaire    de  Godefroy. 

Fascicule  101'°'=  et  dernier,  librairie  Emile  Bouillon. 

C'est  sans  doute  pour  ne  pas  grossir  outre  mesure  ce  dernier  fasci- 
cule du  Complément  que  les  lettres  U,  V,  X,  Y  et  Z,  n'y  ont  obtenu 
que  tout  juste  cinquante-cinq  pages.  Bien  qu'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles soient  riches  en  citations  depuis  l'origine  de  notre  langue  Jus- 
qu'au xvi^  siècle,  il  s'en  trouve  trop  qui  sont  à  peu  près  inutiles,  et 
qui  n'ajoutent  absolument  rien  à  l'historique  du  français,  comme 
valériane,  verddtre,  vivifiant,  vilipender,  vivoter,  vocabulaire,  vomi- 
toire,  vice-gérent  orthographié  à  tort  vice-gérant,  admis  préférable- 
ment,  je  ne  sais  pourquoi,  à  vitrier,  verbosité,  vulgarité,  vorace, 
voracité,  vivification,volition,  etc.  A  la  lettre  U  manquent  uligineux, 
ulve,  usités  au  xvi^  siècle,  mots  que  Littré  donne  sans  historique.  On 
trouve  uriner  au  xin«  siècle,  université  en  1261,  usuraire  en  1820,  et 
usufruitier  en  141  i,  environ  deux  cents  ans  avant  Cotgrave.  Unième 
renvoie  k  unisme  qu'il  serait  inutile  de  chercher  :  l'exemple  est  sous 
Unième  dans  le  Dict.  général. 

J'ai  rencontré  au  xn*  siècle:  valetage,  valeureux,  vase",  vergette, 
vielleur,  vineux,  viole,  virginalement  qui  fait  défaut,  vivres  :  «  A 
chescun  deit  suffire  vivres  et  vesture.  —  Li  detor  de  chevals,  de 
robes,  de  vivres  ».  Au  xiii«  siècle,  vaguer,  très  fréquent  à  cette  époque, 
vinaigre,  vraisemblable,  vulgairement.  Au  xiv<=  siècle,  vaticinateur, 
viagèrement,  victime,  «  offrir  olacaustes  et  victimes  »  ;  vigilance, 
vileté,  vindicatif,  viril,  virilement,  volupté,  voyager,  et  les  suivants 
qui  manquent  tous  :  vétusté,  ventilateur,  au  sens  du  latin  ventilator., 
vespertilion,  vigilant,  volige,  vitrerie  et  vivifique  dont  Rabelais  est 
loin  d'être  l'inventeur.  Au  xv'=  siècle,  valider  (141 1)  dont  tous  les 
dictionnaires  citent  un  exemple  d'Amyot,  antérieure  celui  même  que 
donne  le  Complément  ;  vase  ',  vaticiner,  venusté,  versificateur,  vire- 
volte. Ajoutons  encore  volubile,  vitrail  :  «  Faire  un  vitrai  devers  le 
cousté  du  grand  jardin,  de  telle  grandeur  qu'il  sera  advisé  »,  1493. 
Ce  dernier  mot  n'a  point  d'histoire  dans  Littré,  et  le  Dictionnaire  géné- 
ral ne  note  son  apparition  qu'à  la  date  de  1691.  Entre  les  mots  du 
XVI*  siècle  qu'on  chercherait  en  vain  dans  ce  fascicule,  je  citerai  seu- 
lement :  vcrmiculé,  vêlement,  verruqueux,  verse  \  versicolore,  victi- 
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maire^  visa,  versification,  mot  qu'on  rencontre  dans  Amyot,  Loys 
Le  Roy,  François  de  Sales,  dont  Littré  ne  cite  des  exemples  qu'au 
xvm«  siècle,  et  le  Dict.  général  à  la  date  de  1680.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  noter  que  le  verbe  victimer,  qui  passe  pour  un  néolo- 
gisme, a  été  employé  en  161  3,  et  plusieurs  fois,  par  un  ami,  si  non 
par  un  disciple  de  Malherbe.  J'omets,  pour  ne  pas  être  trop  long, 
beaucoup  de  vocables  antérieurs,  la  plupart  d'un  demi-siècle,  aux 
exemples  qu'en  donnent  Godefroy  ou  ses  continuateurs,  comme 
«  vagabond,  vénérateur,  vénérer,  vermillonner  (i5i8),  verdissant 
(i5i3),  verrier {11)20],  viédaie{i532),  mot  rabelaisien,  vindicte  (i566), 
vidimus  (1344),  volatiliser  {i5jo),  etc.  Manquent  encore  :  xéropli- 
thalmie,  xyste,  yeuse,  \énithal  ;on  xvoxiwe yucca  en  i5  56  et  la  forme 
moderne  gibeline  au  xv^  siècle,  toujours  bien  longtemps  avant 
Cotgrave. 

L'emploi  elliptique  de  Un,  Une,  était  digne  de  remarque  :  «  Oster 
a  ung  ce  que  la  fortune  lui  avoit  acquis.  —  Ne  peut  une  de  race  cor- 
donnière espouser  un  charpentier  ».  Montaigne  se  sert  du  réfléchi 
s'user  au  sens  d'être  en  usage  :  «  Je  n'en  refuis  aulcune  (phrase)  de 
celles  qui  s'usent  emmy  les  rues  françoises  «.  Veilleur,  \e  féminin 
veilleresse  qui  manque  dans  le  Dictionnaire,  n'est  pas  rare.  Veillote, 
dans  l'exemple  cité  extrait  de  la  traduction  de  Pline  par  Du  Pinet, 
n'est  pas  le  colchique  d'automne,  mais  le  gland  du  chêne  dit  en 
latin  esculus,  et  escueil  dans  le  français  du  xvi"  siècle.  Vendange  : 
manque  la  forme  venoinge.  Vendredi  aouré  =  le  vendredi  saint,  n'est 
pas  mentionné.  Vente  a  quelquefois  le  sens  d'estime,  de  réputation  : 
«  En  la  court...  ou  li  bon  ont  leur  vente  ».  Venter  =  balancer, 
flotter  :  «  Et  l'aigle  d'or  qui  vente  quand  solaus  esclarchist  » .  Vermine 
est  masculin  dans  cet  exemple  de  Tm^er/ze/Ze  consolacion  :  «  Vostre 
très  povre  serviteur,  vil  et  abject  vermine  ».  Vérole  :  on  trouve  anté- 
rieurement (i  535)  l'infinitif  vc'ro/er  =  donner  la  vérole,  Ilya  des 
exemples  de  vicaire  au  féminin  :  «  Nulle  sereur  ne  etyfoh  a  autre 
seur  pitance  sanz  le  congié  de  la  prieuse  ou  de  la  vicairé-n,  xiii*  siècle. 
Vilain  a  signifié  destiné  aux  vilains  :  «  Se  ces  est  un  pas  hom  il  face 
sa  pénitence  en  là  vilaine  prison  le  duc  »,  et  aussi  celvii  de  je  ne  sais 
quel  petit  poisson,  peut-être  chevanne  ou  meunier  :  «  Un  plat  de 
brenes,  cinq  sols.  »  plat  de  villains,  3  sols.  »  Sou4  les  deux  articles 
Volerie,  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  explique  volerie  dans  cet  exemple  : 
«  La  moitié  d'une  volerie  d'une  granche  assise  en  la  rue  d'Amont  » 
(1371).  Voyant  :  la.  définition  ne  convient  pas  du  tout  au  premier 
exemple,  où  voyant  signifie  simplement  prophète,  et  s'applique  à 
Samuel. 

Par  cet  article  et  les  précédents  publiés  dans  la  Revue,  mon  inten- 
tion n'a  jamais  été  d'amoindrir  la  valeur  des  laborieuses  et  infinies 
recherches  de  Godefroy,  non  plus  que  celles  de  ses  continuateurs, 
mais  de  montrer  seulement  que  les  Académiciens  présents  et  futurs 
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qui  travaillent  à  parfaire  un  Dictionnaire  historique  de  notre  langue, 
auront  encore  longtemps,  très  longtemps  une  rude  et  lourde  besogne. 
Leur  œuvre  n'avance  guère,  puisqu'en  1887  M.  Brunetière  souhai- 
tait avant  de  mourir  «  de  voir  ce  Dictionnaire  historique  passer  la 
lettre  B  »  ;  ajoutant  que  «  si  les  dieux  exauçaient  ce  souhait,  il  se 
tiendrait  assuré  de  mourir  au  moins  nonagénaire.  » 

A.  Delboulle. 


Gilbert-Augustin  Thierry.  Conspirateurs  et  Gens  de  police  :  Le  complot  des 
libelles  (1802).  Un  vol.  in-i8  avec  6  planches  hors  textes.  3  fr.  5o.  Armand 
Colin,  éditeur,   igoS. 

En  l'an  X,  qui  vit  s'établir  la  paix  générale,  éphémère,  il  est  vrai,  et 
la  paix  religieuse  plus  apparente  que  réelle,  Bonaparte,  premier  consul 
à  l'apogée  de  sa  puissance,  fut  en  butte  à  la  haine  des  mécontents  et  à 
la  jalousie  de  ses  rivaux  moins  heureux.  Dans  l'armée,  surtout,  on 
clabaudait  et  les  têtes  s'échauffaient  singulièrement.  Ce  n'était  pas 
pour  en  arriver  à  des  «  capucinades  qu'on  s'était  fait  casser  la  g...  sur 
les  champs  de  bataille  »,  depuis  dix  ans.  Et  qu'allaient  devenir  tous 
ces  généraux,  tous  ces  soldats,  dont  la  guerre  était  l'unique  métier, 
l'unique  espoir,  alors  qu'on  avait  fait  la  paix,  même  avec  l'Angle- 
terre ?  Le  mécontentement  engendra  les  complots,  on  conspirait 
ouvertement  ;  or,  rien  n'est  moins  dangereux  qu'une  conspiration 
générale,  car  personne  ne  prend  l'initiative  de  l'action.  Parmi  ceux 
qui  osèrent  timidement  tenter  quelque  chose,  on  trouve  le  général 
Edouard  Simon,  ancien  chef  d'état-major  de  l'armée  de  Bretagne,  dont 
Bernadotte  l'envieux  venait  de  quitter  le  commandement.  Le  général 
Simon  écrivit  des  libelles  contre  le  Premier  Consul  et  les  adressa  à 
l'armée.  C'est  l'histoire  de  ce  complot, qu'on  appella  «  conspiration 
des  pots  de  beurre  »,  sans  doute  parce  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  pots 
de  beurre  qu'il  n'y  avait  de  conspiration,  que  M.  Gilbert-Augustin 
Thierry  nous  raconte  en  ce  premier  volume  d'une  série  qu'il  a  entre- 
prise sous  le  titre  de  Conspirateurs  et gejîs  de  Police. 

L'auteur  qui  est  un  de  nos  écrivains  les  plus  estimés,  n'est  pas 
assurément  de  l'école  dite  documentaire,  dont  la  méthode,  sous 
prétexte  de  respecter  la  vérité  historique,  consiste  à  faire  d'énormes 
volumes  à  coup  de  documents,  méthode  facile  qui  dispense  l'auteur 
d'écrire,  voire  de  réfléchir.  Le  grand  public  ne  pouvait  longtemps 
prendre  goût  à  ces  livres  sinon  tout  entier  faits  de  documents, 
tout  au  moins  encombrés  d'un  fatras  indigeste.  Tout  le  monde,  en 
effet,  n'a  pas  le  temps,  le  courage  et  l'estomac  nécessaire  pour  absorber 
cette  masse  —  or,  il  ne  sufiit  pas  de  lire,  il  faut  digérer  ce  qu'on  lit,  et 
ce  qui  est  indigeste,  n'intéresse  ni  le  grand,  ni  le  petit  public. 
Mais,  si   M.    G. -A.  Th.   n'est  pas  documentaire,  il  est  documenté 
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comme  peu  d'écrivains  le  sont,  il  possède  bien  son  sujet,  son  ambiant; 
chez  lui  rien  n'est  livré  à  la  fantaisie  de  l'imagination;  tout  est  au 
contraire  le  fruit  de  cette  intuition,  de  cette  divination  absolument 
indispensable  à  l'écrivain  qui  évoque,  fait  revivre  les  hommes  et 
les  faits  de  l'histoire  à  l'aide  des  documents  officiels  ou  privés  ;  maté- 
riaux inertes  et  incohérents,  aliments  substantiels  mais  bruts  qu'il 
faut  savoir  rendre  assimilables.  M.  G. -A.  Th.  romancier  habile, 
styliste  délicat,  esprit  subtil,  a  écrit  un  volume  plein  de  vie  intense, 
de  mouvement  et  de  couleur,  plein  d'une  vérité  surprenante,  d'une 
exactitude  scrupuleuse  presque  dans  les  moindres  détails  ;  pas  une 
parole,  pas  un  dialogue  qui  n'ait  été  en  réalité,  exprimé,  transcrit  ou 
indiqué  par  les  personnages  eux-mêmes.  Nous  pouvons  l'attester,  cette 
exactitude,  nous  qui  avons  étudié  longuement  tous  les  documents 
qui  ont  été  utilisés.  M.  G. -A.  Th.  se  souvient  qu'il  est  de  la  famille 
de  ceux  qui  ont  écrit  les  Récits  des  temps  mérovingiens  et  V Histoire 
d'Attila  et  il  en  continue  les  procédés.  Il  aime  beaucoup  faire  les 
portraits,  peindre  minutieusement  le  tableau  ;  il  excelle  surtout 
dans  l'antithèse  dont  l'abus  pourrait  être  un  mal,  l'antithèse  pro- 
duit fatalement  une  erreur  de  vision,  les  qualités  font  voir  les 
défauts  d'une  façon  qui  dépasse  souvent  les  limites  d'une  juste  pro- 
portion, d'une  équitable  vérité.  En  somme,  ce  livre  qui  n'est  qu'un 
chapitre  de  la  conspiration  latente  des  généraux  contre  Bonaparte, 
conspiration  qui  dura  quinze  ans,  est  un  bon  livre  d'histoire  écrit 
par  un  romancier,  au  rebours  de  tant  de  romans  écrits  par  de  pré- 
tendus historiens. 

Léonce  Grasilier. 


Julius  von  Pflugk-Harttung,  Vorgesohichte  der  Schlacht  bei  Belle-Alliance. 
Wellington.  Berlin,  Richard  Schrœder,  igoS.  In-8,  xv-378  p. 

L'objet  principal  de  cette  série  de  dissertations  —  car  on  ne  peut 
guère  appeler  cela  un  livre  —  est  d'établir  les  responsabilités  de 
Wellington  et  de  Bûlow  dans  la  journée  du  16  juin  181  5  (batailles  de 
Ligny  et  des  Quatre-Bras).  En  réalité,  comme  le  remarque  justement 
l'auteur,  il  n'y  eut  là,  en  vérité,  qu'une  seule  bataille  :  Blucher,  à 
l'aile  gauche  des  Alliés,  fut  vaincu,  tandis  que  Wellington  conservait 
ses  positions  à  l'aile  droite.  Le  fait  que  Wellington  n'a  point  secondé 
Blucher  ce  jour-là,  alors  que,  deux  jours  après,  Blucher  sauva  Wel- 
lington à  Waterloo,  a  provoqué,  depuis  i8i5,la  mauvaise  humeur 
des  généraux  prussiens  et  les  récriminations  des  historiens  qui  se 
sont  inspirés  de  leurs  dires.  Malgré  le  succès  final  de  cette  courte 
campagne,  l'échec  des  Prussiens  à  Ligny  coûta  d'autant  plus  à  leur 
amour-propre  qu'ils  s'étaient  promis  d'en  finir  seuls  avec  leur  adver- 
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saire.  Mal  traités  au  Congrès  de  Vienne,  ou,  du  moins,  mal  récom- 
pensés de  leurs  sacrifices,  ils  avaient  saisi  avec  joie  l'occasion  de  faire 
valoir  leurs  qualités  militaires  sur  un  nouveau  théâtre.  C'est  pourquoi 
Gneisenau,  qui  fut  l'âme  de  l'armée  prussienne  en  i8i5,  refusait 
d'écouter  les  conseils  de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  qui  désiraient 
retarder  le  début  de  la  campagne  jusqu'à  ce  que  leurs  armées  pussent 
entrer  en  ligne.  Gneisenau  et  Blucher  voulaient  vaincre  seuls.  Il  est 
certain  que  Blucher  pouvait  refuser  le  combat  à  Ligny,  bien  que  son 
armée  fût  plus  nombreuse  que  celle  de  Napoléon  ;  il  est  certain  aussi 
que  Wellington  ne  lui  conseilla  pas  de  livrer  bataille.  Blucher  s'en- 
gagea cependant  et  fut  vaincu;  sa  défaite  aurait  été  transformée  en 
déroute  sans  la'faute  du  général  Drouet  d'Erlon.  Pourquoi  Wel- 
lington n'est-il  pas  venu  à  son  secours? 

La  question  est  complexe.  11  s'agit  de  savoir  :  i°  si  Wellington  avait 
promis  sa  coopération  à  Blucher;  2°  s'il  avait  trop  tardé  à  concentrer 
ses  troupes;  3°  s'il  pouvait  détacher  dix  à  quinze  mille  hommes  de 
son  armée  qui  défendait  la  position  des  Quatre-Bras. 

Le  premier  point  ne  sera  jamais  définitivement  élucidé,  car  le 
désaccord  porte  sur  les  termes  d'une  conversation  entre  les  chefs, 
au  moulin  de  Brye,  et  les  témoins  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
nuances  des  propos  qui  furent  tenus  là.  Toutefois,  comme  M.  Hous- 
saye,  M.  de  Pflugk-Harttung  admet  que  Wellington  ne  prit  pas 
d'engagement  formel. 

Sur  le  second  point,  il  n'est  pas  douteux  que  Wellington  se  soit 
montré  indécis  dans  la  soirée  du  i5,  alors  qu'il  avait  appris  de  bonne 
heure  le  mouvement  offensif  de  Napoléon;  mais  les  ordres  successifs 
qu'il  donna  furent  empreints  d'une  grande  sagesse,  étant  donnés 
l'ignorance  où  il  était  des  véritables  desseins  de  l'empereur  et  son 
désir  de  ne  pas  découvrir  Bruxelles. 

Enfin,  M.  de  P.  H.  a  très  bien  montré  que  la  supériorité  numérique 
de  Wellington  aux  Quatre-Bras  était  illusoire,  car  une  bonne  partie 
de  son  armée  n'était  pas  solide;  il  n'aurait  pu  en  détacher  même 
10,000  hommes  —  que  Blucher,  d'ailleurs,  ne  lui  demanda  pas  — 
sans  risquer  d'être  culbuté  par  Ney. 

Ainsi  Wellington  sort  à  peu  près  indemne  de  cette  discussion.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  Biilow,  le  commandant  du  IV^  corps  prus- 
sien. Bulow  était  en  froid  avec  Blucher,  Gneisenau  et  Grolman;  il  se 
tenait  à  l'écart,  se  considérant  comme  le  chef  d'une  armée  distincte, 
destinée  à  couvrir  le  pays  entre  Liège  et  Luxembourg.  A  la  date  du 
i5  juin,  il  était  encore  convaincu  que  Napoléon  ne  prendrait  jamais 
l'offensive.  Le  14  juin,  Blucher  donna  ordre  à  Biilow,  qui  était  à 
Liège,  de  se  diriger  sur  Hannut  ;  Biilow  reçut  cet  ordre  le  1 5  à 
5  heures  du  matin,  puis  un  second  ordre  plus  précis  vers  1 1  heures. 
Il  prit  ses  dispositions  de  marche  avec  lenteur,  comme  en  rechignant, 
et  n'était  pas  encore  à  Hannut  le  i5  au  soir,  lorsqu'un  oflficier  vint 
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apporter  dans  cette  bourgade  un  nouvel  ordre  de  Gneisenau  ;  le 
IV*  corps  devait  arriver  à  Sombrcffe  (Ligny)  le  lendemain  à  lo  heures. 
L'officier  courut  à  Liège,  où  Bulow  se  trouvait  encore;  le  général  se 
hâta  de  marcher  vers  Ligny  ;  mais,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put 
arriver  qu'après  le  coucher  du  soleil,  alors  que  la  bataille  était  perdue. 
Sans  la  victoire  du  i8,  à  laquelle  Bulow  prit  une  part  importante, 
le  commandant  du  IV  corps  prussien  aurait  passé  en  conseil  de 
guerre  ;  Biilow  le  savait  et  déclarait  n'avoir  rien  à  craindre.  Mais  le 
fait  subsiste  qu"il  a  obéi  mollement,  ce  qui,  à  la  guerre,  est  une  façon 
de  désobéir,  en  homme  qui  ne  croyait  pas  à  la  clairvoyance  de  ses 
chefs  et  se  permettait,  en  présence  d'un  ordre  de  marche,  d'avoir  une 
opinion  personnelle. 

M.  de  P.  H.  a  utilisé  et  publié  un  certain  nombre  de  documents 
inédits,  empruntés  aux  archives  de  la  guerre  de  Berlin,  à  celles  de  la 
famille  Gneisenau,  aux  dossiers  encore  partiellement  inédits  du  colo- 
nel hollandais  De  Bas,  etc.  Je  lis  avec  surprise  (p.  ix)  que  beaucoup 
de  pièces  importantes  du  dépôt  de  Berlin  ont  été  prêtées  au  dehors 
{?2ac/i  ausjràrts);  est-ce  que  l'on  envoie  en  communication  des  docu- 
ments militaires,  au  lieu  d'en  faire  exécuter  des  copies?  —  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  intéressant  dans  l'inédit  qu'apporte  M.  de  P.  H.,  c'est  la 
correspondance  de  Muffling  avec  le  quartier-général  prussien  et 
divers  personnages,  du  25  mars  au  8  juillet  i8i5.  Ce  général  M iil- 
fling,  qui  représentait  la  Prusse  en  armes  auprès  de  Wellington,  paraît 
avoir  été  un  petit  esprit,  vaniteux  et  tatillon;  M.  de  P.  H.  a  montré 
que  ses  Mémoires  fourmillent  d'inexactitudes.  Voici  ce  qu'il  écrivait  le 
8  juillet  de  Paris  :  «  L'affaire  du  pont  d'Iéna  fait  ici  beaucoup  de  bruit 
et  cause  de  grandes  inquiétudes.  Le  préfet  de  police  vient  me  voir 
demain  matin.  Je  lui  donnerai  le  conseil  suivant  :  si  Messieurs  les 
ministres  font  en  sorte  que  les  noms  des  ponts  d'Iéna  et  d'Austerlitz 
soient  promptement  changés  et  si,  avant  l'arrivée  des  souverains,  ils 
font  démolir  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  les  arcs  de  triomphe 
de  la  place  du  Carrousel  et  de  la  Barrière  des  Étoiles  [sic],  je  crois 
que  le  prince  [Bliicher]  se  laissera  fléchir  et  ne  fera  pas  sauter  le  pont 
d'Iéna  ».  11  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la  sottise  ;  beaucoup 
d'autres  lettres  ne  donnent  pas  une  plus  haute  idée  de  leur  auteur.  Le 
roi  de  Prusse  avait  été  bien  mal  inspiré  d'accréditer  ce  Muffling  auprès 
du  gentleman  accompli  qu'était  Wellington. 

Çà  et  là,  dans  le  gros  volume  de  M .  de  P. -H.,  je  trouve  la 
preuve  que  la  trahison  a  joué,  dans  la  campagne  de  i8i5,  un  rôle 
beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  J'ai  déjà  insisté  sur 
ce  point  il  y  a  quatre  ans  [Revue,  1899,  I,  p.  455)  ;  le  livre  de  M.  de 
P. -H.  me  donne  raison  '.  Le  général  Dôrnberg    était  le  chef  du  ser- 


I.  Une  partie  des  indications  de  M.  P.  H.  à  ce  sujet  figurent  déjà  dans  les  recueils 
des  dépèc'hes  publiées  de  Wellington. 
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vice  des  renseignements  des  Alliés  à  Mons;  si  ceux-ci  ont  été  surpris 
le  i5,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  croire  aux  avis  qu'ils  rece- 
vaient; mais  ces  avis,  de  source  française,  étaient  abondants  et  pré- 
cis. «J'étais  très  bien  instruit,  écrit  Dornberg,  des  mouvements  de 
l'armée  française,  de  son  rassemblement  à  Beaumont  et  de  l'arrivée 
de  Bonaparte,  tant  par  mes  voyageurs  que  par  une  foule  de  Français 
{eine  Menge  Fran\osen),  qui  arrivaient  tous  les  jours.  »  (p.  291.) 
Wellington,  avant  les  débuts  de  la  campagne,  recevait  presque  quoti- 
diennement un  courrier  de  Paris;  bien  que  ces  lettres  n'aient  pas  été 
publiées  encore,  il  est  avéré  que  le  ministère  de  la  police  (Fouché)  et 
le  cabinet  du  général  Bertrand,  confident  de  Napoléon,  étaient  en 
relations  avec  le  général  anglais.  Les  agents  de  Fouché  promettaient 
à  Wellington  de  lui  communiquer  à  temps  le  plan  de  Napoléon. 
L'oncle  de  la  générale  Bertrand,  le  colonel  Henri  Dillon,  s'informait 
auprès  du  général  et  envoyait  aussitôt  en  Belgique  les  renseigne- 
ments qu'il  recueillait  (p.  27).  Le  6  juin,  un  déserteur  français 
annonça  qu'on  attendait  Napoléon  le  7  à  Valenciennes  et,  le  môme 
jour,  un  officier  français  «  du  bureau  du  général  Bertrand  »  vint  dire 
à  Dornberg  que  les  hostilités  commenceraient  dans  huit  ou  dix  jours, 
que  Napoléon  allait  se  jeter  entre  les  armées  anglaise  et  prussienne 
(p.  29).  Le  II  juin,  le  colonel  Dillon  arriva  à  Mons;  il  avait  quitté 
Paris  le  2  juin,  mais  avait  été  retenu  pendant  cinq  jours  à  Valen- 
ciennes. On  apprit  de  lui  que  la  garde  impériale  s'était  mise  en  route 
le   6,  qu'il  y  avait   à  Valenciennes   25o    bouches  à  feu  (p.   3i).    Le 

10  juin,  Clarke,  duc  de  Feltre,  qui  était  auprès  de  Louis  XVIII, 
communiqua  à  Wellington  un  rapport  qui  lui  venait  du  ministère  de 
la  guerre  à  Paris,  portant  l'indication  de  l'effectif  des  différents  corps 
français  (p.  32,  196).  Quand  Napoléon  quitta   Paris  dans  la  nuit  du 

11  au  12  juin,  Fouché  confia,  dit-on,  des  notes  chiffrées,  révélant  le 
plan  adopté  pour  la  campagne,  à  une  «  grande  dame  »  qui  ne  paraît 
pas  être  arrivée  à  destination  (p.  40.)  Le  12  juin,  un  déserteur  du 
5me  régiment  de  lanciers  informa  le  général  de  Merlen  de  ce  qui  se 
passait  à  Avesnes  et  à  Maubeuge  ;  il  lui  apprit  que  cinq  régiments  de 
lanciers  et  trois  compagnies  d'artillerie  montée  allaient  franchir  la 
Sambre  ce  jour-là  (p.  196).  Le  i5  juin,  un  capitaine  français,  déguisé 
en  paysan,  se  présenta  à  Nivelles  et  annonça  que  les  Prussiens 
venaient  d'être  culbutés,  que  Napoléon  marchait  sur  Bruxelles  avec 
i5o,ooo  hommes  (p.  71.)  Le  16  juin  vers  midi,  un  «  adjudant  géné- 
ral français  »  parut  au  quartier  du  général  Perponcher  et  raconta  que 
les  troupes  qui  attaquaient  Quatre-Bras  comprenaient  huit  divisions 
d'infanterie  et  quatre  de  cavalerie,  sous  le  commandement  de  Ney. 
a  Les  indications  de  ce  déserteur  révélèrent  au  prince  d'Orange  tout  le 
danger  de  la  situation;  il  reconnut  alors  seulement  que  le  point  cri- 
tique n'était  pas  Nivelles,  mais  les  Quatre-Bras  ou  Sombreffe  » 
(p.  169,  170).  Napoléon  ne   se   doutait   pas  de  cet  incident  quand  il 
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disait  à  Saint-Hélène  :  «  Sans  l'héroïque  détermination  du  prince 
d'Orange,  qui,  avec  une  poignée  d'hommes,  a  osé  prendre  position 
aux  Quatre-Bras,  j'étais  vainqueur  comme  à  Friediand....  Le  prince 
d'Orange  a  fait  preuve  dans  cette  journée  qu'il  a  le  coup  d'oeil  et  le 
génie  de  la  guerre.  Tout  l'honneur  de  cette  campagne  lui  appar- 
tient. »  Le  «  coup  d'oeil  w  vanté  du  prince  d'Orange  a  consisté  à  se 
laisser  informer  par  un  traître!  M.  de  P.  H.  ne  nomme  pas  cet  indi- 
vidu; ce  doit  être  l'adjudant-commandant  Gordon,  chef  d'état-major 
de  la  division  Durutte,  qui  passa  à  l'ennemi  le  i6,  avec  le  chef  d'esca- 
dron Gangler  [Rev.  crit.,  1899,  I,  p.  455.)  Il  est  digne  de  remarque 
que  Bourmont  et  ses  co-déserteurs  ne  paraissent  pas  dans  les  docu- 
ments que  M.  de  P.  H.  a  consultés  ;  on  croit  toutefois  que  Bourmont 
donna  des  renseignements  importants,  dès  le  i5,  à  deux  officiers 
prussiens  et  à  Clarke  (Houssaye,  p.  112)  '. 

Parmi  les  généraux  qui  avaient  refusé  de  servir  Napoléon  en  181  5, 
quelques-uns,   comme  l'honnête  Macdonald,  se  gardèrent  de  prêter 
leur  concours  à  l'ennemi.  Mais    d'autres  eurent  moins  de  scrupules. 
Dans  le  plan  d'attaque  rédigé  par  Gneisenau,  daté  d'Aix-la-Chapelle 
le  3  avril  (texte  publié  pour  la  première  fois  par  M.  de  P.  H.i,  on  lit  : 
«  Le  général  Maison,  qui  est  ici,  calcule  que  Napoléon  ne  peut  mettre 
en   ligne   plus  de    130-140,000    hommes    ».    Le   calcul  était   exact. 
Dès  le  25  mars,  Mufiling,  dans  un  mémorandum,  citait  les  informa- 
tions données  par   le  général  Maison  au  général  Dôrnberg  à  Mons 
(p.  317).  M.  Houssaye  (p.  42)  a  bien  dit  que  Maison,  sollicité  par 
Napoléon  de  rentrer  en  France,  répondit  qu'il  n'y  reviendrait  qu'avec 
5oo,ooo  baïonnettes  ;   mais   il  n'a  point  dit   que  Maison,   plus   tard 
maréchal  de  France,   avait  été  le  conseiller  militaire  des  Prussiens. 
De  même,  M.  Houssaye  a  raconté  (p.  5fj  la  fin  mystérieuse  du  maré- 
chal Berthier  à  Bamberg,  le  i"  juin,  mais  il  n'a  pas  connu  une  lettre 
de  Mûffling  au  roi  de  Prusse,  datant  des  premiers  jours  d'avril,  qui 
commence  ainsi  :  «  Ce  matin,  le  prince  Berthier  a  passé  ici,  allant  à 
Wurzbourg.  Il  était  d'avis  que  la  révolution  avait  eu  lieu  contre  l'avis 
des   maréchaux,   Ney  excepté.  L'armée  et  le  peuple  l'ont  faite   seuls 
[c'est  précisément  la  thèse  développée  avec  raison  par  M.  Houssaye]. 
Pour  le  moment,  Napoléon  ne  peut  disposer  que  d'une  faible  armée; 
il  manque  d'argent  et  de   fusils;    mais  il  a  encore  de  grandes  res- 
sources et,  si  on  lui  laisse  le  temps,  il  pourra  bientôt  paraître  à  la 
tête  de  forces  imposantes.   »  Ainsi,  le  prince  de  Wagram  faisait  pro- 
fiter le  général  Muifling  de  sa  connaissance  de  l'état  militaire  de  son 
pays   et  excitait  les  Prussiens  à  commencer  la  campagne,  alors  que 
toute  semaine  de  retard  devait  profiter  à  Napoléon  et  à  la  France, 
J'ai  vainement  cherché,  dans  le  gros  ouvrage  de   M.  Madelin  sur 


I.  Je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  de  cela  que  M.  Houssaye;  mais  on  voudrait 
connaître  le  rôle  des  compagnons  de  Bourmont,  Villoutreys,  d'Andigné,  Clouet. 
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Fouché,  des  renseignements  sur  les  rapports  de  cet  homme  avec  Ten- 
nemi,  entre  mars  et  juin   i8i5.  Cependant  le  fait  de  ces  rapports  ne 
peut  être  mis  en  doute,  et  il  est  certain  que  Fouché  eut  des  complices 
dans  l'armée.  En  i835,  Bourmont  rencontra  Falloux  en  Italie  et  lui 
raconta  un  entretien    qu'il  avait  eu,  après  l'Acte  Additionnel,  avec 
Fouché,  ministre  de  la  police.  «  L'empereur  est  fou,  me  dit-il;  l'ar- 
mée a  cédé  à  un  premier  enivrement;  elle  comprend  aujourd'hui  que 
le  patriotisme  doit  l'emporter  sur  un  enthousiasme  hors  de  saison. 
Les  maréchaux  eux-mêmes  jne  tiennent  journellement  ce  langage  et 
ils  sauront  mettre  fin  à  cette  terrible  aventure  avant  que  l'Europe  ne 
Vait  rendue  irréparable.  »  «  Fouché,  continue  ¥a.\\o\x\  [Mémoires,  I, 
p.  io6,   107),  appuya  son  dire  de  noms  propres  et  de  circonstances 
qui,  ne  laissant  plus  de  doute  dans  l'esprit  de  M.   de  Bourmont,  lui 
persuadèrent  qu'en  reprenant  son  poste  de  lieutenant-général,  il  pour- 
rait prêter  son  concours  à  un  dénouement  pacifique  et  prochain.  » 
Ces  mots  un  peu   énigmatiques  ne  peuvent  guère  viser  qu'une  sorte 
de  conspiration  militaire  qui  devait  éclater  au  moment  de  l'entrée  en 
campagne,  en  se  manifestant  peut-être  par  des  désertions  en  masse. 
Tout  cela  est  très  important  pour  l'histoire  et  n'a  pas  encore  été  élu- 
cidé. Les  correspondances  secrètes  reçues  par  Wellington  entre  mars 
et  juin  doivent  exister  quelque  part  en  Angleterre;  pourquoi  ne  les 
recherche-t-on  pas? 

L'empereur,  à  Sainte-Hélène,  a  toujours  pensé  qu'il  avait  été  trahi 
en    181 5.    Les  fuyards    de    Waterloo    criaient    qu'ils   étaient   trahis. 
L'empereur  et  ses  soldats  avaient  raison.  C'est  la  trahison  d'un  capi- 
taine de  carabiniers  (Houssaye,  p.  391)  qui  a  fait  tourner  la  fortune 
sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  ;  par  hasard,  nous  connaissons 
celle-là,  mais  combien  d'autres  doivent  être   encore  ignorées  ou  le 
resteront  toujours!  N'est-il  pas  singulier  que  dans  les  premiers  jours 
de  la  campagne  les  traîtres  et  les  déserteurs  aient  été  si  nombreux, 
alors  que  l'histoire   n'a    guère   retenu   que   le  nom    de    Bourmont  ? 
Napoléon  ne  s'expliquait  pas  la  «  terreur  panique  »  qui  s'empara  de 
son  armée  encore  si  forte,  le  18  juin  à  8  heures  du  soir;  je  ne  sache 
pas    que    les   historiens  modernes  en    aient   rendu    compte;   quand 
je  les  lis,   il   me    semble    qu'il  manque    un  feuillet,   celui    qui    con- 
tient  l'explication  désirée.  On  est   en   droit  de    se  demander  si  le  cri 
de  Sauve  qui  peut,  qui  sonna  le  glas  delà  dernière  armée  impériale, 
fut  poussé  d'abord,   ou  fut  poussé  seulement,   par   des  combattants 
héroïques,  mais  épuisés. 

Salomon  Reinach. 
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Chiarini   (Giuseppe).  Memorie  délia   vita  di   G.   Carducci  raccolte   da    un 

amico.  Florence,  Barbera,   lyo'i.  Petit  in- 8  de  470  p.  4  francs. 

La  vie  de  M.  Carducci  est  bien  connue.  Tout  d'abord  elle  est 
curieuse.  Non  pas  qu'elle  offre  nombre  de  péripéties;  rien  de  plus 
uni  au  fond  et  l'on  trouverait  sans  peine  dans  le  cercle  des  professeurs 
italiens  de  la  génération  présente  des  existences  plus  fécondes  en  inci- 
dents piquants,  ne  fût-ce  que  celle  de  M.  Angelo  De  Gubernatis  : 
M.  C.  est  entré  dès  l'adolescence  dans  la  carrière  ;  son  avan- 
cement a  été  rapide  comme  son  talent  l'exigeait,  mais  il  a  passé  par 
tousles  degrés  de  la  Hlière  :  élève  de  l'Ecole  Normale  de  Pise,  professeur 
de  Lycée,  professeur  de  Faculté;  il  n'a  pas  conspiré,  n'a  pas  goûté  des 
prisons,  n'a  pas  porté  la  chemise  rouge  ;  il  a  été  un  instant  suspendu  de 
ses  fonctions,  mais  ce  désagrément  est  arrivé  à  bien  d'autres,  et  il  est 
sénateur  depuis  1890.  Seulement  ce  poète  amoureux  de  la  métrique 
savante  et  des  images  sereines,  ce  philologue  consommé,  cet  érudit 
scrupuleux  adore  la  polémique,  lesluttes  d'idées  et  aussi  de  personnes; 
il  y  porte  une  verdeur  d'appréciation,  d'expression,  qui  surprend  un 
lecteur  français.  D'autre  part,  s'il  n'est  pas  toujours  très  liant  avec 
ses  collègues,  il  accueille  et  retient  auprès  de  lui  par  sa  bonté  fami- 
lière tous  les  jeunes  gens  qui  lui  contient  la  formation  de  leur  esprit  : 
on  devine  si  chacun  d'eux  est  fier  de  ses  épanchements  et  empressé  de 
faire  connaître  le  maître  au  grand  public. 

L'auteur  de  la  nouvelle  biographie  ne  se  flattait  donc  pas  de  nous 
révéler  les  traits  saillants  du  caractère  et  de  l'œuvre  de  l'illustre  pro- 
fesseur de  Bologne.  Mais  il  a  été  un  de  ses  amis  de  la  première  heure; 
il  a  entretenu  avec  lui  une  incessante  correspondance;  il  l'a  souvent 
conseillé,  et  peut-être  est-ce  à  lui,  du  moins  je  me  l'imagine,  qu'on 
doit  que  iM.  Carducci  ait  ajouté  l'étude  des  littératures  étrangères  à 
celle  des  classiques  de  l'Italie  et  de  l'antiquité.  Aussi  éclaire-t-il  une 
foule  de  points  comme  peu  d'autres  eussent  pu  le  faire.  En  particu- 
lier, il  rassemble  quantité  de  documents  qui  seront  indispensables  pour 
la  bibliographie  de  son  auteur  et  pour  l'histoire  de  ses  polémiques.  Il 
s'étend  même  un  peu  trop  sur  ce  dernier  point.  On  ne  s'intéressera 
bientôt  plus  à  ces  discussions  violentes  avec  d'obscurs  adversaires  ;  on 
constatera  d'un  simple  mot  que  les  ennemis  de  l'unité  italienne  préten- 
daient enrôler  Manzoni  parmi  eux  et  qu'au  lieu  de  le  leur  reprendre, 
M.  Carducci  travailla  à  le  discréditer.  Il  eût  été  plus  intéressant  d'ap- 
profondir l'action  exercée  par  M.  Carducci  sur  ses  élèves  :  M.  Chia- 
rini avait  sous  la  main  le  plus  brillant  de  tous;  c'est  sans  doute  par 
modestie  qu'il  ne  fait  apparaître  que  de  loin  en  loin  et  d'une  façon 
tout  incidente  M.  G.  Mazzoni. 

Du  moins  il  définit  très  bien  l'action  générale  de  M.  Carducci 
sur  la  poésie  et  la  critique  italiennes,  tout  en  se  défendant  avec  raison 
de  faire  de  lui  le   représentant  de   la  génération    présente.   Il    met 
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en  pleine  lumière  son  étonnante  puissance  de  travail  (v.  ex.  p. 
I  37  sq.,  I  57),  la  pauvreté  contre  laquelle  il  se  débattit  longtemps  avec 
un  rare  courage  (p.  64,  79),  la  peine  qu'il  eut  à  conquérir  un  public 
de  lecteurs  et  même  d'étudiants  (Dans  sa  première  année  à  Bologne, 
il  avait  trois  élèves  inscrits,  dans  la  deuxième  six,  et  cela  pour  un 
cours  de  littérature  italienne;  plus  tard  l'affluence  vint,  et  les  audi- 
teurs bénévoles,  ce  qui  est  moins  fréquent  en  Italie  que  chez  nous, 
s'en  mêlèrent,  retenus  peut-être  en  partie  par  les  invitations  à  ne 
pas  revenir  que  le  professeur  ne  leur  ménageait  pas.) 

Je  voudrais  citer  la  page  où  M.  Chiarini  décrit  la  vie  d'anachorète 
que,  durant  ces  années  de  labeur,  M.  Carducci  menait  à  Bologne 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  plus  végétarien,  plus  astemio  encore  que 
Pétrarque.  Je  signale  aussi  de  fines  remarques  sur  le  fond  de  timidité 
que  recouvre  son  humeur  batailleuse  (p.  162,  275,  298),  sur  la 
réserve  qu'il  a  toujours  gardée  avec  ses  pairs  (p.  147,  162-3,  235-237), 
et  je  termine  par  un  trait  inattendu.  Nous  ne  savons  généralement  pas 
en  France  le  prestige  que  feu  Crispi  conserve  encore  aujourd'hui  sur 
les  maîtres  de  la  jeunesse  italienne.  M.  Carducci  subit  ce  prestige  et 
M.  Chiarini  aussi.  Ce  n'est  pas  tant  qu'ils  approuvent  tel  ou  tel  acte 
de  Crispi,  c'est  qu'ils  voient  en  lui  un  homme  hardi  qui,  du  jour 
où  il  a  su  ses  derrières  assurés,  s'est  lancé  à  travers  les  dangers  en 
vue  de  grands  avantages.  Ils  regrettent  son  insuccès  plutôt  qu'ils  ne 
l'accusent  ;  ils  s'en  prendraient  plus  volontiers  à  ceux  qui  arrêtèrent 
dans  sa  marche  cet  impétueux  serviteur  de  l'Italie.  Ils  lui  pardonnent 
ses  movens  d'action,  son  entourage,  en  considération  de  son  orgueil 
patriotique  et  de  sa  fermeté.  Après  tout,  si  on  laisse  la  vie  privée  à 
part,  Crispi  est  un  Cavour  qui  est  mort  trop  tard.  Puis  il  défendait 
Tordre  existant  de  toute  l'ardeur  d'un  révolutionnaire  rallié,  et, 
comme  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  compromettre  sans  retour,  on  lui 
sait  gré  d'un  zèle  qui  attestait  une  énergie  peu  commune.  Je  ne  puis 
rapporter  tous  les  passages  où  se  marque  l'admiration  qu'il  inspirait 
à  M.  Carducci  (p.  291-2,  294,  296,  3o2,  320-1),  mais  un  seul  suffira. 
Au  cours  d'un  joyeux  dîner,  un  ami  apporte  la  nouvelle  que  la 
Chambre  est  en  train  de  renverser  Crispi  et  cache  mal  la  joie  qu'il  en 
éprouve.  «  Les  lâches  !  s'écrie  M.  Carducci.  C'est  le  seul  homme 
d'État  qui  puisse  gouverner  l'Italie  et  en  tenir  haut  le  renom.  Les 
lâches  !  —  Et  roulant  des  yeux  enflammés  de  colère  qu'il  arrêtait  de 
temps  en  temps  sur  le  porteur  de  la  nouvelle,  il  semblait  vouloir  l'écra- 
ser, l'anéantir  par  son  regard.  Un  des  convives  essaya  de  glisser 
quelques  paroles  pour  atténuer  l'effet  produit  sur  Carducci  par  l'an- 
nonce inattendue;  moi,  qui  le  connais  bien,  je  gardai  le  silence, 
sachant  bien  que  le  moindre  mot  pourrait  hâter  l'explosion  de  la 
tempête,  au  lieu  de  la  conjurer,  et,  à  chaque  observation  ou  réponse 
du  malheureux  messager,  je  m'attendais  à  voir  Carducci  se  lever  d'un 
bond  et  se  jeter  sur  lui .  » 

Charles  Dejob. 
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—  Le  3*  fascicule  du  tome  II  des  Finnisch-Ugrische  Forschungen  dirigées  par 
MM.  SETâLâ  et  Krohn  (Helsingfors  et  Leipzig,  1902,  pp.  i65-28ode  \a  Zeitschrift 
etgi-ii2  de  VAn^ciger),  contient  les  articles  suivants:  Wichmann,  les  emprunts 
samoyèdes  en  zyryène  ;  Paasonen,  recherches  étymologiques  ;  Karsten,  mots 
germaniques  en  finnois  (les  premiers  linguistes  qui  restituèrent  le  prégermanique 
étaient  loin  de  se  douter  qu'un  jour  on  le  retrouverait  lui-même,  confit  à  la  glace 
en  finnois,  et  que  cette  trouvaille  serait  tout  à  l'honneur  de  la  sûreté  de  leur 
méthode);  Saxén,  toponymiques  Scandinaves  en  finnois;  Krohn,  où  et  quand 
naquirent  les  chants  magiques  finnois  ?  SETâLâ,  phonétique  finno-ougrienne  (frag- 
ments pleins  de  promesses  d'un  grand  ouvrage  qui  sera  le  Conpendium  de  ce 
domaine  linguistique)  ;  SETâi.â,  contributions  à  l'étymologie  finno-ougrienne  (il 
me  parait  difficile,  néanmoins,  qu'il  n'y  ait  rien  de  l'ail,  fogal  dans  le  magy, 
fogoly  «  perdrix  »)  :  comptes  rendus  d'ouvrages;  bibliographie  ;  tables  du  tome  II. 
-V.  H. 

—  M.  H.  Oldexberg  publie  en  4^  édition  (Stuttgart  et  Berlin,  Cotta,  igo3)son 
Buddlia,  sein  Lebeu,  seine  Lelire,  seine  Gemeinde.  On  ne  saurait  songer  à  donner 
ici  le  compte  rendu  d'un  ouvrage  qui  est  bien  connu  en  France  et  dont  la  traduc- 
tion par  M.  FoucHER  vient  elle-même  d'y  atteindre  sa  2'  édition  (Alcan).  Maison 
ne  peut  non  plus  s'abstenir  de  signaler  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  l'auteur 
complète,  revise  et  amende  sans  cesse  sa  pensée:  sur  la  théorie  de  la  douleur, 
notamment,  sur  son  énigmatique  conception  du  nirvana,  sans  rien  changer  à  son 
esquisse  générale,  il  l'a  nuancée  de  touches  nouvelles  ;  il  est  à  peine  besoin  d'ajou- 
ter qu'il  a  largement  utilisé  la  belle  étude  de  M.  Senart  sur  les  rapports  du 
bouddhisme  et  du  yoga  (p.  79-80).  C'est  par  cette  conscience  scientifique  que 
M.  Oldenberg  résout  constamment  le  diflîcile  problème  de  plaire  au  grand  public 
tout  en  instruisant  ses  confrères  en  indianisme.  —  V.  H. 

—  Deux  textes  de  Xénophon  viennent  de  paraître  dans  Pitt  Press  Séries.  Le 
second  livre  de  la  Cyropédie,  publié  par  M.  Shuckburgh,  a  suivi  de  près  le  pve.- 
miQv  [Xénophon  :  Cyropœdeia,  book  II...  Cambridge,  University  Press,  igoS; 
VIII -102  p.).  Une  brève  introduction  en  expose  le  plan;  viennent  alors  le  texte, 
puis  les  notes,  qui  reproduisent  en  les  simplifiant  celles  de  Holden,  et  enfin  le 
vocabulaire.  Comme  dans  le  livre  I,  certaines  notes  pourraient  sans  inconvénient 
être  supprimées;  mais  ces  notes  et  le  vocabulaire  se  complètent  mutuellement,  et 
pour  des  commençants  mieux  vaut  trop  que  trop  peu.  M.  S.  devrait  renvoyer  aux 
dernières  éditions  des  ouvrages  qu'il  cite:  par  exemple  Veitch,  Greek  Verbs,  1871; 
la  4^  édition  1879  est  bien  supérieure  (V.  la  Revue  du  3o  mars).  —  Mv. 

—  Pour  les  Mémorables,  publiés  par  M.  Edwards,  c'est  le  premier  livre  qui  a 
suivi  le  second  [Tlie  Memorabilia  of  Xénophon,  book  I  :  Cambridge,  University 
Press,  1903  ;  xlii-8o  p.).  Le  plan  est,  naturellement,  identique:  une  introduction, 
la  même  que  dans  le  livre  11,  moins  trois  citations  à  la  fin  ;  le  texte,  qui  est,  nous 
dit-on,  cette  fois,  celui  de  Gilbert,  moins  quelques  passages  (2,  3o;  3,  8-1 5;  4, 
12  fin)  ;  les  notes,  qui  sont  bonnes  et  bien  comprises,  et  illustrées  de  temps  en 
temps  par  des  citations  de  Grote,  Zeller,  Seyfl'ert  et  autres  savants.  Je  continue  à 
ne  pas  comprendre  le  plan  de  l'index  des  mots  grecs  :  qu'il  s'agisse  des  mots  du 
texte,  ou  des  mots  expliqués  dans  les  notes,  ou  seulement  des  mots  importants, 
dans  tous  les  cas  il  est  très  incomplet,  et  par  suite  inutile;  il  renferme  d'ailleurs 
plusieurs  renvois  inexacts  (V.  la  Revue  du  7  juillet  1902).  —  Mv. 


20  REVUE   CRITIQUE   d'hISTOIRE   ET    DE   LITTÉRATURE 

—  M.  Maximilien  Arnold  a  présenté  comme  dissertation  inaugurable  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig  des  Quaestiones  Posidonianae  spécimen  I.  (Lipsiae,  typ. 
O.  Schmidt),  74  pp.  in-8,  igoS.  En  réalité,  M.  A.  traite  de  Cléomédès  comme 
source  de  Posidonius.  Il  discute  d'une  manière  générale  la  date  de  Cléomédès, 
la  forme  et  les  sources  de  son  ouvrage  ;  il  analyse  brièvement  les  deux  pre- 
miers chapitres  du  second  livre,  puis  il  les  étudie  à  fond.  Ces  chapitres  traitent 
de  la  grandeur  du  soleil.  M.  Arnold  s'efforce  de  démontrer  qu'ils  reposent 
essentiellement  sur  une  discussion  de  Posidonius.  Ce  résultat  est  assez  important, 
à  cause  de  l'influence  exercée  par  Posidonius  sur  les  écrivains  postérieurs.  Un 
appendice  sur  la  langue  de  Posidonius  sera  utile  pour  la  recherche  et  l'identifica- 
tion des  citations  chez  les  auteurs  anciens.  —  L. 

—  M.  Carlo  Pascal,  professeur  à  l'Université  de  Catane  et  souvent  nommé  dans 
cette  Revue.,  nous  envoie  des  Stiidi  critici  siil  poema  di  Liicre:{io  (Roma,  Milano  ; 
Albrighi,  Segati  et  C'^;  igoS;  vu  et  218  pp,  in-8).  Ce  sont  les  dix-neuf  études 
suivantes:  1°  Questions  sur  le  préambule  du  premier  livre  (la  lacune  des  vers 
44-5o;  l'amitié  épicurienne  et  la  dédicace  à  Memmius)  ;  2°  De  quelques  transpo- 
sitions proposées  dans  le  livre  I  (199-207,  5i8-5i9,  528-535);  3°  Coniiincta  et 
eiienta  (I,  449-463);  4»  Inane  (I,  5o3-55o);  5°  Simplicitas  (I,  54o-55o)  ;  6"  La  divisi- 
bilité de  la  matière  à  l'infini  (I,  55i-564);  7°  Partes  minimae  (I,  599-634)  ;  8"  La 
réfutation  d'Heraclite  dans  Lucrèce  (I,  635-704;  782-802);  90  La  réfutation 
d'Empédocle  dans  Lucrèce  (I,  734-781  ;  803-829)  ;  10°  La  fixité  des  espèces  et 
l'isonomie  (I,  584-598;  1021-1034;  V,  677-679  ;  819-924)  ;  1 1»  Une  théorie  péripa- 
téticienne et  stoïcienne  réfutée  par  Lucrèce  (I,  io52-iii3;  II,  184-215;  M.  P. 
défend,  de  ces  deux  passages,  des  vers  que  l'on  avait  suspectés);  12°  Les  visions 
dans  le  délire  (I,  i32-i35;IV,  33-36);  i3°  La  déclinaison  atomique  dans  Epicure 
et  Lucrèce  (II,  217-293);  14»  La  fin  du  monde  (V,  90-415)  ;  15°  Cosmogonie  (V, 
4i5-5o8);  16"  Appendice  à  l'étude  précédente,  la  doctrine  cosmogonique  de 
régloge  VI  de  Virgile;  17"  Les  crues  du  Nil  (VI,  712-738);  18°  L'aimant  (VI, 
906-1089);  19"  La  cause  des  épidémies  (VI,  1090-1137).  Quatre  notes  addition- 
nelles, sur  Epicure,  Ad  Herodotum,  68  et  sur  43,  sur  Cicéron  et  les  Epicuriens, 
sur  Lucrèce  II,  1144-1174,  terminent  la  brochure.  Comme  on  le  voit,  ce  sont 
presque  tous  les  points  de  la  philosophie  physique  exposée  par  Lucrèce,  que  M.  P. 
touche  dans  ces  études,  et  il  sera  difficile  de  les  négliger  notamment  pour  l'expli- 
cation du  premier  livre.  M.  P.  est  d'ailleurs  très  bien  informé.  Les  textes  paral- 
lèles des  auteurs  anciens  sont  constamment  rapprochés  ;  la  bibliographie 
moderne  est  abondante,  au  moins  la  bibliographie  des  travaux  allemands,  car 
M.  Pascal  ne  paraît  pas  connaître  l'article  de  M.  Tannery  sur  la  grande  année. 
P.  8,  note  5,  lire:  Guyau,  non  Goyau.  Enfin  la  typographie  fait  honneur  aux 
«  presses  allemandes  »  de  l'imprimerie  Giannotta  de  Catane,  si  l'on  fait  abstraction 
du  grec  qui  est  mauvais.  —  P.  L. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot 
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Pognon,  Une  version  syriaque  des  Aphorismes  d'Hippocrate.  —  Macler,  Histoire 
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d'Athènes.  —  Van  der  Loeff,  Les  fêtes  d'Eleusis.  —  Aristophane,  Oiseaux,  p. 
Van  Leeuwen.  —  Flickinger,  Le  mot  «  scène  »  dans  Aristote.  —  Varese,  Le 
calendrier  romain.  —  Romano,  La  critique  littéraire  d'AuIu-Gelle.  —  Ward, 
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iMounier  et  Mirabeau.  —  Mirabeau,  Lettres  à  Julie,  p.  Meunier.  — Stenger,  La 
société  française  pendant  le  Consulat.  —  Marquis  de  Segonzac,  Voyages  au 
Maroc.  —  L'Évangile  de  .lean,  p.  Janssen.  —  Misset,  Notre-Dame  de  l'Epine,  • — 
Maire,  Répertoire  des  thèses.  —  Loforte-Randi,  Littératures  étrangères,  V.  — 
Orsi,  trad.  Goetz,  L'Italie  moderne.  —  Ghio,  L'Italie  contemporaine.  —  Félix 
Brun,  Inventaire  des  archives  historiques  du  Ministère  de  la  guerre,  IV,  — 
Noreen,  Grammaire  suédoise.  —  Wyzewa,  Un  dernier  amour  de  René.  —  Gla- 
CHANT,  Le  théâtre  de  Victor  Hugo,  II, 


Une  version  syriaque  des  Aphorismes  d'Hippocrate,  texte  et  traduction  par 
H.  Pognon,  consul  de  France  à  Alep;  première  partie  :  Texte  syriaque.  Leipzig, 
Hinrichs,  igoS,  in-40,  pp.  xl  et  32.  Prix  :  12  mark. 

M.  Pognon,  consul  de  France  à  Alep,  continue  de  communiquer  à 
l'Europe  les  trouvailles  que  l'Orient  lui  procure.  C'est  en  Allemagne 
qu'il  fait  imprimer  maintenant  ses  publications,  et  c'est  à  Leipzig  que 
vient  de  paraître  la  première  partie  de  la  version  syriaque  des  Apho- 
rismes d'Hippocrate,  comprenant  le  texte  et  un  avertissement.  Dans 
l'avertissement,  l'éditeur  insiste  longuement  sur  les  défectuosités  des 
anciennes  versions  syriaques  de  livres  grecs;  les  Syriens  traduisaient 
ou  transcrivaient  les  mots  avec  une  servilité  absurde  sans  se  pénétrer 
de  la  pensée  de  leurs  auteurs;  de  là,  nombre  de  contresens  et  de  non- 
sens.  Le  fait  est  connu  des  syrologues  et  il  a  déjà  été  signalé  mainte 
fois;  il  s'explique  par  les  difficultés  qu'il  y  avait  à  importer  en  bloc  en 
Syrie  des  sciences  toutes  faites  qui  avaient  déjà  parcouru  une  longue 
marche  dans  leur  pays  d'origine.  Les  Syriens  n'avançaient  qu'à  tâtons, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  domaine  inconnu,  et  ils  n'osaient  lâcher  le 
fil  conducteur  qu'ils  suivaient  maladroitement.  Mais  cette  dissertation 

Nouvelle  série  LVI,  28 
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a  fourni  à  M.  P.  l'occasion  de  reproduire  et  d'étudier  des  textes  inté- 
ressants. Aussi  son  introduction  se  lit-elle  avec  plaisir  '. 

Parmi  ces  textes  figurent  des  lettres  de  Timothée  I,  nommé 
patriarche  des  nestoriens  en  779  et  mort  en  823.  La  première,  adressée 
à  Rabban  Péthion  est  relative  à  des  traductions  d'Aristote  et  d'autres 
auteurs  grecs.  M.  P.  ne  sait  pas  qu'elle  a  déjà  été  publiée  par  M.  Braun 
dans  VOriens  Christiantfs,  1902,  pp.  i-io.  La  seconde  lettre,  inédite, 
est  adressée  à  Sergius,  métropolitain  d'Élam,  et  a  pour  objet  l'expli- 
cation du  mot  aùXTjTp'Ioeç  «  joueuses  de  flûte  »  qu'un  ancien  traducteur 
syriaque  avait  trouvé  dans  son  manuscrit  àe's,  Analytiques  postérieurs^ 
1.  I,  chap.  XIII,  où  l'on  lit,  dans  nos  éditions  d'Aristote,  œAr^zixi 
«  joueurs  de  flûtes  ».  Timothée  n'était  pas  assurément  un  grand  hellé- 
niste, mais  prétendre  qu'il  ne  savait  pas  le  grec  (p.xx,  dernière  ligne), 
c'est  aller  trop  loin.  A  cette  époque,  le  grec  faisait  encore  partie  du 
programme  des  écoles;  les  Syriens  affectaient  même,  comme  les 
Romains  du  temps  des  Césars,  d'employer  des  mots  grecs.  Gabriel, 
fils  de  Bochtischo,  est  appelé  le  ajyxîXXo;  du  Calife  dans  une  lettre  de 
Timothée  publiée  par  M.  Braun  dans  Oriens  Christianus,  1901, 
p.  3oo.  M.  P.  cite,  à  l'appui  de  son  dire  que  Timothée  ne  savait 
pas  le  grec,  un  passage  de  cette  lettre  qui  parle  des  copies  que  ce 
patriarche  avait  fait  faire  de  l'Hexaplaire  syriaque  propre  aux  jacobites 
et  inusitée  chez  les  nestoriens.  Mais  ce  passage,  certainement  obscur, 
semble  prouver  le  contraire,  puisque  Timothée  reconnaît  que  les 
mots  grecs  sont  déformés  dans  l'exemplaire  qu'il  fit  copier.  La  tra- 
duction de  ce  passage  par  M.  P.  est  inadmissible  et  celle  de  M.  Braun, 
que  M.  P.  ignore,  est  plus  exacte.  11  est  question  de  mots  grecs  écrits 


I.  Sauf  la  longue  diatribe  contre  M.  l'abbé  Chabot.  Les  phrases  obscures  et  les 
non-sens  que  renferme  la  Chronique  de  Michel  n'ont  rien  de  surprenant  puisque 
cette  Chronique  est  une  compilation  de  seconde  main,  faite  avec  des  documents  ras- 
semblés de  tous  côtés  et  avec  des  traductions  de  livres  grecs  plus  ou  moins  correctes. 
Ces  défauts,  pour  la  majorité,  sont  imputables  à  Michel  ou  à  ses  autorités.  M.  Po- 
gnon relève  des  fautes  du  copiste  de  M.  Chabot  en  s'en  référant  à  la  copie  de 
Mgr  Rahmâni,  mais  celle-ci  n'est-elle  pas  fautive  dans  d'autres  passages?  Et  est- 
ce  une  raison  de  conclure  que  le  manuscrit  de  M.  Chabot  est  mauvais?  Quant  aux 
quelques  erreurs  de  traduction,  elles  sont  assurément  regrettables,  mais  qui  est 
impeccable  .■'  Pas  M.  Pognon,  plus  que  les  autres.  11  aurait  été  plus  juste,  de  sa  part, 
de  reconnaître  les  efforts  consciencieux  de  l'éditeur  qui,  par  de  patientes  recherches 
dans  les  documents  syriaques  et  dans  la  littérature  byzantine,  a  réussi  à  faire  la 
lumière  là  où  d'autres  auraient  échoué.  M.  P.  termine  par  le  vœu  que  Mgr  Rahmâni 
«  ne  tarde  pas  à  nous  donner  une  édition  vraiment  lisible  et  correcte,  ou  du  moins 
aussi  correcte  que  possible,  de  l'ouvrage  de  Michel.  »  Nous  rappellerons  seulement 
un  fait  bien  connu  des  orientalistes.  Mgr  Rahmâni  a  traîné  sa  copie  par  toute 
l'Europe  pendant  plus  de  dix  ans,  s'engageant  envers  plusieurs  sociétés  savantes 
à  la  publier,  sans  tenir  ses  promesses.  En  ce  qui  concerne  la  Société  asiatique, 
nous  renvoyons  au  procès-verbal  de  la  Séance  du  12  janvier  1894,  publié  dans  le 
Journal  de  cette  Société.  Sans  M.  Chabot,  nous  attendrions  longtemps  encore  la 
publication  de  la  Chronique  de  Michel.- 
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à  l'envers,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche  suivant  l'usage  syriaque  : 
«  Le  grec  du  copiste  était  semblable  au  nôtre,  à  la  seule  exception  que 
celui-ci  ne  reconnut  pas  le  renversement  des  lettres  de  son  texte,  tan- 
dis que  nous,  nous  avons  compris  ce  qu'il  en  était.  »  Ainsi  traduit 
M.  Braun.  M.  P.  fait  dire  à  Timothée;  «  La  force  en  grec  du  copiste 
était  égale  à  la  nôtre,  sauf  toutefois  qu'il  n'a  pas  su  que  les  lettres 
étaient  écrites  tout  de  travers  dans  sa  copie,  tandis  que  nous,  nous  nous 
en  sommes  aperçus,  tant  bien  que  mal,  » 

Nous  espérons  que  M.  P.  ne  demeurera  pas  longtemps  «  très  porté 
à  croire  que  tous  les  ouvrages  que  Timothée  cite  et  même  beaucoup 
d'ouvrages  d'auteurs  païens  avaient  été  traduits,  en  effet,  avant  l'époque 
de  Nestorius  »  (pp.  xxviii-xxixj.  Il  s'agit  d'un  passage  d'une  lettre  de 
Timothée  concernant  des  traductions  de  Pères  grecs,  mais  Timothée 
ne  peut  faire  autorité  dans  ce  cas.  Dès  avant  lui,  les  nestoriens  pré- 
tendaient que  leur  doctrine  concernant  le  dogme  de  l'Incarnation 
était  celle  des  premiers  Pères  de  l'Église  et  remontait  à  l'origine  du 
christianisme.  L'histoire  des  traductions  syriaques  est  maintenant 
suffisamment  connue,  et  on  sait  que  les  plus  anciennes  furent  faites  à 
Edesse  au  temps  d'Ibas,  dans  la  première  moitié  du  v®  siècle,  à  l'époque 
même  de  Nestorius  '. 

La  version  syriaque  des  Aphorismes  d'Hippocrate  «  est,  dit  M.  P. 
(p.  xiv),  une  traduction  presque  littérale;  elle  renferme,  par  suite,  des 
phrases  obscures,  des  phrases  incompréhensibles,  en  un  mot,  c'est  ce 
que  nous  modernes  nous  appellerions  une  détestable  traduction  ». 
Mais  M.  P.  omet  de  nous  dire  quel  intérêt  il  trouve  à  éditer  cette 
détestable  traduction.  Une  traduction  a  de  la  valeur  quand  elle  nous 
fait  connaître  un  original  perdu;  or  les  Aphorismes  d'Hippocrate 
existent  en  grec.  Elle  a  aussi  de  l'utilité  quand,  l'original  s'étant  con- 
servé, elle  présente  d'importantes  variantes  ;  elle  vaut  alors  un  manus- 
crit ancien;  ce  n'est  pas  le  cas  ici  puisque  les  variantes  sont  des  fautes 
d'un  traducteur  ignorant.  Une  traduction  peut  enfin  offrir  quelque 
intérêt  historique  si  la  date  et  le  nom  du  traducteur  sont  connus;  la 
version  syriaque  des  Aphorismes  ne  donne  ni  date  ni  nom  d'auteur,  et 
le  manuscrit  de  M.  P.,  achevé  le  lo  octobre  i2o5,  est  moderne. 

Nous  reviendrons  sur  cette  édition  quand  aura  paru  la  traduction 
de  M.  Pognon  que  nous  étudierons  en  même  temps  que  le  texte 
syriaque. 

R.  D. 


I.  P.  XXIX,  note,  M.  P.  ditqu'il  ignore  quel  est  le  personnage  que  Timothée  appelle 
Stéphane.  C'est  Etienne  d'Alexandrie,  auteur  d'un  commentaire  de  VIsagogé,  voir 
Baumstark,  Aristoteles  bei  den  Syreni  von  v-vni  Jahrhimdert,  p.  182. 
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Fr.  Macler.  Histoire  de  saint  Azazaïl.  Texte  syriaque  inédit  avec  introduction  et 
traduction  française,  précédée  des  actes  grecs  de  saint  Pancrace.  141»  fascicule 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Ltudes.  Paris,  Bouillon,   1902,  in-8°. 

Les  actes  du  martyr  Azazaïl  ont  été  découverts  par  M.  Macler  dans 
un  manuscrit  du  couvent  syrien  jacobite  de  Jérusalem.  La  quasi-iden- 
tité de  sens  entre  le  grec  TraYxpiT'.oç  et  le  syriaque  Azazaïl,  a  conduit 
M.  M.  à  rapprocher  la  Passion  d'Azazaïl  de  celle  de  saint  Pancrace, 
connue  depuis  longtemps  en  latin,  mais  dont,  à  cette  occasion,  il  a 
édité  le  premier  le  texte  grec.  Le  parallélisme  frappant  de  ces  pièces 
hagiographiques  a  donné  à  Pheureuse  conjecture  de  M.  Macler  la 
valeur  d'une  entière  certitude.  Nous  voudrions  nous  déclarer  pleine- 
ment satisfaits  de  la  manière  dont  a  été  établi  le  texte  syriaque.  Nous 
regrettons  d'autant  plus  de  ne  pouvoir  le  faire  que  la  Passion  d'Azazaïl 
ne  présente  aucune  difficulté  lexicographique  ou  grammaticale  '.  Les 
corrections  et  restitutions  sont  assez  rares,  et  pas  toujours  heureuses, 
par  exemple,  p.  i5,  note  i.  Il  en  est  d'inutiles  comme  p.  17,  n.  i.  La 
forme  verbale  qui  a  paru  nécessiter  une  correction  est  dûment  cata- 
loguée dans  le  Thésaurus  de  Payne  Smith.  D'ailleurs  le  mot  proposé 
signifierait  «  mourant  »  alors  que  le  sens  exigerait  «  mort  ».  Quelques 
rapprochements  historiques  nous  ont  semblé  sujets  à  caution.  N'est- 
il  pas  un  peu  téméraire  de  retrouver  dans  la  Passion  d'Azazaïl  (p.  39, 
n.  i)  «  des  expressions  empruntées  au  symbole  de  saint  Athanase  »  ? 
On  sait,  en  effet,  que  ce  symbole  est  une  oeuvre  occidentale  qui  n'a 
jamais  été  connue  en  Orient. 

J.  Labourt. 


CoLLiGNON  et  Couve.  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  national  d'Athènes. 
Fascicule  85  bis  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 
Paris,  Fontemoing,  1903.  In-S",  pp.  673-709.  Prix  :  3  fr. 

Dans  le  compte  rendu  que  j'ai  donné  ici  même  du  catalogue  (1902, 
n°  26,  pp.  502-4),  j'ai  pu  annoncer  l'apparition  prochaine  d'un  sup- 
plément qui  contiendrait  les  planches  et  les  tables.  M.  Gollignon,  qui 
s'est  assuré  la  collaboration  de  MM.  Xoual  et  Montigny,  nous  donne 

I.  Voici  quelques-unes  des  inexactitudes  que  nous  avons  relevées  au  hasard  d'une 
rapide  lecture.  Dans  les  premières  pages  de  son  texte,  l'auteur  a  confondu  plusieurs 
fois  le  mot  syriaque  qui  signifie  »  erreur  »  avec  celui  qui  signifie  «  jeunesse  »; 
p.  3,  1.  I,  p.  4,  1.  I,  p.  4,  1.  9.  Cette  triple  confusion  passera  difficilement  pour 
une  simple  coquille.  Nous  en  dirons  autant  de  la  désastreuse  coupure  :  p.  3,  1.  8 
et  9  qui  suppose  un  contre-sens  doublé  d'un  barbarisme.  La  traduction  est  souvent 
peu  serrée,  ainsi  :  trad.  p.  25,  1.  18  ajoutez  ^par  des  libations,  p  3i,  1.  2  ajoutez  et 
il  refroidit  un  peu  sa  véhémence  P.  3i,l.  8,  au  lieu  de  «  tortures  »  lisez  des  peignes 
de  fer  et  des  fouets,  p.  32,  1.  24,  au  lieu  de  «  personne  »,  lisez  :  un  serviteur.  Un  peu 
partout,  au  lieu  de  «  gardiens  »  lisez  :  bourreaux. 
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aujourd'hui  les  index  :  un  album  in-4''  doit  contenir  les  principaux 
types  de  vases.  Les  tables  sont  au  nombre  de  trois,  Tindex  des  vases 
publiés,  la  liste  des  inscriptions  et  l'index  alphabétique.  Il  n'y  manque 
qu'une  table  de  concordance  qui  permette  de  se  reporter  à  la  première 
édition  du  catalogue.  Tous  les  index  sont  d'ailleurs  rédigés  avec  grand 
soin.  Les  illustrations  publiées  après  l'apparition  du  volume  y  sont 
même  indiquées  ('E«pr,tjL£pEc,  igoi,pl.  i).  Peut-être  eûi-il  mieux  valu 
ne  pas  mentionner  le  Répertoire  de  Reinach,  qui  reproduit  des  recueils 
antérieurs  :  si  on  le  faisait  entrer  dans  l'index,  pourquoi  se  borner  aux 
trois  vases  1167,  214  et  1228,  au  lieu  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
dans  le  Répertoire,  qu'ils  soient  empruntés  à  ï Archœologische 
Zeitimg,  àl"Ecpr,fjiîpî;ou  auxMo7iiimenti?  L'index  alphabétique  est  très 
complet,  peut-être  trop  complet.  Les  rubriques  :  homme,  femme, 
éphèbe  sont  trop  générales.  De  même  au  mot  Satyres  (qui  com- 
prend les  Silènes),  la  distinction  des  Ménades  et  des  Bacchantes  est 
artificielle.  Les  auteurs  ont  eu,  par  contre,  raison  de  multiplier  les 
catégories,  et  de  relever,  entre  autres,  les  différentes  scènes  repré- 
sentées. Les  archéologues  tireront  grand  profit  de  leur  travail. 

A.  DE   RiDDER. 


A.  RuTGERs  VAN  DER  LoEFF,  De  ludis  eleusiniis,  i  v.  in-8»,  pp.  1-143.  Leyde,  Van 
Doeshurgh,  igoS. 

La  thèse  de  M.  v.  d.  Loeff  est  consacrée  aux  Eleiisinia.  L'auteur  ne 
s'est  pas  proposé  de  résumer  tout  ce  que  nous  savons  de  ces  fêtes, 
mais  de  préciser  quelques  points  de  détail,  qui  ont  trait  à  leur  célé- 
bration. Il  établit  que  le  mot  ne  s'applique  Jamais,  dans  la  langue 
officielle  des  inscriptions,  aux  mystères  d'Eleusis  :  les  Jeux  en  sont 
distincts  et  se  célèbrent  avant  eux,  sans  doute  dans  le  mois  de  Meta- 
geitnion.  Ils  avaient  lieu  tous  les  deux  ans  et  portaient,  alternativement, 
le  nom  de  pentétérie  et  de  triétérie  éleusininienne.  La  pentétérie  coïn- 
cidait, semble-t-il,  avec  la  première  année  de  chaque  olympiade  :  la 
triétérie,  qui  serait  plus  récente,  était  fêtée,  comme  les  grandes  Pana- 
thénées, dans  la  troisième  année  des  Olympiades.  J'aime  moins  la 
première  partie  de  la  thèse,  où  l'auteur  essaie  d'établir  que  le  mot 
Eleusinia  ne  vient  pas  d'Eleusis,  mais  se  rattache  à  la  mystérieuse 
Eleusia-Eleuthia-Eleuthya  de  la  Crète  et  de  la  Laconie.  Celle-ci  est 
bien  distincte  (pp.  37-49)  de  \'E\\-.'fy-jrx  des  Attiques,  mais  n'est  pas 
sans  rapport  avec  elle  :  le  culte  de  Dèmèter  ne  serait  pas  un  culte 
primitif,  même  à  Eleusis,  mais  la  déesse  y  remplacerait,  comme  à 
Olympie  et  en  Laconie,  l'antique  Eleuthia.  Les  Eleusinia,  dont  l'ori- 
gine est  lointaine,  rappelleraient  à  peu  près  seuls  la  religion  originelle 
d'Eleusis  :  les  mystères,  plus  récents,  seraient  consacrés  à  la  déesse 
étrangère.  L'auteur  aurait  été  plus  sage,  si,  quittant  le  terrain  peu  sûr 
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de  la  philologie  mythologique,  il  avait  complété  sa  thèse  par  l'étude 
sommaire,  mais  précise,  des  différents  Jeux  qui  faisaient  partie  des 
Eleusinia.  Tel  quel,  son  livre,  assez  mal  composé,  a  le  mérite  d'ap- 
porter quelque  lumière  dans  un  sujet  difficile. 

A.  DE  RiDDER. 


Aristophanis  Aves  cum  prolegomenis  et  commentariis  edidit  J.  van  Leeuwen 
J.-F.  I  vol.  in-8°  de  xv-275  pages.  Leyde,  Sijthoft',   1902. 

Nous  posséderons  bientôt  grâce  à  M.  van  Leeuwen  une  édition 
complète  d'Aristophane,  agréable,  commode  et,  par  tout  ce  qu'elle  a 
de  gai,  d'alerte,  de  vivant,  vraiment  digne  du  poète.  M.  v.  L.  a 
le  sens  du  comique.  Il  saisit  les  jeux  de  scène,  découvre  les  plaisan- 
teries, aperçoit  les  allusions,  et,  jusque  dans  la  façon  dont  il  présente 
le  texte  —  en  le  coupant  de  brèves  indications  scéniques  et  en  recou- 
rant à  tous  les  signes  de  ponctuation,  y  compris  le  point  d'exclama- 
tion —  il  le  rajeunit  et  en  fait  sentir  le  mouvement.  Son  commentaire, 
écrit  dans  un  latin  charmant,  abonde  en  explications  nouvelles, 
téméraires  quelquefois,  mais  toujours  intéressantes  et  suggestives. 

A  cet  égard,  l'édition  des  Oiseaux  'est  tout  à  fait  digne  des  précé- 
dentes. Il  est  impossible  d'indiqueî-  ici  toutes  les  interprétations  que 
propose  M.  van  Leeuwen  *.  Je  note  les  plus  importantes  ou  celles  qui 
appellent  quelques  réserves.  Au  v.  92,  l'éditeur  relève,  avec  raison,  un 
jeu  de  mots  dans  rr,v  uXt,v  (=  iv'  ttjXtjv);  mais  il  n'explique  nulle  part 
assez  nettement  la  distinction  à  faire,  au  point  de  vue  de  la  mise  en 
scène,  entre  t:T(V  uXïjv  et  -zr^  Xôj(_|ji7)v.  —  Le  début  de  la parodos  est  très 
heureusement  présenté.  Les  quatre  oiseaux  qui  précèdent  le  chœur 
sont  vêtus  de  façon  bizarre  et  font  des  entrées  à  sensation.  Il  y  aurait 
cependant  à  tenir  compte  d'expressions  comme  -/.où  ojto;  è'çïSpov  yo'jpav 
lyiov  275,  Xôcpov  -/.aT£tXv;(iw;  279,  "^o'jî  Xôaouî  à'yo'ja'.v  (remarquable  conjec- 
ture de  van  Herwerden)  293,  qui  indiquent  que  certainement  ils  appa- 
raissent —  les  trois  derniers  au  moins  —  à  une  place  insolite,  peut- 
être  sur  les  rochers  que  nécessite  le  décor.  —  439   sqq.   L'hypothèse 

1.  L'impression  est  très  soignée.  A  signaler  cependant  p.  m  rcgione  pour  reli- 
gione.  — V.  1 1  èyystsuGEvt.  — 102  comment,  xawî.  —  p.  2  5,  n.  6,  référence  insuffisante 
au  fr.  564.  —  V.  3o6  oïa.  —  37g,  comment.  Pisetaenis  pour  Epops.  —  6i5-63o,  la 
numérotation  des  vers  ne  correspond  pas  à  celle  du  commentaire.  —  624  S'.56v2i 
Ti  pour  oiôcivat  x6.  —  p.  i52,  comment.,  2"  col.  1.  8,  5  pour  ô.  —  p.  i53,  comment., 
2'!  col.  1.  3,  clocher  pour  clocher  (M.  v.  L.  paraît  cependant  connaître  remarqua- 
blement notre  langue).  —  v.  1437,  comment.,  Dicaeopolis  pour  Pisetaerus.  — 
p.  263,  n.  8,  ^sch.  Sept,  pour  vEsch.  Supp. 

2.  J'ai  relevé  d'excellentes  remarques  sur  opvtî  ■?,  f^iL?  (102);  pOyyoî  p6«rxîiv  {479); 
xoxviù,  (j/w>iOi  ireSiovSs  (507);  ôoyi'k(j(;  ôpvtî  (568)  ;  T,[jicr;  ô'wî  èdalv  (7o3)  ;  -^rôxov  T|ptv6v 
(7 14);  "^"ri'-S'.^li-oixoTZiolr^i  (io35);  ÔTrTS'Jw  (1061);  îspaxiaxov  (1112);  xat  vûv  (1221); 
TioioLiiv  (1234);  xaxxiOaXwjî'.;  (1261);  xepxwi:(5a  (1407). 
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d'une  fable  ésopique  est  très  douteuse,  à  cause  de  6  [J^a^_alpoT:o^ô;  que 
M.  V.  L.  suspecte  trop  facilement;  mais  l'explication  de  oây.vï-.v  et 
0'  op'JTTî'.v  est  excellente.  —  Le  passage  où  le  messager  raconte  la  cons- 
truction du  mur  (i  14  sqq.)  est  à  peu  près  élucidé  par  la  transposition 
des  vers  i  i5o  et  i  i5i  et  la  substitution,  due  à  Dittemberger,  de  i~x- 
YWYÉa  à  uTTayioYéa  au  V.  1 149.  —  Il  est  difficile  aussi  de  ne  pas  donner 
raison  à  M.  van  L.  dans  l'interprétation  scénique  qu'il  propose  des 
vers  1401-1402  :  elle  est  pleinement  justifiée  par  le  texte  et,  en  elle- 
même,  très  vraisemblable. 

Voici  en  revanche  quelques  observations  que  m'a  suggérées  la  lec- 
ture de  la  pièce  et  de  son  récent  commentaire.  M.  v.  L.  a  trop  pra- 
tiqué Aristophane  pour  ne  pas  connaître  le  sens  de  xaût'  apa.  C'est 
sans  doute  par  inadvertance  qu'il  donne  cette  expression  comme  pos- 
sible au  V.  120.  —  Au  V.  266,  la  comparaison  avec  le  pluvier  ne  doit 
pas  porter  sur  le  fait  de  glousser  (lTr(})Ç£tv),  mais  sur  celui  de  glousseï^ 
vainement.  La  place  d' aXXw;  ne  permet  pas  d'autre  explication.  — 
v.  565,  il  y  a  certainement  une  altération  ;  mais,  d'après  les  vers  sui- 
vants, je  crois  qu'il  était  fait  mention  également  de  ce  qu'on  offrait  à 
Aphrodite:  y.p'.Oàs  (ou  tout  autre  mot  remplaçant  Trupo'jc)  serait  alors  le 
régime  de  6jt|  et  r,o^i'.^i  a  très  bien  pu  prendre  la  place  de  celui  de 
Ojôtv,  —  V.  607,  M.  V.  L.  aurait  pu  renvoyer  plus  justement  à  V Assem- 
blée i58.  —  Au  v,  705  TÎpua  doit  garder  son  sens  de  «  limite  finale  ». 
Dans  les  deux  passages  cités  de  Sophocle  T£p;jLa  atoTr,p(a;  =:  «  le  salut 
gui  est  le  terme  ».  —  725  L'alliance  de  mots  [jLSTpfcjj  ml-^v.  est  fine- 
ment critiquée.  On  peut  cependant  rapprocher  Platon  Phèdre  279  B. 

—  933  Je  ponctuerais  Outo;;;  ZIj  jjlév-oi.  ^iTioXaôa  xat  jrtxtov'  £/_£'.;;  Le  jeu 
de  scène  est  aisé  à  imaginer  (cf.  Gren.  171).  —  ysXtocôv  au  v.  1293, 
ingénieusement  expliqué  parle  v.  681  des  Grenouilles,  signifie  peut- 
être  simplement  que  Ménippe  «  bredouillait  ».  —  1346.  Le  jeu  de 
mots  subsiste  et  beaucoup  plus  satisfaisant  en  écrivant  vôjjloi  [chants). 

—  1567,  n.  4.  Il  n'est  pas  sûr  que  la  phrase  du  Théétète  ait  le  sens 
admis  ici.  La  véritable  explication  paraît  avoir  été  donnée  par 
L.  Laloy  (i^ev.  de  Phil.,  1902). 

La  façon  dont  M.  v.  L.  entend  la  constitution  du  texte  appellerait 
de  nombreuses  réserves.  On  peut  être  hardi  ;  encore  faut-il  l'être  à 
propos.  Or,  pourquoi  au  v.  147  remplacer  ewesv  qui  est  pittoresque 
par  èxelSev  qui  n'ajoute  rien?  ou,  au  v.  204,  xaXoùjjLîv  ayxo'j;,  tournure  très 
logique  par  l'expression  xaXw  [xz-.''  tjz-7^^  dans  laquelle  xaXôj  exige  un 
régime  ?  Et  de  même  a-t-on  le  droit,  surtout  quand  on  a  contre  soi  un 
texte  comme  celui  de  l'/on  d'Euripide  (106  et  154),  de  substituera 
un  détail  précis  tel  que  sv  zo~.ç  \epo~.;,  525,  une  indication  aussi  dénuée 
d'intérêt  que  r>  -oTç  àypoT;  (conjecture  de  Hirschig)  ?  —  Ce  ne  sont  là 
que  des  exemples  :  on  pourrait  les  multiplier.  Qu'il  suffise  cependant 
d'indiquer  la  tendance.  Sur  d'autres  points  le  texte  est  en  progrès.  On 
doit  en  particulier   à  M.  v.   L.  d'excellentes  transpositions   (67-66; 
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1 15  i-5o)  et  de  plausibles  changements  d'attribution  (260-62  donnés 
au  chœur  avec  plusieurs  manuscrits  ;  '3o5-3o8  et  8oo-8o5  habilement 
distribués).  On  lui  doit  aussi  dans  plusieurs  passages  importants  une 
critique  pénétrante  du  texte  traditionnel  (468-469;  753-54,  etc.). 
Souvent,  il  est  vrai,  il  est  ici  guidé  par  Blaydes.  Mais  quel  est  l'édi- 
teur d'Aristophane  qui  pourrait  se  vanter  de  n'être  pas  l'obligé  de 
Blavdes  ?  Ce  que  M.  van  Leeuwen  lui  emprunte  ne  nuit  en  rien  à 
l'originalité  de  son  édition,  qui  est  avant  tout  l'œuvre  d'un  homme 
de  goût  et  d'esprit,  très  familier  avec  Aristophane  et  très  informé  de 
l'histoire  de  son  temps, 

L.  BODIN. 


Flickingeh.  The  meaning  of  èrd  xf.i;  axTiv-f,;  in  Avriters  of  the  fourth  century 

(Université  de  Chicago  :  The  decennial  Publications,  vol.  VI,  p.  i3-26,  tir.   à 
part).  Chicago,  Univ.  Press,  1902;  16  p. 

M.  Flickinger  examine  dans  cette  dissertation  quatre  passages 
d'Aristote,  Poétique  1453  ",  1455  ''^.  1459  ^,  1460  '',  et  un  de  Démos- 
thène,  Amb.  337,  où  se  trouve  l'expression  ïtO.  xf,;  (axT,vf(;).  Pour  lui, 
ces  mots  ont  simplement  le  sens  général  de  «  à  la  représentation  «.  Il 
en  résulte  que  ax7)v-/-;  désigne  le  lieu  où  étaient  représentées  les 
pièces  de  théâtre.  Mais  il  faut  s'entendre.  Il  n'est  rien  moins  que 
démontré  par  l'étude  de  M.  F.,  d'ailleurs  intéressante,  qu'Aristote 
n'avait  pas  dans  l'esprit  la  scène  seule;  il  faudrait  montrer,  pour 
prouver  le  contraire,  qu'il  pense  à  autre  chose  qu'aux  acteurs,  c'est-à- 
dire  aux  personnages  même  de  l'action;  et,  bien  que  le  chœur  soit 
une  partie  essentielle  du  drame  antique,  on  ne  peut  dire  qu'Aristote 
le  comprenne  nécessairement  dans  sa  théorie  toutes  les  fois  qu'il  dit 
sTîl  Tfji;  (T/.ï)VYii;.  M.  F.  s'efforce  de  nous  convaincre  que  ffXTjVT^,  dans  ces 
passages,  comprend  à  la  fois  la  scène  et  l'orchestre  ;  mais  je  ne  sau- 
rais voir  là  qu'une  opinion,  appuyée  non  sur  des  preuves,  mais  sur 
d'autres  opinions  également  discutables.  Quand  nous  lisons  à  la 
dernière  page  cette  phrase  qui  résume  la  pensée  de  M.  Flickinger  : 
«  L'expression  ItiI  t?,^  r/.riv^ç  comprend  quelquefois  indubitablement 
le  chœur^  tandis  qu'elle  ne  l'exclut  jamais  expressément  »,  nous 
voyons  là  bien  plutôt  une  adaptation  des  textes  à  une  théorie,  qu'une 
théorie  résultant  nécessairement  des  textes.  Le  chœur,  dit  Aristote, 
n'agit  pas  et  n'imite  pas;  il  n'est  qu'un  ^/.■rfivJx■}^c.  aiipax-oi;  (Probl.  48), 
tandis  que  l'acteur  est  àYwvtuxïjç  -/al  {jttfjLTjtï-î  [Probl.  i  5);  la  scène  est  le 
lieu  de  l'imitation  [Probl.  3o),  et  ce  sont  les  héros  qui  imitent 
{Probl.  48).  Que  conclure  donc,  sinon  qu'il  y  a  un  rapport  très  étroit 
entre  les  héros,  c'est-à-dire  les  acteurs  qui  les  représentent,  et  la 
scène,  et  par  suite  qu'Aristote,  quand  il  parle  de  t/.-a)vy-,  entend  le  lieu 
où  agissent  les  acteurs,  ditîérent  de  celui  où  n'agit  pas  le  chœur, 
puisque  Tipâ^TSiv  oyx  oÎv.îVjv  lix'.  yopM  [Probl.  48)  ? 

My. 
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Studi  di  storia  antica  pubblicati  da  Guilio  Beloch,  prof,  nella  R.  Università  di  Roma. 
Fasc.  III.  Prospère  Varese  :  Il  calendario  romano  ail'  età  deîlà  prima  guerra 
punica.  Lœscher,  1902,  74  p.  gr.  in-8°,  4  1. 

Dans  un  recueil  d'études  '  dirigé  par  M.  Beloch,  le  professeur  de 
l'université  de  Rome,  a  été  inséré  le  présent  travail,  très  technique, 
dont  le  choix  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  quelque  expérience  des 
épines  de  la  chronologie  romaine.  M.  Varese  s'est  bravement  attaqué 
à  une  de  ses  parties  les  plus  ardues  '.  M.  Wachsmuth  avait  justement 
provoqué  en  1887  sur  ce  thème  l'excellente  thèse  de  M.  Ose.  Seipt. 
Comme  on  continue  à  discuter,  c'était  une  heureuse  idée  que  de 
reprendre  le  sujet  en  dressant  un  calendrier  des  années  265  à  229. 

Sept  chapitres  :  1°  Opinioni  sul  calendario  romano  anteriore  alla 
guerra  annibalica.  Entrata  in  carica  dei  consoli,  2.  La  data  délia 
battaglia  délie  Egadi  e  sue  conseguenze  pel  calendario  romano. 
3.  Esame  délie  opinioni  contrarie.  4,  La  cronologia  polibiana  délia 
prima  guerra  punica.  b.  La  cronologia  dei  fasti  trionfali  délia  prima 
guerra  punica.  6.  La  cronologia  polibiana  dal  241  al  218  a.  C.  7.  La 
cronologia  dei  fasti  trionfali  dal  241  al  228  a  G.  A  la  fin,  Specchio 
cronologico. 

La  thèse  de  M.  Varese,  si  je  l'ai  bien  comprise,  est  celle-ci.  Des 
objections  sérieuses  empêchent  d'admettre  que  le  calendrier  romain 
ait  fonctionné  normalement  avant  la  guerre  d'Annibal  (Soltau)  et  aussi 
qu'il  y  ait  à  en  reporter  les  dates  de  deux  mois  en  avant  (mars  ou  avril 
romain  devant  répondre  à  janvier-février  dans  l'année  astronomique). 
Il  propose  un  déplacement  de  trois  mois  au  plus,  à  faire  dans  l'autre 
sens,  mai  romain  devenant  le  mois  d'août  astronomique;  on  daterait 
le  changement  de  228  environ;  l'écart  diminuerait  peu  àpeu,  à  mesure 
qu'on  rétrograderait  de  quinze  à  vingt  ans,  pour  être  nul  à  une  époque 
plus  éloignée. 

Pour  la  date  à  laquelle  les  consuls  entraient  en  charge  au  milieu  du 
siècle  qui  précède  la  guerre  d'Annibal,  question  qui  est  à  la  base  de 
la  discussion  présente,  M.  V.  admet,  en  se  fondant  sur  une  indica- 
tion des  fastes  triomphaux  [cos.  ou  pro  cos.)  que  de  252  à  229,  elle 
était  comprise  entre  les  ides  d'avril  et  les  ides  de  juin;  donc  que  les 
consuls  inauguraient  l'année  aux  calendes  ou  aux  ides  de  mai  ou  aux 

1.  Contenu  des  deux  fascicules  précédents  :  I,  Cantalupi,  Le  legioni  romane  nella 
guerra  d'Annibale;  Clementi,  La  guerra  Annibalica  in  Oriente;  Tuzzi,  Ricerche 
cronologiche  sulla  seconda  guerra  punicain  Sicilia  ;  Pedroli,  I  tributi  degli  alleati 
d'Atene.  —  II.  De  Sanctis,  Contributi  alla  storia  Ateniese  dalla  guerra  Lamiaca 
alla  guerra  Cremonidea.  Corsetti,  Sul  prezzo  dei  grani  nell"  antichità  classica. 
Salvetti.  Ricerche  storiche  intorno  alla  lega  Etolica.  Arci,  Il  Peloponneso  al  tempo 
délia  guerra  sociale. 

2.  Il  a,  je  suppose,  mis  à  profil  une  phrase  de  Soltau,  Rom.  cliron.,  p.  208  : 
«  ûber  den  i  punischcn  krieg  fehlt  es  noch  an  erchôpfenden  spezial  unter-< 
suchunaen  ». 
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calendes  de  Juin,  plutôt  aux  calendes  de  mai.  Le  changement  de  date 
qui  eut  lieu  quand  l'entrée  fut  reportée  aux  ides  de  mars,  aurait  eu 
lieu  à  la  fin  de  223. 

Le  calendrier  proposé  ici  diffère  des  fastes  de  Clinton  par  exemple 
en  ce  sens  qu'il  ne  donne  que  les  événements  qu'on  peut,  d'après  le 
texte  précédent,  rapporter  à  une  époque  précise  à  tel  mois  ou  tout  au 
moins  à  telle  saison. 

M.  Varese  annonce  un  travail  sur  la  chronologie  de  la  guerre 
d'Annibal  où  il  traitera  en  même  temps  de  la  chronologie  de  la  grande 
invasion  gauloise  '. 

E.  T. 


Benedetto  Romand,  La  Critica  letteraria  in  Aulo  Gellio,  1 18  p.  gr.  in-S».  Turin, 
Loescher  1902,  2  1. 

Ouvrage  d'érudition,  dédié  à  L.  Valmaggi,  mais  qui  ne  me  satisfait 
guère.  Tout  d'abord  le  manque  d'index  et  l'extrême  exiguïté  de  la 
table  rendent  la  lecture  du  livre  incommode.  Le  plan  est  bien  arti- 
ficiel '  et  je  n'aime  pas  beaucoup  la  manière  dont  il  est  exécuté,  tant  Je 
trouve  çà  et  là  de  banalité  et  d'inexactitudes.  Surtout  javoue  ne  pas 
bien  distinguer  quel  intérêt  peut  avoir  le  livre  et  comment  ni  en  quoi 
l'auteur  a  cru  renouveler  le  sujet.  S'il  s'agit  de  pure  vulgarisation, 
comme  mainte  explication  semble  l'indiquer,  pourquoi  la  faire  porter 
sur  un  auteur  aussi  médiocre  que  celui-ci?  Est-ce  au  contraire  une 
étude  de  fonds?  Alors  entreprendre  {"Histoire  littéraire  d'un  écrivain 
comme  Aulu-Gelle,  était,  ce  semble,  une  erreur.  Il  ne  vaut  pour  nous 
que  par  ses  extraits  :  dites-nous  donc,  avant  tout,  où  il  les  prenait  et 
comment  il  les  faisait;  voilà  seulement  ce  qui  importe.  S'étendre  si 
longuement  sur  ses  Jugements,  comme  s'ils  comptaient,  n'est-ce  pas 
en  vérité  du  temps  perdu? 

M.  Romano  croit  qu'on  est  injuste  pour  Aulu-Gelle  et  pour  l'école 
de  Fronton;  il  proteste  contre  le  dédain  auquel  elle  est  d'ordinaire  en 
butte;  il  relève  les  bonnes  intentions,  l'esprit  vraiment  romain  au 
fond  qui  l'inspirait.  D'accord  ;  mais  dès  qu'il  y  a  quelque  difficulté, 
pourquoi  M.  R.  sait-il  si  bien  aussitôt  l'éluder  '?  Comment  ne  nous 
rien  dire  de  ces  documents  fabriqués  qu'Aulu-Gelle  emprunte  à  Qua- 
drigarius  et  qui  ont  induit  en  erreur  plus  d'un  historien  :  décrets  des 

1.  J'ai  relevé  dans  les  extraits  des  Fashi  Triiimphales  plusieurs  inexactitudes,  ce 
qui  a  sa  gravité.  P.  i5,  1.  9,  lire  questus.  Fautes  nombreuses  et  assez  graves  dans 
le  Grec. 

2.  Après  l'introduction,  deux  grandes  divisions:  De//a  lingua  :  purezza  e  propriété  ; 
Delta  letteratura  :  1°  Prosa.  L'Oratona.  La  Storia.  2»  Poesia.  11  Teatro.  L'Epica. 
La  Lirica.  Tel  est  tout  le  contenu  de  la  table  des  matières. 

3.  P.  58  en  haut,  sur  la  langue  dans  laquelle  a  écrit  l'historien  Fabius  Pictor. 
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tribuns  dans  le  procès  des  Scipions,  etc.  (VI,  19)?  Comment  ne  pas 
parler  de  ces  citations  formant  série  ou  chapelet,  par  exemple  des 
cinq  auteurs  sur  lesquels  Aulu-Gelle  (IX,  4)  prétend  être  tombé  par 
hasard  et  dont  il  copie  bonnement  les  textes  dans  Pline  '? 

Faute  d'avoir  fait  sur  son  auteur  les  réserves  nécessaires,  M.  Romano 
nous  conduirait  à  être  trop  sévère  pour  lui-même  et  par  exemple  à 
conclure  (ce  serait  excessif  à  mon  sens)  que  cette  étude,  par  son 
manque  de  plan,  par  le  défaut  de  critique,  ressemble  vraiment  trop 
aux  Nuits  Attiques  '. 

E.  T. 


The  Cambridge  modem  history,  edited  by  A.  W.  Ward,  G.  W.  Prothero,  Stan- 
ley Leathes  ;  Vol.  I,  the  Renaissance  ;  —  Cambridge,  imprimerie  de  l'Université  ; 
in-8°  de  xxx-807  pages. 

Voici  le  premier  volume  d'une  nouvelle  histoire  moderne;  onze 
autres  le  suivront,  tous  conçus  suivant  un  même  plan  que  nous 
indique  la  préface  (pp.  v-viii).  Les  auteurs  s'attacheront  moins  à  expo- 
ser le  détail  des  faits  qu'à  en  marquer  l'enchaînement;  leur  but  essen- 
tiel, c'est  la  peinture  de  la  vie  politique,  économique,  sociale  :  on 
remarquera  qu'ils  écartent  systématiquement  de  leur  propos  l'histoire 
de  l'art  et  de  la  littérature.  A  la  fin  de  chaque  volume,  ils  donneront, 
pour  les  différents  chapitres,  des  bibliographies  détaillées,  mais  de 
leur  texte  même  ils  suppriment  toute  référence  :  je  doute  que  l'inno- 
vation semble  bien  heureuse  aux  lecteurs. 

Dans  ce  volume,  intitulé  la  Renaissance,  quelques  chapitres  seule- 
ment sont  de  ma  compétence,  et  J'en  parlerai  tout  à  l'heure;  cepen- 
dant, on  me  permettra  d'indiquer  —  très  vite  —  les  défauts  que  je 
vois  au  livre  tout  entier.  Le  titre  même  n'en  est  pas  clair,  et,  pour 
deviner  quelle  est  la  période  historique  dont  les  auteurs  entendent 
parler,  il  faut  savoir  que  le  volume  suivant  s'appellera  la  Réforme. 
Celui-ci  embrasse  la  plus  grande  partie  du  xv«  siècle,  et  les  premières 
années  du  xvi\  Mais,  dans  cette  suite  de  chapitres  rattachés  par  un 
lien  très  lâche.  Je  cherche  vainement  ce  développement  continu  de  la 
Renaissance  auquel  les  auteurs  ont  prétendu  nous  faire  assister. 
Nous  avons  là  une  série  de  monographies  dont  l'ordre  même  est 
souvent  arbitraire.  Ainsi,  le  chapitre  des  guerres  d'Italie  vient  bien 
avant  celui  qui  traite  de  la  France,  sous  Charles  VII  et  Louis  XI.  De 

1.  Voir  Schanz,  III,  p.  160. 

2.  Aucune  bibliographie.  —Les  citations  ne  sont  pas  toujours  exactes  :  Salluste 
ne  dit  pas  exactement  ce  que  lui  fait  dire  M.  R.  p.  bj  en  haut;  comment  commet- 
il  l'imprudence  de  citer  le  texte  latin  (n.  2)?  —  Fautes  d'impression  :  p.  21,  vers 
le  milieu  devant  omnibus,  lire  inque,  et  cette  phrase  de  Varron  est  répétée  encore 
à  la  n.  3.  P.  14,  à  l'avant-dernière  ligne  de  la  n.  4,  lire  circum  z^ndique,  etc. 
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plus,  la  place  faite  aux  divers  états  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec 
leur  importance  véritable.  L'Italie  de  cette  époque  prend  à  elle  seule 
quatre  chapitres;  un  seul,  dans  tout  le  volume,  est  consacré  à  la 
France.  Aux  historiens  de  dire  ce  qu'il  vaut;  j'ai  seulement  noté  dans 
la  bibliographie  (pp.  754-760),  beaucoup  de  menus  défauts  :  erreurs 
fréquentes  dans  la  transcription  des  titres,  et  que  chacun  relèvera; 
mentions  d'ouvrages  vieillis,  comme  l'Histoire  de  France  d'Henri 
Martin,  comme  l'histoire  de  Louis  XII,  par  Tailhé,  parue  en  1755! 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  états  de  l'Europe,  les 
auteurs  consacrent  à  la  Renaissance  classique  et  à  la  Renaissance 
chrétienne  deux  chapitres  (xvi,  xvii)  que  j'ai  étudiés  de  plus  près.  La 
bibliographie  du  chapitre  xvi  (pages  779-781),  présente  des  traces 
fâcheuses  de  négligence.  L'ouvrage  capital  de  G.  Voigt  est  cité 
d'après  la  première  édition  quand  on  en  possède  une  3*^  édition, 
parue  en  1893.  Le  livre  de  Bursian,  Geschichte  der  classischen  Phi- 
lologie in  Deutschland,  est  cité  sous  deux  rubriques  différentes; 
VEpistolario  de  Salutati,  dans  l'édition  Novati,  compte  aujourd'hui 
bien  plus  d'un  volume.  Enfin,  on  ne  trouve  nulle  part,  dans  cette 
Bibliographie,  la  mention  des  œuvres  de  Pétrarque  ;  c'est  là  la  plus 
grave  des  omissions  :  il  y  en  a  beaucoup  d'autres.  Dans  le  courant  du 
chapitre,  j'ai  relevé  quelques  erreurs.  Politien  n'a  jamais  donné  une 
édition  des  Pandectes  (p.  546)  ;  la  Basilique  de  Saint-Pierre  n'a  pas 
remplacé  à  Rome  la  basilique  de  Constantin  (p.  548)  ;  il  ne  semble 
pas  que  Lascaris  ait  jamais  enseigné  publiquement  à  Paris  (p.  575). 
On  voit  que  pour  le  détail,  ce  tableau  de  la  Renaissance  classique  est 
loin  d'être  exact;  on  y  trouve  cependant  de  bonnes  pages,  mais  le 
plan  reste  défectueux.  Ce  qu'il  y  faut  chercher,  c'est  un  inventaire  des 
résultats  que  la  Renaissance  a  donnés  dans  le  domaine  de  la  philo- 
logie ;  mais  l'auteur  a  esquivé  l'étude  qu'on  attendait  de  lui  sur  le 
principe  de  la  Renaissance,  sur  les  caractéristiques  qu'elle  a  présen- 
tées en  Italie,  sur  sa  diffusion  parmi  les  autres  nations.  Je  laisse  de 
côté  le  tableau  de  la  Renaissance  chrétienne  qui  forme  le  chapitre 
XVII  :  il  appellerait  des  observations  analogues. 

Ce  sont  là  deux  chapitres  isolés  de  l'ouvrage  ;  j'aime  à  croire  que 
les  autres  ne  prêteraient  pas  aux  mêmes  critiques  :  mais  cela  ne  fera 
pas  que,  dans  l'ensemble,  le  livre  soit  fort  bon.  Il  manque  à  sa  pre- 
mière raison  d'être,  qui  serait  de  présenter  un  tableau  complet  et 
synthétique  de  l'Europe  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

Louis  Delaruelle. 
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Paul  CoTTiN .  Sophie  de  Monnier  et  Mirabeau  d'après  leur  correspondance 
secrète  inédite.  1775-17S9.  c.c.lx  01282  pp.  Pion.  1903. 

Mirabeau.  Lettres  à  Julie  écrites  du  donjon  de  Vincennes,  publiées  et  com- 
mentées d'après  les  manuscrits  originaux  et  inédits  par  Dauphin  Meunier  avec 
la  collaboration  de  Georges  Leloir  :  m  et  463  pp.  Pion.   1903. 

Pendant  son  séjour  au  donjon  de  Vincennes  de  1777  à  1780,  Mira- 
beau entretint  une  double  correspondance  Tune  ouverte,  l'autre 
secrète  avec  sa  maîtresse  Sophie  Monnier,  alors  internée  aux  Saintes- 
Claires  de  Gien,  La  correspondance  ouverte,  dont  les  originaux 
étaient  conservés  à  la  police,  a  été  publiée  par  P.  Manuel  en  1792. 
C'est  la  correspondance  secrète,  en  partie  chiffrée,  que  nous  donne 
aujourd'hui  M.  P.  Cottin. 

Au  donjon,  Mirabeau  entra  en  relations  avec  un  compagnon  de 
captivité,  l'ancien  maître  des  requêtes  Baudouin  de  Quémadeuc  ',  qui 
le  mit  en  rapports  avec  un  de  ses  anciens  commis  nommé  Lafage  et 
avec  la  maîtresse  de  ce  dernier,  Julie  Dauvers.  Mirabeau  offrit  son 
crédit  à  Julie  Dauvers  pour  lui  obtenir  une  place  à  la  Cour  et  entretint 
avec  elle  un  commerce  de  lettres  où  il  s'efforça  de  faire  sa  conquête  et 
de  lui  soutirer  des  services.  Cela  ne  l'empêchait  pas  d'ailleurs  de 
renouveler  en  même  temps  à  Sophie  l'assurance  d'un  éternel  amour. 
Ce  sont  les  lettres  de  Mirabeau  à  Julie  Dauvers  qu'éditent  aujourd'hui 
MM.  D.  Meunier  et  G.  Leloir. 

Rassemblées  il  y  a  près  d'un  siècle  par  Lucas  de  Montigny  pour 
servir  à  la  rédaction  de  ses  volumineux  Mémoires  sur  Mirabeau,  son 
père  adoptif,  ces  lettres  inédites  ont  attendu  pour  voir  le  jour  la  bonne 
volonté  de  leur  possesseur  actuel,  petit-fils  de  l'auteur  des  Mémoires. 
La  correspondance  publiée  n'est  d'ailleurs  pas  complète.  Une  partie 
s'est  égarée  de  bonne  heure,  une  partie  a  été  détruite  par  Lucas  de 
Montigny  lui-même,  dans  son  excessif  souci  de  la  gloire  de  son  maître. 
Il  manque  dans  le  recueil  des  lettres  de  Mirabeau  à  Julie  Dauvers  les 
réponses  de  Julie,  dans  le  recueil  des  lettres  de  Sophie  les  réponses 
de  Mirabeau,  à  quelques  exceptions  près. 

Les  deux  correspondances  se  complètent  et  s'éclairent  l'une  l'autre 
et  on  ne  peut  que  féliciter  les  éditeurs  de  l'avoir  compris  et  de  s'être 
communiqué  leurs  manuscrits.  Il  est  seulement  regrettable  qu'ils 
n'aient  pas  songé  à  s'entendre  aussi  sur  une  méthode  commune  de 
publication. 

Ce  n"est  pas  qu'on  ait  des  reproches  à  faire  à  M.  P.  Cottin.  Après 
avoir  consacré  une  longue  introduction  à  l'histoire  très  claire  et  très 
sobre  des  amours  de  Sophie  Monnier  et  de  Mirabeau,  il  donne  les 
lettres  qui  lui  sont  parvenues  en  les  accompagnant  de  notes  abon- 
dantes, précises,  renvoyées  conformément  à  l'usage  au  bas  des  pages, 

I.  M.  Cottin  écrit  toujours  Baudoin  de  Quémadeuc,  M.  D.  Meunier  Baudoin  rfj< 
Quémadeuc.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  justifient  l'orthographe  qu'ils  adoptent. 
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Son  consciencieux  travail  d'érudit  ne  laisse  à  désirer  qu'une  table  un 
peu  plus  complète,  qui  comprendrait  non  seulement  l'introduction 
mais  les  lettres. 

Toute  autre  est  la  manière  des  autres  éditeurs.  Le  titre  qu'ils  donnent 
à  leur  recueil  :  «  Mirabeau.  Letti^es  à  Julie  »  a  déjà  de  quoi  surprendre. 
Il  fait  songer  à  quelque  roman  inédit  de  Mirabeau,  à  quelque  suite  de 
la  Nouvelle  Héloïse. 

Pourquoi  aussi  avoir  découpé  leur  commentaire  en  petites  tranches 
qui  viennent  s'intercaler  entre  les  différents  paquets  de  lettres? 

Aucune  note  au  bas  des  pages.  Les  éclaircissements  sont  relégués  à 
la  fin  du  volume,  les  uns  dans  de  nombreux  appendices,  les  autres 
dans  un  dictionnaire  alphabétique  des  noms  propres,  qui  est  une 
chose  curieuse.  On  apprend  dans  ce  dictionnaire  qu'Abélard  fut  «  un 
philosophe  amant  d'Héloïse  »,  qu'Achille  était  «  fils  de  Pelée  et  de 
Théiis  »,  Alcibiade  «  un  général  athénien  »,  Ajax  «  un  roi  de  Sala- 
mine  »,  qu'Adonis  «  fut  aimé  de  Vénus  suivant  la  fable  »,  etc. 

Autant  le  style  de  M.  P.  Cottin  est  simple,  autant  l'écriture  de 
M.  D.  Meunier  est  recherchée  et  rare.  On  sent  qu'ils  n'ont  pas  eu  en 
vue  le  même  public.  M.  D.  Meunier  a  surtout  songé  aux  lecteurs  mon- 
dains, amateurs  d'anecdotes  scandaleuses,  joliment  contées.  C'est  pour 
leur  ignorance  qu'il  a  fait  entrer  dans  son  dictionnaire  des  noms 
propres  ces  courtes  notices  sur  Égérie,  Esaii,  Jacob,  Galilée  etc.,  pour 
leur  frivolité  qu'il  recueille  les  potins  du  temps,  qu'il  cnumère  par 
exemple  les  amants  de  Sophie  Arnould  et  de  la  Guimard  ou  qu'il 
décrit  la  chambre  à  coucher  de  M™**  Baudouin  «  cette  chambre  cra- 
moisie, au  lit  de  damas  à  la  polonaise,  que  renommait  la  chronique 
pour  avoir  aussi  connu  les  ébats  d'une  foule  d'étrangers  et  de  provin- 
ciaux de  qualité...  »  (p.  9). 

Quelle  est  maintenant  l'importance  de  cette  publication?  Elle  con- 
tribue sans  doute  à  nous  faire  mieux  connaître  Mirabeau,  ses  vices, 
son  absence  de  scrupules,  sa  perversité,  sa  hâblerie,  mais  rien  de  ce 
qu'elle  nous  apprend  à  ce  sujet  n'est  vraiment  nouveau. 

Elle  est  surtout  un  document  précieux  pour  l'histoire  des  mœurs  de 
cette  fin  du  xviii'  siècle,  travaillée  à  la  fois  d'un  tel  appétit  de  luxure  et 
d'un  tel  désir  de  rénovation  sociale. 

Elle  pose  enfin  une  question  intéressante.  Mirabeau  se  vante  auprès 
de  Sophie  comme  de  Julie  d'être  en  relations  intimes  avec  une  haute 
dame  delà  cour,  une  «  puissance  »,  qui  paraît  bien  être  M"<=  de  Lam- 
balle.  Dit  il  vrai?  M"'^  de  Lamballe  fut-elle  son  amante?  Les  deux 
éditeurs  concluent  pour  la  négative,  mais  leurs  arguments  ne  sont  pas 
de  ceux  qui  imposent  une  conviction  absolue  et  la  question  reste 
ouverte  '. 

Albert  Mathiez. 

I.  A  noter  quelques  fautes  d'impression  dans  le  recueil  de  M.  D.  Meunier  :  p.  3» 
1.  2,  témoigé;i  pour  témoigHe;  p.  29,1.  6,  daïfes  pour  da/es;  p.  43i,  i'^''  col.  1.  3i, 
Gadet  pour  Cadet,  elc. 
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Gilbert  Stenger.  La  société  française  pendant  le  Consulat.  La  renaissance  de 
la  France.  Perrin.  190.1,  111  et  447  pp. 

Si  M.  Stenger  a  voulu  continuer  les  belles  études  des  Concourt  sur 
la  société  française,  il  y  a  bien  mal  réussi.  Son  livre  n'est  qu'un  recueil 
de  faits  divers  mis  bout  à  bout  sans  ordre  et  sans  critique.  Grands  et 
petits  événements,  victoires  de  nos  armées  et  travaux  publics,  change- 
ments politiques  et  potins  d'antichambre,  modes  et  complots  etc.,  tout 
s'y  rencontre  au  hasard  dans  une  étrange  confusion. 

Nous  apprenons  dans  la  même  page  (p.  182)  qu'on  créa  un  direc- 
teur général  des  douanes,  qu'au  Jardin  des  Plantes  on  augmenta  la 
collection  des  bêtes  féroces  et  que  la  paix  fut  signée  avec  le  Portugal. 
La  même  incohérence  règne  d'un  bouta  l'autre  de  l'ouvrage. 

M.  S.  cite  pêle-mêle  travaux  de  seconde  main,  mémoires  et  journaux, 
tantôt  en  donnant  la  page,  plus  souvent  en  n'indiquant  que  le  titre.  Il 
ne  s'est  pas  servi  des  rapports  sur  l'esprit  public  publiés  par  Schmidt, 
pas  plus  que  du  recueil  de  M.  Aulard,  Paris  sous  la  réaction  thermi- 
dorienne, sous  le  Directoire  et  sous  le  Consulat^  qui  étaient  des  docu- 
ments capitaux  pour  son  sujet.  A  plus  forte  raison,  il  n'a  pas  consulté 
de  pièces  d'archives.  Tout  au  moins  aurait-il  pu  mettre  plus  de  discer- 
nement dans  l'emploi  des  sources  imprimées.  Cela  lui  aurait  évité 
d'écrire  (p.  322)  que  «  les  Théophilanthropes  et  les  sectateurs  de  la 
morale  universelle  célébraient  leurs  cérémonies  dans  les  églises  », 
comme  si  les  Théophilantropes  n'étaient  pas  précisément  les  mêmes 
personnes  que  les  sectateurs  de  la  morale  universelle;  — que  «  les 
admirateurs  de  Socrate  y  succédaient  aux  Théophilantropes  »  (p.  173) 
comme  si  ces  admirateurs  de  Socrate  {})  formaient  une  secte  distincte; 
—  il  n'aurait  pas  confondu  le  temple  de  Mars  (chapelle  des  Invalides) 
avec  le  temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpice)  (p.  101);  — il  n'aurait  pas 
attribué  à  Augereau  le  mot  de  Delmas  sur  le  Concordat  («  une  belle 
capucinade!  «)  (p.  221);  —  il  n'aurait  pas  rangé  parmi  les  membres  du 
club  de  Salm,  Siméon,  Portails,  Tronçon-Ducoudray,  Camille  Jor- 
dan, Clichiens  notoires  (p.  67);  —  il  n'aurait  pas  affirmé  (p.  65) 
qu'après  le  18  fructidor  an  V  le  club  de  Clichy  était  devenu  «  plus 
remuant  que  jamais  »  pour  la  bonne  raison  qu'il  n'existait  plus.  Mais 
je  n'en  finirais  pas  de  relever  toutes  les  erreurs,  petites  et  grandes,  qui 
lui  ont  échappé. 

Après  tout  ai-je  le  droit  de  m'en  plaindre?  M.  S.  n'a-t-il  pas  pris  le 
soin  de  nous  avertir  qu'il  faisait  «  œuvre  d'observateur  et  de  philo- 
sophe plutôt  que  d'historien  »?  (préface,  III).  Je  ne  croyais  pas  que 
l'observateur  et  le  philosophe  fussent  dispensés  d'écrire.  M.  Stenger 
s'affranchit  de  cette  obligation  et  on  lit  sous  sa  plume  «  un  échappé 
des  Girondins  »  pour  un  «  Girondin  échappé  »  (p.  62),  «  l'effaçure  des 
injustices  du  Directoire  »  (p.  97),  «  l'accession  vers  le  chef  du  gouver- 
nement »  (p.  io3)  etc. 

Albert  Mathiez. 
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Voyages  au  Maroc    (i 899-1 901),  par    le  marquis  de  Segonzac.  Paris,  Armand 
Colin,  in-S"  igoS,  avec  phot.  et  carte. 

M.  de  Segonzac  a  parcouru,  en  trois  campagnes  (1899-1901), 
3,260  kilomètres,  qu'il  a  jalonnés  d'observations  astronomiques  et 
météorologiques  :  aucune  partie  de  son  itinéraire  n'est  donc  négli- 
geable, et  quand  il  n'apporte  pas  à  la  connaissance  du  Maroc  des 
renseignements  tout  nouveaux,  il  précise,  complète  ou  corrige  les 
itinéraires  moins  soigneusement  établis  par  quelques-uns  de  ses 
devanciers  :  ce  n'est  que  pour  les  quatre  dernières  étapes  de  son 
voyage  au  Sous,  d'Agadir  à  Mogador,  que  M.  de  S.  néglige  de  publier 
ses  notes  :  il  a  en  effet  doublé  là  le  tracé  d'un  admirable  voyageur, 
M.  de  Foucauld.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  préciser,  dans  les  détails, 
les  progrès  que  les  voyages  de  M.  de  S.  font  faire  à  la  géographie  du 
Maroc  ;  M.  de  Flotte  Roquevaire,  dont  on  connaît  la  compétence,  les 
a  exposés,  dans  un  excellent  chapitre,  qui  termine  le  livre.  Il  faut 
indiquer  du  moins  d'un  mot  les  deux  régions  où  l'auteur  donne  des 
tracés  tout  à  fait  nouveaux  :  l'un  au  Rif,  l'autre  dans  le  moyen  Atlas, 
chez  les  Beraber.  Du  premier  (Fez  à  Melilià),  on  ne  connaissait  guère 
que  les  renseignements  fournis  à  M.  Mouliéras  par  des  indigènes  et 
publiés  par  lui  dans  le  Maroc  Inconnu  :  les  observations  de  M.  de  S. 
démontrent  l'exactitude  générale  de  ces  documents,  mais  aussi  leur 
insuffisance  à  pouvoir  figurer  utilement  sur  une  carte.  Dans  le  moyen 
Atlas,  M.  de  S.  a  parcouru  de  Feggous  à  Taza  et  à  l'ain  Sebou  des 
territoires  ignorés,  dont  il  vante  la  beauté  et  la  richesse.  Dans  les 
régions  déjà  connues,  les  résultats  sont  encore  considérables  :  l'ascen- 
cion  du  Ari  Aïach  (grand  Atlas)  précise  pour  cette  montagne  une 
hauteur  d'environ  4,250  mètres:  c'est  un  beau  tour  de  force  d'alpi- 
niste :  au  Sous,  le  Tizi  Bibaoun  devra  être  de  nouveau  reporté  vers 
le  Nord-Ouest  de  Taroudant. 

Le  voyage  du  Rif  a  été  rendu  possible  par  l'appui  des  chérifs 
d'Ouezzan.  Celui  des.  Beraber  ne  pouvait  être  tenté  utilement  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  :  M,  de  S.  a  su  les  faire  naître,  et 
c'est  dans  l'entourage  d'un  chérif  en  tournée  d'aumônes  qu'il  a  par- 
couru aisém.ent  la  région  la  plus  inaccessible  du  Maroc.  D'ailleurs, 
les  dangers  courus,  les  fatigues  endurées,  ce  sont  là  choses  où 
M.  de  S.  n'insiste  guère.  Son  récit,  d'une  concision  voulue,  un  peu 
sèche,  a  grand  air:  l'auteur  a  été  au  Maroc  voir  des  pays  neufs,  pré- 
ciser la  topographie  du  sol  et  l'habitat  des  tribus,  recueillir  des 
documents  pour  l'étude  géologique,  botanique  et  zoologique  des 
régions  parcourues  ;  il  dit  ce  qu'il  a  vu,  il  donne  ses  observations  avec 
une  précision  toute  scientifique,  et  il  passe.  De  ci  de  là,  en  quelques 
lignes,  un  paysage  se  dresse,  sous  la  couleur  voluptueuse  de  notre 
Afrique,  et  l'on  sait  ainsi  que  l'auteur,  s'il  l'eut  voulu,  eut  fait  de  son 
livre  une  œuvre  d'art.  Plus  souvent,  des  détails  de  mœurs  apparaissent. 
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nettement  observés  et  dits  sans  phrases,  sans  essai  malheureux  d'un 
commentaire;  et  l'on  apprend  que  quand  M.  de  S.  fera  un  séjour 
moins  rapide,  il  saura  étudier  les  populations  aussi  bien  que  le  sol. 
Ouvrage  d'étude,  les  Voyages  au  Maroc  seront  pourtant  à  leur 
place  sur  les  tables  de  tous  ceux  qui  lisent  encore  :  livre  de  causerie 
simple,  de  science  sûre,  de  concision  élégante,  d'observation  artiste, 
bien  français,  il  est  de  la  lignée  de  la  Reconnaissance  au  Maroc  de 
M.  de  Foucauld'. 

Gaudefroy-Demombynes. 


—  Nous  avons  reçu  :  Das  Johannes-Eiiangeliiim,  nach  der  Paraphrase  des  Non- 
nus  Panopolitanus ;  mit  einem  ausfuhriichen  kritischen  Apparat  herausgegcben 
von  R.  Janssen  (Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  igoS;  iv-80  pp.  in-S";  prix  :  2  Mk.  5o). 
C'est  le  travail  d'un  élève  de  M.  Blass.  C'est  la  reconstruction  du  texte  que  Nonnos 
a  paraphrasé.  M.  Janssen  s'est  servi  naturellement  de  Tischendorf,  et  de  son  apparat 
critique.  Mais  il  a  trouvé  très  incomplète  la  célèbre  édition  et  a  dû  dépouiller  pour 
son  compte  un  grand  nombre  des  sources  du  texte,  les  versions  latines  et  Chrysos- 
tome.  La  similitude  du  texte  de  Nonnos  avec  celui  de  Chrysostome  est  tout  à  fait 
remarquable  et  demanderait  une  étude  spéciale.  Un  certain  nombre  des  particu- 
larités de  Nonnos  se  retrouvent  aussi  dans  le  syriaque.  Le  texte  de  Nonnos  qui  a 
servi  de  base  à  cette  reconstruction  est  celui  de  Scheindler.  On  est  un  peu  dérouté 
par  l'absence  d'accents  et  d'esprits  dans  le  ^grec,  bien  que  ce  procédé  puisse  se 
défendre.  Mais  ne  faudrait-il  pas  alors  supprimer  aussi  l'iota  souscrit  oui'ascrire? 

—  L. 

—  Une  nouvelle  brochure  de  M.  l'abbé  E.  Misset  a  pour  sujet  :  Une  église  de 
Victorins  en  Champagne,  Notre-Dame  de  l'Epine  près  Chalons -sur-Marne;  la 
légende,  l'histoire,  le  monument  et  le  pèlerinage  (Paris,  Champion  et  chez  l'auteur, 
II,  rue  Beudant,  1902;  104  pp.  in-80).  Une  «  tradition  »  rapporte  que  le 
24  mars  1419,  deux  bergers  virent  apparaître  une  statue  de  la  Vierge  dans  un  buis- 
son d'épines  enflammé;  cette  statue  fut  recueillie  par  l'évêque  de  Châlons,  Charles 
de  Poitiers;  on  construisit  une  église  qui  devint  comme  «  un  confluent  de  pèleri- 
nages ».  Tel  est  le  récit  que  les  autorités  ecclésiastiques  ont  sanctionné,  et  qui 
figure  depuis  1884  dans  le  bréviaire  local,  avec  approbation  romaine.  Or,  en  1419, 
Charles  de   Poitiers  avait  passé  depuis  six  ans  du  siège   de   Châlons  à  celui  de 

I.  Les  photographies,  si  intéressantes,  sont  mal  venues. —  p.  25,  Le  fils  d'Abou 
l'Hassan  Ali  s'appelle  Abou  Inan  Farès  :  la  forme  Abou  'Aïnin,  l'homme  aux 
deux  yeux,  est  une  absurdité,  répandue  par  Budgett  Meakin.  —  p.  32,  Dhou  le 
qarnin  est  Alexandre,  prophète  musulman.  — p.  66.  Antar  est  un  héros  antiisla- 
mique. —  p.  68.  Damas,  plutôt  que  la  Syrie.  —  p.  81.  Rhezana  p.  Khezana, 
gitoum  p.  gifoun  ; —  p.  97   note  i.  Ces  équivalences  demanderaient  vérification. 

—  p.  i35.  reita  p.  reita,  gombri  p.  gonbri.  —  p.  21 5.  Sidi  Keddoub  =  le  seigneur 
grand  menteur.  Note.  Il  sera  intéressant  de  connaître  les  doctrines  desB.  Mahsen  ; 

Anahabites  p.  Wahabites.  —  p.  240.  Marhaba  bikoum,  m.  à  m.  soyez  au 
large,  soyez  les  bienvenus.  —  p.  265.  tagines  p.  tadjines,  ragoûts  de  moutons  ou 
de  poulet.  —  p.  291.  mahboula  et  mouqarraba  signifient  ravie,  rapprochée  (de 
Dieu  par  l'extase).   —  etc. 
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Langres,  et  l'évèque  de  1419  s'appelait  à  Châlons  Louis  de  Bar  ;  le  20  mars  1419, 
Louis  de  Bar  lui-même  était  à  Foug  en  Lorraine,  où  il  fiançait  son  petit-neveu^ 
René  d'Anjou,  et  il  est  probable  qu'il  y  était  encore  le  24;  quant  au  supérieur 
légitime  de  la  cure  régulière  de  l'Epine  Melette,  ce  n'était  pas  révêque  de  Châlons, 
mais  l'abbé  deToussaints;  par  un  hasard  fâcheux,  il  venait  de  mourir,  le  16  mars, 
et  n'eut  pas  de  successeur  avant  le  26  mai.  Evidemment  qui  dit  «  tradition  »  ne 
dit  pas  «  chronologie  ».  D'autre  part,  Notre-Dame  de  l'Epine  est  plus  ancienne 
que  la  miraculeuse  apparition  du  24  mars  1416  :  elle  est  documentée  par  des  textes 
dont  le  plus  ancien  est  un  testament  antérieur  à  1237,  postérieur  à  121 1.  Venons 
maintenant  aux  deux  bergers.  Une  image  éditée  par  le  curé  Samuel  Hacquin  en 
1629  prouve  que  ces  deux  bergers  n'en  font  qu'un  :  Moïse  devant  le  buisson  ardent 
dans  deux  positions  différentes.  Enfin,  le  même  curé  a  commis  un  contre-sens.  Il 
a  pris  le  buisson  de  Moïse,  symbole  iconographique  de  la  virginité  de  Marie  et 
d'où  Ton  faisait  é.merger  la  Vierge,  pour  l'invention  d'une  vierge  dans  un  buisson. 
Telle  est  la  partie  critique  de  l'étude  de  M.  Misset.  L'auteur  fait  ensuite  l'histoire 
du  symbole  de  1'  «  espinei  ».  Il  est  né  à  Saint- Victor  d'un  texte  de  Saint-Augustin, 
et  il  s'est  répandu  sous  l'influence  de  la  célèbre  abbaye  parisienne.  Or,  la  cure  de 
rÉpine-Melette  était  une  cure  à  la  collation  des  Victorins.  Le  concordat  de  Fran- 
çois l'^'  la  fit  tomber  en  commande  au  plus  tard  en  i53o.  Le  concile  de  Trente,  en 
supprimant  les  liturgies  particulières,  en  i523,  détruisit  les  liens  qui  unissaient  le 
présent  au  passé.  M.  Misset  entre  dans  d'assez  longs  détails  sur  les  idées  mystiques 
des  Victorins  et  sur  leur  traduction  dans  l'église  de  l'Épine.  Bien  entendu,  après 
les  ignorances  du  clergé,  la  «  compétence  »  des  architectes  restaurateurs  est  venue 
au  xix«  siècle  essayer  de  détruire  ce  qui  restait  de  l'histoire  écrite  dans  la  pierre; 
il  y  a  pp.  64  suiv.  une  aventure  bien  caractéristique  de  l'emblème  victorin,  l'escar- 
boucle  à  huit  rais  fleurdelisés.  Mais  je  me  borne  à  recommander  la  lecture  de 
M.  Misset  à  tous  ceux  qu'a  scandalisés  celle  de  M.  Houtin.  —  P.  L. 

—  Nous  avons  tous  consulté  autrefois  le  répertoire  des  thèses,  le  Mourier  et  Del- 
tour.  Ce  recueil  arrêté  à  1880  doit  être  maintenant  complété  par  vingt-deux  sup- 
pléments qui  le  rendent  d'un  maniement  presque  impossible,  car  la  perte  de  temps 
est  disproportionnée  au  profit.  Le  prix  se  trouve,  du  même  coup,  porté  à  un  taux 
vraiment  exorbitant  (une  cinquantaine  de  francs).  Aussi  faut-il  remercier  M.  Albert 
Mairk,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  de  nous  donner  un  Répertoire  alphabétique 
des  thèses  de  doctorat  ès-lettves  des  universités  françaises,  1810-igoo,  avec  table 
chronologique  par  universités  et  table  détaillée  des  matières  (Paris,  Picard  ; 
vi-227  pp.  in-8°;  prix  :  5  fr.).  Le  titre  indique  très  bien  la  disposition  du  nouveau 
répertoire.  Chaque  thèse  a  un  numéro  d'ordre  à  la  place  que  lui  assigne  le  nom 
de  son  auteur.  Les  listes  suivantes  renvoient  à  ces  numéros.  Les  titres  des  thèses 
refusées  sont  précédés  d'une  astérisque.  Quelques  titres  (n"  58,  par  exemple)  n'ont 
pu  être  retrouvés;  le  numéro  attend  qu'une  recherche  plus  heureuse  permette  de 
combler  la  lacune.  La  publication  sera  tenue  à  jour  à  l'aide  de  suppléments  quin- 
quennaux. En  soi,  l'intention  est  louable.  Mais  il  ne  faudra  pas  trop  les  multiplier. 
C'est  par  une  refonte  que  l'on  met  vraiment  au  courant  les  répertoires  bibliogra- 
phiques. —  L. 

—  La  librairie  A.  Reber,  de  Palerme,  met  en  vente  la  cinquième  série  des 
études  de  M.  A.  Loforte-Randi,  Nelle  letterature  Straniere,  dont  la  Revue  cri- 
tique a  déjà  entretenu  ses  lecteurs.  Ce  cinquième  volume,  plus  gros  que  les  pré- 
cédents, est  intitulé  Poeti  {ïgo3,  458  pages),  et  traite  de  Shakespeare,  lord  Byron, 
Goethe  et  Shelley.  La  plus  grande  originalité  de  cette  série  paraît  être  le  violent 
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réquisitoire  qui  fait  l'auteur  contre  Gœthe,  ou,  comme  il  le  dit,  «  contre  un  étran- 
ger qui  a  perpétré  un  énorme  vol  de  gloire  •>  {sic).  Visiblement  la  lecture  de 
Faust,  des  deux  Faust,  a  provoqué  chez  M.  Lofortc-Randi  un  accès  d'exaspéra- 
tion suraiguë,  qui  ôtera  toute  envie  de  discuter  avec  lui.  —  H.  H. 

—  L'histoire  de  l'Italie  moderne  (lySo-igoo)  par  M.  Pietro  Orsi,  déjà  traduite  en 
anglais,  paraît  en  allemand  par  les  soins  de  M.  F.  Goetz  {Das  moderne  Italien, 
Leipzig,  Teubner,  1902;  in-S",  x-38o  pages),  et  l'on  ne  peut  que  se  féliciter  du 
succès  et  de  la  diffusion  de  cet  excellent  manuel,  clair  et  nourri  de  faits  précis, 
dégagé  de  toutes  notes  encombrantes,  mais  pourvu  d'un  utile  appendice  biblio- 
graphique et  d'un  index  des  noms  propres.  —  H.  H. 

—  C'est  encore  à  l'Italie  contemporaine,  à  son  essor  économique,  agricole,  social 
et  politique  que  M.  Paul  Gmo  consacre  un  court  volume  de  notes  {Notes  sur 
l'Italie  contemporaine,  Paris,  Colin,  1902),  qui  constituent  un  ouvrage  de  vulgari- 
sation particulièrement  bienvenu,  à  l'heure  où  un  rapprochement  entre  la  France 
et  sa  voisine  méridionale  fait  un  devoir,  à  tous  ceux  qui  aiment  l'Italie,  de 
répandre  chez  nous  des  idées  plus  exactes  sur  la  situation  réelle  de  ce  beau  pays. 
Les  Notes  de  M.  P.  G.  y  contribueront  certainement,  encore  qu'elles  soient  un 
peu  superficielles  :  l'introduction,  sur  les  caractères  généraux  de  la  vie  italienne, 
pourrait  donner  prise  à  bien  des  critiques  ;  la  bibliographie  des  divers  chapitres 
laisse  également  à  désirer  (au  ch.  iv,  on  voudrait  voir  citées  les  Qitestioni  sociali 
de  M.  Villari,  publiées  sous  forme  d'articles  avant  d'être  réunies  en  volume).  Mais 
la  précision  des  renseignements  réunis  par  l'auteur  et  l'agrément  de  certaines 
pages,  bien  senties,  constituent  un  indéniable  élément  de  succès  auprès  du  grand 
public.  —  H.  H. 

~  Le  quatrième  fascicule,  ou,  pour  parler  plusexactement,  le  second  fascicule  du 
tome  II  de  VInventaire  sommaire  des  archives  historiques  du  Ministère  de  la  guerre 
(Paris,  imprimerie  nationale,  in-S»,  p.  203-5 16)  vient  de  paraître  par  les  soins 
de  M.  Félix  Brun,  rédacteur  principal.  Le  consciencieux  érudit  a  inventorié  dans 
ce  fascicule  272  volumes.  Ils  se  rapportent  aux  années  1706- 1709,  quatre  années 
désastreuses  pouf  la  monarchie  de  Louis  XIV  :  Turin,  Ramillies,  Malplaquet, 
Lille,  les  Français  chassés  d'Italie,  le  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  abandonné  de 
son  aïeul,  l'insuccès  du  chevalier  de  Saint-Georges  en  Ecosse,  l'affaire  du  comté 
de  Neuchâtel,  le  rude  hiver  de  1789,  Voysin  succédant  à  Chamillart,  les  pre- 
mières négociations  de  paix.  Comme  toujours,  M.  Brun,  désireux  d'être  utile  à 
l'histoire,  non  seulement  à  l'histoire  des  armées  et  à  celle  de  l'armée,  mais  à  l'his- 
toire de  la  diplomatie,  des  finances  et  de  l'intérieur,  analyse  nombre  de  docu- 
ments très  divers.  Il  ne  se  borne  pas  à  relever  tous  les  noms  des  régiments  cités 
dans  les  rapports  militaires  et  à  indiquer  une  foule  de  détails  relatifs  à  l'organisa- 
tion des  troupes,  à  leur  administration,  à  leur  discipline,  à  leurs  subsistances  ;  il 
signale  chemin  faisant  de  curieuses  affaires  d'ordre  privé,  des  particularités  judi- 
ciaires d'assez  grand  intérêt,  et  les  mesures  prises  contre  les  jansénistes  et  les  pro- 
testants. Les  chercheurs  tireront  grand  profit  de  ce  fascicule  et  se  joindront  à 
nous,  espérons-le,  pour  exprimer  leur  reconnaissance  au  modeste  et  savant 
archiviste.  —  A.  C. 

—  Sous  le  titre  de  «  Notre  langue  {Vart  SpraK.  Nysvensk  Grammatik,  B.  I. 
Fasc.  I.  Lund,  Gleerup.  In-8»,  i32  p.,  2  kr.),  M.  A.  Noreen  vient  de  publier  le 
premier  fascicule  d'une  grammaire  du  suédois  moderne,  qui  doit  comprendre  neuf 
volumes  de  5oo  à  600  pages  chacun.  Cet  ouvrage  gigantesque  sera  divisé  en  quatre 
parties  :  I,  Introduction  générale  ;  II,  Phonétique;  III,  Lexicologie;   IV,  Morpho- 


.', 
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logie.  Le  tout  terminé  par  un  index  général.  Les  différents  fascicules  des  vol.  I, 
III,  V  et  VII  doivent  paraître  simultanément.  L'ampleur  de  ce  plan  et  le  nom  bien 
connu  de  l'auteur  dispensent  de  toute  autre  recommandation.  —  L.  P. 

—  Dans  le  volume  Un  deryiier  anioiir  de  René  :  correspoyxdance  de  Chateaubriand 
avec  la  marquise  de  V.  (Paris,  Perrin,  igoS,  in-8°  de  xx-253  p.)  M.  T.  de  Wyzewa 
publie  les  lettres  échangées,  de  1827  a  1829,  entre  Chateaubriand  et  une  admira- 
trice de  province  qui  passe  sa  vie,  comme  elle  le  dit  elle-même,  «  à  désirer  son 
affection  et  à  fuir  sa  présence  »,  et  qui  met  sa  coquetterie  à  lui  rester  inconnue  de 
visage  :  elle  a  cinquante  ans,  ou  tout  proche,  et  redoute  de  décevoir  René.  C'est  là 
ce  qui  fait  le  piquant  de  ces  lettres,  auxquelles  Chateaubriand  répond  avec  solli- 
citude d'abord,  et  quelque  ennui  ensuite.  La  préface  est  intéressante,  mais  on  lui 
saurait  gré  de  nous  dire  la  provenance  de  ces  lettres  et  l'origine  du  portrait  de  la 
marquise  qui  les  accompagne.  Deux  lapsus  inquiétants  :  le  29  mars  1816  n'était 
pas  un  samedi,  comme  l'écrit  Chateaubriand  (p.  5);  la  marquise,  qui  s'est  absor- 
bée si  profondément  dans  cette  intrigue  épistolaire,  est  inexcusable  d'en  reporter 
le  début  en  181 7,  et  non  en  1816  (p.  28).  — F.  Baldensperger. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  ici  assez  longuement  pour  en  faire  connaître  le  carac- 
tère et  le  prix,  du  -premier  volume  de  cet  Essai  critique  sur  le  théâtre  de  Victor 
Hugo  que  MM.  Paul  et  Victor  Glachant  intitulent  très  justement:  «  Un  labora- 
toire dramaturgique  ».  Le  second  et  dernier  volume  a  paru  à  son  tour  (Paris, 
Hachette,  i  vol.  in- 12  d.  5 16  p.),  et  contient  l'étude,  vers  après  vers,  ligne  après 
ligne,  des  manuscrits,  avec  leurs  variantes,  leçons  et  remaniements  divers  :  des 
drames  romantiques  en  prose  {Atny  Robsart,  Lucrèce  Borgia,  Marie  Tudor, 
Angelo),  des  drames  épiques  {Les  Burgraves,  Torquemada,  L'Epée),  enfin  des 
comédies  lyriques  {Théâtre  en  liberté).  Comme  dans  le  volume  consacré  aux 
drames  en  vers,  de  copieuses  et  très  intéressantes  introductions  précèdent  ces 
trois  parties.  MM.  Glachant  y  étudient  le  mélodrame  et  ses  procédés  adaptés  au 
drame  en  prose,  puis  l'évolution  de  Victor  Hugo  vers  le  drame  simplifié  devenu 
épique.  Ils  examinent  également  l'esprit,  la  satire,  la  bouffonnerie  dans  les  oeuvres 
du  poète  et  spécialement  cet  étrange  arsenal  d'essais  qui  reçut  le  nom  de  théâtre 
en  liberté.  Enfin  une  conclusion  générale  passe  en  revue  l'évolution  de  toute 
l'œuvre  dramatique  d'Hugo,  ses  situations,  ses  effets  répétés,  ses  corrections. 
Nous  ne  rappelons  pas  les  études  linguistiques,  graphiques  et  littéraires  dont 
chaque  pièce  est  bien  entendu  l'objet.  Parfois  un  peu  minutieuse,  surtout  quand  il 
ne  s'agit  pas  d'une  de  ces  œuvres  que  la  mémoire  garde  toujours  présente,  cette 
lecture  est  toujours  intéressante  et  bien  curieuse  dans  ses  résultats.  Un  pareil 
labeur  est  un  exemple  qu'on  devrait  bien  suivre  pour  plus  d"un  autre  de  nos 
grands  écrivains,  et  qui  rendrait  les  plus  inappréciahles  services.  —  H.  de  C. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Hésiode,  p.  Rzach.  —  Gompkrz,  Les  Lois  de  Platon.  —  Rostovtzew,  Les  tessèrcs. 

—  Vaglieri,  Les  fouilles  du  forum.  —  Porena,  L'expression  muette  des  senti- 
ments dans  la  Divine  Comédie.  —  Begani,  Fra  Dolcino.  —  Wulff,  Deux  ques- 
tions   sur  Pétrarque.    —  Omont,  Missions  archéologiques  françaises  en  Orient. 

—  Nazelle,  Vinet  critique  de  Pascal.  —  Malgras,  La  disgrâce  de  Choiseul.  — 

—  Regnard,  L'enseignement  des  sourds-muets.  —  Lettre  de  M.  Counson.  — 
Stilling,  La  myopie.  —  Dah.men,  Le  beau  et  le  mouvement. 


Hesiodi    Carmina;    accedit    Homeri    et   Hesiodi    certamen  ;    recensuit   Aloîsius 

RzACii.  Leipzig,  Teubner,   1902;  gr.  in-8"  ;  xn-460  p. 
Hesiodi  Carmina,  recensuit  A.  Rzach.  Leipzig,  Teubner,    1902;  iv-228  p.  {Bibl. 

script,  grœc.  et  roni.  Teubneriana). 

Il  y  a  déjà  près  de  vingt  ans  (1884)  que  M.  Rzach  a  donné  sa  pre- 
mière édition  des  poèmes  d'Hésiode.  Il  n'a  pas  cru  cependant  que  son 
œuvre  fût  définitive,  et  ses  recherches  n'ont  pas  cessé  depuis  lors  ;  la 
matière,  il  est  vrai,  ne  manquait  pas.  Malheureusement,  ses  articles 
ne  sont  peut-être  pas  accessibles  à  tous;  les  recueils  dans  lesquels  il  a 
publié  ses  observations  ne  sont  pas  tous  aussi  répandus;  et  si  V Her- 
mès ou  les  Wiener  Stiidien  sont  dans  toutes  les  bibliothèques,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  Symbohe  Pragenses  et  de  la  Serta  Harteliana  ; 
or  les  articles  auxquels  je  fais  allusion  fournissent  d'importantes  con- 
tributions à  l'étude  du  texte  d'Hésiode.  En  même  temps,  les  travaux 
d'autres  savants  venaient  également  préciser  notre  connaissance  du 
poète;  les  articles  de  M.  Peppmiiller,  par  exemple,  et  l'ouvrage  de 
Dimitrijevic  sur  les  "Ep-^c  {Studia  Hesiodea,  1899)  sont,  je  pense, 
connus  des  hellénistes.  Enfin  les  découvertes  égyptiennes  apportaient, 
pour  Hésiode  comme  pour  tant  d'autres,  leur  contingent  de  maté- 
riaux. M.  R.  a. donc. pensé  avec  raison  qu'une  nouvelle  recension 
serait  la  bienvenue.  Il  n'a  négligé  aucun  moyen  d'information  :  il. a 
examiné  à  nouveau  la  plupart  des  manuscrits;  il  a  étudié  soigneuse- 
ment les  papyrus,  à  mesure  qu'ils  étaient. découverts  et  publiés,  jus-, 
qu'au  seuil  même  de  l'édition  nouvelle,  entre  autres  des  fragments 
importants  de  Ja  .collection  de  l'archiduc  Rainer,  le  célèbre  papyrus 
Naville,  et  un  papyrus  du  musée  de  Berlin  qui  contient  un  long  mor- 
Nouvelle  série  LVI.  29 
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ceau  du  KaxâXoYOî;  il  a  recueilli  les  citations  des  anciens  auteurs,  les 
imitations  des  poètes  grecs  et  latins,  et  a  mis  à  profit,  enfin,  les  édi- 
tions et  les  commentaires  de  ses  prédécesseurs.  Comme  on  le  voit, 
M.  R.  n'a  épargné  ni  son  temps  ni  sa  peine.  Ainsi  préparée,  l'édition 
satisfera-t-elle  les  exigences  de  la  critique?  Il  suffirait  de  la  feuilleter 
pour  répondre  affirmativement.  Mais  si  l'on  ne  se  contente  pas  d'un 
examen  superficiel,  et  que  l'on  étudie  de  près  l'annotation,  on  n'aura 
plus  aucun  doute  à  cet  égard.  Ces  notes  sont  une  mine  abondante  de 
renseignements  non  seulement  sur  le  texte  lui-même,  mais  encore  sur 
son  histoire.  Elles  sont  divisées  en  quatre  parties  ;  l'une  donne  les 
parallèles  homériques  ;  l'autre,  les  imitations  et  les  ressemblances 
dans  les  poètes  postérieurs  '  ;  la  troisième,  les  témoignages  anciens  ; 
la  dernière  renferme  l'appareil  critique  proprement  dit,  à  savoir  les 
variantes  des  manuscrits  et  les  principales  conjectures  des  modernes. 
Le  texte  est  donc  accompagné  de  tous  les  secours  nécessaires  pour 
qu'on  puisse  en  approfondir  l'étude.  On  conçoit  qu'une  partie  de 
l'intérêt  de  cet  appareil  se  trouve  dans  les  leçons  des  papyrus,  dont 
la  plupart  furent  connus  postérieurement  à  la  première  édition;  sou- 
vent ils  confirment  les  manuscrits,  parfois  aussi  ils  donnent  un  meil- 
leur texte,  par  exemple  Boucl.  432  èX6l[jiev,  les  manuscrits  portant  tous 
èXesTv,  ou  encore  Théog.  63o-63i,  où  le  papyrus  Rainer  rétablit 
l'ordre  véritable,  confirmé  d'ailleurs  par  les  vers  647-648.  Les  cita- 
tions des  auteurs  ne  sont  pas  moins  précieuses;  pour  Hésiode  comme 
pour  Homère,  il  est  utile  de  les  avoir  sous  les  yeux,  non  seulement 
parce  qu'elles  permettent  de  reconnaître  plusieurs  recensions  an- 
ciennes, mais  parce  qu'on  y  retrouve  quelquefois  le  vrai  texte, 
comme  Tr.  et  J.  278  laeéiJLEv,  conservé  seulement  par  Clément 
d'Alexandrie.  Il  serait  superflu  d'insister  longuement  sur  les  mérites 
de  cette  excellente  édition,  qui  devra  être  dans  toutes  les  mains; 
M.  Rzach  l'a  complétée  en  y  ajoutant  les  fragments,  dont  plusieurs 
sont  nouveaux,  le  Certamen  Homeri  et  Hesiodi,  et  un  index  des 
noms  propres. 

La  même  édition  {Théogonie,  Travaux  et  Jours ^  Bouclier^  plus  les 
fragments  et  l'index)  est  reproduite  dans  la  bibliothèque  Teubnérienne 
grecque-latine,  avec  un  appareil  qui  comprend  les  principales 
variantes,  tirées  des  manuscrits  et  des  citations  anciennes,  et  un 
choix  de  conjectures.  Elle  est  précédée  d'une  préface  de  deux  pages, 
où  M.  Rzach  reproduit  l'essentiel  de  la  préface  de  sa  grande  édition 
et  énumère  brièvement  les  sources  diverses  qui  lui  ont  servi  à  consti- 
tuer le  texte. 

My. 


I.  On  pourrait  en  ajouter  quelques-unes;  dans  Théocrite,  par  exemple,  iœvîiàv 
ti.:^>^otî  XXV,  119  rappelle  Tr.  et  J.  120  ;  è'pyov  £1^'  è'pytu  XV,  30  =  Tr.  et  J.  382  ; 
Ëjfov  itôvov  VII,  139  =  Boucl.  3o5,  à  la  même  place  dans  le  vers. 
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Th.  GoMPERz.  Platonische  Aufsâtze;  III.  Die  Composilion  der  «  Gesetze  ». 
Sitzungsber.  der  kais.  Akad.  der  Wissensch.  in  Wicn,  philos. -hist.  Classe, 
t.  CXLV,  xi).  Vienne.  C.  Gerold's  Sohn,  1902;  36  p. 

Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  mots  pour  apprécier  les  réflexions 
de  M.  Gomperz  sur  la  composition  des  Lois  de  Platon  :  c'est  le  bon 
sens  qui  parle  par  sa  bouche.  La  critique  moderne  ne  tendrait  à  rien 
moins  qu'à  faire  de  Philippe  d'Oponte,  l'éditeur  des  Lois,  une  sorte 
de  faussaire,  inintelligent  par  surcroît.  En  certains  passages,  Platon 
se  réfère  à  ce  qu'il  a  dit  antérieurement,  et  ce  qu'il  a  dit  ne  se  retrouve 
pas;  ailleurs  il  renvoie  à  une  discussion  postérieure,  et  cette  discus- 
sion n'est  pas  établie  ;  enfin  il  ne  manque  pas  de  contradictions  dans 
le  cours  de  l'ouvrage.  Cela  prouverait  (c'est  surtout  M.  Ivo  Bruns 
que  réfute  M.  G.)  que  Philippe  a  eu  entre  les  mains  une  suite  de  mor- 
ceaux encore  dépourvus  de  lien,  qu'il  les  a  disposés  et  mélangés  sans 
conscience,  qu'il  n'a  su  y  apporter  aucun  ordre,  et  qu'en  fin  de 
compte  il  n'a  fait  que  des  bévues.  En  y  regardant  de  près,  un  esprit 
non  prévenu  peut  fort  bien  penser  que  le  texte  des  Lois  est  imparfait, 
puisqu'on  sait  que  Platon  n'y  put  mettre  la  dernière  main,  et  que, 
par  conséquent;,  les  inconséquences  que  l'on  remarque  dans  la  dispo- 
sition de  l'ouvrage  ne  sont  point  imputables  à  Philippe  d'Oponte.  En 
matière  de  goût  (car  c'est  là,  au  fond,  une  argumentation  purement 
subjective),  il  y  a  toujours  au  moins  deux  interprétations  possibles. 
Telle  considération  n'est  pas  à  sa  place,  tel  passage  manque,  auquel 
il  est  fait  allusion  dans  la  suite  :  c'est  Philippe  le  coupable.  Un  autre 
répondra  :  c'est  Platon  lui-même,  qui  n'a  pu  revoir  et  mettre  au  point 
cette  vaste  composition.  Mais  M.  G.  va  plus  loin.  Le  texte  des  Lois 
peut  être  troublé  par  endroits;  il  peut  y  avoir  des  lacunes;  Platon,  en 
écrivant,  peut  avoir  oublié  quelque  exposition  précédente  ou  ne  pas 
avoir  tenu  une  promesse  faite;  tout  cela  n'empêche  pas  les  Lois 
d'avoir  été  composées  avec  suite  et  méthode,  sur  un  plan  bien  défini, 
et  avec  une  vue  d'ensemble  parfaitement  nette.  M.  Gomperz  le 
montre  par  une  étude  très  fine  de  tous  les  passages  où  Platon  renvoie 
lui-même  à  des  passages  antérieurs  ou  postérieurs,  et  par  une  ana- 
lyse non  moins  heureuse  de  certains  détails  où  l'on  reproche  à  Pla- 
ton de  se  contredire.  On  lira  notamment  avec  intérêt  le  bref,  mais 
substantiel  commentaire  des  deux  passages  relatifs  à  l'usage  du  vin 
(637«  et  674  "1,  p.  22-24),  qui  en  réalité  n'ont  rien  de  contradictoire. 
C'est  là  de  saine  critique  et  d'excellente  littérature. 

Mv. 
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M.  RosTOVTZEw  et  M.  Prou,  Catalogue  des  plombs  de  l'antiquité,   du  moyen 

âge  et  des  temps  modernes,  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale,  Paris 

in-8°,  igoo,  416  pages  et  12  pi. 
RosTOsfTZEw,  Rimskia    Svintsoviia    Tessera    (Tessères  romaines    de    plomb) 

Pétersbourg,   190?,  in-S",  332  p.  et  5  pi.  en  phototypie. 
RosTOVTZEw,    Tesserae    plumbeae    urbis    Romae    et    suburbi,     Pétersbourg, 

1903,  in-S",  440  p.  avec  Atlas  de  12  pi.  en  phototypie. 

11  y  a  trois  ans,  MM.  Rostovtzew  et  Prou  donnaient  le  catalogue 
des  plombs  conservés  au  Cabinet  des  Médailles  ;  le  livre  était  précédé 
d'une  étude  très  instructive  de  M.  Rostovtzew  sur  les  plombs 
antiques  en  général.  Cette  étude,  il  rient  delà  reprendre  et  de  la  déve- 
lopper dans  un  long  travail,  écrit  en  russe  et  par  cela  même  abordable 
à  un  nombre  très  restreint  de  lecteurs.  En  même  temps,  il  a  publié, 
en  latin,  un  recueil  des  plombs  découverts  à  Rome  ou  dans  les  envi- 
rons. Ces  différentes  publications  qui  s'éclairent  et  se  complètent  l'une 
l'autre,  ont  jeté  quelque  lumière  sur  une  série  de  monuments  assez 
négligés  jusqu'ici,  malgré  quelques  bons  travaux  parus  en  France  ou 
à  l'étranger  et  encore  fort  mal  connus.  Pour  eux,  comme  pour  la  plu- 
part des  documents  archéologiques,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  les 
comprendre  et  de  les  interpréter,  qui  était  d'en  donner  d'abord  un 
inventaire  général  ;  c'est  ce  que  M.  R.  a  eu  la  patience  de  faire  le  pre- 
mier, en  compulsant  les  publications,  en  examinant  les  collections 
publiques  et  privées,  en  se  référant  au  texte  des  auteurs.  Les  ouvrages 
cités  en  tête  de  cet  article  sont  le  résultat  de  cette  longue  et  fructueuse 
enquête. 

Dans  ces  trois  ouvrages,  M.  R.  s'est  presque  exclusivement  occupé 
des  tessères,  qui  sont, pour  lui  emprunter  sa  définition,  «des  rondelles, 
parfois  des  carrés  ou  des  losanges,  en  plomb,  presque  toujours  coulées, 
de  dimensions  variables,  portant  sur  une  ou  sur  les  deux  faces  diverses 
représentations  et  légendes  ».  Si  un  de  ces  travaux  ne  dépasse  pas  les 
limites  de  la  ville  de  Rome  et  de  ses  environs  immédiats,  les  autres 
envisagent  l'ensemble  du  monde  romain  ;  mais  la  doctrine  et  les  clas- 
sifications adoptées  sont  les  mêmes  dans  chacun  d'eux  ;  et  c'est  à  quoi 
il  est  intéressant  de  s'attacher,  plutôt  qu'aux  détails. 

L'auteur  divise  les  tessères  en  plusieurs  catégories:  tessères  offi- 
cielles et  tessères  privées  ;  d'autres  sont  rangées  par  lui  sous  la 
rubrique  :  incertaines,  parce  que  les  inscriptions  ou  les  représentations 
ne  permettent  pas  d'en  saisir,  même  par  conjecture,  la  destination  ; 
peut-être  quelque  jour  pourra-t-on  être  plus  précis  à  leur  sujet. 

En  tête  des  tessères  officielles  M.  R.  place  les  tessères  qui  portent 
des  effigies  ou  des  noms  d'empereurs.  11  y  voit  des  jetons  distribués 
à  l'occasion  de  quelque  libéralité  impériale,  pour  être  échangés  par 
ceux  qui  les  recevaient  contre  une  somme  d'argent  ou  un  cadeau  en 
nature  —  c'est  d'ailleurs  là  la  destination  de  la  plupart  des  tessères. 
Les  types  du  revers  indiquent  la  circonstance  à   propos   de  laquelle 
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elles  étaient  frappées  :  victoires,  événements  intéressant  le  prince  ou 
sa  famille  etc.  Cesontdonclà  des  documenta  d'une  valeur  historique 
indéniable.  La  seconde  catégorie  est  composée  des  types  militaires, 
qui  indiquent  pour  la  plupart  des  donativa   distribués  aux  soldats  ; 
à  côté  d'emblèmes  militaires  on  y  lit  parfois  le  nom  et  le  numéro  du 
corps  de  troupes  appelé  à  profiter  de  la  distribution,  légions,  cohortes, 
prétoriennes,  ailes  de  cavalerie.  La  troisième  classe  comprend  les  tes- 
sères  relatives  aux  largesses  faites  par  le  service  de  l'annone  :    on  y 
marquait   souvent   la  quantité   de  solide  et  de  liquide  à  laquelle  le 
bénéHciaire  avait  droit,  et  le  lieu  où  il  devait  se  transporter  pour  tou- 
cher sa  ration.  Un  modius  d'où  sortent  des  épis  était  l'emblème  habi- 
tuel. Les  plombs  qui  forment  le  chapitre  suivant  sont  considérés   par 
M.  R.  comme  des  billets  d'entrée  à  des  spectacles  publics;  on  y  voit 
figurés,  en  effet,  des  sujets  qui    rappellent  le  théâtre,    le  cirque  ou 
l'amphithéâtre,  surtout  les  deux  derniers  :  animaux,  biges,  quadriges, 
bestiaires,  gladiateurs  sont  les  représentations  courantes.  Une  place  à 
part  doit  être  faite  à  des  tessères  où  se  lisent  les  mots  IVVENES  ou 
SODALES.  L'auteur  les  tient  pour  des  marques  de  distributions  faites 
aux  collèges  dejiivenes  à  Rome    et  dans  les   municipes  et  il  les  place 
parmi  les  tessères  officielles  parce    qu'il    reconnaît  à  ces  collèges  un 
caractère  officiel  ou  tout  au  moins  quasi  officiel  {Catalogue  des  plombs 
de  la  Bibl.  Nat.,  p.  90  et  suiv.) 

Beaucoup  plus  nombreuses  et  d'explication  beaucoup  plus  problé- 
matique sont  les  tessères  privées.  Pour  quelques  unes  on  devine  à  peu 
près  l'usage  auquel  elles  pouvaient  servir.  Celles  qui  portent  des  noms 
de  collèges  ou  des  emblèmes  relatifs  à  des  professions,  par  exemple 
des  bateaux  pour  les  navicidarii,  peuvent  avec  vraisemblance  être 
regardées  comme  relatives  aux  distributions  faites  par  ou  pour 
ces  collèges;  celles  qui  sont  marquées  BALINEVM,  ou  BAL  ou  qui 
montrent  un  strigile  ou  un  homme  sautant  dans  une  piscine,  soit  des 
entrées  aux  thermes,  soit  des  cachets  mis  en  circulation  par  des  baing 
privés,  soit  plutôt  des  bons  distribués  aux  citoyens  à  qui  un  bienfai- 
teur voulait  concéder  à  propos  de  quelque  solennité  «  lavationemgra- 
tuitam  ».  Mais,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  méritent  d'être  classés 
simplement  dans  les  incertaines  bien  que  M.  R.  ait  propose  des  attri- 
butions. Les  tessères  où  se  voit  un  phallus,  sont-elles  des  tickets  pour 
lupanar  ?  un  âne  ou  un  homme  portant  un  fardeau  indiquent-ils  une 
monnaie  conventionnelle  pour  payer  les  hôteliers  ?  un  poisson,  un 
collège  de  pêcheurs  ?  Bien  hardi  qui  pourrait  l'affirmer  et  nous  ne 
suivrons  pas  l'auteur  dans  ces  classiHcations.  Tout  au  plus  pouvons- 
nous  concéder  que  ces  explications  sont  ingénieuses. 

En  somme,  M.  Rostowtsew  a  entrepris  là  un  travail  très  méritoire 
et  qui  devait  être  tenté  quelque  jour  ;  il  y  a  dépensé  beaucoup  de  soin, 
de  patience,  d'érudition  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'est  pas 
arrivé,  qu'il  ne  pouvait  pas  arriver  à  des  résultats  importants  histori- 
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quenient.  La  plupart  de  ces  petits  monuments  restent  une  énigme; 
parmi  ceux  dont  on  saisit  la  portée,  bien  peu  comportent  des  consé- 
quences vraiment  intéressantes  pour  Tétude  des  antiquités  romaines, 

R.  Gagnât. 


Dante  VAGLiERi,Gli  scavi recenti  nel  foro  romano.  Rome,  igoS,  in-S",  239  pages. 
(Forme  les  fasc.  i  et  2  du  BuUettino  délia  Commiissone  comimale,  XXXI). 

On  sait  les  fouilles  poursuivies  depuis  plusieurs  années  par  le  gou- 
vernement italien  et  les  trouvailles  heureuses  qui  ont  récompensé  la 
persévérance  et  la  méthode  des  chercheurs.  Il  suffit  de  rappeler  la  dé- 
couverte de  la  fameuse  «  tombe  de  Romulus  »,  du  pavement  de  pierres 
noires  {lapis  niger),  de  Tinscripion  archaïque  incompréhensible  qui 
a  exercé  l'ingéniosité  de  tant  de  philologues,  de  la  fontaine  et  du  sanc- 
tuaire de  Juturne,  etc.  Tout  cela  a  été  l'objet  de  nombreux  comptes 
rendus,  articles,  brochures;  et  les  périodiques,  surtout  les  périodiques 
italiens,  en  ont  été  remplis.  M.  V.  a  cru  devoir  résumer  en  un  article 
unique  les  résultats  obtenus.  Sans  contenir  rien  de  nouveau,  son  tra- 
vail a  le  mérite  de  nous  fournir  une  bonne  vue  d'ensemble  et  d'appor- 
ter sur  les  questions  que  soulève  chaque  trouvaille  des  solutions  très 
pondérées.  Le  livre  contient  beaucoup  de  vues  et  de  vignettes  qui 
sont,  pour  la  plupart,  inédites. 

R.  G. 


Manfredi  Porena.  Délie  manifestazioni  plastiche  del  sentimento  nei  per- 
sonaggi  délia  Divina  Commedia;  Milan,  Hocpli,  1902;  in-i6,  190  pages. 

Orsini  Begani.  Fra  Dolcino  nella  tradizione  e  nella  storia;  Milan,  Cogliati, 
1901  ;  in-i2,  iSg  pages. 

Le  commentaire  littéral,  la  critique  verbale  du  texte  de  Dante  ne 
suffit  plus  au  zèle  des  jeunes  professeurs  d'Italie  :  M.  Manfredi  Porena 
a  eu  l'idée  ingénieuse  d'étudier  tout  ce  qui,  dans  la  Divine  Gomédie, 
constitue  l'expression  muette  des  sentiments,  les  gestes,  les  soupirs, 
et  même  les  silences.  G'est  une  voie  nouvelle  qui  s'ouvre  à  l'activité 
inlassable  des  commentateurs  de  Dante,  et  nous  ne  pourrions  que 
nous  en  réjouir  si  les  adeptes  de  cette  nouvelle  école  savaient,  en 
analysant  le  silence  des  damnés  ou  des  bienheureux,  se  montrer  eux- 
mêmes  moins  bavards  que  beaucoup  de  leurs  devanciers.  Par  malheur 
la  dissertation  de  M.  P.,  à  laquelle  la  critique  n'a  pas  ménagé  les 
éloges,  et  des  éloges  mérités,  ne  paraît  pas  présenter  de  garanties 
suffisantes  à  ce  point  de  vue;  on  y  remarque  un  sentiment  très  vif  de 
la  poésie  dantesque,  des  observations  fines  et  pénétrantes  exprimées 
avec  clarté,  en  un  style  distingué  ;   mais  en  somme  tout  cela  est  un 
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peu  menu,  et  développé  avec  excès.  L'auteur  aurait  pu  tirer  de 
son  étude  un  agréable  article  de  revue,  en  une  vingtaine  de  pages  ;  il 
lui  a  fallu  quelque  complaisance  pour  en  former  ce  coquet  volume 
qui,  malgré  tous  les  artitices,  n'atteint  pas  deux  cents  pages  ',  sans 
réussir  pour  cela  à  faire  plus  d'impression  sur  le  lecteur.  Car,  il  faut 
bien  le  dire,  ce  genre  de  critique  qui  repose,  non  sur  des  faits,  mais 
sur  l'analyse  d'impressions  personnelles,  ne  peut  compter  que  sur  les 
lecteurs  que  retiendra  l'attrait  d'une  pensée  juste  exprimée  avec  une 
élégance  sobre  et  discrète.  Le  bavardage,  pénible  dans  les  œuvres 
d'érudition,  est  fatal  aux  essais  dont  le  principal  objet  est  de  plaire. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  louer  l'intelligence  avec  laquelle  M.  P.  a 
dépouillé  la  Divine  Comédie,  en  y  relevant  toutes  les  attitudes  expres- 
sives, a  classé  ses  notes,  et  a  su  en  tirer  parti.  Il  a  écrit  quelques  pages 
heureuses  sur  l'épisode  de  Nicolas  III  au  ch.  xix  de  l'Enfer  (p.  1 3-2 1  ; 
à  dire  vrai,  dans  ce  passage  il  n'est  pas  question  seulement  des  mani- 
festations plastiques  des  sentiments),  sur  celui  du  glouton  Ciacco 
(p.  44-46;  l'interprétation  des  occhi  biechi^  Inf.  VI,  91,  un  peu  subtile 
peut-être,  est  intéressante),  d'Ugolin  (p.  47-50),  ou  encore  des  diables 
grotesques  préposés  à  la  garde  de  la  5"  «  bolgia  »  (p.  65-70).  On  peut 
ne  pas  partager  toujours  le  sentiment  de  M.  P.  sur  chaque  détail, 
mais  tant  qu'il  s'appuie  sur  le  texte  de  Dante,  il  déploie  des  qualités 
fort  estimables  de  commentateur  sagace  et  pénétré  des  beautés  qu'il 
analyse.  C'est  lorsqu'il  s'en  éloigne,  pour  se  lancer  dans  des  considé- 
rations plus  personnelles,  qu'il  nous  est  arrivé  de  le  suivre  avec  moins 
d'intérêt.  Aussi  est-ce  avec  un  réel  plaisir  que  l'on  retrouve  en  lui 
l'interprète  ingénieux  du  texte  de  Dante,  dans  son  appendice  I,  sur 
l'allégorie  de  Matelda,  le  mystérieux  personnage  du  Paradis  terrestre. 
Cet  épisode  a  déjà  fait  l'objet  de  nombreuses  et  longues  dissertations; 
M.  P.  apporte  dans  la  dicussion  quelques  idées  nouvelles,  qui  ne 
seront  sans  doute  pas  accueillies  telles  quelles,  mais  qui  ne  sont 
assurément  pas  négligeables.  A  l'en  croire,  Matelda  incarnerait  simul- 
tanément (là  est  la  difficulté)  la  vie  active  et  la  vie  contemplative,  pour 
représenter  la  félicité  terrestre  parfaite.  Ce  sont,  croyons-nous,  les 
trente  pages  qu'il  consacre  à  ce  problème  qui  rendront  le  petit  livre 
de  M.  P.  le  plus  utile  à  ceux  qui  font  profession  d'étudier  et  d'expli- 
quer le  poème  de  Dante. 

C'est  une  contribution  d'un  genre  assez  différent,  sur  un  point 
particulier  de  la  Divine  Comédie  —  la  mention  de  fra  Dolcino  au 
ch.  xxvin  de  l'Enfer  — ,  que  M.  Orsini  Begani  nous  présente  dans  un 
opuscule  que  nous  regrettons  d'annoncer  avec  quelque  retard  ;  mais 
paru   avant  celui   de   M.    Porena,  il  ne  nous  est  parvenu    qu'après. 


I.  Pour  corser  son  volume,  M.  P.  a  réimprimé  en  appendice  (soit  environ 
25  pages)  un  article  de  lui,  déjà  publié.  «  Sulla  descrizione  dei  caratteri  fisici  de, 
personnagi  nei  Promcssi  Sposi  »,  dont  la  couverture  ne  trahit  pas  la  présence. 
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L'auteur  s'est  attaché  à  réunir  tous  les  renseignements  historiques 
relatifs  à  fra  Dolcino  ainsi  qu'à  la  secte  des  «  Apostoliques  »  dont  il 
fut  le  chef,  et  à  dégager  l'histoire  de  tous  les  éléments  légendaires  qui 
l'avaient  envahie  dès  le  xiv^  siècle.  M.  O.  B.,  bien  au  courant  des  sour- 
ces  et  des  publications  les  plus  récentes,  a  fait  de  la  question  un  exposé 
clair  et  qui,  étant  accompagné  des  textes  les  plus  importants,  est 
appelé  à  rendre  de  réels  services  à  tous  ceux  qui  sont  hors  d'état  de 
consulter  les  documents  originaux  relatifs  à  l'hérésie  de  fra  Dolcino. 

Henri  Hauvette. 


Fredrik  Wtjlff.  Deux  Discours  sur  Pétrarque  en  résumé  (Extr.  de  Fôrhand- 
lingar  vid  det  VI'  allmduna  Nordiska  Filologmôtet  i  Upsala);  in-S",  26  pages. 
2  fac-sim.  et  une  carte  en  couleurs;  Upsala,  1902. 

Dans  cette  brochure,  que  rendent  singulièrement  précieuse  les  deux 
grandes  reproductions  en  phototypie,  recto  et  verso,  de  la  feuille  de 
garde  du  Virgile  de  Pétrarque,  à  l'Ambrosienne,  où  se  lit  la  fameuse 
note  Laiirea  propriis  vit'tutibus,  etc.,  plus  un  plan  des  environs  de 
Vaucluse  à  une  grande  échelle,  M.  F.  Wulfî  revient  sur  deux  ques- 
tions qui  lui  tiennent  à  cœur,  et  dont  nous  avons  déjà  brièvement 
entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  (4  août  1902,  p.  98).  De 
la  seconde,  relative  à  la  topographie  de  Vaucluse  et  à  cette  colline  de 
Galas  où  aurait  vécu,  où  serait  ensevelie  la  Laure  du  poète,  nous  ne 
dirons  rien  maintenant,  car  M.  W.  n'apporte  cette  fois  aucun  élément 
nouveau  dans  la  discussion;  mais  la  première  étude,  sur  le  feuillet  de 
garde  du  Virgile,  est  d'un  incontestable  intérêt.  L'auteur  demande  à 
la  rédaction  de  la  Revue  critique  et  de  la  Romania  de  rectifier  les 
phrases  où  on  l'avait  accusé  de  se  prononcer  «  contre  l'authenticité  »  ■ 
de  la  note  de  Pétrarque  Z-«î/rea  propriis,  etc.  Pour  notre  compte,  nous 
lui  donnons  bien  volontiers  satisfaction,  et  nous  saluons  même  avec 
joie  sa  déclaration,  explicite  cette  fois  :  la  note  est  bien  de  l'écriture 
de  Pétrarque.  A  la  bonne  heure!  Mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ce  qu'il 
disait  il  y  a  un  an. 

Si  «  l'autographie  »  de  la  note  n'est  plus  suspecte  à  M.  W.,  celle-ci 
ne  lui  en  parait  pas  moins  une  «  supercherie  »,  de  Pétrarque  lui-même 
bien  entendu.  Le  savant  professeur  de  Lund  est  à  l'avant-garde  de 
ces  admirateurs  du  poète,  qui  exaltent  son  génie  aussi  ardemment 
qu'ils  rabaissent  son  caractère  et  sa  moralité,  et  qui,  derrière  ses 
déclarations  les  plus  nettes,  cherchent  un  calcul  et  découvrent  un 
mensonge!  Il  y  aurait  fort  à  dire  sur  cette  disposition  des  critiques, 
dont  Pétrarque,  il  faut  bien  l'avouer,  est  en  partie  responsable; 
le  tout  est  de  ne  pas  croire  qu'il  ait  dû  toujours  mentir  parce  qu'on  le 
prend  parfois  en  flagrant  délit  d'habileté  !  Donc  la  note  serait  une 
supercherie  ;  elle  n'aurait  pas   été  écrite  sur  le   feuillet  où  nous  la 


D  HISTOIRH    KT    DE    LITTERATURE  49 

lisons  actuellement  avant  l'année  i36i,  soit  plus  de  treize  ans  après  la 
date  à  laquelle  elle  semble  se  rapporter;  elle  y  aurait  été  mise  après 
toutes  les  autres  notices  nécrologiques  contenues  sur  ce  même  feuil- 
let ;  seule  la  note  Liber  hic  furto  mihi  subreptus  fuerat  (cf.  Nolhac, 
Pétr.  et  VHum.^  p.  121),  qui  contient  les  dates  i326  et  i338,  serait 
encore  postérieure.  Cette  chronologie  est  assez  surprenante,  et  je  dois 
avouer  que  les  raisonnements  sur  lesquels  elle  s'appuie  ne  sont  ni 
convaincants  ni  même  toujours  clairs.  Une  des  raisons  invoquées  par 
M.  W.  —  ce  n'est  pas  la  seule,  mais  c'est  une  de  celles  dont  l'auteur 
semble  le  plus  satisfait —  est  assez  déconcertante  :  Pétrarque  n'a  écrit 
la  note  sur  Laure  qu'après  la  mort  de  son  fils  Giovanni  et  le  mariage 
de  sa  fille  Francesca  :  «  Tant  que  vivait  la  pauvre  Giovanni,  qui  était 

incommode  et  turbulent ,  Pétrarque  n'a  guère   eu  l'idée  de  nous 

rien  dire  sur  la  personne  de  Laure Mais  quand  le  fils  indiscret 

était  mort,  et  que  la  docile  fille,  Francesca,  était  mariée  à  Brossano 
(notez-le  bien,  en  i36i),  alors  le  poète  avait  beau  jeu  >>  (p.  10).  En 
présence  d'arguments  qui  révèlent  une  si  profonde  connaissance  de 
la  psychologie  de  Pétrarque  et  de  ses  rapports  avec  ses  enfants  (les- 
quels étaient  apparemment  bien  mal  élevés,  puisqu'ils  étaient  capables 
de  fureter  dans  les  livres  de  leur  père  pour  y  surveiller  ses  confi- 
dences !),  les  critiques  qui  ne  possèdent  pas  de  lumières  sur  ces  sujets 
délicats  sont  évidemment  réduits  au  silence. 

M.  Wulff  a  encore  déchiffré  sur  le  môme  feuillet  du  Virgile  un  frag- 
ment de  commentaire  sur  la  première  églogue  de  ce  poète  (la  dernière 
partie  de  ce  fragment,  M.  W.  s'en  est  aperçu  après  coup,  est  une  cita- 
tion de  Sénèque),  et  il  estime  que  «  cet  échantillon  de  commentaire  » 
fut  apporté  par  Pétrarque  à  Naples,  en  février  i  341 ,  parmi  les  œuvres, 
ou  simplement  les  notes,  dont  il  se  servit  pour  éblouir  le  roi  Robert 
au  cours  d'un  examen  demeuré  célèbre.  C'est  là  une  hypothèse  ingé- 
nieuse, mais  d'une  évidence  contestable.  Une  fois  de  plus,  M.  W. 
montre  beaucoup  de  sagacité  dans  ses  recherches,  mais  peut-être  trop 
de  facilité  à  se  convaincre  que  les  choses  sont  exactement  comme 
il  les  voit  au  premier  abord. 

Henri  Hauvette. 


Missions  archéologiques  françaises  en  Orient  aux  xvn«  et  xviii'  siècles, 
documents  publiés  par  Henry  Omont.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1902,  {0-4° 
(Collection  des  Documents  inédits.) 

L'histoire  des  missions  en  Orient  est  particulièrement  curieuse 
pour  celles  des  grandes  collections  artistiques  et  archéologiques 
formées  par  le  gouvernement  français  depuis  le  xvii=  siècle.  Avant 
Colbert,  certains  riches  bibliophiles,  de  Thou,  Peiresc,  avaient  mis 
à  profit  leurs  relations   personnelles  avec  les   ministres   français   à 
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Constantînople  pour  se  procurer  des  manuscrits  ou  des  objets  d'art, 
mais  ces  recherches,  conduites  un  peu  au  hasard,  ne  pouvaient  don- 
ner de  résultats  bien  fructueux  au  surplus,  sauf  exception,  elles  n'en- 
richissaient que  des  collections  privées.  C'est  au  temps  de  Colbert 
que  des  savants  pensionnés  par  le  trésor  public  commencent  à  explo- 
rer méthodiquement  les  pays  orientaux,  principalement  l'Empire 
turc;  munis  de  lettres  de  créances,  se  présentant  partout  comme 
délégués  du  roi  très  chrétien,  ils  peuvent  forcer  les  portes  les  plus 
hermétiquement  closes  et  faire  servir  à  leurs  fins  les  autorités  locales. 
La  récolte  fut,  on  le  sait,  extrêmement  riche,  et  une  foule  de  manus- 
crits grecs  et  orientaux,  de  monnaies  rares,  de  monuments  de  tout 
ordre  vinrent  s'entasser  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et  au  Cabinet  du 
Louvre.  Bien  mieux,  non  contents  d'acheter,  les  savants  mission- 
naires font  des  explorations  archéologiques,  copient  des  inscriptions, 
entreprennent  des  fouilles;  en  un  mot,  commence  dès  lors  cette 
étude  méthodique  de  l'ancien  domaine  grec,  qui  patiemment  conti- 
nuée depuis,  est  encore  loin  de  son  terme.  C'est  là  un  chapitre 
curieux,  le  plus  curieux  peut-être  des  relations  entre  la  France  et 
rOrient  musulman. 

M.  Omont  a  tiré  les  éléments  de  sa  très  intéressante  publication, 
soit  des  correspondances  conservées  aux  Affaires  étrangères  et  à  la 
Marine,  soit  des  collections  manuscrites  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Voici  le  plan  adopté  par  lui  :  les  différentes  missions  se  suivent  dans 
l'ordre  chronologique  ;  l'éditeur  publie  les  lettres  et  rapports  des 
savants  dans  leur  ordre  de  date,  en  reliant  les  différentes  pièces  par 
quelques  mots  d'explication.  C'est  en  somme  une  sorte  d'histoire 
documentée. 

Ces  lettres,  la  plupart  en  français,  quelques  unes  en  latin  ou  en 
italien,  sont  des  plus  curieuses;  très  sagement,  M.  Omont  les  a  don- 
nées en  entier;  les  auteurs,  surtout  quand  ils  peuvent  envoyer  leurs 
dépêches  par  une  voie  sûre,  ne  parlent  pas  uniquement  de  manuscrits 
et  d'antiquités,  ils  entrent  également  dans  une  foule  de  détails  sur 
les  affaires  politiques,  et  s'étendent  sur  leurs  relations  avec  les  gens 
du  pays.  Naturellement,  ceux-ci  font  les  plus  grandes  difficultés  pour 
montrer  leurs  richesses,  ils  savent  à  quel  grand  prince  ils  vont  les 
vendre,  et  en  bons  commerçants,  cherchent  à  faire  valoir  leurs 
marchandises.  De  là  des  intrigues,  de  petits  complots,  dont  le  récit 
est  parfois  fort  amusant  et  apporte  quelque  agrément  dans  ces  sujets 
plutôt  austères.  Notons  encore  la  peinture  dans  certaines  de  ces 
lettres,  notamment  celle  de  Fourmont  (1729-1730),  de  l'état  social  de 
la  Grèce  asservie,  de  la  Morée  parexemjy.e.  Il  faut  le  lire  pour  se  rendre 
compte  du  mal  qu'une  race  brutale,  indolente  et  inhabile,  peut  faire  à 
un  pays;  ce  sont  là  des  faits  sur  lesquels  on  a  le  droit  d'insister  au 
moment  actuel,  et  qui  prouvent  combien  la  domination  turque  a  été 
immuablement  désastreuse  et  inintelligente.  Seule  différence  à  noter  : 
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au  xviii=  siècle  ces  maux  paraissaient  chose  toute  naiurelle  ;  aujour- 
d'hui, il  y  a  pas  mal  de  gens  un  peu  partout  en  Europe,  réserve  faite 
de  quelques  spéculateurs  malhonnêtes  et  de  diplomates  vieillots,  pour 
ne  point  juger  indispensable  le  maintien  de  ces  antiques  errements. 

Ces  quelques  mots  donnent  une  idée  suffisante  de  la  publication  de 
M.  Omont.  Tous  les  archéologues  qui  explorent  encore  aujourd'hui 
ce  domaine  merveilleux,  feront  bien  de  lire  et  de  méditer  ces  rapports 
pour  la  plupart  rédigés  avec  un  soin  méticuleux.  La  plupart  de  ces 
missionnaires  non  seulement  disent  ce  qu'ils  ont  vu,  rapportent  ce 
qu'on  leur  a  dit,  mais  encore  ils  indiquent  une  foule  de  points,  de 
localités  qu'ils  n'ont  pu  examiner  eux-mêmes;  autant  de  mines  à 
exploiter  pour  leur  modernes  successeurs. 

A.    MOLINIER. 


Etude  sur  Alexandre  "Vinet,  critique  de  Pascal,  par  L.-J.  Nazelle,  pasteur, 
docteur  de  l'Université  de  Paris.  Paris,  Fischbacher,   1902,  in-S". 

Vinet,  admirateur  passionné  de  Pascal,  dépensa  la  majeure  partie 
de  sa  brève  existence  à  commenter,  à  expliquer  les  Provinciales  et  les 
Pensées.  Il  n'est  pas  le  seul  qu'ait  séduit  ce  génie  troublant,  mais  de 
tous  les  dévots  du  grand  janséniste,  aucun  peut-être  n'était  moins  fait 
en  apparence  pour  l'aimer  et  le  comprendre.  Vinet  a  toutes  les  qua- 
lités qui  manquent  à  Pascal  ;  il  est  tolérant,  exempt  de  tous  préjugés 
religieux:  Pascal  est  intransigeant  et  sectaire  ;  pour  Vinet,  la  religion 
est  affaire  personnelle,  chacun  devant  choisir  librement  la  règle 
morale  et  religieuse  que  sa  conscience  lui  suggère  :  Pascal  accepte  une 
religion  toute  faite,  sans  examen  et  soumet  entièrement  son  cœur  et  sa 
raison  à  son  confesseur;  enhn  Vinet,  protestant  libéral,  a  épuré  le  sen- 
timent religieux,  en  a  banni  entièrement  le  surnaturel  ;  pour  Pascal 
les  miracles  sont  le  fondement  même  de  la  foi  et  la  preuve  la  plus 
forte  de  la  vérité  du  christianisme. 

Ce  sont  làcontradictions  singulières  que  M.  Nazelle  a  vues  et  dont  il 
a  essayé  de  rendre  raison  ;  c'est  là  vraiment  un  dualisme^  pour  parler 
comme  Vinet;  il  s'agit  de  le  réduire  à  l'unité.  Analysant  les  nom- 
breux écrits  où  le  philosophe  de  Lausanne  a  exprimé  sa  pensée  sur 
Pascal,  l'auteur  s'attache  à  montrer  comment,  aux  yeux  de  Vinet, 
Pascal,  pour  arriver  à  un  terme  tout  différent,  a  suivi  le  même  che- 
min que  son  admirateur  du  xix^  siècle.  Chez  ce  dernier,  la  conscience 
dicte  le  choix  de  la  forme  religieuse  et  elle  le  conduit  au  protestan- 
tisme libéral.  Pascal  se  laisse  guider  par  le  cœur  et  janséniste  français 
du  xvii^  siècle,  il  choisit  la  confession  romaine.  Jusqu'à  quel  point 
l'opinion  de  Vinet  est-elle  fondée?  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  à  ce 
sujet.  Aucun  livre  de  philosophie  plus  difficile  à  critiquer  que  les 
Pensées  ;  W^SiVaXl  presque  impossible,  dans  l'état   où  se    présente  cet 
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amas  de  fragments  sans  ordre  ni  suite,  de  faire  le  départ  entre  les 
opinions  personnelles  de  Fauteur  et  celles  qu'il  combat.  De  là  nombre 
de  jugements  contradictoires  ;  on  a  pu  avec  la  même  apparence  de 
certitude  faire  de  l'auteur  un  sceptique  effrayé  de  ses  doutes  mêmes  et 
se  rattachant  désespérément  à  une  foi  chancelante,  et  un  croyant 
convaincu.  En  réalité,  cette  dernière  opinion,  Vinet  Ta  bien  vu,  est  la 
seule  acceptable,  mais  à  quelques  égards  le  philosophe  suisse  a  trop  jugé 
son  idole  d'après  lui-même.  On  nous  opposera  sans  doute  la  fameuse 
amulette  de  1654,  car  on  fait  de  ce  singulier  document  la  preuve  d'un 
combat  entre  le  doute  et  la  foi,  terminé  par  le  triomphe  de  celle-ci: 
U  y  a  donc  eu,  dit  Vinet,  victoire  du  cœur  sur  la  raison,  donc  à  l'ori- 
gine un  choix.  La  conclusion  nous  paraît  forcée,  et  peut-être  Vinet 
fait-il  trop  de  Pascal  un  homme  du  xix'  siècle.  A  notre  sens,  cette 
amulette  marque  seulement  le  triomphe  chez  Pascal  du  mysticisme  et 
de  l'ascétisme,  le  moment  où  les  idées  jansénistes  outrancières  rem- 
placent chez  lui  les  anciennes  idées  religieuses  moins  exaltées  ;  il  y  a 
changement  alors,  non  dans  la  nature  même,  mais  dans  le  degré  d'in- 
tensité de  la  foi  religieuse. 

D'autre  part,  si  Vinet  a  bien  vu  l'un  des  côtés  ,du  caractère  de 
Pascal,  à  savoir  la  passion,  il  n'a  pas  à  notre  sens  suffisamment  insisté 
sur  ce  point.  Pascal,  par  nature,  par  suite  aussi  d'une  certaine 
nervosité  maladive,  était  passionné  à  un  degré  qu'on  a  peine  à  se 
figurer.  Dès  le  début  de  sa  carrière  scientifique,  il  montre  son  goût 
pour  la  dispute  ;  polémiste  dans  les  Pensées,  quand  il  maltraite  les 
libertins,  il  l'est,  avec  quelle  violence  on  le  sait,  dansles  Provinciales. 
La  moindre  contradiction  le  met  hors  de  lui  :  esprit  purement  géo- 
métrique, il  ne  sait  rien  de  la  complexité  de  la  nature  humaine.  Dans 
les  Petites  lettres  déjà  ce  défaut  se  fait  jour  quand  il  a  la  prétention 
d'appliquer  à  l'humanité  entière  les  règles  d'une  morale  austère  qu'à 
peine  quelques  hommes  sur  des  millions  pourraient  pleinement  pra- 
tiquer ;  il  ne  montre  pas  la  moindre  indulgence  pour  la  nature  humaine 
faillible,  ondoyante  et  diverse.  Dans  les  Pejisées  on  retrouve  bien  des 
marques  de  cette  même  intransigeance  ;  de  là  des  exagérations  mani- 
festes dans  l'expression  des  idées,  une  tendance  dangereuse  à  simpli- 
fier les  problèmes  moraux,  à  procéder  par  antithèses  violentes,  un 
mépris  vraiment  regrettable  pour  la  plupart  des  instincts  humains 
même  les  plus  respectables. 

En  un  mot,  nous  estimons  qu'à  bien  des  égards  Vinet  s'est  abusé 
sur  le  compte  de  Pascal;  il  n'a  pas  assez  remarqué  la  méthode  de  dia- 
lectique employée  dans  les  Pensées,  il  n'a  pas  tenu  compte  de 
la  recherche  littéraire,  évidente  à  qui  examine  un  peu  longuement  le 
manuscrit  autographe.  Mais  cette  erreur  du  philosophe  de  Lausanne 
a  été  féconde:  s'il  a  peint  un  Pascal  à  notre  sens  bien  idéalisé,  bien 
peu  réel,  il  a  peint  au  naturel  un  homme  qui,  sans  avoir  le  génie  de 
l'auteur  français,  lui  était  sur  plus  d'un    point  supérieur,  Vinet  lui- 
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mcmc,  âme  à  la  lois  forte  et  tendre,  réfléchie  et  croyante,  Tun  des 
meilleurs  exemples  de  ce  que  peut  produire  le  protestantisme  dégagé 
de  toutes  préoccupations  dogmatiques  et  théologiques,  faisant  appel  à 
la  réflexion  personnelle,  à  ce  libre  examen,  dont  le  seul  nom  eût 
fait  frémir  l'auteur  des  Pensées. 

On  doit  donc  remercier  M.  Nazelle  d'avoir  pour  sa  part  contribué 
à  faire  mieux  connaître  un  aspect  de  la  haute  intelligence,  de  la  forte  et 
délicate  conscience  que  fut  Alexandre  Vinet. 

A.  M. 


Gaston  Maugras,  La  Disgrâce  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Choiseul,  la  vie 
à  Chanteloup,  le  retour  à  Paris,  la  mort,  Paris,  in-8°,  avec  des  gravures 
hors  texte  et  un  portrait  en  héliogravure,  528  pp.,  Plon-Nourrit,  iqoS. 

Il  y  a  un  an,  M.  Maugras,  dans  un  premier  volume  dont  j'ai  rendu 
compte  en  cette  Revue,  —  n"  du  27  octobre  1902,  —  avait  étudié  la 
prospérité  de  la  famille  de  Choiseul,  et  surtout  cette  femme  célèbre 
par  ses  vertus,  son  esprit  et  son  charme.  Les  mêmes  qualités,  —  heu- 
reusement !  —  et  aussi,  —  hélas  1  —  les  mêmes  défauts  se  retrouvent 
en  ce  second  volume,  où  l'auteur  montre  le  duc  et  la  duchesse  après 
leur  disgrâce,  due  à  madame  du  Barry,  et  datée  du  24  décembre  1770. 
11  n'y  aurait  donc  guère  à  dire  si  la  visée  de  l'historien  ne  paraissait  ici 
plus  haute,  parce  que  l'histoire  lui  a  semblé  plus  attendrissante  :  il 
cherche  à  tirer  «  un  exemple  et  un  grand  enseignement  »  de  la  bana- 
lité des  événements  coutumiers  ;  et  c'est  bien,  que  je  crois,  de  la 
poudre  aux  moineaux.  Si  nous  allions  nous  émouvoir  à  l'excès  des  con- 
trastes amenés  dans  les  existences  des  courtisans  par  les  intrigues  des 
cours,  et  de  la  misère  des  puissants  aux  temps  troublés  de  la  période 
révolutionnaire  ;  si  nous  voulions  aboutir  aux  «  vanités  »  magnifiées 
par  Bossuet,  ou  au  «  Dieu  seul  est  grand  !  »  de  Massillon  pour  en 
faire  jaillir  «  de  terribles  leçons,  »  nous  n'aurions  guère  plus  de  motif 
impérieux  de  choisir  l'existence,  en  somme  assez  ordinaire,  des 
Choiseul  plutôt  que  la  vie  de  tant  d'autres  de  leurs  contemporains.  Se 
brouiller  avec  Voltaire,  réformer  sa  maison,  perdre  les  bonnes  grâces 
du  Roi  par  la  jalousie  d'une  favorite,  avoir  des  embarras  financiers 
après  des  rentes  de  800,000  livres,  vendre  ses  galeries  de  tableaux  et 
ses  écrins,  ensevelir  un  beau-frère  d'ailleurs  âgé,  être  cité  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  c'était,  à  tout  prendre,  monnaie  courante, 
comme  on  dit;  et,  lorsqu'on  échappait  à  ce  «  rasoir  national  »  qui  a 
effaré  M.  Funck-Brentano,  on  pouvait  encore  s'estimer  relativement 
fortuné.  Quant  au  calme  souriant  de  la  duchesse  en  son  grenier  où  la 
guillotine  la  menace,  il  est  certes  des  plus  louables;  mais  Marie- 
Antoinette,  lavant  elle-même  au  Temple  sa  dernière  coiffe  dans  la 
nuit  qui  précède  son  supplice,  est  d'un  autre  «  enseignement.  » 
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M.  M.  me  parait  avoir  cédé  à  cette  faiblesse  qui  tient  les  auteurs 
de  monographies,  —  tous  ou  à  peu  près,  car  il  convient  de  ne  pas 
condamner  en  bloc,  encore  que  le  mot  soit  de  mode,  —  à  savoir  de 
grandir  ses  héros  et  de  se  figurer  qu'ils  occupent  dans  l'histoire  géné- 
rale une  place  de  premier  plan. 

Cette  réserve  n'empêche  point  le  livre  d'être  d'une  information  suf- 
fisante, d'un  bon  style,  d'une  érudition  aimable  ;  et  le  luxe  des  détails 
en  rend  la  lecture  intéressante.  Car,  en  dehors  des  Choiseul,  il  y  a  un 
peu  de  tout  dans  l'œuvre  de  M.  Maugras  :  Boyer  de  Fonscolombe  et 
le  parlement  Maupeou,  madame  du  Deffand  et  le  prince  de  Beauvau, 
Madame  de  Brionne  et  le  prince  de  Beauffremont,  Walpole  et  l'abbé 
Barthélémy,  le  musicien  Phonège  et  le  petit  Louis,  Joseph  II  et  le 
comte  d'Artois,  Necker  et  Cazotte,  madame  du  Chàtelet  et  madame 
Josèphe  de  Monaco.  Et  tout  cela  s'agite,  papillotte,  s'ébroue,  ver- 
sifie, chante,  pleure,  gaspille  l'argent  et  en  manque,  s'éprend  de  la 
Grèce  sans  la  comprendre  et  de  la  politique  sans  la  savoir,  kaléidos- 
cope d'une  époque  agitée  par  les  convulsions  d'un  monde  qui  dispa- 
raissait et  dansait  sur  un  volcan. 

Donc,  une  fois  encore  et  avec  plaisir,  je  déclare  que  ce  gros  volume 

ne  manque  pas  d'attrait,  sous  la  condition  qu'on  m'accorde  que  cet 

attrait  s'éparpille  et  que,  si  dans  le  verger  touffu  il  y  a  maints  fruits 

savoureux  à   cueillir,    ils   sont   comme  perdus    dans    un   fouillis  de 

branches  parasites  et  de  lianes  emmêlées  qui  en  rendent,  à  mon  sens, 

la  récolte  difficile  quelquefois. 

Pierre  Brun. 


Contribution  à  l'histoire  de  l'enseignement  des  sourds-muets  par  A.  Regnard, 
Inspecteur  général  des  services  administratifs  du  niinistcre  de  l'Intérieur,  ancien 
président  de  la  section  des  établissements  de  bienfaisance,  etc.  Paris.  L.  Larose, 
1902. 

M.  Regnard  est  un  philosophe  passionné;  il  professe  un  ardent 
amour  pour  l'antiquité  et  la  Renaissance,  ce  qui  le  rend  un  peu  exclu- 
sif. Selon  lui,  «  tout  effort  en  vue  des  progrès  de  l'esprit  humain  a  pris 
fin  lorsque  le  mal  sémitique,  sous  la  forme  du  judéo-christianisme, 
commença  d'infecter  le  monde  »  et  le  moyen  âge  n'est  pour  lui  qu'une 
interruption  de  dix  siècles  dans  la  série  des  conquêtes  scientifiques  et 
esthétiques;  ce  sont  ses  propres  expressions. 

En  englobant  juifs  et  chrétiens  dans  la  même  réprobation,  je  dois 
reconnaître  que  M.  R.  est  d'une  logique  qui  manque  à  un  trop  grand 
nombre  de  ses  contemporains;  M.  R.  a  un  autre  mérite,  celui  de  la 
franchise  et  de  la  sincérité  dans  les  convictions. 

Ne  pouvant  ici,  à  propos  des  sourds-muets,  discuter  à  fond  cette 
manière  de  voir  avec  tout  le  développement  que  pareil  sujet  compor- 
terait, je  me  bornerai  à  faire  remarquer  à  M.  R.  qu'en  médecine,  tout 
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au  moins,  le  moyen  âge  n'a  pas  toujours  eu  le  caractère  profondément 
barbare  qu'il  lui  attribue  gratuitement. 

C'est  au  XIV*  siècle  que  Guy  de  Chauliac,  chirurgien  français,  no 
cessait  de  prêcher  Texpcrience  personnelle,  et  se  moquait  de  ses  con- 
frères d'Italie  qui,  dénués  de  toute  initiative,  «  se  suivent,  dit-il,  comme 
des  grues  »  '. 

C'est  au  xiii«  siècle  qu'on  se  remit  à  étudier  directement  en  le  dissé- 
quant, le  corps  de  l'homme  non   sans  retard,  ni  difficulté,  du  reste  \ 

C'est  au  xni«  siècle  que  la  théorie  de  la  suggestion  fut  formulée  pour 
la  première  fois  par  Roger  Bacon  ^ 

C'est  au  xi^  siècle,  peut-être  plus  tôt  que  d'obscurs  expérimentateurs, 
des  empiriques,  si  l'on  veut,  trouvèrent  le  secret  perdu  parleurs  orgueil- 
leux successeurs  de  rendre  par  des  procédés  anesthésiques  les  patients 
insensibles  à  la  douleur  ''. 

Il  en  est  de  même  de  la  position  déclive,  dite  de  Trendelcnburg, 
considérée  par  les  chirurgiens  les  plus  audacieux  de  notre  époque 
comme  un  réel  progrès,  puisqu'elle  a  valu  à  son  auteur  présumé  une 
réputation  à  peu  près  universelle;  elle  est  figurée  et  décrite,  dès  le 
moyen  âge,  par  tous  les  classiques  des  xiii=  et  xiv"  siècles  '". 

Chacun  connaît  et  admire,  à  notre  époque  de  lutte  antituberculeuse, 
les  mesures  de  prophylaxie  et  d'hygiène  que  comprenait  et  savait 
mettre  si  énergiquement  en  vigueur  le  moyen  âge  dans  la  lutte  contre 
la  lèpre,  la  tuberculose  de  l'époque. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  hôpitaux  dont  il  n'ait  existé,  dès  le  xiii^  siècle, 
des  modèles  que  «  sous  certains  rapports,  écrivait  récemment  le 
D''  Chaput,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  on  pourrait  envier 
aujourd'hui  »  ''. 

Ainsi  donc  le  moyen  âge  n'a  pas  été,  au  point  de  vue  scientifique 
si  complètement  obscurantiste  que  veut  bien  le  penser  M.  R.  ; 
j'ajouterai  même  que  si  le  fléau  judéo-chrétien  ne  s'était  pas  manifesté 
en  la  personne  de  moines  franciscains  tels  que  Roger  Bacon,  par 
exemple,  on  serait  en  droit  de  se  demander  si  la  Renaissance  eût  pu  se 
produire  après  le  passage  du  fléau  des  Huns  et  autres  envahisseurs 
barbares,  ceux-là. 

1.  Guy  de  Chauliac,  cite  par  Maigaigne,  Gùivres  d'Ambroise  Paré,  t.  I,  pp.  i.xv  ; 

LXVIII. 

2.  Hœser.  Lehrbuch  der  Geschischte  der  Medicin  und  der  epidemischen  Krankhei- 
ten.  3"  édit.  léna  1875,  p.  yjS  §  201. 

3.  Emile  Charles,  Roger  Bacon  i8Gi,pp.  3o8,  3oq. 

4.  Delisle.  Notice  sur  les  manuscrits  originaux  d'Ademar  de  Chabannes,  Paris, 
1896,  p.  45. 

5.  F.  Jayle,  Presse  médicale,  20  juin  1902,  p.  6o3. 

6.  Presse  médicale,  7  fév.  1903,  p.  149.  Le  D""  Chaput  avait  en  vue  Notre-Dame 
de  Fontenilles  de  Tonnerre,  hôpital  fondé  en  1293  par  Marguerite  de  Bourgogne, 
monument  remarquable  que  la  municipalité  de  cette  ville  voulait  tout  récemment 
détruire  et  que  médecins  et  archéologues  ont  réussi  à  sauver  à  cause  de  l'intérCt 
très  grand  qu'ils  y  attachaient. 
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Mais  ce  sont  là  de  tels  lieux  communs  qu'il  serait  inutile  de  m'y 
arrêter,  car  vraiment  il  me  semble  par  trop  ironique  d'être  obligé  de 
rappeler  à  un  parisien  l'existence  d'une  Sainte-Chapelle  ou  de  Notre- 
Dame  de  Paris  pour  lui  faire  reconnaître  que  le  moyen  âge  avait  bien 
aussi  un  certain  idéal  esthétique. 

Je  préfère  aborder  et  discuter  de  suite  quelques-uns  des  faits  parti- 
culiers, ayant  trait  à  l'enseignement  des  sourds-muets,  que  M.  R. 
invoque  à  l'appui  de  ses  convictions  philosophiques,  politiques  et  reli- 
gieuses, convictions  qu'il  vaudrait  mieux,  ce  semble,  ne  pas  faire 
intervenir  dans  la  solution  d'un  problème  historique  tel  que  celui  de 
l'enseignement  des  sourds-muets,  sous  peine  de  compromettre  cet 
enseignement  si  péniblement  réédifié  en  France,  depuis  vingt  ans, 
par  les  conséquences  immédiatement  logiques,  mais  fâcheuses,  que 
pourraient  en  tirer,  sous  l'influence  des  passions  politiques  et  reli- 
gieuses de  l'heure  présente,  des  esprits  moins  éclairés  que  M.  R.  '. 

Page  i3,  M.  R.  tire  d'un  passage  du  code  de  Justinien  (lib.  sextus, 
XXII,  lo)  la  conclusion  «  qu'à  Rome  les  sourds-muets  —  au  moins 
certains  d'entre  eux —  recevaient  de  l'instruction  »,  ce  sont  ses  propres 
termes;  or  à  bien  lire  le  texte  dont  il  s'agit  qui  a  trait  au  droit  de 
tester,  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  le  législateur  romain,  en  auto- 
risant à  tester  des  personnes  sourdes  et  muettes,  à  la  condition  qu'elles 
possèdent  quelque  culture,  qu'elles  puissent  tester  de  leur  main  propre, 
ne  soient  pas  sourdes  et  muettes  de  naissance,  mais  le  soient  devenues 
ultérieurement  à  la  suite  de  maladies,  ne  visait  nullement  la  catégorie 
d'inflrmes  que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  sourds- 
muets. 

Pour  le  légiste  romain,  la  distinction  toute  moderne  du  sourd- 
muet  de  naissance  et  du  sourd-muet  devenu  sourd  par  suite  d'une 
affection  survenue  dans  le  jeune  âge  qui,  en  détruisant  le  sens  de  l'ouïe, 
entraîne  la  perte  du  langage,  ne  devait  pas  exister. 

Devait  être  réputé  sourd-muet  tout  individu  qui  n'avait  pu  entendre 
ou  parler  de  façon  à  recevoir  une  éducation  quelconque,  et  à  ceux-là 
était  absolument  refusé  le  droit  de  tester;  tout  au  contraire,  ce  droit 
était  réservé  aux  personnes  instruites  sachant  écrire  qu'une  infirmité 
quelconque,  affection  cérébrale  ou  méningée,  tumeur  ou  maladie  quelle 
qu'elle  soit,  avait  pu  rendre  sourdes  et  muettes,  ce  qui  n'a  plus  rien 
que  de  très  naturel,  même  pour  l'époque. 


I.  Les  tendances  de  la  politique  à  s'immiscer  dans  ces  questions  où  elle  n'a  que 
faire,  ne  sont  déjà  que  trop  manifestes  :  le  choix  presque  habituel  de  directeurs 
de  l'Institution  nationale  des  sourds-muets  de  Paris,  parfaitement  incompétents 
dans  ces  questions,  fait  au  gré  de  la  politique,  parmi  d'anciens  préfets  ou  sous  pré- 
fets, en  est  une  preuve  suffisante  ;  les  conséquences  de  pareils  choix  ne  peuvent 
qu'être  déplorables  pour  l'enseignement  donné  dans  cette  Institution  (sur  les  défec- 
tuosités de  l'eni^eignement  dans  cette  école  comparé  à  celui  qui  se  donne  ailleurs, 
voir  la  brochure  de  M.  Regnard  lui-même,  pp.  67,  70,  71). 
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L'interdiction  absolue  faite  aux  sourds-muets  de  naissance,  je  viens 
d'expliquer  lu  signification  large  qu'il  convenait,  croyons-nous,  de 
donner  ici  à  ce  mot,  démontre  que  le  sourd-muet  n'avait  pas,  à 
l'époque  de  Justinien,  la  personnalité  juridique  qu'il  tend  à  recon- 
quérir seulement  de  nos  jours  et  encore  avec  peine,  malgré  les 
immenses  progrès  réalisés  par  plusieurs  siècles  d'efforts  dans  son 
éducation  '. 

Le  plus  vraisemblable  est  donc  qu'à  Rome,  au  temps  de  Justinien, 
on  se  souciait  fort  peu  de  l'éducation  des  sourds-muets. 

Plus  loin,  chap.  III,  p.  19  et  conclusions,  p.  73,  M.  R.  mettant  en 
doute  le  rôle  considérable  de  novateur  attribué  universellement  au 
moine  espagnol,  Pedro  Ponce,  dans  la  création  et  la  mise  en  œuvre  des 
méthodes  d'enseignement  modernes  des  sourds-muets  qu'il  aurait 
imaginées  dès  le  milieu  du  xvi«  siècle,  va  jusqu'à  écrire  qu'won  ne 
connaît  rien  de  précis  sur  ce  moine  qui  n'a  laissé  aucun  écrit  »;  il  le 
traite  ailleurs  de  simple  empirique  (p.  28)  et  attribue  à  l'un  de  ses 
compatriotes,  Juan-Pablo  Bonet,  tout  le  mérite  de  ses  découvertes. 

Or,  des  récits  authentiques  et  puisés  aux  meilleures  sources,  des 
témoignages  considérables  et  multipliés  que  nous  possédons,  per- 
mettent d'affirmer  à  nouveau  le  mérite  du  bénédictin  espagnol  dans 
l'art  d'apprendre  la  parole  aux  sourds-muets. 

Quand  environ  un  demi-siècle  seulement  avant  Bonet  et  dans 
le  même  pays,  on  a  enseigné  la  parole  à  des  sourds-muets  et 
poussé  leur  éducation  au  point  qu'ils  peuvent  parler  latin,  se 
confesser  de  vive  voix,  etc.  ^  que  ces  élèves  s'appellent  don  Gaspar 
de  Guerra,  fils  du  gouverneur  d'Aragon,  pays  d'origine  de  Bonet 
(témoignage  de  Juan  de  Castaniza  ^),  don  Pedro  de  Velasco, 
fils  de  la  senora  marquise  de  Berlanga,  grand  oncle  du  con- 
nétable de  Castille  dont  le  frère,  également  sourd-muet,  devait  être 
éduqué,  par  Bonet,  cinquante  ans  plus  tard  (témoignage  de  Morales  *) 
de  nombre  de  princes  ou  seigneurs  (témoignage  de  Pierre  Ponce  lui- 


1.  Voir  Ad.  Bélanger.  [,e  sourd-muet  devant  la  loi  française  et  le  Testament 
d'une  sourde-muette.  Revue  générale  de  l'enseignement  des  sourds-muets  nnv. 
déc.  igoijdéc.  i902etjanv.  igo?. 

2.  Voir  pour  ces  détails  l'article  de  A.  Boyer,  /.  c.  Le  frère  Ponce,  pas  plus  que 
Bonet  ne  semble  avoir  connu  la  lecture  sur  les  lèvres,  que  semble  avoir  employée 
le  premier  le  médecin  suisse  Conrad  Amman;  on  était  obligé  de  parler  par  signes 
ou  d'écrire  aux  élèves  des  deux  instituteurs  espagnols  les  questions  auxquelles  on 
désirait  qu'ils  répondent  de  vive  voix  (voir  de  Morales,  /.  c.)  et  Regnard,  p.  27. 

3.  Cité  par  A.  Boyer  dans  un  article  récent  très  documenté  sur  le  frère  Ponce 
auquel  j'emprunte  une  partie  des  renseignements  que  je  fournis.  Revue  géné- 
rale de  l'enseignement  des  sourds-muets,  Paris  igoS,  p.  194. 

4.  Ambroise  Morales  dans  ses  Antiquités  d'Espagne,  cité  par  Degerando.  T.  1^ 
part.  Il,  ch.  I,  p.  Sog.  L'existence  des  liens  de  parenté  sur  lesquels  j'insiste,  m'a 
été  signalée  par  une  obligeante  communication  de  M.  Morcl  Fatio  dont  l'autorité 
en  matière  d'histoire  et  de  littérature  espagnoles  est  connue  de  tous. 
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même)  (voir  note  2),  il  semble  difficile  d'attribuer  tout  le  mérite  de  la 
découverte  des  méthodes  à  Bonet  ainsi  que  prétend  le  faire  M.  R. 
Car,  après  tout,  le  seul  mérite  de  Bonet  est  sans  doute  d'avoir  codifié 
et  vulgarisé  les  méthodes  qui  avaient  permis  au  frère  Pedro  Ponce  de 
Léon  de  faire  parler  les  muets,  méthodes  dont  Bonet  ne  pouvait  pas, 
semhle-t-il,  ne  pas  avoir  entendu  parler,  étant  données  les  circons- 
tances de  temps,  de  lieu,  de  parenté  que  je  viens  de  relater  ainsi  que 
la  qualité  même  des  élèves  du  frère  Ponce,  issus  de  grands  seigneurs 
ou  de  personnes  de  marque,  ainsi  qu'il  les  qualifie  lui-même  dans  un 
acte  notarié  \ 

Quand  bien  même,  du  reste,  Bonet  aurait  complètement  ignoré,  ce 
qui  nous  paraît  invraisemblable  étant  données  les  circonstances 
signalées  plus  haut,  les  méthodes  du  frère  Ponce,  il  n'en  resterait  pas 
moins  vrai  que  Pedro  Ponce  a  été  un  précurseur  méritant  plus  d'atten- 
tion que  n'affecte  de  lui  en  donner  M.  R. 

Au  xvi«  siècle,  on  avait  dû  parler  beaucoup  et  dans  les  plus  hautes 
sphères,  les  plus  influentes  d'Espagne,  des  cures  du  frère  Ponce  ;  cela 
seul  suffirait  à  expliquer  la  genèse  du  livre  de  Bonet  et  de  l'école  espa- 
gnole en  matière  d'enseignement  de  sourds-muets,  école  dont  devaient 
dériver  les  différentes  écoles  modernes  de  sourds-muets  du  monde 
entier. 

La  question  de  l'éducation  des  sourds-muets  ayant  été  une  pre- 
mière fois  résolue,  l'opinion  était  faite  en  Espagne  grâce  au  frère 
Ponce  et  c'est  beaucoup,  quand  on  songe  aux  retards  presque  indéfinis 
qui  peuvent  être  apportés  aux  plus  belles  réformes  par  les  préjugés  et 
l'ignorance  d'une  époque. 

L'histoire  de  l'enseignement  des  sourds-muets,  en  France,  dans  ces 
dernières  années,  nous  en  est  un  exemple  frappant  :  je  fais  allusion  à 
l'introduction  de  la  méthode  orale  dans  nos  écoles  françaises  de  sourds- 
muets  qui,  plus  de  3oo  ans  après  la  découverte  du  frère  Ponce,  trou- 
vait encore  une  telle  opposition  dans  l'opinion  du  public  réputé  le 
plus  éclairé,  vers  1875,  que  l'Académie  de  médecine  et  celle  des 
sciences  morales,  les  médecins  de  l'Institution  Nationale  des  sourds- 
muets  et  les  journaux  les  plus  importants  de  l'époque  tels  que  le 
Temps,  se  déclaraient  encore  ouvertement  opposés  aux  réformes  d'en- 
seignement aujourd'hui  universellement  adoptées  \ 

C'est  donc  bien  à  Pedro  Ponce  qu'il  faut  appliquer  ce  mot  que  M.  R. 


1.  Ce  document  cite  par  A.  Boyer,  /.  c,  est  rempli  de  détails  précis  sur  la  situa- 
tion sociale,  la  fortune  et  les  talents  des  élèves  de  Ponce  qui  dit  en  outre  positi- 
vement que  ses  élèves  étaient  sourds-muets  de  naissance.  Le  frère  Ponce  avait 
doté  de  la'  parole  deux  frères  et  une  sœur  du  connétable  ;  un  de  ces  deux  frères  était 
don  Pedro  de  Velasco  dont  j"ai  parlé  (de  Morales,  cité  par  Boyer). 

2.  J'ai  puisé  ces  renseit^ncments  dans  les  journaux  de  l'époque  dont  les  coupures 
m'ont  été  obligeamment  fournies  par  M.  Castcts,  collaborateur  de  la  Revue  ency- 
clopédique Larousse. 
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applique,  selon  moi,  à  tort,  à  Bonet  :  «  s'il  n'a  pas  tout  perfectionné, 
il  a  tout  préparé  ». 

En  terminant,  je  dois  reconnaître  que  l'étude  de  M.  R.  contient  des 
aperçus  souvent  intéressants  sur  l'enseignement  des  sourds-muets  et 
les  progrès  qui  sont  encore  à  réaliser  dans  cette  branche. 

Je  relève  notamment  ce  fait  qu'à  l'Institution  Nationale  de  Paris 
64  0/0  seulement  des  sourds-muets  sont  susceptibles  de  retirer  un 
profit  véritable  de  l'enseignement  oral  (p.  69)  ;  l'opinion  de  M.  Regnard 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  le  sourd-muet  toujours  en  contact 
avec  un  seul  et  même  maître,  pendant  toute  la  durée  de  ses  études,  me 
paraît  très  digne  d'attention  (p.  33)  ;  les  critiques  de  l'auteur  sur  l'impor- 
tance peut-être  trop  grande  donnée  à  l'apprentissage  de  la  langue  dans 
les  écoles  de  sourds-muets  (pp.  67,  68)  paraissent  fondées  et  la  part  plus 
grande  à  faire  à  l'apprentissage  d'un  métier  manuel  ou  agricole,  me 
paraît,  comme  à  lui,  souhaitable  au  moins  pour  toute  une  catégorie  de 
sourds-muets  (p.  70).  Je  trouve  la  confirmation  bien  frappante  de  ces 
deux  derniers  desiderata  dans  les  écrits  d'un  sourd-muet  de  talent, 
bien  connu  dans  le  monde  des  sourds-muets,  M.  Henri  Gaillard,  dont 
l'opinion  a  le  mérite  d'être  basée  sur  une  expérience  personnelle  vive- 
ment sentie;  les  pages  qu'il  consacre  à  revendiquer  pour  les  sourds- 
muets,  ses  frères,  le  droit  à  l'existence  par  une  éducation  profession- 
nelle solidement  établie,  sont  d'une  éloquence  poignante. 

D'"  Paul  Viollet. 


—  M.  A.  CouNSON,  auteur  d'un  travail  sur  Vinjliience  de  Sénèque  le  philosophe, 
nous  prie  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  que  la  citation  qu'il  a  faite  de 
Malherbe  est  exactement  conforme  au  texte  de  l'édition  Lalanne  :  «  si  l'auteur  du 
compte-rendu  (n"  du  22  juin  1903)  a  cru  y  voir  une  inexactitude,  c'est  qu'il  avait  sous 
les  yeux  l'édition  de  1660  du  Sénèque  de  Malherbe  où  le  passage  diffère  légère- 
ment de  celui  de  l'édition  critique.  >> 

—  M.  J.  Stilling,  professeur  d'ophthalomologie  à  Strasbourg,  défend,  contre  de 
nombreux  adversaires,  sa  théorie  de  la  myopie,  qui,  d'après  lui,  n'est  pas  une 
maladie,  mais  a  une  origine  anatomique  en  ce  sens  qu'elle  dépendrait  de  la 
forme  du  crâne  et  proviendrait  de  la  pression  des  muscles  oculaires  obliques  pro- 
voquée par  le  peu  de  hauteur  de  la  cavité  oculaire.  {Die  Kiii-^sichtigkeit,  ihre 
Entstehimgiind  Bedeutiing.  Avec  4  croquis.  Grand  in-S"  de  yS  p.  Berlin,  Reuther 
et  Reichard,  1903,  2  mark).  Ce  serait  donc  une  adaptation  fort  naturelle  de  l'œil 
obligé,  pour  lire  et  écrire  longtemps,  d'abaisser  le  rayon  visuel  de  façon  anormale. 
On  aperçoit  tout  de  suite  les  graves  conséquences  de  cette  théorie:  les  mesures 
prophylactiques  d'hygiène  scolaire  auraient  beaucoup  moins  d'effet  qu'on  ne  le 
pensait  sur  la  diminution  du  nombre  des  myopes  ;  la  part  de  l'hérédité  aussi 
serait  restreinte  ;  ce  serait  presque  une  question  de  race  et  de  structure  physique. 
La  théorie  de  M.  Stilling  vient  confirmer  aussi  dans  une  certaine  mesure  l'opinion 
traditionnelle  que    les    myopes  ont  les  meilleurs  yeux  et  sont   à    l'abri  des    infir- 
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mités  que  la  vieillesse  réserve  aux  presbytes.  Pour  certaines  carrières,  ce  serait 
un  bonheur  et  une  garantie  de  santé  que  d'avoir  la  vue  basse.  Si  le  nombre  des 
myopes  augmente  (et  pas  autant  qu'on  le  croit  souvent),  la  faute  en  est 
moins  au  surmenage  scolaire  qu'aux  conditions  sociales  générales.  On  trouvera 
p.  34-35  les  quatres  thèses  qui  condensent  l'hypothèse  de  M.  Stilling.  D'ailleurs, 
il  ne  veut  pas  entendre  parler  d'hypothèse  et  prétend  présenter  une  théorie  scien- 
tifiquement prouvée.  Hypothèse  ou  non,  elle  est  consolante  pour  les  myopes.  — 

Th.    SCHŒLL. 

—  L'ouvrage  de  M.  Théodore  Dahmen,  Die  Théorie  des  Schoenen.  l'on  dem 
Beivegiingsprincip  abgeleitete  Aesthetik  (In-S»  de  191  p.  Leipzig,  Engelmann, 
1903,  4  mark)  est  un  ouvrage  pédant.  Les  questions  d'art  veulent  être  touchées 
d'une  plume  plus  légère.  Si  le  hasard  veut,  ce  qui  vient  de  nous  arriver,  que  vous 
en  abordiez  la  lecture  après  avoir  parcouru,  par  exemple,  le  Voyage  en  Italie  de 
Taine,  la  comparaison  vous  laissera  une  impression  désastreuse.  Cette  réserve,  tou- 
tefois, ne  prétend  pas  enlever  toute  valeur  à  l'étude  de  M.  D.  II  a  d'une  main 
lourde  mais  sûre,  dressé  tout  un  arsenal,  où  l'on  trouvera,  soigneusement  classées 
et  étiquetées,  les  notions  courantes  d'esthétique,  éclairées  cependant  d'un  jour 
spécial.  En  effet,  l'auteur  est  convaincu  d'avoir  trouvé  dans  le  Mouvement  le  prin- 
cipe unique  et  absolu  de  toute  philosophie  du  beau.  Réservant  pour  une  étude 
ultérieure  les  problèmxCs  de  la  création  artistique  et  du  goût,  il  commence  ici  par 
faire  la  critique  des  divers  principes  explicatifs  sur  lesquels  l'esthétique  empi- 
rique a  essayé,  jusqu'à  présent,  de  se  fonder  :  l'harmonie,  l'unité,  la  fusion  des 
deux  dans  l'idée  de  l'essentiel  ou  dans  celle  de  la  symétrie,  la  reproduction  de  la 
réalité,  c'est-à-dire  la  vérité.  Puis  il  trouve,  en  examinant  les  conditions  du  sen- 
timent du  beau,  que  ces  principes  partiels  convergent  tous  vers  le  sien,  le  prin- 
cipe fondamental  du  Mouvement.  Des  trois  possibilités  qu'il  établit  p.  25  :  ou 
bien  il  y  a  des  principes  différents  pour  le  mouveinent  et  pour  l'immobilité;  ou 
bien  il  n'y  en  a  qu'un,  mais  qui  n'est  pas  à  chercher  dans  le  mouvement  ;  ou  bien 
ce  dernier  esta  considérer  comme  l'unique  principe  explicatif,  c'est  la  3°  naturel- 
lement qu'il  proclame  seule  admissible.  Introduisant  son  atgumentation  par  l'inter- 
prétation du  mouvement  dans  les  formes,  il  développe  6  lois  p.  32-48,  dans  son 
chapitre  Allgemeine  Wirkung  fremder Bewegungen,  qui  est  le  chapitre  capital  de 
son  livre  en  ce  qu'il  contient  l'application  toute  nouvelle  de  sa  théorie  ;  à  la  lumière 
de  celle-ci  il  passe  ensuite  en  revue  tous  les  autres  domaines  de  l'esthétique, 
notamment  la  peinture.  II  attache  une  importance  spéciale  à  cet  art,  convaincu 
qu'il  est  que  s'il  parvient  à  prouver  sur  elle  la  vérité  de  sa  thèse,  elle  sera  prouvée 
a  fortiori  dans  la  sculpture  et  l'architecture.  Son  paragraphe  sur  la  peinture 
religieuse  (p.  103-107)  iioi-is  semble  mériter  une  mention  particulière.  Montrant 
très  bien  le  rapport  entre  l'esprit  chrétien  et  la  peinture  chrétienne,  il  conclut  en 
faisant  voir  pourquoi  cette  dernière  est  morte  aujourd'hui  ou  mourante.  L'argu- 
ment final  qu'il  ajoute  à  la  dernière  page  en  faveur  de  son  hypothèse,  est  frappant 
et  renferme  certainement  une  part  de  vérité,  comme  d'ailleurs  sa  thèse  elle-même. 
—  Th.  ScHŒLL. 

Propriétaire-Gérant:  Ernest  LEROUX. 
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A.  MoRET,  Le  Rituel  du  Culte  divin  journalier  en  Egypte,  d'après  les  Papyrus 
de  Berlin  et  les  textes  du  temple  de  Séti  !■=''  à  Abydos  (Annales  du  Musée  Guinet, 
Bibliothèque  d'Études,  t.  XIV),  in-S"^,  Paris,  Leroux,  1902,  111-288  pages. 

Chaque  temple  égyptien  possédait  uti  ou  plusieurs  rituels  du  culte, 
tel  qu'on  le  célébrait  chaque  jour  :  les  rituels  de  ce  genre  comprenaient 
tous,  de  même  que  nos  offices  religieux,  une  partie  commune  répon- 
dant aux  cérémonies  générales  et  applicables  à  tous  les  dieux,  puis 
une  partie  plus  spéciale  qui  ne  s'adressait  qu'au  dieu  du  temple  et  qui 
constituait  le  propre  de  ce  dieu.  Les  tableaux  et  les  formules  détachés 
de  ces  rituels  se  retrouvent  partout  par  fragments,  dans  les  ruines, 
mais  l'ensemble  des  services  ne  nous  a  été  conservé  que  par  un 
nombre  assez  restreint  de  documents,  papyrus  sans  vignettes  et  textes 
monumentaux  où  des  bas-reliefs  très  détaillés  représentant  l'action 
qui  accompagnait  les  formules  et  qui  leur  prêtait  leur  efficacité. 
M.  Moret  s'est  attaqué  au  Papyrus  n°  3o55  du  Musée  de  Berlin,  déjà 
analysé  il  y  a  vingt  ans  par  M.  de  Lemm  et  intitulé  :  Commencement 
des  rites  divins  célébrés  dans  la  maison  d'Amonrd^  roi  des  dieux,  au 
cours  de  chaque  jour  par  le  grand  prêtre  de  service  ce  jour-là;  il  en  a 
complété  le  texte  par  deux  autres  rituels  thébains  appartenant  au  cialte 
de  Maout  (Papyrus  n°'  3014  et  3o53  de  Berlin)  et  par  les  rituels  simi- 
laires du  temple  de  Séti  I^''  à  Abydos.  Il  a  pu  donner  ainsi  une  édi- 
tion fort  soignée  de  cette  sorte  de  Missel  égyptien,  qu'il  a  traduit,  puis 
commenté,  et  auquel  il  a  joint  un  index  philologique  précieux.  C'est 
Nouvelle  série  LVI.  3o 
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une  de  ces  monographies,  telles  qu'en  faisait  l'école  de  Rougé  et  de 
Chabas,  et  qui  étaient  devenues  assez  rares  en  ces  dernières  années. 
La  grammaire  y  trouve  son  compte,  ainsi  que  la  lexicographie  et  notre 
connaissance  de  la  religion  égyptienne  s'en  trouve  augmentée  consi' 
dérablement. 

L'office  débute,  comme  dans  toutes  les  religions,  par  les  purifica- 
tions réglementaires.  Le  prêtre  allume  le  feu  en  battant  le  briquet 
(§  i),  puis  il  saisit  l'encensoir,  il  y  pose  le  petit  réchaud  pour  l'encens, 
puis  il  y  jette  les  boules  de  résine  (§  2-4),  et  il  s'avance  vers  le  lieu 
saint  (§  5-6)  jusqu'au  naos  qui  contenait  la  statue  ou  l'emblème  du 
dieu.  Il  procède  aussitôt  à  l'ouverture  afin  de  pouvoir  contempler 
cette  statue  face  à  face,  et  d'abord  il  rompt  le  fil  qui  maintenait  fermés 
les  battants  de  la  porte  (§  7),  il  détache  la  terre  sigillaire  sur  laquelle 
le  dernier  officiant  avait  empreint  son  sceau,  après  avoir  achevé  l'office 
précédent  (§  8),  et  il  brise  le  sceau  qui  assurait  les  deux  extrémités  du 
lien  (§  9),  ou,  s'il  y  a  lieu,  il  fait  glisser  le  verrou.  Le  naos  ouvert, 
l'image  du  dieu  apparaît  (§  10)  ;  le  prêtre  l'aperçoit  (§  11)  et  il  tombe 
à  genoux  devant  elle,  en  lui  présentant  le  réchaud  pour  l'encens.  A  ce 
point,  les  préliminaires  sont  terminés  et  la  fonction  réelle  s'engage  : 
le  prêtre  s'agenouille  e\. flaire  la  terre  (§  12),  puis  il  s'allonge  sur  le 
ventre  devant  l'image  et  se  relève  (§  13-14).  Parfois  il  se  tient  debout, 
parfois  il  s'accroupit,  et,  les  mains  levées  dans  la  posture  de  l'adora- 
tion, il  récite  un  ou  plusieurs  hymnes  en  l'honneur  du  dieu,  propor- 
tionnant probablement  le  nombre  à  la  solennité  de  l'office  (§  i8-ig), 
puis  il  entreprend  la  toilette  de  la  statue  :  il  l'oint  avec  le  parfum  de 
fête  mêlé  de  miel  (§  20),  il  l'encense  (§  21),  il  la  serre  dans  ses  bras  et 
il  l'anime  d'une  âme  nouvelle  par  le  don  de  l'œil  d'Horus  ;  mais  au 
moment  où  il  semble  devoir  accomplir  la  consécration  suprême  il 
revient  en  arrière  (§  22-24).  ^^^  rites  égyptiens  comportaient  au  moins 
deux  répétitions  des  mêmes  actes,  l'une  pour  les  dieux  du  Nord, 
l'autre  pour  les  dieux  du  Sud  :  il  reprend  donc  la  cérémonie  dès  son 
principe,  entre  au  temple,  monte  l'escalier  qui  mène  au  naos  (§  25), 
découvre  de  nouveau  l'image  du  dieu  (§  26-27)  ^^  ^^  ^'^^^  (§  2^)>  ^^ 
prosterne  encore  devant  elle,  flaire  la  terre,  se  met  sur  le  ventre,  se 
relève  (§  29-34),  encense,  puis  récite  d'autres  hymnes  (§  35-41),  et 
comme  il  a  clos  le  premier  acte  par  le  don  de  l'œil  d'Horus,  il  ter- 
mine le  second  par  le  don  de  la  déesse  Maît,  la  Vérité,  dont  le  dieu  va 
se  nourrir  (§  42),  ainsi  que  ses  parèdres,  ses  associés  dans  le  culte 
(§  43).  C'est  l'acte  capital,  celui  auquel  correspondait  le  sacrifice  des 
bœufs,  lorsque  l'office  comportait  une  fonction  sanglante  :  le  dieu  est 
repu  et  prêt  à  accorder  au  prêtre  ce  que  celui-ci  lui  demande.  Le 
reste  n'est  plus  que  la  série  des  manipulations  nécessaires  pour  mettre 
la  statue  rassasiée  en  état  de  rentrer  dans  l'obscurité  de  sa  demeure 
fermée.  On  la  saisit  (i^  44),  on  l'huile  (§45),  on  lapasse  à  l'encens  et  à 
l'eau  (§  46-48),  on  l'habille  des  bandelettes  blanche,  jaune,  verte,  rouge 
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(§  49-53),  on  lui  farde  les  yeux  et  les  joues  aux  fards  rouge,  vert  et 
noir  (§  54-57),  puis,  pour  assurer  sa  conservation,  on  répand  du  sable 
devant  elle  (§  58)  et  on  tourne  quatre  fois  autour  du  naos  en  l'encen- 
sant (§  59),  comme  s'il  s'agissait  de  réparer  la  demeure  endommagée 
par  l'ouverture;  enfin,  on  la  soumet  aux  purifications  finales  par  l'eau 
pure  ou  additionnée  de  substances  diverses  §  60-66)  et  on  referme  le 
naos,  dont  on  arrête  la  porte  avec  le  fil,  Targile  et  le  sceau. 

M .  Moret  a  fait  ressortir  très  nettement  le  sens  et  la  valeur  de  chaque 
manipulation,  et  je  ne  le  chicanerai  pas,  si,  dans  ses  traductions  ou 
dans  ses  commentaires,  il  y  a  quelques  points  qui  m'ont  paru  hasar- 
deux. Il  y  a  pourtant  une  question  où  je  ne  me  range  pas  à  son  avis, 
celle  du  md-khrôou  :  pour  lui  Maît  est  la  réalité  créée  par  la  lumière, 
et  le  dieu  ou  le  défunt  est  qualifié  md-khrôou  lorsqu'il  est  mis  par 
l'office  en  possession  de  cette  réalité.  MaA7zrooz^  signifierait  donc  celui 
qui  réalise  la  voix  ou  plus  librement  l'homme  à  la  voix  créatrice.  Il 
me  semble  qu"en  traduisant  ainsi,  M.  Moret  a  agi  de  la  même  façon 
qu'avait  fait  Devéria,  lorsqu'il  avait  traduit  la  même  expression  par 
triomphant  :  il  a  restreint  la  signification  de  la  locution,  en  pensant 
l'agrandir.  J'espère  revenir  ailleurs  sur  cette  question  dans  un  endroit 
où  il  me  sera  possible  de  développer  ma  pensée.  Pour  le  moment,  je 
me  borne  à  dire  que  màkhrôou  signifie  bien  celui  qui  a  la  voix  juste., 
celui  qui  sait  entonner  et  réciter  avec  la  mélopée  voulue  les  incanta- 
tions irrésistibles  de  la  magie.  Celui  qui  est  màkhrôou.,  grâce  à  sa  voix 
juste  triomphe,  des  ennemis  qui  s'opposent  à  lui,  et  en  cela  Devéria 
avait  raison  de  traduire  l'expression  par  triomphant.  Celui  qui  est 
màkhrôou^  grâce  à  sa  voix  juste,  crée  et  réalise  tout  ce  qu'il  veut,  et  en 
cela  M.  Moret  n'a  pas  tort  de  traduire  l'expression  par  le  réali.sateur 
de  la  voix,  le  créateur  par  la  voix.  Dans  les  deux  cas  la  traduction 
rend  une  partie  du  sens,  mais  une  partie  seulement,  et  surtout  elle 
laisse  dans  l'ombre  la  vertu  par  laquelle  le  mdkhrôou  triomphait  et 
créait,  la  justesse  de  la  voix,  sans  quoi  toute  incantation  demeurait 
sans  effet.  Je  continuerai  donc  à  traduire  jw5/e  de  voix,  bien  que  sou- 
vent cette  traduction  nécessite  un  commentaire  pour  être  comprise 
des  personnes  étrangères  aux  études  égyptologiques. 

Théoriquement,  le  sacrifice  complet  ne  pouvait  être  accompli  que 
par  le  souverain  et  par  le  prêtre  s'identifiant  au  souverain.  M.  Moret 
insiste  sur  cette  particularité,  et  on  comprend  cette  insistance  quand 
on  connaît  l'intention  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  son  mémoire. 
Son  étude  sur  le  Rituel  journalier  était  pour  lui  à  l'origine  comme 
l'annexe  ou  l'une  des  meilleures  pièces  justificatives  d'une  thèse  sur 
le  Caractère  religieux  de  la  Royauté  Pharaonique .  L'annexe  risquait 
de  devenir  aussi  volumineuse  que  le  principal  :  il  en  a  fait  un  mémoire 
à  part,  et  il  a  eu  raison.  La  Sorbonne  n'y  a  point  perdu  et  nous  y 
avons  gagné  un  excellent  ouvrage  d'égyptologie  pure. 

G.  Maspero. 
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Philologische  Untersuchungen  herausgegeben  von  A.  Kiessling  und  II.  v.  Wila- 
mowitz-MôlIendorft".  Sechzentes  Heft  :  Apollodors  Chronik.  Eine  Sammlung 
der  Fragmente  von  Félix  Jacobv.  Berlin,  Weidmann,  1902.  Un  vol.  in-8°  de 
416  p.  Prix  14  m. 

C'est  M.  Diels  qui  a  le  premier  attiré  l'attention  sur  Apollodore  ; 
c'est  lui  qui,  comme  le  dit  M.  Jacoby,  Ta  ramené  de  Tombre  à  la 
lumière,  et  qui  a  montré  son  importance  comme  chronographe.  Il 
était  donc  naturel  que  M.  Jacoby,  qui  est  l'élève  de  M.  Diels,  dédiât 
cet  ouvrage  à  son  ancien  maître. 

Le  recueil  de  fragments  est  précédé  de  quatre  chapitres,  qui  ont 
pour  sujets  :  la  vie  d'ApoUodore,  l'examen  de  son  ouvrage  intitulé 
Xpovtxà,  la  méthode  d'ApoUodore,  le  vers  iambique.  Voici  les  princi- 
paux résultats  auxquels  M.  J.  arrive  dans  cette  partie  de  son  ouvrage. 
Apollodore  est  bien  d'Athènes  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  distinguer, 
comme  l'ont  fait  certains  savants,  du  chronographe  anonyme  cité  par 
Skymnos;  il  fut  élève  d'Aristarque  et  d'Ératosthène  ;  ce  dernier  avait 
aussi  composé  un  ouvrage  sur  la  chronologie  ;  Apollodore  le  prit 
pour  modèle,  mais  de  façon  à  faire  oublier  l'ouvrage  de  son  maître. 
Le  chapitre  qui  traite  de  la  méthode  d'Apollodore  est  le  plus  intéres- 
sant. Il  nous  montre  combien  l'établissement  d'une  chronologie, 
rationnelle  dans  la  mesure  du  possible,  a  dû  être  chose  difficile.  Pour 
les  temps  primitifs  surtout  que  pouvait-on  faire?  Les  seules  données 
étaient  fournies  par  la  tradition,  par  des  légendes,  par  des  chants  dont 
on  ignorait  l'origine.  Dans  les  événements  ainsi  révélés,  on  pouvait 
bien  distinguer  une  succession;  on  avait  des  raisons  de  supposer  que 
tel  fait  était  antérieur  à  tel  autre  ;  mais  cette  distinction  était  indécise, 
souvent  obscure;  dans  le  lointain  du  passé  les  faits  eux-mêmes  se 
perdaient  dans  un  horizon  confus  où  tous  les  objets  apparais- 
saient comme  des  ombres  toutes  sur  le  même  plan  C'est  cette  con- 
fusion que  les  chronographes  essayèrent  d'éclaircir.  Tout  document 
authentique  faisant  défaut,  ils  furent  bien  obligés  de  procéder  par  des 
inductions  et  des  hypothèses.  Comme  il  s'agissait  d'établir  des  rap- 
ports de  temps  entre  des  faits,  il  leur  fallait  une  unité  de  mesure  ;  ils 
en  prirent  deux  :  la  durée  moyenne  attribuée  à  une  génération 
humaine,  Ycvsa;  l'âge  où  l'homme  atteint  son  développement  complet, 
àx;jir;.  Malheureusement  ni  la  yîvsa  ni  Và-z-tx-q  n'avaient  ce  degré  de  pré- 
cision qui  est  nécessaire  à  une  mesure  qu'on  veut  proposer  pour 
unité.  L'on  donnait  à  la  -(z-ni  une  durée  tantôt  de  25  ans,  tantôt  de 
3o  ans,  tantôt  de  33  ans  et  demi.  Pour  l'àxijir;,  les  variations  n'étaient 
pas  moindres  :  on  avait  cependant  généralement  adopté  comme  point 
culminant  de  la  vie  de   l'homme,  l'âge  de  40  ans  '.  Cette  détermina- 

1.  Ces  termes  àxijLTj,  àxixâî^siv  semblent  avoir  été  empruntés  au  langage  de  la 
médecine,  cf.  le  présent  ouvrage  p.  41;  Cicéron  les  traduit  par  le  verbe  vigeo  ; 
Tatien  emploie  généralement  le  participe  ysyovwî  et  Suidas  le  parfait  yé^ovâ. 
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tion,    proposée   par  Tccole  pythagoricienne,  se  retrouve    aussi    chez 
d'autres  peuples,  les  Juifs,  les  Arabes.  ApoUodore  adopta  cette  déter- 
mination ;  il  en  fit  la  base  d'un  système,  qui  eut  le  défaut  de  tous  les 
systèmes,  celui  de  ne  pas  tenir  compte  suffisamment  des  faits  et  même 
de  vouloir  les  plier  aux  exigences  de  la  théorie.  Dans  la  vie  de  tout 
homme,  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir,  cet  âge  de  40  ans,  ou  celui 
de  20  ans,  prend  une   importance   extraordinaire;    c'est   invariable- 
ment à  ces  deux  moments  de  la  vie  que  se  produisent  les  événements 
qui  ont  signalé  le  nom  de  ces  hommes  à  la  postérité.  Pittacus  avait 
40  ans  quand  il  s'empara  de  la  tyrannie;  Thaïes,  quand  il  prédit  une 
éclipse  de  soleil;  Pythagore,  quand  il  alla  fonder  son  école  en  Italie  ; 
Thémistocle,  quand  il  fut  nommé  archonte,  etc.  etc.  Uk/.ixf^  de  Zenon 
est  placée  par  ApoUodore  aune  date  qui  est  en  complète  contradiction 
avec  le  témoignage  formel  de  Platon.  On  voit  combien  l'esprit  de  sys- 
tème a  dominé  dans  l'établissement  de  la  chronologie  ancienne,  et  sur 
quelles  bases  fragiles  repose  tout  l'édifice.  Nous  devons  ajouter  que, 
d'après  M.  Jacoby,  les  Chronica  auraient  été  retouchés  et  altérés  par 
la  main  d'un  écrivain  juif  du  !"■  siècle  après  J.-C.  C'est  à  cet  inter- 
polateur  qu'il  faudrait  attribuer  les  principales  erreurs  qui  déparent 
l'ouvrage  d'Apollodore. 

On  sait  que  les  Chronica  étaient  rédigés  en  vers  iambiques.  Le 
vers  d'Apollodore  a  une  allure  particulière  ;  il  se  rapprocherait  du 
trimètre  tragique  plus  que  du  trimètre  comique.  L'iambe,  comme 
\e  dit  Aristote,  est  le  mètre  naturel  de  la  conversation.  L'essai 
d'Apollodore  eut  un  plein  succès;  cet  auteur  fut  le  créateur  d'un  genre 
de  poésie  didactique  destinée  à  une  longue  durée;  bien  des  siècles 
après  lui,  le  trimètre  iambique  continuait  à  être  en  honneur  à 
Byzance;  c'est  en  iambes,  plus  ou  moins  corrects,  que  grammairiens, 
historiens,  philosophes  écrivaient  souvent  leurs  traités. 

Quant  au  recueil  des  fragments  des  Xpov.xâ,  celui  que  nous  donne 
aujourd'hui  M.  J.  est  singulièrement  riche,  si  on  le  compare  aux 
recueils  précédents.  L'éditeur  des  Fragmenta  historicorum  Grae- 
coriim  de  la  collection  Didot  avait  réuni  seulement  60  fragments;  de 
plus,  parmi  ces  60  textes,  un  certain  nombre  ne  sont  pas  authen- 
tiques; par  exemple,  le  long  morceau  sur  les  rois  de  Thèbes  en 
Egypte.  Comparé  au  recueil  de  l'édition  Didot,  celui  de  M.  J.  s'est 
accru  du  double.  M.  J.  est  arrivé  à  ce  résultat  en  attribuant  à  Apol- 
lodore  un  certain  nombre  de  citations  qui  n'ont  pas  de  référence, 
mais  qui  portent  bien  la  marque  du  chronographe,  qui  dérivent  de 
son  système.  Quelques  citations  authentiques  des  Chronica  ont  été 
retrouvées  tout  récemment  dans  les  fragments  de  Philodème  du 
Musée  de  Naples  ;  le  fragment  85  est  particulièrement  important  ;  il 
nous  donne  la  date  exacte  de  la  fin  de  la  guerre  de  Chrémonide  en 
265-4.  M.  J.  a  fait  suivre  chaque  fragment  d'une  discussion  appro- 
fondie; et,  comme   c'est  la  chronologie  d'Apollodore  qui  fut  le  plus 
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généralement  adoptée,  comme  c'est  son  système  qu^on  retrouve  le 
plus  souvent  chaque  fois  qu'une  question  de  chronologie  est  examinée 
par  un  auteur  ancien,  on  peut  dire  que  c'est  presque  toute  l'histoire 
de  la  Grèce,  histoire  politique,  littéraire,  philosophique  qui  est  étu- 
diée ici  à  un  point  de  vue  particulier.  Parmi  les  discussions  les  plus 
intéressantes,  il  faut  placer  celles  qui  concernent  la  chronologie  des 
rois  de  Sparte,  des  rois  de  Corinthe,  de  Solon,  de  Sophocle,  d'Euri- 
pide, de  Démosthène,  etc.  Dans  le  paragraphe  relatif  à  Solon,  M.  J. 
accepte  la  correction  qu'on  a  faite  à  la  Rep.  des  Ath.  d'Aristote,  XIV, 
I,  en  écrivant  etêi  8  xaî  tptaxoaffjj  au  lieu  de  è'xst  SEutlptij  xaî  xpiay-oaiip. 
M.  Jacoby,  qui  apporte  quelques  nouvelles  raisons  en  faveur  de  la 
correction,  dit  que  la  confusion  entre  o  et  oô'kspo;  est  fréquente  dans 
nos  manuscrits:  aux  exemples  qu'il  cite,  p.  171,  v.  14,  j'ajouterai 
celui  de  la  Rép.  des  Lacéd.  de  Xénophon,  XI,  4,  où  presque  tous  les 
critiques  acceptent  la  correction  Xoyayoùf;  8jo  au  lieu  de  Xoyayo'jç  téx- 
Tapaç.  Pour  Démosthène,  M.  J.  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le 
grand  orateur  s'est  rajeuni  de  près  de  trois  ans  dans  la  Midienne  ; 
il  n'était  pas  né  en  38 1:  mais  en  384;  la  vérité  sur  ce  point  avait  déjà 
été  établie  par  M.  H.  Weil  [Les  harangues  de  Démosthène,  2^  éd., 
p.  xxxiv),  que  M.  Jacoby  aurait  bien  pu  citer.  Ici  Apollodore  avait 
trop  facilement  accepté  le  dire  de  l'orateur. 

Albert  Martin. 


Spicilegium  Aristophaneum  scripsit  Fredericus  H.    M.   Blaydes.  Halis  Saxo- 

rum  in  Orphanotrophei  lihraria,   1902.  Un  vol.  in-S-*  de  i36  p.  Prix  3  m. 
Du  même,  Spicilegium  Tragicum.  Observationes  criticas  in  tragicos  poetas  grae-, 

cos  continens.   1902.  Un  vol.  in-S"  de  263  p.  Prix  6  m. 
Louis  BoDiN  et  Paul  Mazon,  Extraits  d'Aristophane,  Texte  grec  publié  avec  une 

introduction,  un  index  et  des  notes.    Paris,  Hachette,   1902.  Un  vol.  in-i6  de 

Lxxix-2g6  p. 

Dans  la  préface  de  ses  Adversaria  critica  in  Sophoclem  parus  en 
1899,  M.  Blaydes  disait  qu'il  avait  quatre-vingts  ans;  il  se  plaignait  de 
son  âge,  de  sa  mauvaise  santé.  Cependant  il  venait  d'entreprendre 
une  grande  édition  de  VOrestie  d'Eschyle  :  VAgamemnon  avait  paru  en 
1898.  Depuis,  ni  la  vieillesse,  ni  la  maladie  n'ont  arrêté  ce  travailleur 
infatigable.  Dans  cette  même  année  1899,  il  éditait  les  Choéphores 
d'Eschyle,  peu  di'pvéslcs  Euménides;  l'édition  de  la  grande  trilogie  était 
ainsi  terminée.  En  1901,  il  publiait  un  volume  de  544  pages,  Adve)-^ 
saria  critica  in  Euripidem.  Aujourd'hui,  M.  B.  nous  donne  coup  sur 
coup  deux  volumes  de  conjectures  ou  de  remarques,  l'un  sur  Aristo- 
phane, l'autre  sur  les  tragiques  grecs.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
longtemps  sur  ces  deux  ouvrages.  Nous  avouons  n'avoir  pas  pu  résis- 
ter longtemps  à  la  fatigue  que  donne  la  lecture  de  ces  notes  où  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon  est  noyé  et  perdu  au  milieu  d'un  fatras  inu- 
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tile  de  choses  déjà  connues,  déjà  dites  et  redites  et  le  plus  souvent  par 
l'auteur  lui-même  dans  ses  précédents  ouvrages.  Dans  tous  nos  articles 
sur  les  livres  de  M.  Blaydes,  nous  avons  toujours  rendu  justice  à  son 
mérite  ',  tout  en  reconnaissant  que  parfois  des  défauts  graves  dépa- 
raient ses  ouvrages.  Aujourd'hui,  ce  sont  décidément  les  défauts  qui 
l'emportent.  Le  minimum  d'égards  que  le  public  puisse  exiger  d'un 
auteur,  c'est  que  cet  auteur  se  connaisse  lui-même,  qu'il  connaisse  ses 
propres  ouvrages.  Si,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  le  temps  d'aller 
prendre  dans  sa  bibliothèque  les  livres  qu'il  a  déjà  publiés,  il  s'ima- 
gine qu'il  peut  toujours  nous  servir  les  mêmes  choses,  nous  pouvons 
nous  imaginer,  nous,  que  nous  n'avons  nul  besoin  de  lire  des  livres 
prétendus  nouveaux  où  nous  ne  trouverons  toujours  que  les  mêmes 
choses.  Car,  enfin,  notre  temps,  à  nous  public,  est  bien  aussi  précieux 
que  le  sien. 

Le  recueil  d'Extraits  d'Aristophane  a  été  composé  avec  soin  et 
compétence.  Les  morceaux  sont  bien  choisis  pour  faire  connaître  le 
grand  comique  à  nos  élèves.  En  tête  du  volume,  se  trouve  une  longue 
introduction  oh  les  auteurs  traitent  de  l'organisation  matérielle  du 
théâtre  grec;  la  question  du  logéion  y  est  longuement  examinée;  suit 
une  analyse  de  chacune  des  comédies  d'Aristophane  au  point  de  vue 
de  la  mise  en  scène  et  du  décor;  pour  une  édition  de  classes  c'est 
beaucoup  de  choses,  et  on  regrette  qu'il  n'y  ait  rien  sur  la  critique 
littéraire.  Cette  introduction  est  terminée  par  un  résumé  de  la 
métrique  des  choeurs  qui  sera  très  utile  à  ceux  de  nos  étudiants  qui 
seront  en  état  de  s'intéresser  à  la  métrique  grecque  !  Les  auteurs  ont 
proposé  quelques  corrections;  nous  citerons  celle  du  vers  iBgi  des 
Guêpes;  c'est  ce  qu'on  a  trouvé  jusqu'ici  de  mieux  pour  ce  locus 
desperatus.  Quelques  explications  paraissent  bien  pénibles,  en  parti- 
culier .4  c/z.  478;  Eq.  220  ;  il  est  difficile  aussi  d'accepter  la  traduc- 
tion donnée  pour  le  v.  1027  du  Ranae.  Le  volume  se  termine  par  un 
index  des  particules  qui  est  peut-être  la  meilleure  partie  du  livre. 

Albert  Martin. 


Homeri   carmina  recensuit  et  selecta  lectionis  varietate  instruxit  A.  Lijdwich, 
Pars  prior,  Ilias,  volumen  prius.  Leipzig,  Teubner,  1902  ;  xix-5i4  p. 

Les  hellénistes  qui  connaissent  les  longues  recherches  et  les  impor- 
tants travaux  de  M.  Ludwich  sur  l'œuvre  d'Homère  doivent  s'attendre 
à  voir  qualifier  d'excellente  sa  récente  édition  de  Tlliade,  dont  nous 
avons  en  ce  volume  les  douze  premiers  chants.  Ils  ne  seront  pas  déçus. 
Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  quelques  sujets  de  doute  relativement  à  la 
constitution  même  du  texte  et  au   choix  des  leçons;  la  question  de 

I.  Voir  en  particulier  l'article  sur  \QsAdversavia  critica  in  Euripidem,  numéro  du 
i3  mai  ic)oi  de  cette  Revue. 
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Taugment,  entre  autres,  dans  les  verbes   placés   à  la  fin  du  vers  et 
précédés   d'un   mot  terminé    par   une   voyelle   susceptible   d'élision, 
comme  a  et  e,  ne  me  semble  pas  résolue  par  le  texte  que  donne  M.  L. 
Les  manuscrits  sont  rarement  d'accord;  un  même  manuscrit  a  une 
orthographe  extrêmement  variable,  et  les  commentateurs  anciens  sont 
assez  souvent  hésitants;  par  exemple,  Eustathe  donne  à  la  fois  M  i36 
oùol  (fîêovxo  et  o'j8'  EciÉêovTo  ;  cf.  A   178.  Lorsqu'il  s'agit  de  a  final  devant 
une   forme  quadrisyllabique,  il    semble    bien    qu'Aristarque    soit   le 
meilleur  guide,  et  nous  connaissons  son  opinion  sur  ce  point  :  M.  L. 
lit  avec    lui    B    427    (TTTXây/va  Trâjavxo,   A    SlJ    [J.o'^'pa  Tzior^ie^    I    492    TtoXXà 
aÔYV)!Ta,  et  par  suite  F    119  apva  xéXeusv,  E  3l5  Ttx'JYjaa  xctXui];£v,  malgré  la 
tradition  manuscrite.  Il  est  loin  d'être  aussi  certain  que  dans  la  même 
combinaison  l'augment  doive   être  supprimé  après   s,  ce    que   nous 
voyons  ici  régulièrement.  Si  les  meilleurs  témoignages  donnent  sou- 
vent la  forme  sans  augment,  il  arrive  non  moins  fréquemment  que 
tous  s'accordent  pour  le  contraire;  or  nous  lisons  H  379  r/A  TZ'.dovxo, 
M  470  Aavaol  ot  (fôêr/Jsv,  A  200  tov  oî  voTjasv,  etc.  (cependant  zol  0'  è)r!ipr,aav 
H  307).  On  est  pourtant  obligé  d'admettre  des  finales  comme  E  659 
vhl  £xàXu(J/£,  I  212  cfXô^  EjJLapâvÔTj,  H  69  oùx  ETîXeTtjev,  etc.,  et  cette  obser- 
vation indique  nettement,  à  mon   avis,  qu'il  y  aurait  à  conserver  les 
mêmes  formes  avec  les  finales  vu;  5'  ixâXuJ^s,  oi>o'  kÉXîjjev.  Je  suis  d'ail- 
leurs confirmé  dans   cette  opinion  par  des  fins  de  vers  comme  E  68 
à|JLcp£xâXui];£,  Z  46  I  «[JioEjjiâyovxo,  A  809  àvteêôXrjjs,  etc.  Ce  n'est  pas  le  seul 
point  sur  lequel  l'édition  de  M.  L.  appelle  la  discussion  :  les  verbes 
commençant  par  0  suivi  de  muette  -)-  liquide  doivent-ils  être  ou  non 
augmentés  en  w?  0  55  Aristarque  lisait  ôttXîÇovto,  les  meilleurs  manus- 
crits et  Eustathe  donnent  wttXî^ovto  ;  A  86  w7iX(a((T)a':o  les  manuscrits 
sauf  un;  A  641  toTrXiaaE  manuscrits.  Si  l'on  suit  Aristarque  dans  le  pre- 
mier cas,  comme  fait  M.  L.,  ne  doit-on  pas  conclure  de  sa  rem.arque 
qu'il  lisait  également  sans  augment  ailleurs?  Ou  si  ojTcXîcjcraxo,  Hmlnjaz 
représentent  le  véritable  texte,  n'est-il  pas  préférable  de  lire  toTiXtCov-co? 
Z  415   M.  L.  donne  ejvaisTÔwjxv,  lecture  d'Aristarque,  bien  que  cette 
forme  soit  difficile  à  défendre  (mss.  -aojcrav  et  -âoujav).  II  est  ici  consé- 
quent avec  lui-même,  car  il  ne  recule  pas  devant  les  formes  distraites, 
qui  représentent  pour  lui  un  texte  beaucoup  plus  digne  de  foi,  et  tel 
qu'il  était  lu  par  les  anciens  critiques.  C'est  pourtant  un  fait  remar- 
quable, que  la  plupart   des  manuscrits  portent  A  45  vats-âo'jji,  z  497, 
A  769  ôùvaiexàovxaç,  et  qu'en  général  le  verbe  vaisxâw  ait  échappé  à  cette 
corruption  qui  n'a  laissé  intacte  presque  aucune  forme  des  verbes  en 
âw.  M.  L.  suit  les  manuscrits  avec  raison  ;  mais  qui  pensera  que  Z  415 
l'autorité  d'Aristarque  soit  suffisante  pour  faire  accepter  cette  forme 
suspecte?  Je  ne  veux  pas  aller  plus  loin  dans  ces  observations,  que 
j'aurai  sans  doute  l'occasion  de  compléter  en  parlant  du  second  volume. 
Ce  qu'il  importe  qu'on  sache  dès  maintenant,  c'est  que  l'édition  de 
M.  L.  est  précieuse  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  du  texte  et  de  la 
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langue  d'Homère.  Le  soin  avec  lequel  elle  a  été  préparée,  l'étude 
minutieuse  des  ouvrages  anciens,  où  l'auteur  a  recueilli  tout  ce  qui 
peut  servir  à  l'histoire  du  texte,  la  comparaison  et  l'appréciation  d'une 
foule  de  manuscrits,  et  du  nombre  déjà  grand  des  papyrus  qui  con- 
tiennent des  fragments  de  l'Iliade,  tout  cela  est  digne  de  la  critique  la 
plus  élogieuse.  Le  résultat  de  ces  longs  travaux  est  condensé  dans  une 
annotation  abondante,  où  l'helléniste  trouvera  non  seulement  la 
plupart  des  variantes  des  manuscrits,  mais  encore  les  lectures  des 
commentateurs  anciens,  celles  des  antiques  éditions,  celles  des  écri- 
vains qui  ont  cité  Homère,  et  enfin,  pour  éclairer  complètement  le 
lecteur,  un  choix  des  principales  conjectures  modernes.  Nous  avons 
là  vraiment  un  instrument  indispensable  pour  l'étude  de  l'Iliade  et  de 
son  histoire.  Mais  aussi,  la  critique  mieux  armée,  mieux  aidée  dans 
ses  recherches,  ne  manquera  pas  de  trouver  matière  à  discuter,  parfois 
même  à  désapprouver,  comme  le  montrent  les  quelques  remarques 
qui  précèdent  ;  et  M.  Ludwich  ne  pourra  qu'en  être  satisfait,  puis- 
qu'on arrivera  ainsi  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  celte  vulgate 
préalexandrine  qui  lui  est  si  chère. 

My. 


N.  G.  PoLrTis.  MsAîTa:  -zol  xoû  pio'j   y.al   rr,;  vXwttt,;    toû   iXXï,vt/;oij  Xxoû.  napoi|j.ia'., 
t.  IV  ;Bibl.  Marasli,  11°'  184-187,  suppl.  5);  Athènes,  Sakellarios,   1902;   886  p. 

Le  tome  IV  de  la  collection  de  proverbes  de  M.  Politis  va  de 
yXcôaiTa  à  ÈXcw  ;  on  voit  que  nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin.  Mais 
M.  P.  continue  à  recevoir  des  communications  de  tous  les  pays  grecs, 
et  quand  l'œuvre  sera  achevée,  il  faudra  encore  un  supplément  qui  ne 
sera  pas  mince.  Le  lecteur  sait  (v,  la  Revue,  2  juillet  1900,  22  juil- 
let 1901,  20  octobre  1902)  tout  le  bien  que  je  pense  de  cet  utile 
recueil;  il  connaît  aussi  mon  opinion  sur  l'infatigable  activité  de  l'au- 
teur, et  cette  impression  favorable  ne  saurait  être  modifiée.  Mais  il 
sait  aussi  que  j'ai  quelques  critiques  à  adresser  à  M.  P.,  dont  l'une 
s'applique  à  la  disposition  et  au  groupement  des  proverbes.  Dans  ce 
volume,  comme  dans  les  précédents,  ou  pourra  s'étonner  de  certains 
rangements  bien  inattendus.  On  lit  par  exemple  sous  osr/vw  :  AeT^é  ijlx; 
TT,  px/r,  ijryj  (ajoutcr  :  Koraïs  "At.  IV,  473);  au  contraire  tôv  sos-^e -cà 
oôvT'.a  est  à  l'article  ob^m.  Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  puisse 
avoir  au  sujet  du  mot  principal  de  ces  deux  proverbes,  il  n'y  a  pas  ici 
d'hésitation  possible;  ou  bien  ils  devraient  être  tous  deux  sous  oîî/vco, 
ou  bien,  ce  qui  serait  mieux  selon  moi,  l'un  à  l'article  oôvti,  l'autre  à 
l'article  piyr^.  Au  mot  o-.TipôawTro;,  on  voit  le  proverbe  avOpwro;  o'.Trpôucoitoç, 
àz6^  -zryj  x'.'  h.T.i.-Jj:,  irt'j  Kavî'.  y.x/h  xir^  [jLOtoa^  to'j  t: oO  oev  to  xàvî'.  oyzoôc,  toj 
(Naxos)  ;  une  autre  forme  se  trouve  sous  àoiaXÔY'-<rroî  (t.  I;  Lesbos); 
une  troisième  sous  pap'.opî^'.xoî  (t.  III  ;  Théra);  les  trois  nous  renvoient 
a  avOpioT'j;  37  (t.  II],  où  nous  lisons,  en  effet,  y.x-:x/.a'.[j.ivo;  xvGpoj-o;,  etc. 
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(Athènes).  On'ne  saurait  comprendre  la  raison  de  cette  dispersion.  Si 
la  place  des  deux  premières  formes  peut  se  justifier  par  le  mot  qui 
appelle  Tattention  (ompôawTTo;,  ào-.aXÔY'.iTTOi;),  les  deux  autres  devraient 
être  rangées  sous  le  même  titre,  les  deux  épithètes  y  ayant  un  sens  iden- 
tique, et  n'ajoutant  d'ailleurs  aucune  nuance  spéciale.  On  peut  hésiter 
entre  avGpwito;  et  àTraxôç  [xou  (t.  II),  le  sens  général  étant  que  l'homme 
est  à  lui-même  son  plus  grand  ennemi;  et  je  préférerais  pour  chef  de 
file  des  quatre  exemplaires  le  dernier  mot,  où  le  n»  3  reproduit  le 
même  proverbe,  sans  les  deux  premiers  termes.  On  aurait  pu  s'atten- 
dre à  voir  au  mot  oiyz'Ao  le  proverbe  oait;  xpuTr-usTa-.  oTrîato  Toù  oaxTÛXo'j 
•uo'j  oXo;  cpatv£-a'.,  cité  par  Koraïs  "Ax.  II,  102;  nous  sommes  renvoyés 
(coll.  Warner,  t.  II,  p.  56)  au  mot  y.puêw.  Mais  y  trouverons-nous  la 
forme  Cretoise  orotoç  ^(.ôvexa'.  'ç  xà  oa^x'jXia  x'  otTto  Tifao)  cpatvsxai  ouXo;,  OÙ 
xp'jêw  est  remplacé  par  un  synonyme?  Il  y  a  là  une  question  de  méthode, 
relative  au  classement  des  proverbes,  sur  laquelle  je  ne  reviendrai  plus 
au  sujet  de  chaque  volume,  mais  que  j'essaierai  d'exposer  quand  l'ou- 
vrage sera  terminé.  En  principe,  quand  plusieurs  proverbes  de  même 
forme  —  je  ne  dis  pas  de  même  sens  —  différent  par  un  seul  mot,  il  y 
a  grandes  chances  pour  que  ce  mot  ne  soit  pas  le  mot  important,  qui 
a  motivé  l'expression.  J'ajoute  quelques  observations  de  détail'.  Le 
proverbe  -faiôt.  5  est  cité  dans  les  Lettres  Cretoises^  p.  8  sous  la  forme 
aàv  xTjV  TiàO'  '\\  Tiainraoïâ,  CTCDtY>'-'^0H-^'^'^3cXôv£xai.  rXw^aa  54  :  \  xtjV  Y^waaàv  [j.ou 
Yopi^Exat,  ajouter  Koraïs  "Ax.  IV,  612  [loijzi]  ;  ôo'vx-.  27  :  xoù  ÈfjLÎXrjas  o^w  à:xo 
xà  Sovxta,  ajouter  Koraïs  "Ax.  II,  269  (xov  sXàXiQaa).  Parmi  les  proverbes 
réunis  sous  lauxoy  manque  celui-ci,  analogue  à  plusieurs  d'entre  eux  : 
KaOivaç  xf,v  -k'.iiti  xou  otà  liwfxîv  xtjv  à'^ei,  également  cité  et  expliqué  par 
Koraïs  "Ax.  IV,  468.  Le  proverbe  otxôç  2  est  accompagné  de  la  mention 
suivante  :  Kpr^xr,?.  'Etf-r.ijieptc  26  sept.  i88g.  Il  a  été  cité  bien  antérieu- 
rement dans  le  MéXXov  du  3i  mai  1868,  et  dans  le  NsoXôyo;  'AOt.vwv  du 
27  juillet  1876.  AEvto  49  :  oojoô  xal  va  So'jow  n'a  des  parallèles  que  pour 
l'allemand,  l'espagnol  et  l'italien  ;  ajoutons-y  le  français,  très  connu 
dans  le  centre  :  «  Donne-moi  d'  quoi  qu'  t'  as,  j'  te  donnerai  d'  quoi 
qu'  j'ai  ».  M.  P.  cite  volontiers  les  anciens,  et  c'est  l'un  des  multiples 
intérêts  de  son  ouvrage  ;  le  proverbe  owp^  xaî  \x<:/.oo  [xzyi'k-r]  yipq  tjsi 
aurait  dû  lui  rappeler  Théocrite,  XXVIII,  24  :  7,  [j.eYàXa  yip:^  owptii  <iùv 
oXtYfp.  A  propos  du  mot  S'.rpôrjcoTroi;,  M.  Politis  nous  informe  (p.  494) 
qu'en  Crète  o'.TrpoawTîU  se  dit  o'.jjioup'.â,  et  otTrpôaw-jio;  oîjjio'jpoç.  L'adjectif 


I.  M.  Politis  possède-t-il  le  renseignement  suivant?  Il  parle  des  corrections  de 
Koraïs  au  texte  niaxoTïe  xoO  AaaaAî,  etc.  (yupeûw  28)  sans  dire  où  elles  se  trouvent. 
Il  les  verra  dans  l'une  des  Lettres  inédites  de  Coray  à  Barbie  du  Bocage,  à  la  suite 
des  Lettres  au  Protopsalte  publiées  par  le  M''  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  p.  279. 
—  La  Mélusine,  dont  je  parlais  dans  mes  précédents  articles,  est  citée  plusieurs 
fois  dans  ce  volume.  —  Dans  la  liste  des  noms  cités,  p.  16,  lire  Mavw^avtxxr,;  au  lieu 
de  Mavw>iqixT,(; . 
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est  également  en  usage  a  Chypre,  où  j'ai  souvent  entendu  chanter  ce 
joli  distique  : 

Atao'jpr,  xaî  Siirpôffw~T,,  xat  f^zùzpoL  t^ç  àâirr,;, 

*A(v)  §£V  îÇsûpTi?  v'  àaTrà;,  v'^  '^''  ^K'')  P'jJ-rà;  va  jaiOT,;. 

My. 


P.  Reynaud,  aumônier  de  l'école Albert-le-Grand.  La  civilisation  païenne  et  la 
politique.  Paris,  190?.  Perrin,  in-12,  p.  342. 

Abbé  Louis  Dedouvres,  docteur  ès-lettres.  Les  Latins  peints  par  eux-mêmes. 
Leçons  professées  à  la  Faculté  libre  des  lettres  de  l'Ouest.  Picard,  iyo3,  in-8", 
p.  450. 

Je  ne  vois  absolument  rien  d'utile  à  recueillir  dans  les  deux  livres 
dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Ils  se  rattachent  à  cette  littérature  encom- 
brante, plutôt  propre  à  décrier  nos  études,  qui  tourne  vers  la  polé- 
mique de  journaux,  les  sermons  ou  tout  autres  compilations  sans  cri- 
tique et  sans  choix.  Je  perdrais  mon  temps  à  en  discuter  le  sujet,  le 
plan  ou  telle  partie.  Je  me  borne  à  en  extraire  quelques  phrases  qui 
me  paraissent  caractéristiques  et  qui  pourront  donner  au  lecteur  une 
idée  suffisante  du  style  habituel  des  deux  auteurs  '. 

Emile  Thomas. 


I .  A  part  quelques  citations  de  la  Politique  d'Aristote,  les  sources  de  M.  Reynaud 
sont  d'ordinaire  :  Duruy  ou  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste.  Les  références  sont 
données  sous  cette  forme  :  (p.  332,  n.  i)  Plutarque,  Vie  de  Sylla;  (p.  323,n.i;Vie 
de  Périclès.  Voici  quelques  phrases  :  p.  23,  note:  «  La  séparation  des  pouvoirs  est 
une  idée  évangélique,  adoptée  et  développée  par  Montesquieu  ».  P.  120  en  haut  : 
«  le  christianisme...  nous  a  donné  un  droit  naturel,  source  de  tous  les  autres 
droits  »  ;  il  a  «  brisé  l'omnipotence  de  l'état  »,  lui  a  «  enlevé  le  pouvoir  religieux  et  a 
arraché  les  âmes  à  son  empire  trop  absolu  »;...  «  le  droit  civil  vicié  et  corrompu 
dans  ses  origines  et  ses  sources  fut  purifié  »...;  «  le  droit  des  gens  qui  n'existait 
pas  «  fut  tiré  du  néant  par  Jésus-Christ  »  (p.  xi  et  xii).  P.  58  :  »  Jésus-Christ  a  sur- 
naturalisé la  nature  et  a  rendu  la  nature  plus  raisonnable  ».  Notez  (p.  257)  cette 
jolie  restriction,  d'une  belle  inconscience  :  Constantin  «  de  tous  les  baptisés  quelle 
que  fût  leur  origine  et  leur  race,  tâcha  de  faire  des  hommes  libres  ».  P.  iio  en 
haut  :  «  Les  anciennes  législations  avaient  formulé  un  arrêt  de  mort  contre  la 
femme  adultère...  ;  la  loi  romaine  exigeait  la  mort  ».  P.  93  au  bas  :  «  ARome. .. 
on  désignait  sous  le  nom  de  peine  capitale  non  seulement  la  condamnation  à  mort, 
mais  les  autres  condamnations  entraînant  la  perte  des  droits  civils,  c'est-à-dire  l'exil 
ou  la  proscription.  En  termes  juridiques,  on  exprimait  le  rapport  ou  la  différence 
de  ces  deux  catégories  de  peines  en  appelant  la  peine  de  mort  tnaxima  capitis  dimi- 
nutio  et  la  perte  des  droits  civiques,  minor  capitis  diminutio;  c'était  la  grande  et 
la  petite  peine  capitale  ».  P.  i23  au  bas  :  «  La  loi  naturelle  est  indestructible.  Il  fau- 
drait broyer  la  conscience  humaine  et  l'anéantir  si  on  voulait  faire  disparaître  cette 
loi.»  Il  est  question  ensuite  de  «  l'épaisse  couche  de  boue,  couche  fangeuse  »,  que 
«  les  suggestions  mauvaises  peuvent  mettre  sur  notre  conscience  »;  mais  «une  tem- 
pête du  ciel  peut  un  jour  ou  l'autre  balayer  cette  boue».  —  «Où  en  sommes-nous 
maintenant  de  cette  influence  chrétienne  en  matière  politique?  De  nos  jours  en 
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The  University  of  Chicago  founded  by  John  D.  Rockefeller.  The  Decennial  Publi- 
cations. The  Proconsitlatc  of  Jtiliits  Agricola  in  rehuion  to  history  and  to  enco- 
mium'by  George  Licoln  Hendrickson  prof.  of.  Latin.  Printed  from  vol.  VI. 
Chicago.   1902.  33  p.  10-4°, 

Les  critiques  ont  eu  le  tort  d'étudier  jusqu'ici  l'Agricola  de  Tacite 
chacun  sous  un  angle  particulier  d'après  lequel  on  jugeait  du  reste; 
on  en  a  fait  successivement  une  laudatiofunebris  (Hubner),une  appli- 


France,  la  politique  semble  vouloir  revenir  aux  errements  païens...  On  revient  à  la 
vieille  conception  d'un  État  omnipotent...  On  essaie  de  supprimer  l'une  après 
l'autre  toutes  les  libertés  individuelles,  la  liberté  de  penser,  la  liberté  d'enseigner, 
la  liberté  de  s'associer»  (p.  xin  et  xiv). —  Les  thèses  de  doctorat  de  M.  Dedouvres 
datent  de  iSgS  et  ont  pour  titre:  «  le  P.  Joseph  polémiste;  ses  premiers  écrits  (i62  3- 
1626).  De  P.  JosephiTurciados  libris  quinque».  —  Naturellement  rien  ici  des  héros 
de  Hervieu  peints  par  eux-mêmes.  Il  ne  faut  mêler  ni  les  gens,  ni  les  genres.  M.  D., 
est  hanté  par  son  admiration  pour  Mllemain  à  qui  il  renvoie  (p.  162  etc.  1  :  hii  aussi 
modestement,  il  procède  par  leçons  :  «  Messieurs...  ».  Références  :  Villemain,  Pa- 
tin, Nisard,  Pichon  ;  Revue  des  cours  et  conférences;  Freinshemius  (supplément  à 
Tite-Live)  (p.  212).  P.  227,  n.  i  :  «  Ferraz  dans  sa  thèse  latine... ^4v<3H<  Feiva^  Aulu- 
Gelle...  »;  p.  227  au  bas,  note  :  «  quoi  que  dise  Didot  dans  son  édition  d'Horace  à 
propos  des  épîlres.  »  Les  amateurs  retrouveront  ici  les  clichés  connus  :  satira  iota... 
in  comœdia  claudicamus...  avec  de  beaux  développements  pleins  d'intérêt.  Les  cita- 
tions ne  sont  pas  seulement  entassées;  c'est  une  vraie  enfilade,  M.  D.  citant  pour 
citer,  et  l'une  appelant  l'autre;  elles  sont  souvent  d'une  longueur  sans  fin,  plus 
longues,  nous  dit-on  (p.  35  note),  que  dans  la  leçon;  je  le  crois  bien  :  l'une  d'elles  a 
deux  pages  en  texte  serré.  Très  banales  en  général.  Les  textes  y  sont  souvent  incor- 
rects. Partout  les  phrases  de  Bossuet  sont  mêlées  au  texte  latin  sans  que  M.  D.  semble 
faire  différence  dans  leur  valeur  probante.  Voici,  d'ailleurs,  comment  M.  D.  juge  et 
raisonne.  P.  33,  à  propos  d'un  passage  de  Cicéron  où  M.  D.  trouve  «  le  charme  de  la 
plus  gracieuse  poésie  »  :  «en  effet,  Cicéron  avait  été  poète,  ou  plutôt,  //  Va  toujours 
été,  c'est  un  poète  ».  P.  i65,  note  :  »  en  cela  (il  s'agit  de  la  fameuse  question  de  savoir 
qui  doit  l'emporter  du  général  ou  du  jurisconsulte),  en  cela  comme  en  tout  le  reste, 
Cicéron  a  voulu  être  un  opportuniste.  »  P.  247  :  «  nous  avons  de  lui  (Cicéron)  trois 
livres  de  bons  mots  que  nous  a  conservés  son  affranchi  Tiron  ».  P.  164  :  «  Plaute 
fait  encore  une  plus  grande  place  aux  procès.  Voyez,  en  eff'et,  passim  l'Asinaire...  ». 
Suivent  cinq  lignes  toutes  de  numéros  joints  à  des  titres  de  pièces.  P.  149.  M.  D. 
cite  le  passage  du  Truculentus  où  Stratophane,  lorsqu'on  lui  fait  croire  qu'un  fils 
lui  est  né,  reconnaît  l'enfant  pour  sien  parce  qu'à  peine  au  monde,  il  demande,  lui 
dit-on,  une  épée  et  un  bouclier.  "  C'est  la  fanfaronnade  d'un  matamore;  mais  dans 
cette  exagération  comique  perce  pourtant  cette  vérité  que  le  Romain  naît  soldat  ». 
M.  D. croit  authentiques  (p.  332,  n.  i)  dansSalluste  (et  cependant  il  y  a  là  un  Inijus- 
cemodi  significatif)  le  discours  de  Memmius  et  celui  de  Sylla.  —  P.  36i  :  «  Les  cour- 
tisanes grecques,  avaient  presque  toutes  leur  nom  en  iov...;  c'était  pour  les 
Grecs  une  manière  d'humilier  ces  êtres  amoindris  ».  —  P.  95  :  «  Dans  cette  étude, 
reconnaissons  aux  porcs  toute  la  place  que  les  écrivains  latins  leur  ont  faite  dans 
leurs  ouvrages  ».  La  préface  se  termine  ainsi  :  "  Si  jamais  en  France  le  silence 
devait  être  imposé  aux  maîtres  chrétiens,  ce  serait  du  moins  un  allégement  à  leur 
peine  extrême  de  penser  qu'ils  ont  fait  preuve  de  bonne  volonté,  utilisé  la  part  de 
liberté  et  de  vie  qui  leur  a  été  accordée  et  suivi  le  conseil  du  philosophe  latin  qui 
disait  à  son  disciple  :  relinquamus  aliquid  quo  nos  vixisse  testemur  ».  Combien  il 
y  aurait  à  dire,  sur  ce  singulier  à  propos  (vraiment  :  déjà  !)  ;  et  M.  D.  se  figure-t-il  par 
exemple  qu'un  livre  comme  le  sien,  soit  à  ce  point  «n  signe  de  vie  ? 
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cation  des  règles  que  donne  la  rhétorique  sur  le  ^a7t/'y.o;  Àoyo; 
(M.  Gudeman),  ou  encore  un  fragment  préliminaire  des  Histoires  (et 
non  une  biographie)  à  cause  de  la  description  de  la  Bretagne 
(M.  Andresen);  enfin,  une  forme  particulière  et  renouvelée  de  biogra- 
phie (M.  LeOi  '.  M,  H.  reprend  pour  le  rcctiricr  un  point  de  l'étude 
de  M.  Léo,  d'après  qui  les  chapitres  de  la  description  et  de  la  con- 
quête de  la  Bretagne  auraient  un  caractère  historique  et  non  géogra- 
phique. M.  H.  montre  que,  contrairement  à  ce  qu'on  dit,  la  fin  de  la 
phrase  du  ch.  m  prouve  que  Tacite  présente  son  livre  non  comme  une 
histoire,  mais  comme  un  acte  de  piété  à  l'égard  de  la  mémoire  de  son 
beau-père.  La  forme  historique  conventionnelle,  donnée  au  récit  de  la 
conquête,  serait  un  artifice  employé  pour  que  l'exposé  de  cette  partie 
glorieuse  de  la  vie  d'Agricola  parût  moins  propre  à  exciter  l'envie  ou 
le  dénigrement.  Tacite  aurait  en  cela  suivi  une  tradition  déjàancienne, 
et  notamment  il  se  serait  fondé,  en  ce  qu'il  dit  de  Corbulon  dans  les 
Annales,  sur  un  encomiiim  tout  semblable.  Comme  contre-épreuve 
de  sa  thèse,  M.  H.  montre  qu'on  trouve  observées  par  Tacite  les 
quatre  règles  du  genre  «  encomiastique  »  telles  que  les  formule 
Aristide. 

Nous  avons  constaté  plus  d'une  fois  la  stérilité  de  toutes  les  discus- 
sions de  ce  genre.  Même  après  avoir  lu  M.  H.,  je  ne  trouve  pas  que 
nous  ayons  à  changer  d'avis. 

A  la  fin,  en  appendice,  quatre  pages  de  notes  sur  divers  passages. 

E.  T. 


FUnf  Bûcher  deutscher  Hausaltertûmer,  von  den  âltesten  geschichtlichcn  Zeiten 
■  bis  zum  16.  Jahrhundert.  Ein  Lehrbuch  von  Moriz  Heyne.  Leipzig,  Hirzel. 

I.  Das  deutsche  Wohnungswesen,  mit  104  Abbildungen  im  Text.  iSqg,  gr.  in-8", 
vi-406  pp.  12  mk. 

II.  Das  deutsche  Nahrungswesen,  mit  7?  Abbildungen  im  Text.  1901  gr.  in-H", 
408  pp.  12  mk . 

M.  Heyne  estime  que  les  germanistes,  en  laissant  aux  non  philo- 
logues le  soin  d'écrire  l'histoire  de  la  civilisation  de  l'Allemagne 
ancienne,  se  dérobent  à  leur  tache  :  mieux  que  les  historiens,  juristes, 
architectes,  etc.  ils  sont  capables  de  comprendre  le  sens  des  mots  et 
par  suite  celui  des  choses,  qui  échappe  maintes  fois  aux  savants 
dépourvus  d'une  préparation  grammaticale  méthodique.  Aussi  s'est-il 
il  décidé  à  creuser  son  sillon  et,  armé  des  connaissances  qu'il  juge 
essentielles,  il  a  entrepris  de  donner  en  cinq  volumes  un  tableau  de  ce 
qu'il  appelle  l'archéologie  germanique  extérieure.  Aux  deux  volumes 
déjà  parus,  et  qui  sont  consacrés,  le  premier  à  l'habitation,  le  second  à 

I.  Voir  la  Revue  du  17  tev.  nj02,  p.   04. 
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ralimentation,  se  joindront  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie, 
des  soins  corporels  et  du  vêtement,  enfin  des  diverses  manifestations 
de  la  vie  sociale.  C'est  là  un  vaste  programme;  même  restreint  comme 
il  apparaît  chez  M .  Heyne,  qui  n'a  donné  qu'un  plan  d'ensemble  et  non 
une  exposition  embrassant  tous  les  détails,  il  exige  pour  être  conve- 
nablement exécuté  une  érudition  étendue,  un  extrême  effort  de  labeur 
et  une  grande  souplesse  d'esprit.  On  sait  que  ces  conditions  sont 
réunies  chez  M.  Heyne,  qui  a  produit  dans  sa  longue  carrière  tant 
d'œuvres  utiles  et  qui  a  su,  après  avoir  été  distancé  par  les  néo-gram- 
mairiens, ne  pas  s'enliser  dans  des  théories  vieillies. 

Les  deux  volumes  publiés  par  M.  H.  montrent  combien  utile  et 
importante  sera  son  œuvre.  Faisant  appel  aux  témoignages  fournis 
par  les  écrivains  latins,  les  chroniqueurs,  les  glossaires,  les  chartes, 
les  textes  littéraires,  les  données  tirées  de  la  grammaire  comparée,  il 
a  esquissé  à  grands  traits,  mais  avec  beaucoup  de  vivacité  et  une 
remarquable  sûreté  de  main,  l'histoire  de  l'habitation  et  de  l'alimen- 
tation dans  l'Allemagne  ancienne,  depuis  la  période  germanique  jus- 
qu'au xvi^  siècle.  Le  second  volume  contient  plus  de  choses  originales 
que  le  premier,  dont  quelques  chapitres  ont  été  traités  par  MM.  Hen- 
ning,  A.  Schultz,  Hartung,  et  d'autres  encore.  Le  texte,  précis  et  clair, 
est  illustré  de  nombreuses  gravures  dont  beaucoup  sont  inédites. 
Comme  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  la  table  des  matières 
est  remplacée  par  un  index  alphabétique  qui  rend  les  recherches  très 
commodes. 

Il  est  superflu,  après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  de  faire  remarquer 
que  l'on  ne  trouvera  pas  dans  les  études  de  M.  H.  tous  les'renseigne- 
ments  dont  le  germaniste  a  besoin.  On  y  cherchera  par  exemple  en 
vain  selde,  mot  concernant  l'habitation  et  plusieurs  fois  cité  dans 
Gudrun;  il  n'y  est  pas  question  des  tentes,  souvent  mentionnées  dans 
les  poèmes  moyen-haut-allemands;  M.  H.  n'y  parle  pas  des  mâchi- 
coulis (Gusslôchef),  qui  paraissent  ditîérer  des  Pechnasen  signalés  par 
lui,  etc.  Aussi  pourrait-on  aisément  apporter  des  additions,  peu  impor- 
tantes d'ailleurs,  à  son  texte.  Ainsi  le  mot  piseî-pesel,  que  M.  H. 
déclare  avoir  été  en  usage  au  moyen  âge  (p.  122  s.)  n'est  pas  encore 
entièrement  disparu  (V.  E.  Martin  :  Kiidriin,  n.  à  la  str.  996).  De 
plus  le  chauffage  de  ce  genre  de  pièces,  dont  M.  H.  dit  qu'on  ne  sait 
comment  il  était  pratiqué,  avait  certainement  lieu  parfois  à  l'aide  d'un 
fourneau  (v.  Gudrun,  996.  4  et  1008.  i  ss.). 

M.  H.  pense  que  les  renseignements  fournis  par  l'étymologie  et  la 
comparaison  des  mots  de  même  racine  aident  puissamment  aux 
recherches  relatives  aux  choses  concrètes.  La  remarque  est  juste.  Mais 
il  faudrait,  pour  avoir  le  droit  de  tirer  des  conclusions  assurées  des 
étymologies  données,  que  celles-ci  fussent  à  l'abri  de  toute  contesta- 
tion. Ce  n'est  pas  toujours  le  cas  de  celles  qu'apporte  M.  H.  Ainsi 
l'origine  de  schliessen  (I,  p.  3i  s.),  de  Stube  (I,  p.  45),  de  Tenne  (IL 
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p.  54),  de  Linse  (II,  p.  65)  et  même  de  P/laume  (II,  p.  78, cf.  Dicter  : 
Laut-und  Formenlehre  des  altgerm.  Dial.  I,  p.  i83)  n'est  pas  absolu- 
ment certaine. 

Mais  ces  critiques  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire  :  les  livres  de 
M.  Heyne,  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  retenir,  sont  une  oeuvre  de 
haute  valeur  dont  on  attendra  impatiemment  la  suite. 

F.  Piquet. 


Jean-Félix  Nourrisson.  J.-J.  Rousseau  et  le  Rousseauisme  (publié   par  Paul 
Nourrisson).  Paris,  Fontemoing,  1903,  in-S"  de  pp.  xv-Soy. 

Publié  par  des  mains  plus  pieuses  peut-être  qu'attentives,  cet 
ouvrage  posthume  est  loin  d'être  exempt  «  des  imperfections  qui,  nous 
dit  V Avant-propos,  n'auraient  point  subsisté  assurément  sous  la  plume 
scrupuleuse  et  dans  la  rédaction  définitive  de  l'auteur  '  ».  Du  moins 
est-on  assuré  de  retrouver  intactes,  dans  ce  pendant  du  livre  sur  Vol- 
taire et  le  voltairianisme,  la  franchise  et  la  sévérité  impitoyables  d'un 
vif  adversaire  du  xviii^  siècle.  «  Si  le  Voltairianisme  a  tourné  toute 
chose  en  dérision,  le  Rousseauisme,  de  son  côté,  a  faussé  toutes  les 
idées  et  dogmatiquement  tout  perverti  »  :  telle  est  la  conclusion  du 
dernier  chapitre,  et  c'est  aussi  l'idée  directrice  du  livre  tout  entier,  qui 
ne  ménage  pas  le  sophiste  ingénieux  et  éloquent,  parant  de  noms 
séduisants  les  troubles  d'une  âme  tarée  et  les  insuffisances  d'un  espiit 
plus  ardent  que  juste.  Sévérités  assez  Justifiées  à  l'ordinaire,  mais 
auxquelles  manque  l'équitable  contre-partie  des  circonstances  atté- 
nuantes. C'est  ainsi  que  (pp.  469  et  suivantes)  le  souci  de  laisser 
entière  la  responsabilité  de  Rousseau  induit  l'auteur  en  des  distinctions 
assez  pénibles  sur  divers  genres  de  folie,  ou  que  des  détails  de  peu  de 
gravité  sont  interprétés  dans  le  sens  le  moins  favorable  \  C'est  ainsi, 
surtout,  que  le  chapitre  xx,  après  avoir  fort  légitimement  insisté  sur 
le  paradoxe  de  l'état  de  nature  qui  fait  le  fonds  de  la  philosophie  de 
Rousseau,  se  tient  aisément  quitte  envers  le  «  Rousseauisme  »  :  même 
en  admettant  son  insuffisance  doctrinale,   on  pouvait  expliquer  son 

I-  Le  père  de  M™<!  de  Warens  doit  s'être  remarié  en  janvier  1705  (p.  10);  c'est 
avant  d'aller  à  Fribourg  que  Rousseau  visite  son  père  à  Nyon  (p.  24)  ;  Cl.  Anet  est 
mort  le  i3  mars  1734,  et  c'est  l'acte  d'inhumation  qui  est  du  14  (p.  3i);  le  mariage 
de  M™«  d'Houdetot  est  de  février  1 74^  (p.  1 78)  ;  il  y  a  quelque  insuffisance  à  parler 
«  du  charme  pénétrant  des  mélodies  »  de  Gluck  et  de  Grétry,  qui  aurait  ramené 
Jean-Jacques  de  ses  préventions  contre  la  musique  française  (p.  i3i),  ou  à  définir 
Richardson  «  le  disciple  de  Bunyan  »  (p.  217).  Plusieurs  fautes  d'impression,  dont 
une  amusante,  p.  71,  la  place  de  percepteur  chez  M.  de  Mably. 

2.  Rousseau  envoyait  240  livres,  le  i3  février  1753,  à  M"""  de  Warens:  c'est 
mieux  que  les  «  légers  secours  )•  signalés  p.  16.  Convient-il  de  tant  s'ébahir 
(p.  428)  de  la  «  manière  bizarre  de  dater  »  les  lettres  de  1770.'' 
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importance  historique    et  son   retentissement   par    d^'autres   raisons 
encore,  que  je  ne  sais  quelles  frivoles  et  spécieuses  séductions  '. 

Pour  expliquer  et  condamner  une  bonne  part  de  l'individualité  et  de 
l'activité  de  Rousseau,  l'auteur  l'examine  à  un  point  de  vue  fort  inté- 
ressant et  que  personne,  ce  semble,  n'avait  adopté  aussi  continuement. 
Il  est  bien  un  «  philosophe  genevois  »,  un  publiciste,  un  moraliste  à 
la  pensée  de  qui  Genève  est  toujours  présente,  et  qui,  manquant  de 
sens  historique  par  dessus  tout,  fait  indifféremment  à  toute  forme  de 
société  et  de  civilisation  l'application  de  théories  dont  les  racines  sont 
dans  la  République  natale  :  d'où  des  malentendus  et  des  méprises 
innombrables.  Cette  idée  est  développée  par  M.  Nourrisson  avec  une 
insistance  visible,  souvent  avec  une  certaine  force,  parfois  avec  des 
arguments  médiocres  :  on  ne  voit  point,  par  exemple  (p.  3o6),  en  quoi 
le  choix  de  Leyde,  pour  l'impression  du  Contrat  social^  achève  de 
prouver  que  ce  traité  était  destiné  à  Genève  et  non  à  la  France.  La 
thèse  paraît  juste  dans  son  ensemble,  et  quoi  qu'en  dise  VAvant-propos, 
elle  marque  une  modification  dans  le  jugement  de  M  Nourrisson  sur 
Rousseau,  puisqu'il  ne  voyait  en  iSSg,  dans  ses  théories,  «  que  des 
considérations  géométriques  ».  Mais  convient-il  de  faire  de  cette  parti- 
cularité le  principal  argument  contre  Rousseau,  et  l'évolution  du 
monde  moderne  n'est-elle  pas  due  en  grande  partie  au  phénomène  qui 
fait  accueillir,  grâce  à  une  adaptation  convenable,  et  admettre  par  des 
groupes  plus  compréhensifs,  des  manifestations  issues  d'un  point 
déterminé?  Et  le  christianisme  lui-même,  dont  l'apologie  occupe 
plusieurs  pages  du  dernier  chapitre,  échappe-t-il  à  ces  conditions? 

F.  Baldensperger. 


EicHTHAL  (Eugène  d'),  Hérodote  et  Victor  Hugo,  extrait  de  la  Revue  des  Études 
grecques,  Paris,  Leroux,  1902. 

Nous  signalons  cette  rareté  aux  historiens  de  la  littérature  française  : 
une  étude  sur  Victor  Hugo  dans  la  Revue  des  études  grecques!  Il  s'agit 
du  poème  de  \a.  Légende  intitulé  Les  trois  cents.  Victor  Hugo  lui-même 
a  inscrit  en  tête  de  son  poème  une  phrase  d'Hérodote,  et  c'est  bien,  en 
effet,  au  vieux  conteur  qu'il  a  emprunté  presque  tous  les  traits  de  sa 
description.  Mais  il  y  a  mis  surtout  beaucoup  de  lui-même,  à  commen- 
cer par  cette  idée  bizarre,  mais  grandiose  : 

Et  chacun  de  ces  coups  de  fouet  toucha  Neptune  : 

Alors  le  dieu créa  Léonidas, 

Et  de  ces  trois  cents  coups  il  fit  trois  cents  soldats, 
Gardiens  des  monts,  gardiens  des  lois,  gardiens  des  villes, 
Et  Xerxès  les  trouva  debout  aux  Thermopyles! 

I.  Notons  à  ce  sujet  l'exiguité  des  lignes  consacrées  à  l'influence  de  Rousseau  en 
Allemagne,  et  l'absence,  dans  la  BibliograpJiie,  des  ouvrages  étrangers,  Morley, 
E.  Schmidt,  R.  Pester,  etc. 
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Dans  le  détail,  l'imagination  de  Victor  Hugo  a  moins  inventé  qu'elle 
n'a  combiné,  d'une  manière  souvent  étrange,  les  éléments  du  récit 
grec. M.  d'Eichthal  a  pris  la  peine  de  relever  une  à  une  les  traces  de 
cette  imitation  libre  et  désordonnée  :  c'est  une  étude  piquante  et 
instructive.  On  voudrait  pouvoir  appliquer  la  même  méthode  à  d'autres 
pièces,  singulièrement  obscures,  de  la  Légende  des  siècles. 

Am.     HaI  VETTK. 


—  Ce  n'est  pas  au  point  de  vue  de  l'érudition  pure  qu'il  faudrait  juger  l'ouvrage 
de  M.  Félix  Guillon  sur  Jean  Clopinel  dit  de  Miing,  le  roman  de  la  Rose  considéré 
comme  document  historique  du  règne  de  Philippe-leBel  {Paris,  A.  Picard,  Orléans, 
Loddé,  1903,  XII,  2  23  pp.  in-S°).  L'auteur,  ancien  élève  des  I''rères  d'Orléans, 
employé  au  chemin  de  fer,  est  évidemment  un  autodidacte,  mais  c'est  un  travail- 
leur de  bonne  volonté,  s'intéressant  beaucoup  aux  antiquités  et  à  l'histoire  locales, 
et  depuis  bientôt  trente  ans,  il  a  publié  toute  une  série  de  travaux  bien  accueillis, 
semble-il,  par  ses  concitoyens  et  couronnés  même  par  le  Conseil  général  du 
département.  Le  présent  volume  fait  suite  à  une  Étude  historique  et  biographique 
sur  Guillaume  de  Lorris,  auteur  du  roman  de  la  Rose,  parue  en  1881 .  M.  G.  s'occupe 
aujourd'hui  de  son  continuateur,  qu'il  appelle,  un  peu  pompeusement  peut-être, 
«  l'Homère  de  la  satire  en  France  et  le  'Voltaire  du  moyen  âge.  »  Il  fixe  approxi- 
mativement les  dates  principales  de  la  biographie  de  ce  protégé  de  Philippe-le-Bel, 
et  de  son  activité  littéraire;  il  étudie  et  dépouille  les  18,000  vers  ajoutés  par 
Clopinel  aux  4,000  de  Lorris,  afin  d'en  tirer  un  tableau  complet  de  la  société  fran- 
çaise vers  la  fin  du  xiii°  siècle  et  l'on  voit  qu'il  a  très  consciencieusement  étudié 
son  poème.  Sans  doute,  pour  ce  qui  n'est  pas  de  son  sujet  immédiat,  où  quand  il 
lui  manque  des  guides  aussi  précieux  que  M.  Paulin  Paris,  son  érudition  est  parfois 
sujette  à  caution,  encore  qu'il  l'étaie  sur  des  autorités  bien  précaires  aujourd'hui, 
Mezeray,  l'abbé  Velly,  Chateaubriand,  ou  sur  des  lectures  bien  confuses,  comme 
cela  lui  arrive  à  propos  des  lois  de  Confucius  (p.  141).  Ainsi,  à  la  p.  22,  il 
citera  les  empereurs  Rodolphe  de  Habsbourg  et  Albert  de  Nassau,  qui  ne 
furent  tous  deux  que  roi  d'Allemagne  et  dont  le  second  s'appelait  d'ailleurs 
Adolphe  et  non  Albert.  P.  81,  on  nous  apprend  que  la  croyance  générale  du 
moyen  âge,  que  la  femme  n'avait  point  d'âme,  «  remonte  aux  temps  bibliques  » 
etc.  Mais  tout  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  louer  le  zèle  consciencieux  avec 
lequel  M.  Guillon  a  tenté  de  faire  revivre  la  physionomie,  fort  effacée,  de  Clopinel 
ou  Chopinel  au  profit  de  ses  compatriotes;  espérons  qu'ils  s'y  intéresseront  davan- 
tage quand  prochainement  la  statue  du  poète  se  dressera  sur  l'une  des  places  de  la 
ville  de  Meung.  —  E. 

—  Le  P.  Jacquin,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  nous  envoie  une  Etude  sur 
l'abbaye  de  Liessies  [i 0 g 5-1 14"/),  extraite  du  Bulletin  de  la  commission  royale 
d'histoire  de  la  Belgique  (Bruxelles,  Kiessling,  igoS,  122  pp.  in-8°)  dans  laquelle  il 
nous  retrace  une  partie  notable  de  l'histoire  de  ce  monastère  réformé  d'après  la 
règle  de  Cluny  et  situé  dans  le  diocèse  de  Cambray,  à  l'aide  de  documents  impar- 
faitement utilisés  jusqu'ici.  C'est  une  monographie  consciencieuse,  élaborée  souâ 
la  direction  de  M.  l'abbé  Gauchie,  professeur  à  l'Université  de  Louvain.  L'auteur 
nous  y  entretient  d'abord  de   ses  sources,  cartulaires  et  inventaires  divers,  et  sur- 
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tout  du  Chronicon  Laetiense,  composé  à  l'abbaye  même,  et  partiellement  publie 
dans  les  Monumenta.  Il  nous  en  donne  quelques  fragments  encore  inédits  à  la  fin 
de  son  travail.  11  nous  retrace  ensuite  l'histoire  générale  de  Liessies  jusqu'au 
moment  de  sa  décadence  rapide  vers  le  milieu  du  xu"  siècle,  causée  surtout  par  des 
querelles  avec  les  sires  d'Avesnes,  les  trops  puissants  voisins  de  Fabbaye  et  la 
diminution  de  la  ferveur  religieuse  parmi  les  habitants  du  monastère.  M.  Jacquin 
a  joint  à  son  récit  un  petit  cartuiaire  contenant  ^G  pièces  et  une  liste  des  dix-neuf 
personnages  qui  ont  occupé  le  siège  abbatial  de  Lie.«sies,  de  1096  à  i33i. —  E. 

—  M.  J.  Vaesen  continue,  avec  une  persévérance  digne  des  plus  grands  éloges, 
son  recueil  des  Lettres  de  Louis  XI,  roi  de  France,  édité  par  la  Société  de  l'histoire 
de  France;  c'est  le  tome  huitième  qui  vient  de  paraître  (Paris,  Renouard,  igoS, 
38 1  pp.  in-S")  et  nous  nous  acheminons  avec  lui  vers  la  fin  de  l'entreprise,  car  il 
embrasse  la  correspondance  royale  du  8  mai  1479  ^^^  3o  décembre  1480.  Le 
volume  renferme  deux  cent  cinquante  pièces  d'importance  très  inégale,  correspon- 
dances politiques  (lettres  à  Sigismond  d'Autriche,  aux  Eidgenossen  de  Lucerne,  au 
cardinal  Julien  de  la  Rovère,  etc.)  missives  judiciaires  au  Parlement,  ordres  divers 
à  des  fonctionnaires  et  à  des  gens  d'église  (demande  d'une  messe  pour  le  repos  de 
l'âme  du  vieux  roi  René,  adressée  au  chapitre  d'Angers)  etc.  Quelques-uns  de  ces 
documents  sont  très  insignifiants  et  si  l'on  peut  s'intéresser  encore,  au  point  de 
vue  des  mœurs  royales,  à  la  demande  d'un  barbier  de  IMontpellier  ou  de  petites 
«  levrières  châtrées  »  d'Allemangne,  il  en  est  d'autres  qu'on  supprimerait  sans 
perte  aucune  pour  l'histoire,  comme  le  billet  de  Louis  à  son  «  premier  varlet  de 
chambre  »,  le  seigneur  du  Bouchage  :  «  IVlon  amy,  je  vous  prie  que  soiez  ycy  demain 
au  matin  à  mon  lever,  pour  me  dire  s'il  fait  bon  à  Corbeil.  Et  à  Dieu!  »  (p.  204). 
Mais  sans  doute  M.  V.  n'a  voulu  perdre  aucune  des  glanes  de  ses  longues  et 
patientes  recherches.  Parmi  les  pièces  justificatives  jointes  au  présent  volume,  nous 
relèverons  les  instructions  dressées  pour  les  ambassadeurs  chargés  d'aller  en 
Angleterre  négocier  le  mariage  du  Dauphin  avec  une  fille  d'Edouard  IV,  en 
février  1480.  —  R. 

—  M.  le  professeur  E.  Charvériat,  de  Lyon,  publie  la  Correspondance  échangée 
entre  Al.  de  Nagu-Varennes  et  les  échevins  de  Lyon  (Lyon,  Rey,  1903,  186  pages 
in- 16°),  ou  plutôt  une  analyse  de  cette  correspondance  avec  de  copieux  extraits  des 
missives  envoyées  aux  autorités  de  cette  ville  par  ce  personnage,  ancien  bailli  du 
Beaujolais  pour  Henri  III,  puis  gouverneur  de  Maçon  pour  la  Ligue;  revenu, 
après  la  conversion  de  Henri  de  Navarre,  et  les  armes  de  Tavannes  aidant,  à  des 
sentiments  d'obéissance  envers  la  monarchie  légitime,  il  remit  Maçon  au  roi,  en 
avril  i5g4.  Il  se  trouvait  en  rapports  d'affaires  et  de  bon  voisinage  assez  fréquents 
avec  les  autorités  du  territoire  rebelle  que  l'auteur  appelle  «  la  république  lyon- 
naise »,  et  que  gouvernait  une  espèce  de  Conseil  d'État,  sous  l'autorité  quasi-nomi- 
nale du  jeune  Henri  de  Savoie,  marquis  de  Saint  Sorlin  et  frère  cadet  du  duc 
de  Nemours.  Cette  correspondance  ne  nous  apprend  naturellement  rien  de  bien 
nouveau  sur  la  situation  générale  du  royaume,  mais  elle  nous  permet  d'étudier 
en  détail  quelques-uns  des  innombrables  épisodes  de  cette  petite  guerre  qui  déso- 
lait alors  tout  le  pays,  et  dans  laquelle,  ligueurs,  huguenots,  royalistes  et  tiers- 
parti  se  disputaient  villes,  bourgs  et  châteaux,  pillant  et  épuisant  les  provinces. 
M.  de  Nagu-Varennes  ne  semble  pas  avoir  été  un  des  plus  méchants  parmi  les 
innombrables  tyranneaux  d'alors;  en  tout  cas,  il  sut  tirer  à  temps  son  épingle  du 
jeu,  comme  le  montrent  les  pièces  mises  au  jour  par  M.  Charvériat,  d'après  les 
archives  lyonnaises,  qui   nous  le  font  assez  intimement  connaître;  c'est  une  con- 
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tribution  utile  à  l'histoire  de  la  dernière  période  des  guerres  de  religion  dans  lo 
Lyonnais,  le  Beaujolais  et  le  Maçonnais.  —  R. 

—  M.  Arthur  Hassal  vient  d'ajouter  un  nouveau  volume  à  la  collection  des  bio- 
graphies des  Foreign  Statesmen,  dirigée  par  M.  Bury,  professeur  d'histoire  moderne 
à  Cambridge,  et  qui  compte  déjà  le  Charlemagne  de  M.  Hodgkin,  le  Philippe- 
Auguste  de  M.  Hutton,  le  Mirabeau  de  M.  Willert  et  le  Richelieu  de  M.  Lodge. 
C'est  une  étude  sur  Ma\arin  (London,  Macmillan,  icjoS,  xv,  187  pp.  in-iS»;  prix  : 

■  3  fr.).  Elle  résume  en  un  nombre  très  restreint  de  pages  la  carrière  assez  longue  et 
si  prodigieusement  variée  de  l'homme  qui  succéda  comme  directeur  de  la  poli- 
tique française  à  Richelieu,  après  avoir  été,  depuis  une  dizaine  d'années  seulement, 
au  service  de  la  France.  L'auteur  nous  le  montre,  réussissant  dans  une  certaine 
mesure,  à  remplacer  et  à  suppléer  le  grand  cardinal,  et  à  obtenir  pour  son  pays 
d'adoption  les  traités  de  Westphalie  et  celui  des  Pyrénées,  tout  en  abattant  entre 
temps  la  Fronde,  amenant  ralliancc  avec  Cromwell  et  formant  la  Ligne  du  Rhin. 
C'est  lui  qui  établit  aussi —  bien  mauvais  service  d'ailleurs  rendu  à  la  France!  — 
le  despotisme  absolu  de  Louis  XIV.  En  s'appuyant  de  préférence  sur  un  guide 
aussi  sûr  que  M.  Chéruel,  M.  H.  n'a  pas  pu  commettre  d'erreurs  notables  dans  un 
résumé  si  succinct  et  il  juge  sainement  en  général  les  actes  de  ce  personnage  habile, 
trop  rusé,  trop  avare,  qui  possédait  certainement  mais  auquel  manquaient  aussi 
certaines  parties  essentielles  de  l'homme  d'État.  Le  lecteur  non  anglais  s'étonnera 
sans  doute  de  la  comparaison  entre  Mazarin  et  Disraeli,  que  l'auteur  traite 
d'«  homme  de  génie  »  (p.  178  .  Je  crains  bien  qu'au  xxi«  siècle  lord  Beaconsfield, 
l'inventeur  responsable  de  V impérialisme  anglais,  ne  soit  plus  aussi  célèbre  que  le 
cardinal  l'est  encore  aujourd'hui.  —  R. 

—  C'est  le  travail  posthume  d'un  jeune  savant,  son  élève,  que  M.  le  professeur 
Michel,  de  Fribourg-en-Brisgau,  publie  sous  le  titre  de  Die  Friedensbestrebungen 
Wilhelms  von  England  in  den  Jahren  i6g4-i6g'j,  ein  Beitrag  ^tir  Geschichte  des 
Ryswyker  Friedens  (Tubingue  et  Leipzig,  Mohr,  igoS,  iv,  io5  pp.  in-8'';  prix  : 
3  fr.  i5  c).  Le  mémoire  de  M.  Gallus  K(jch,  pour  méritoire  qu'il  soit,  ne  nous 
apprend  rien  de  bien  neuf,  au  fond,  sur  les  négociations  particulières  nouées  entre 
diplomates  français  et  anglais,  au  sujet  de  la  paix  entre  les  deux  pays,  durant  les 
conférences  générales  tenues  à  Ryswick  par  la  diplomatie  européenne.  Il  nous 
raconte  en  détail  les  entrevues  du  comte  de  Portland  et  du  maréchal  de  BoufHers, 
à  Hall  du  8  au  26  juillet,  entrevues  qui  aboutirent  à  un  accord  préliminaire  et 
eurent  pour  résultat  l'entente  à  l'amiable  des  puissances  maritimes  avec  Louis  XiV, 
dans  la  nuit  du  20-21  septembre.  11  nous  montre  ensuite  comment  les  Impériaux, 
trop  arrogants  dans  leurs  prétentions  et  trop  sûrs  du  succès,  furent  abandonnés  par 
Guillaume  et  les  Provinces-Unies,  perdirent  déhnitivemciit  Strasbourg  qu'ils  se 
croyaient  assurés  de  ravoir  et  eussent  eu  à  supporter  seuls  le  poids  d'une  lutte 
éventuelle  prolongée,  s'ils  n'avaient  point  accédé  à  la  paix  générale.  Mais  une  bonne 
partie  des  pièces  citées  par  l'auteur  d'après  les  dépôts  publics  anglais,  étaient  déjà 
connues;  M.  Paul  Grimblot  a  publié  jadis  la  correspondance  de  Guillaume  III  et 
de  Louis  XIV;  d'autres  figurent  dans  la  correspondance  du  grand  pensionnaire 
Heinsius,  mise  au  jour  par  M.  van  der  Heim,  ou  dans  les  Notes  et  documents  de 
M.  Legrelle;  cependant  les  dépèches  du  diplomate  anglais,  George  Stepney,  au 
Record-Office  et  certaines  séries  du  British  Muséum,  surtout  la  collection  Mac- 
intosh, ont  fourni  à  M.  Koch  plusieurs  détails  intéressants  pour  son  sujet.  Les 
épreuves  de  notre  étude  n'ont  pas  toujours  été  corrigées  avec  assez  d'attention 
(P.   7,  lire  Bentinck  pour  Bentinok.  —  P.  16,  1.  Grovestins  pour  Grovestin.  —P.  46, 
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1.  retabliren  pour  rentabliren.  —  P,  85,  1.  Onno  pour  Onna.  —  P.  io3,  1.  Albcmavle 
pour  Albemale.  —  P.  io3,  1.  marquis  de  Montpouillan  pour  Marg.  de  Moiinipoidhn, 
—  R. 

—  M.  le  chanoine  Ingold,  ancien  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  vient  de  commencer 
la  publication  des  Mémoires  domestiques  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Oratoire,  qui 
furent  composés  au  xviii"  siècle  par  le  P.  Louis  Batterel  (1680-1752),  secrétaire  de 
cette  congrégation  pendant  de  longues  années.  Ils  forment  une  œuvre  considé- 
rable, car  ils  comprennent  «  six  volumes  in-4°  fort  compacts  »;  les  deux  premiers 
et  les  deux  derniers  sont  conservés  dans  les  Archives  de  l'Oratoire;  ceux  du  milieu, 
tombés,  on  ne  nous  dit  pas  comment,  dans  le  domaine  public,  furent  acquis  jadis 
par  M"*^  Marie  Pellechct  et  légués  par  elle  à  la  Bibliothèque  de  Montpellier;  ce 
sont  ces  derniers  que  M.  Ingold,  aidé  du  P.  Bonnardet,  a  mis  au  jour  {Les  Pères 

de  l'Oratoire qui  ont  vécu  sous  Mgr  le  cardinal  de  Bérullc,  Paris,  A.   Picard, 

1902,  VII,  479  pp.  in-8°.  —  Les  Pères qui  ont  vécu  sous  les  PP.  de  Condren  et 

Bourgoing,  igoS,  m,  6i3  pp.  Prix:  5  fr.  le  volume).  —  Ils  contiennent  outre  la 
biographie  des  deux  premiers  supérieurs  généraux  de  l'Oratoire,  successeurs  de 
Bérulle,  une  centaine  de  notices  biographiques  sur  des  pères  qui  se  sont  recom- 
mandés par  leur  piété  ou  par  leurs  tra\'aux  littéraires  ;  ces  notices  d'étendue  fort  iné- 
gale —  elles  ont  de  deux  à  trente  pages — ,  sont  également  d'un  intérêt  très  inégal, 
car  il  en  est  beaucoup  qui  sont  consacrées  à  des  personnages  absolument  oubliés  et 
qui  méritaient  plus  ou  moins  de  l'être.  Mais  on  y  trouvera  aussi  bien  des  détails  très 
curieux,  tant  pour  l'histoire  de  la  vie  religieuse  en  France  au  xvii<^  siècle  en  général, 
que  pour  les  particularités  de  la  vie  dévote  d'alors,  pour  les  querelles  ecclésiastiques 
du  temps,  et  même  quelques  renseignements  fort  utiles  relatifs  à  la  vie  politique 
et  aux  affaires  séculières  de  ce  temps.  Le  P.  Batterel  a  réellement  mis  un  grand 
zèle  à  réunir  «  tout  ce  qu'il  pouvait  déterrer  concernant  l'histoire  de  la  Congréga- 
tion dans  son  premier  siècle  »  et  bien  qu'il  s'accuse  lui-même  d'écrire  dans  «  un 
style  sec,  bigarré,  suranné,  sans  grâce  »,  on  ne  laisse  pas  de  lire  certains  de  ses 
chapitres  avec  un  intérêt  sympathique,  soit  qu'il  s'agisse  de  hagiographie  pure 
(comme  dans  les  biographies  du  P.  Romillion,  l'ancien  calviniste,  ou  du  P.  Gault, 
qui  tous  deux  ont  fait  des  miracles  après  leur  mort),  soit  qu'il  soit  question  de  lit- 
térature (comme  pour  le  poète  néo-latin  Nicolas  Bourbon),  ou  de  diplomatie 
(comme  pour  l'ambassadeur  en  Turquie,  Harlay  de  Sancy)  soit  enfin  qu'on  entre 
dans  le  journalisme  d'alors  avec  le  célèbre  pamphlétaire,  le  P.  Jacques  d'Apchon 
de  Chantaloube,  l'adversaire  impénitent  de  Richelieu,  le  défenseur  infatigable  de 
Mari€  de  Médicis,  dont  il  plaida  la  cause  sous  le  nom  de  Mathieu  de  Morgues  et 
qu'il  suivit  dans  l'exil.  N'oublions  pas  non  plus  «  le  confrère  .lean  de  la  Fontaine  » 
l'auteur  des  Contes  et  des  Fables,  que  quelques-uns  seront  assez  surpris  de  trouver, 
si  pieux,  en  si  édifiante  compagnie.  On  doit  donc  des  remerciements  sincères  aux 
éditeurs  pour  avoir  publié  ces  textes  inédits  qu'on  ne  devra  pas  utiliser  aveuglé- 
ment sans  doute,  mais  qui  augmentent  nos  connaissances  pour  ce  qui  concerne  un 
des  côtés  au  moins  de  la  physionomie  générale  du  xvii°  siècle.  —  R. 

Prop?~iétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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LiEBMANN,  Le  bégaiement  des  enfants.  —  Le  Manava-Çranta-Sûtra,  p.  Knauer, 
III-V.  —  Salonaipi  Reinach,  Recueil  de  tètes  antiques  idéales  ou  idéalisées.  — 
BiRT,  L'hiatus  dans  Plaute.  —  Nissen,  Les  villes  d'Italie.  — Petresco,  Henri  IV 
et  la  Ligue  évangélique.  —  Journal  américain  d'archéologie,  I.  —  Travaux  de 
la  Société  archéologique  américaine,  XXXIII.  —  Bosscher,  Le  Curculio.  — 
POLLASCHEK,  Le  Style  de  César,  —  Georgii,  L'ancienne  critique  de  Virgile.  — 
KiENZLE,  Un  abrégé  consulté  par  Ovide.  —  Magnus,  Deux  manuscrits  d'Ovide. 
—  Pascal,  Quelques  passages  d'Ovide.  —  Gudeman,  La  vie  de  Cicéron,  par 
Plutarque.  —  Rasi,  Ennodius.  —  Fragments  de  Saint-Gall,  p.  Postgate.  — 
UssANi,  Opuscules  divers.  —  D,  Gabrol,  Dictionnaire  d'archéologie  chré- 
tienne, II. 


Stotternde  Kinder,  von  Dr.  Alb.  Liebmann  (Sammlung  von  AbhandIungén  aus 
dem  Gebiete  der  Pâdagogischen  Psychologie  und  Physiologie  herausgegeben  von 
Th.  Ziegler  und  Th.  Ziehen.  VI,  2).  —  Berlin,  Reuther  et  Reichard,  1903.  In-8», 
96  pp.  Prix  :  2mk.  40. 

M.  Liebmann  est  médecin  et  psychologue;  mais,  heureusement,  il 
n'est  pas  besoin  de  l'être  pour  apprécier  la  hnesse  de  ses  considérations 
et  de  ses  analyses,  l'ingénieuse  et  sympathique  patience  de  sa  médica- 
tion. Il  a  réuni  quinze  cas  de  bégaiement  parmi  les  plus  variés  et  les 
plus  typiques  qui  lui  aient  passé  sous  les  yeux  :  adolescents  inquiets 
et  timides,  énervés  par  les  exercices  de  prononciation  auxquels  on  les 
a  soumis,  réduits  à  une  quasi-mutité  par  les  gronderies  de  leurs 
parents  et  de  leurs  maîtres,  par  les  railleries  de  leurs  camarades  ;  sujets 
mal  doués,  chez  qui  les  premiers  essais  de  travail  scolaire  ont  suscité 
des  hésitations  de  parole  promptement  aggravées;  enfants  dont  la 
parole,  très  nette  dans  les  jeux,  embarrassée  seulement  à  l'école  et 
devant  les  grandes  personnes,  donne  prise  à  l'injuste  soupçon  de  simu- 
lation; autres,  très  jeunes,  qui  n'ont  point  encore  une  conscience 
exacte  de  leur  état  et  par  ainsi  n'en  ont  pas  éprouvé  la  honte,  mais  qui 
dès  lors  ne  savent  trop  ce  qu'on  leur  veut  et  réagissent  mal  au  traite- 
ment; bègues  affligés  de  bredouillement,  et  qui  exigent  un  entraîne- 
ment tout  différent,  suivant  que  l'une  des  deux  infirmités  est  la  cause 

Nouvelle  série  LVI.  3i 
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OU  l'effet  de  l'autre;  car  le  bredouilleur  a  besoin  qu'on  stimule  son 
attention,  et  le  bègue,  qu'on  la  distraie. 

C'est  là  le  principe  directeur  de  la  méthode  de  M.  Liebmann,  prin- 
cipe dont  je  ne  suis  point  juge,  mais  qu'il  développe  avec  une  convic- 
tion et  une  logique  persuasives.  Il  proscrit  radicalement  tous  les 
exercices,  qui  accroissent  chez  le  bègue  la  conscience  de  son  défaut,  et 
ne  peuvent,  dit-il,  que  pousser  à  outrance  sa  Laut/urcht.  Il  s'agit,  au 
contraire,  de  lui  inspirer  pleine  confiance  en  son  appareil  vocal,  de  lui 
prouver  peu  à  peu  qu'il  est  capable  de  parler  comme  tout  le  monde.  A 
cet  effet,  après  s'être  fait  narrer  les  antécédents,  il  avertit  l'entourage 
de  lui  épargner  les  reproches  et  même  les  simples  remarques,  de 
paraître  entièrement  indifférent  à  sa  manière  de  parler,  sauf,  de  temps 
à  autre,  pour  en  louer  à  propos  les  progrès.  Quant  à  lui,  il  commence, 
si  son  malade  a  de  la  voix,  par  le  faire  chanter  :  il  est  rare  qu'un  bègue 
bégaie  en  chantant,  parce  que  la  très  lente  émission  de  la  voyelle  faci- 
lite l'amenée  de  la  consonne.  Ensuite  il  prononce  des  mots  en  traînant 
sur  les  voyelles,  et  les  fait  répéter,  d'abord  en  même  temps  que  lui, 
puis  sans  lui;  il  lit,  de  même,  avec  le  patient,  puis  laisse  celui-ci  con- 
tinuer tout  seul;  par  dessus  tout,  quand  le  bégaiement  se  produit,  il 
n'a  pas  l'air  de  s'en  apercevoir,  mais,  sous  un  prétexte  quelconque, 
suspend  la  lecture,  cause  de  choses  et  d'autres,  et  lève  la  séance  sans 
hâte,  en  disant  qu'elle  a  bien  marché  et  marchera  mieux  encore  le 
lendemain.  De  ces  procédés  de  suggestion  il  obtient,  assure-t-il, 
d'excellents  résultats,  et  vraiment  il  faut  reconnaître  qu'il  le  mérite. 
Plus  d'un  parmi  ses  petits  clients  a  dû  lui  dire  qu'il  était  bien 
nommé. 

V.  H. 


Das  Mânava-Çranta-Sûtra  herausgegeben  von  Dr.  Fr.  Knauer.  Buch  III-V.  — 
Saint-Pétersbourg  et  Leipzig  (Voss),  igoS.  Gr.  in-40,  x-82  pp.  (cotées  1 33-2 14  '. 
Prix:  80  kop.  =  2  mk.) 

M.  Knauer  poursuit  avec  un  plein  succès  la  publication  du  rituel 
d'âdhvaryava  qu'il  a  entreprise  ;  mais  au  prix  de  quelles  difficultés, 
c'est  ce  que  montre  assez  son  apparat  critique  où  fourmillent  les 
variantes  les  plus  embarrassantes.  Il  nous  en  avait,  au  surplus,  pré- 
venu dès  le  début,  en  nous  disant,  dans  la  préface  de  son  premier  livre 
(p.  xv),  qu'il  pèse,  semble-t-il,  sur  la  famille  sacerdotale  des  Mànavas 
une  malédiction  védique  de  première  intensité,  qui  menace  par  contre- 


I .  Sur  les  deux  premiers  livres,  cf.  Revue  Critique,  LU  (1901),  p.  261 .  Dans  cet 
article,  je  me  suis  efforcé  de  décrire  le  plan  général  du  Sûtra  et  d'en  indiquer  la 
valeur  liturgique  avee  assez  de  détail,  pour  devoir  me  borner  aujourd'hui  au 
strict  nécessaire. 
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coup   leur   éditeur.    Celui-ci,    heureusement,    est  un  védisant  assez 
expérimenté  pour  n'être  point  à  court  de  contre-charmes. 

Le  livre  III,  fort  bref,  traite  des  prâyaçcittas,  c'est-à-dire  des  rites 
expiatoires  prescrits  pour  irrégularités  quelconques  intervenues  dans 
les  sacrifices  jusqu'ici  décrits,  soit  donc  :  l'i)  généralités;  (2-4)  l'agni- 
hôtra;(5)  le  sacrifice  sanglant  ;  (6-7)  le  sacrifice  de  sôma  (respective- 
ment, manipulations  et  récitations);  (8)  divers.  —  Les  règles  relatives 
aux  substituts  possibles  du  sôma,  en  cas  qu'il  fasse  défaut,  sont  à 
rapprocher  de  celles  qu'a  colligées  M.  Hillebrandt  '.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  ad  libitum  du  Mànava  sont  moins  larges  que  ceux  d'Àpas- 
lamba:  il  finit,  à  la  vérité,  à  défaut  de  pouvoir  se  procurer  telle 
espèce  ou  couleur  de  végétaux,  par  autoriser  «  n'importe  quelles 
plantes  »,  mais  il  exige  qu'elles  soient  «  forestières  »  (6.4);  son  con- 
frère (xiv.24.  i3),  après  avoir  parlé  de  plantes  laiteuses,  etc.,  va  jusqu'à 
permettre  l'orge  et  le  riz.  Le  pressurage  de  sôma  devait  parfois  fournir 
d'assez  étranges  liquides,  et  il  n'est  pas  outre  mesure  étonnant  qu'il 
ait  abouti  à  celui  dont  Haug  eut  la  nausée;  mais  qui  nous  donnera 
de  goûter  l'authentique,  l'exquis  sôma  du  Véda  ?  Il  y  a  beau  temps  que 
les  brahmanes  nous  ont  avertis  (R.  V.  x.  85.3)  qu'ils  seraient  tou- 
jours seuls  à  le  connaître. 

Le  livre  IV,  plus  court  encore,  ne  se  restreint  pas,  malgré  son  titre, 
au  pravargya  (1-4),  c'est-à-dire  à  cette  simple  oblation  de  lait  bouillant, 
première  et  rudimentaire  observance  de  quelque  population  pastorale 
et  peu  avancée  en  poterie,  dont  les  brahmanes  ont  su  faire  le  compen- 
dium  mystique  de  leur  conception  de  l'univers.  Il  y  adjoint  divers 
autres  rites  (5-8)  ;  le  dadhigharma,  ce  qui  est  fort  naturel  ;  une  exécra- 
tion contre  les  bestiaux  idsurigavyaj,pav  ailleurs  inconnue  ;  l'avànta- 
radîk^à,  et  l'instruction  forestière  ;  ces  dernières  pratiques,  évidemment, 
à  raison  du  caractère  omineux  qui  s'y  attache,  comme  à  certaines 
parties  du  pravargya  ;  car  le  livre  s'achève  sur  cette  prescription  géné- 
rale et  bien  caractéristique  :  «  A  chaque  fois  qu'on  a  fait  usage  d'une 
formule  mystérieuse,  il  faut  faire  hommage  [à  la  déesse  Parole]  et 
s'essuyer  ». 

Le  livre  V  est  au  contraire  très  long  (46  pp.),  mais  il  est  consacré  à 
ri.??ikalpa,  oblations  de  moindre  importance  ou  sacrifices  pour  l'ob- 
tention de  grâces  spéciales,  qui  n'intéressent  qu'accessoirement  la 
liturgie  du  grand  culte.  J'y  relève  notamment  (2-4)  -  la  sautrâmawî, 
que  doit  célébrer  «  celui  à  qui  le  sôma  a  fait  l'effet  d'un  purgatif,  le 
roi  qui  s'apprête  au  sacre  solennel  [rdjasûyà]^  celui  qui  désire  la 
prospérité,  ou  un  malade  »  ^  et  (2-6)  la  kârîrî.yd,  destinée  à  hâter  la 


1.  Vedische  Mythologie,  I,  p.  21.  , 

2.  Un  peu  plus  haut  (2.  2.  i  i.  n.),   les  mss.  portent-ils  vraiment  amapavyd,  ou 
bien  le  p  pour  le  _>'  est-il  une  faute  d'impression  ? 

3.  La  sautrâma«î  kaukilî  est  traitée  à  part,  au  §  11  du  même  chapitre. 
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venue  de  la  saison  des  pluies.  —  Sur  le  mot  atiwmiihyam  (1.7.4],  j^ 
suis  de  l'avis  de  l'auteur,  en  ce  sens  que  je  le  maintiendrais  et  le  tra- 
duirais par  c<  invincibilité  »  ;  mais  je  ne  l'analyserais  pas  comme  lui. 
Pour  moi,  un  composé  de  ce  genre  sous-entend  médialement  son 
suffixe  final  :  en  d'autres  termes,  il  vaut  aturyam  (=  non  vincendum) 
amuhyam  ea  (=  nec  turbandum)  «  le  fait  de  ne  pouvoir  être  vaincu  ni 
défait».  Ces  sortes  de  composés,  que  je  proposerais  d'appeler  «  des 
copulatifs  dérivés  »,  sont  fort  rares  en  sanscrit;  mais  c'est  peut-être 
qu'on  n'y  a  pas  regardé  d'assez  près.  En  fait,  ils  ne  doivent  nullement 
répugner  au  génie  de  la  langue,  puisque  les  idiomes  prâcritiques  eux- 
mêmes  paraissent  en  présenter  des  spécimens;  le  pâli  dhôrayha  «  bête 
de  somme  0,  par  exemple,  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
dhar-\-vah-\-ya  «  qui   est   susceptible  de  porter  et  de  .charrier  ». 

V.  Henry. 


Salomon  Reinach.  Recueil  de  têtes  antiques  idéales  ou  idéalisées,  in-S», 
vii-23o  pp.,  276  pi.  hors  texte,  iSgrav.  dans  le  texte.  Paris,  Ga:^ette  des  Beaux- 
Arts,  1903.  Prix  :  20  fr. 

M.  Salomon  Reinach  avait  fait  le  projet  —  que  j'estime  gigantesque 
—  de  publier  un  recueil  de  cinq  cents  têtes  antiques  (à  l'exclusion  des 
portraits),  chacune  avec  notice  descriptive,  commentaire  archéolo- 
gique et  bibliographie.  Ce  n'est  pas  à  M,  R.  que  le  courage  a  manqué, 
mais  à  son  dessinateur.  Les  276  pi.  du  Recueil  qui  vient  de  paraître 
ne  comprennent  (si  j'ai  bien  compté)  que  212  têtes,  plusieurs  de 
celles-ci  étant  répétées  deux  fois,  de  face  et  de  profil  :  c'est  déjà  un 
joli  chiffre,  et  il  s'accroît  encore  de  quelques  unités,  grâce  aux  18  gra- 
vures insérées  dans  le  texte.  Par  ce  nouveau  travail,  M.  R.  continue 
l'œuvre  si  méritante  qu'il  a  depuis  longtemps  entreprise  et  à  laquelle 
il  a  consacré  plusieurs  de  ses  grandes  publications  antérieures  :  Biblio- 
thèque des  monuments  figurés  (4  vol.).  Répertoire  de  la  statuaire 
(3  vol.).  Répertoire  des  vases  peints  [2  vol.).  11  s'agit  toujours  de  vul- 
gariser les  monuments  de  l'art  antique,  de  les  mettre  à  la  portée  des 
travailleurs  et  des  simples  curieux,  dans  des  ouvrages  de  format  com- 
mode et  de  prix  très  modique.  Pour  cette  diffusion  à  bon  marché,  les 
procédés  coûteux  de  reproduction  devaient  naturellement  être  écartés, 
et  M.  Reinach,  ne  pouvant  fournir  des  héliogravures  à  un  sou  la  pièce, 
s'est  contenté  de  nous  donner  des  dessins  excellents  et  fidèles.  J'ai 
tort  d'écrire  «  s'est  contenté  »  ;  car  l'auteur  tâche  de  nous  convaincre 
que  ses  dessins  ne  le  cèdent  en  rien,  ou  si  peu  que  rien,  à  aucun  autre 
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procédé  parmi  les  meilleurs.  Mais  ce  plaidoyer  est  excessif;  surtout  il 
est  inutile  :  ne  suffisait-il  pas  de  dire  que  le  moyen  employé  était  le 
seul  qui  permît  la  réalisation  de  Tentreprise?  et  lequel  d'entre  nous 
qui  avons  le  bénéfice  quotidien  du  labeur  et  de  l'abnégation  de  M.  Rei- 
nach,  aurait  osé  lui  reprocher  d'avoir  pris  la  route  qui  lui  était  imposée 
par  le  caractère  de  son  entreprise  même? 

Le  texte  des  notices  «  a  été  rédigé  avec  la  préoccupation  constante 
de  rendre  sensible,  par  l'étude  détaillée  des  tètes,  la  diversité  des  écoles 
et  révolution  de  l'art  ».  Comme  les   exemples  choisis  s'échelonnent 
sans  interruption  depuis  l'époque  archaïque  (insuffisamment  repré- 
sentée, il  est  vrai)  jusqu'à  l'époque  pergaménienne  et  alexandrine,  c'est 
donc  tout  le  développement  de  la  statuaire  grecque  qui  s'offre  à  nous, 
sous  un  angle  un  peu  resserré,  sans  doute,  et  d'un  point  de  vue  qui  ne 
laisse  pas  d'être  un  peu  conventionnel.  Car  les  statues  devant  lesquelles 
nous  sommes  successivement  conduits,  nous  sont  montrées  en  quelque 
sorte  enterrées  jusqu'au  cou,  n'ayant  de  visible  que  la  tête  ;  et  tout  le 
reste,   à  savoir  la  pose  et  le  mouvement  du  corps,   d'où  dépendent 
d'ordinaire  la  pose  et  le  mouvement  de  la  tête  elle-même,  puis  le 
modelé  des  chairs  nues,  puis  l'exécution  de  la  draperie,   si  variée  et 
d'une  si  grande  importance,  tout  cela  ne  compte  pas  et  nous  ne  devons 
pas  y  penser.  Eh  bien,  un  tel  parti-pris  est  excellent,  en  tant  que  tra- 
vail préparatoire.  Il  oblige  à  regarder  les  choses  de  près,  à  scruter 
avec  attention  l'arrangement  des  cheveux,  la  ligne  de  la  bouche  et  celle 
des  yeux,  la  construction  du  nez  et  l'aspect  du  front.  Étant  entendu, 
d'ailleurs,  qu'on  doit  interroger  aussi,  avec  un  égal  soin,  et  le  torse  et 
les  membres  et  les  moindres  plis  de  la  draperie,  il  y  a  toujours,  selon 
les  expressions  de  M.  Reinach,   que  c'est  dans  la  tête  qu'on  trouve 
réunis,  sur  l'espace  le  plus  restreint,  le  plus  grand  nombre  de  détails 
variables,  dont  l'énumération  et  la  définition  peuvent  le  mieux  pré- 
ciser le  style  respectif  des  sculpteurs-maîtres.  Par  cette  méthode  —  fort 
simple  et  toute  naturelle,  puisqu'elle  se  réduit  à  étudier  avec  le  plus 
possible  d'exactitude  et  de  pénétration  les  produits   significatifs   de 
l'art,  comme  on  lit  avec  réflexion  et  mot  par  mot  un  ouvrage   d'un 
grand  écrivain  —  ce  n'est  pas  seulement  les  œuvres  prises  isolément 
qu'on  apprend  à  connaître  jusqu'en  leur  fond;  c'est  encore  les  rap- 
ports de  ces  œuvres  les  unes  avec  les  autres,  et  la  dépendance  nécessaire 
où  sont  les  plus  récentes  relativement  à  celles  qui  les  ont  précédées 
et  préparées.  Ainsi  s'aperçoit  mieux  l'existence,  sous  les  variétés  de 
surface,  d'un  grand  courant   général,  qui  porte  l'art  tout  entier,    le 
maintient  à  son  insu  entre  des  rives  fixes,  le  dirige  en  vertu  d'une  loi 
secrète  aussi  irrésistible  qu'une  loi  de  la  nature,  et  qui,  lors  même 
qu'il  change  sa  direction,  ne  s'infléchit  jamais  que  par  courbes  larges 
et  lentes,  et  non  par  coudes  brusques.  «  Le  rôle  des  génies  individuels 
se  trouve  ainsi  restreint,  alors  que  celui  des  écoles,  des  traditions,  des 
ateliers,  s'accroît  d'autant.  »  —  Je  regrette  que  M.  R.  n'ait  consacré 
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qu'une  page  tout  juste  à  l'indication  de  ces  idées  importantes;  un  plus 
long  développement  n'eût  pas  été  inutile,  ne  fut-ce  que  pour  atté- 
nuer ce  qu'un  tel  exposé,  ainsi  ramassé,  offre  nécessairement  d'un 
peu  rigide  et  intransigeant.  Certes,  il  faut  restreindre  la  part  des 
génies  individuels;  c'est  fausser  radicalement  l'histoire  de  l'art  que  de 
n'avoir  d'yeux  que  pour  eux  seuls,  et  de  faire  à  leur  sujet  comme  une 
suite  de  monographies  des  îlots  espacés  dans  le  cours  d'un  fleuve,  en 
oubliant  le  fleuve  lui-même.  Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  sacrifier  à 
un  déterminisme  trop  absolu.  Il  est  incontestable  que.  jusqu'à  Phidias 
inclusivement  et  Polyclète  inclusivement,  on  doit  accorder  beaucoup 
moins  aux  îlots  individuels  qu'au  courant  général  de  l'art;  mais  cela 
n'est  pas  aussi  vrai  pour  la  suite,  et,  par  exemple,  l'on  pourrait  aisé- 
ment soutenir,  il  me  semble,  que  l'art  de  Scopas  est  venu  plus  tôt  et 
plus  brusquement  que  ne  l'annonçaient  les  œuvres  antérieures,  et  la 
cause  n'en  est  autre  que  la  personnalité  même  de  Scopas.  Cette  restric- 
tion marquée,  je  pense  qu'on  reconnaîtra  volontiers  la  justesse  de  la 
démonstration  que  M.  R.  s'est  faite  à  lui-même  en  étudiant,  compa- 
rant et  classant  ses  200  et  quelques  têtes  antiques,  démonstration  qui 
me  paraît  pouvoir  être  résumée  en  ces  deux  termes  :  i"  incertitude  et 
scepticisme  fréquents  pour  ce  qui  est  des  attributions  précises  à  tel 
artiste  déterminé;  2"  enchaînement  rigoureux,  dans  un  ordre  hon 
arbitraire,  des  styles  ou  idéals  de  beauté  que  l'art  grec  a  successive- 
ment créés. 

Pour  le  détail  des  notices  de  M.  Reinach,  il  faudrait  les  prendre  une 
à  une,  et  il  y  en  a  plus  de  200  !  Je  me  bornerai  à  quelques  annotations 
marginales,  çà  et  là.  —  PI.  5-6.  Un  rapprochement  s'imposait  entre 
cette  tête  en  bronze  de  l'Acropole  d'Athènes  et  le  «  Miltiade  »  en 
marbre  conservé  à  Munich  (Furtwœngler,  Beschr .  d.  Glj'pt.,  5o).  — 
PI.  9-10.  M.  R.  chercherait  l'auteur  de  ÏAurige  de  Delphes  «  dans  le 
cercle  de  Pythagore  de  Rhégium  plutôt  que  dans  celui  de  Calamis  ». 
Pythagore  de  Rhégium  n'est  pour  nous,  jusqu'à  présent,  qu'un  nom 
vide;  c'est  pourquoi,  ayant  exprimé  dès  1899  [Rev.  et.  gr..,  1899, 
p.  i83)  la  même  opinion  au  fond  que  M.  Reinach,  j'ai  parlé  plus 
vaguement  des  «  ateliers  doriens  »,  sans  vouloir  choisir  entre  eux.  Le 
détail  des  sourcils  un  peu  saillants  paraît  venir  à  l'appui  de  l'hypothèse 
«  dorienne  »  :  cf.  Arndt,  notice  de  la  pi.  5o6  des  Brunn-Bruckmann's 
Denkmaeler.  —  PL  18.  Tête  d'homme,  très  bien  placée  en  face  de  la 
tête  d'Harmodios  ;  car  c'est  sur  ce  modèle  que  je  me  représente  le 
mieux,  d'après  les  indications  mêmes  que  nous  possédons,  la  tête 
perdue  d'Aristogeiton  dans  le  groupe  des  Tyrannoctones .  —  PL  3i, 
p.  29.  La  petite  tête  en  marbre,  du  Louvre  (CoUignon,  Hist.  sculpt. 
gr.^  I,  fig.  220},  à  laquelle  il  est  fait  allusion,  n'est  pas  seulement  à 
«  rapprocher  du  Spinario  ».  C'est  une  copie  pure  et  simple  de  la  tête 
du  Spinario;  mais  cette  copie  est-elle  antique  ou  n'est-elle  qu'un  pas- 
tiche italien  de  la  Renaissance?  Je  crois  que  la  seconde  alternative  est 
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la  plus  probable  '.  —  PI.  5i-52.   L'attribution  à  Polyclètc  de  cette 
petite  tète  provenant  d'Argos  ne  me  paraît  pas  justifiée  :  la  structure 
de  la  tête  et  la  forme  du  crâne  par  dessus  ne  sont  pas  conformes  au 
type  polyclétéen.  II  me  semble  aussi  que  l'œuvre  n'est  pas  antérieure 
à  l'an  400.  —  PI.  58.  Que  M.  R.   rapproche  de  cette  tête  en  bronze 
du  musée  de  Naples  la  tête  en  marbre,  dite  Tripotolémos  (?),  du  musée 
de  Berlin,  je  ne  saurais  le  trouver  mauvais,  étant  moi  aussi  d'avis  que 
les  deux  têtes  ont  entre  elles  une  certaine  parenté  (cf.  Revue  critique^ 
1900,  II,  p.  327);  mais  qu'elles  soient  deux  répliques  du  même  origi- 
nal, cela  ne  me  paraît  pas  exact.  En  tout  cas,  il  eût  été  utile  d'en 
essayer  la  démonstration,  surtout  après  que  M.   Arndt  a  si  vivement 
affirmé  qu'elles  n'avaient  rien  de  commun  (cf.  notice  de  la  pi.  504  des 
Brunn-Bruckmann's  Denkmœler).  —  PI.  65.  De  cette  tête  en  marbre, 
M.  R.  dit  qu'elle  dérive  «  évidemment  »  d'un  original  en  bronze.  A 
plusieurs   reprises   (cf.    encore,    par    exemple,    notice    de    pi.    i35), 
reviennent  des  affirmations  de  ce  genre,  fondées  toujours  sur  la  qua- 
lité du  travail  des  cheveux.  Je  ne  dis  pas  qu'elles  ne  soient  pas  justes, 
elles  doivent  l'être  le  plus  souvent;  mais  il  y  faut  mettre  pourtant 
quelque  prudence.  Car  il  existe  des  originaux  en  marbre,  où  le  tra- 
vail  des   cheveux   donne   l'illusion   d'une   ciselure    sur   le  bronze  : 
l'exemple  le  plus  remarquable  en  est  le  bas-relief  de  la  pi,  i65.  — 
PI.  66-67.  Est  il  vrai  de  dire,  même  à  propos  du  Discobole^  que  Myron 
s'y  montre  «  aussi  dégagé  de  l'archaïsme  que   Phidias  »?  J.   Lange 
{Darstellung  d.  Menschen,  p.  75j  a  fait,  précisément  sur  le  Discobole, 
une  observation  certainement  exacte,  d'où  résulte  que  Myron  traînait 
encore  avec  lui  un  peu  de  l'archaïsme  héréditaire.  —  PI,  74.  UHéra 
Farnèse  doit  être  plus  péloponnésienne  qu'attique;  la  forme  aplatie  du 
crâne  par  dessus  est  un  trait  significatif  à  ce  point  de  vue,  et  la  rend 
aussi  différente  que  possible  de  VAthéna  de  Bologne.  —  PI.  10 1 .  Le 
rapprochement  avec  VAthéna  de    Glienicke  me     semble   être    d'une 
incontestable  justesse.  —  PI.  106.  Cette  tête,  assez  lourde  et  médiocre, 
sans  caractère  bien    défini,    serait   plutôt,   à   mon   avis,    une   oeuvre 
romaine,  inspirée  en  partie  d'un  type  praxitélien,  mais  qui  ne  visait 
nullement  à  en  être  une  reproduction  fidèle.  —  PI.  1 1  5-i  16.  L'attribu- 
tion à  Callimaque  de  l'original  de  la  Vénus  de  Fréjus  est  une  hypo- 
thèse pénétrante  qui  mérite  d'être  retenue  et  sera  vraisemblablement 
confirmée.  —  PI.    117-118.   Ici  encore,  je  songerais  davantage  à  une 
école  péloponnésienne,    à   cause   de   la   forme    aplatie  du  crâne.  — 
PI.    12  5.  L'original   de  ce  Dionysos  ne  doit    pas   être   antérieur  au 


I.  Le  Spiuario  fut  un  des  antiques  le  plus  anciennement  et  le  mieux  connus  des 
sculpteurs  italiens  de  la  Renaissance.  II  était  déjà  au  Capitule  dès  le  x\">  siècle; 
et  il  semble  bien  que  c'est  cette  statue  même  que  Brunelleschi  a  imitée  dans  un 
des  détails  de  son  morceau  de  concours  pour  la  porte  du  Baptistère  de  Florence 
(1404). 
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iv^  siècle.  —  PI.  i3o.  «  L'oreille  gauche,  plus  exposée  que  la  droite 
aux  coups  portés  par  la  main  droite  de  l'adversaire...  »  Mais,  d'abord, 
le  gonflement  et  la  déformation  de  l'oreille  ne  sont  pas  dus  à  des 
coups  de  poing  (cf.  Mélanges  Perrot,  p.  210,  note  7  ;  prière  aux  incré- 
dules de  consulter  là  dessus    un  chirurgien);  d'autre   part,  la   tête 
reproduite  aux  pi.  1 5o-i  5 1  a  aussi  les  deux  oreilles  inégalement  tumé-, 
fiées;  mais  là  il  se  trouve  que  c'est  l'oreille  droite  qui  l'est  le  plus. 
L'explication  n'est  donc  pas  bonne,  et  en  vérité  il  n'y  a  rien  à  expli- 
quer :  de  telles  inégalités  dans  le  travail  des  oreilles  sont  fréquentes, 
comme  les   dissymétries  entre  les  deux  yeux  et  les  deux  moitiés  du 
visage.  —  PI.  134.  M.  R.  exagère  en  parlant  du  «  charme  »  de  cette 
tête  d'Apollonie,   qui  provient  d'une  statue  funéraire.  Elle  est  d'un 
travail  sec  et  peu  intéressant;  très  probablement,  c'est  une  œuvre  ori- 
ginale, non  pas  une  copie;  et  postérieure,  non  pas  antérieure  à  Praxi- 
tèle. —  PL  1 35-1  36.  11  me  paraît  que  cette  tète  du  musée  d'Arles  n'est 
autre  qu'une  Aphrodite,  et  dérivée  d'un  modèle  praxitélien.  —  PL  1 38. 
Pas  plus   aujourd'hui   qu'auparavant    (cf.    Rev.    et.    gr.^    IX,    1896, 
p.  276),  la  tête  Jérichau  ne  me  fait  l'effet  d'être  la  copie  d'un  original 
en  bronze  des  environs  de  l'an  400;  mais  une  œuvre  originale,  simple 
statue  funéraire,  probablement  du  iiF  siècle.  —  PI.  139.  Je  crois  que 
M.  R.  date  aussi  trop  haut  cette  belle  tête  de  bronze,  dont  la  forte 
structure,   les  contours  gras  et  un  peu  lourds,  l'aspect  de  maturité 
opulente  me  rappellent  invinciblement  V Aphrodite  accroupie  de  Dae- 
dalsès  (telle  du  moins  que  nous  la  montre  le  grand  torse  de  Vienne) 
et  me  semblent  ressortir  au  même  type  de  beauté  féminine.  —  PI.  147. 
Je  veux  bien  qu'on  «  cherche  dans  l'école  attique  de  Myron  la  source 
de  la  sculpture  expressive  et  passionnée  »  de  Scopas  ;  mais  on  ne  l'y 
trouvera  pas.  On  ne  trouvera  chez  Myron  que  V action,  non  \à passion; 
l'action,  qui  conduit  assez  vite  au  réalisme;  non  la  passion,  qui  s'ac- 
commode  fort  bien  avec  l'idéal. —  PL    160.  Plutôt  une  Aphrodite 
qu'une  Artémis,  semble-t-il;  une  Aphrodite  vaguement  praxitélienne, 
au  même  degré  que  les  deux  têtes  des  pi.  i35-i36  et  137.  —  PI.   i63- 
164.   Hypothèse  des  plus  heureuses  et  qui  mérite  grande  attention, 
d'après  quoi  V Artémis  de  Mételin,  au  musée  de  Constantinople,  déri- 
verait d'un  original  de  Strongylion.  —  PI.  171.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
probante  pour  enlever  à  Praxitèle  VEubouleus  d'Eleusis  :  le  cou  large 
et  fort,   le  modelé  puissant  et  doux  du  front,   le  pittoresque   de  la 
chevelure  sont  des  traits  qu'on  retrouve  pareils  dans  VHermès;  quant 
aux  yeux  peu  ouverts,  on  les  retrouve  dans  V Aphrodite  de  Cnide,  puis 
dans   le   Zens  d'Otricoli,  où   le  style   praxitélien    est   unanimement 
reconnu.  —  PI.  176.  Une  tête  de  la  même  catégorie  «  éclectique  »,  qui 
évoque  à  la  fois  Scopas  et  Praxitèle,  est  un  athlète  du  musée  de  Berlin 
{Beschr.,  482). —  PI.  177-178.  Cette  petite  tête  mutilée,  rapidement 
exécutée,  et   même  inachevée  sur  les  côtés  et  par  derrière,  est  bien, 
en  effet,  «  la  plus  praxitélienne  »  que  nous  connaissions,  par  son 
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regard  surtout,  le  regard  'JYpôv,  noyé  à  la  fois  dans  l'ombre  et  le 
rêve,  dans  une  ombre  transparente  et  fine,  dans  un  rêve  léger  et 
tendre.  —  PI.  182-183.  L'attribution  à  Képhisodote  de  l'original  delà 
grande  Vénus  d'Arles  est  une  hypothèse  à  considérer.  Aux  traits 
signalés  par  M,  R.  comme  anté-praxitéliens,  on  peut  ajouter  celui-ci 
encore  :  l'aspect  plat  et  raide  du  torse,  très  opposé  à  cette  «  plénitude 
de  la  rondeur  '  »  que  Praxitèle  a  donnée  au  corps  humain  dans  son 
Hermès.  —  PI.  191.  Si  l'on  doit  chercher  ailleurs  que  dans  une  mode 
romaine  l'origine  des  parures  qui  surmontent  les  cheveux  de  VHéra 
Ludovisi,  ne  pourrait-on  pas  penser  aussi  à  ces  corés  archaïques,  qui 
furent  tellement  goûtées  à  Rome?  Le  diadème  avec  ses  palmettes 
sculptées  en  relief  est  identique  à  l'ancienne  Stéphane  à  palmettes 
peintes,  et  le  chapelet  de  perles  qui  court  au  bas  du  diadème  a  égale- 
ment son  prototype  sur  les  têtes  féminines  du  vi®  siècle  (cf.  H.  Lechat, 
Aîi  musée  de  VAcrop.,  p.  21 1,  fig.  2  3). —  PI.  216-217.  M.  R.  maintient 
fermement  l'hypothèse  qu'il  a  émise  il  y  a  trois  ans,  à  savoir  que 
l'original  de  la  «  grande  Herculanaise  «  de  Dresde  serait  une  statue  de 
Lysippe.  Sans  que  j'eusse  fait  une  étude  approfondie  de  cette  opinion, 
elle  m'avait  peu  séduit  dès  le  début  (cf.  Rev.  et.  gr.,  XIV,  1901, 
p.  451),  et  j'avoue  qu'elle  ne  m'attire  pas  davantage  aujourd'hui; 
M.  Arndt,  de  son  côté,  vient  de  la  combattre  d'une  façon  très  nette 
(cf.  notice  de  la  pi.  558  des  Brunn-Bruckmann's  Denkmœler).  — 
PI.  220.  L'appellation  d'Artémis,  proposée  pour  ce  buste  d'Hercula- 
num,  doit  être  juste;  la  tête  n'a  rien  d'un  portrait  et  ne  peut  pas  repré- 
senter une  mortelle.  A  noter  encore  que,  dans  la  villa  où  ce  bronze 
fut  trouvé,  il  était  à  côté  d'un  buste  archaïque  d'Apollon.  —  PI.  221- 
222.  Il  n'est  malheureusement  pas  toujours  possible,  toutes  les  fois 
que  la  comparaison  de  deux  photographies  nous  suggère  l'idée  d'une 
certaine  parenté  entre  les  deux  œuvres  représentées,  d'aller  s'assurer 
devant  les  originaux  que  cette  idée  est  bien  fondée  et  qu'on  n'a  pas  été 
dupe  d'une  apparence.  La  précaution  serait  bonne,  cependant;  car  la 
photographie,  en  immobilisant  une  sculpture  de  ronde  bosse  sous  un 
angle  fixe,  en  ne  nous  permettant  pas  de  la  regarder  de  droite  et  de 
gauche  et  de  tourner  autour,  peut  lui  donner  accidentellement  tel 
aspect  illusoire,  qui  s'évanouit  et  dont  on  ne  retrouve  plus  rien  dans 
un  examen  plus  complet  de  la  sculpture  elle-même.  Ainsi,  M,  R.  a 
entrevu  «  une  analogie  curieuse  »  entre  la  Coré {?)  de  Munich,  repro- 
duite aux  pi.  221-222,  et  la  Tête  de  cire  du  musée  de  Lille,  et  il  a 
conclu  de  là  que  l'auteur  de  la  Tête  de  cire  devait  avoir  vu  des  têtes 
antiques  «  analogues  par  le  sentiment  à  celle  de  Munich  ».  Or,  j'ai 
sous  les  yeux  un  moulage  (et  même  deux  moulages!)  de  la  tête  de 
Munich;  d'autre  part,  j'ai  bien  rendu  une  dizaine  de  visites,  en  ma 
vie,  à  la  Tête  de  cire  du  musée  Wicar,  et  je  crois  avoir  nettement  pré- 

^ — — — — -  '  ■■  -■  I.  ,  ...  .1     ■  j 

I.  Cf.  Ga^.  des  Beaux-Arts,  1897,  II,  p.  i35  (E.  Sellers). 
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sents  à  la  mémoire  ses  traits  menus  et  délicats,  le  pâle  sourire  souffrant 
de  sa  bouche  étroite,  ses  yeux  petits,  trop  petits,  et  peu  ouverts,  le 
profil  légèrement  concave  de  son  nez  mince,  son  air  de  jeunesse  frêle 
et  pliante  et  près  d'être  rompue  ';  —  et  entre  les  deux  têtes,  je  n'aper- 
çois aucune  ressemblance,  absolument  aucune.  Mais  il  me  semble 
apercevoir,  en  revanche,  la  cause  de  Terreur  de  M-  Reinach  :  elle  est 
dans  cet  air  penché,  dans  cette  expression  de  tendre  modestie  et  de 
songerie  douce,  que  nous  montre  le  dessin  de  la  pi.  221.  Mais  qu'une 
telle  expression  soit,  en  grande  partie,  accidentelle,  due  à  un  effet  de 
photographie  (auquel  le  dessinateur  a  sans  doute  ajouté  involontaire- 
ment), cela  ressort  avec  évidence  d'une  comparaison  delà  pi.  221  avec 
la  pi.  222  où  il  ne  subsiste  pour  ainsi  dire  plus  rien  de  cette  expres- 
sion là;  et  quant  à  l'air  penché,  c'est-à-dire  à  l'inclinaison  de  la  tête 
relativement  aux  épaules  et  à  la  poitrine,  il  faut  ne  point  perdre  de 
vue  que,  dans  le  marbre  de  Munich  (M.  Reinach  l'a  rappelé  lui-même), 
«  le  cou  et  le  buste  sont  modernes  »,  la  tête  seule  est  antique,  et  rien 
ne  nous  assure  qu'elle  fût  posée  et  inclinée  d'une  façon  analogue  à  la 
Tête  de  cire  '. 

Henri  Lechat. 


1.  La   gravure  connue  de   Gaillard  est   sur  certains  points,  peu  fidèle  d'esprit, 
voire  inexacte  matériellement. 

2.  A  corriger,  çà  et  là,  quelques  erreurs  et  omissions.  P.  iv,  2^  ligne  de  la  note  i , 
lire -^^7  au  lieu  de  187.  — P.  27,  note  2,  ajouter  à  la  bibliographie  pour  le  Z)!>coto/e 
Lancelotti  :  Springer-Michaelis,  Handbuch,  6"  éd.,I,  fig.  366067.  —  P.  61,  note  2, 
ajouter  à  la  bibliographie  pour  YHéra  Farnèse  :  Brunn,  Gviech.  Gœtterideale, 
pi .  I,  et  gravure  p.  7.  —  P.  82,  note  3,  ajouter  à  la  bibliographie  pour  le  Dionysos[?) 
du  Vatican  :  Arndt,  Glypt.  Ny  Calsberg,  p.  75.  —  P.  112,  notice  de  pi.  144,  et 
p.  127,  notice  de  pi.  i63-i64,  M.  Reinach  signale  comme  étant  probablement  une 
«  addition  du  copiste  »  certaine  petite  boucle  de  cheveux  sur  la  tempe,  qui  est  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  naturel,  mais  ne  se  rencontre  guère  dans  les  statues 
grecques  avant  la  deuxième  moitié  du  iv°  siècle.  Or,  p.  148,  notice  de  pi.  186-187, 
M.  Reinach,  rappelant  encore  que  ce  détail  ne  se  trouve  guère  avant  l'année  35o 
environ,  ajoute  :  «  Là  où  il  se  rencontre  sur  des  tètes  d'un  style  plus  ancien,...  on 
est  disposé,  peut-être  à  tort,  à  y  voir  une  addition  du  copiste  ;  »  et  il  cite  comme 
argument  la  tête  de  pi.  163-164,  qui  serait  des  environs  de  l'an  400,  celle  même 
dont  il  a  dit  (p.  127)  que  la  petite  boucle  au-dessus  de  l'oreille  ne  s'explique  pas  et 
«  pourrait  être  une  addition  du  copiste  ».  Il  y  a  là  une  légère  contradiction,  qui 
d'ailleurs  est  surtout  dans  les  termes,  plus  que  dans  la  pensée.  —  P.  141,  1"  ligne 
de  la  note  i,  lire  p.  28  au  lieu  de  p.  5.  —  P.  176,  i''«  ligne  de  la  notice  de 
pi.  219,  le  mot  «  colossale  »  est  une  erreur;  la  statue  est  de  grandeur  naturelle. 
—  P.  218,  dernière  ligne  :  c'est  certainement  par  un  lapsus  que  M.  Reinach  a  écrit 
que  la  meilleure  réplique  de  VEnfant  à  Voie  est  celle  du  Louvre.  La  meilleure  est 
celle  de  Munich  (Furtwasngler,  iJcsc/jr.  d.  Glypt.,  268);  dans  celle  du  Louvre, 
inférieure  à  tout  point  de  vue,  la  tète  de  l'enfant  est  une  restauration  moderne. 
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Theodor  Birt,  Der  Hiat  bei  Plautus  und  die  lateinische  Aspiration  bis  zum 
X  Jhd.  nach  Chr.  Marburg,  N.  G,  Elwert;  1901.  iv-373  pp.  in-8°.  Prix  ;  g  Mk.6o. 

On  dit  en  général  que  17;  en  latin  est  devenue  de  bonne  heure  (dès 
le  iii«  siècle  avant  J.-C.)  une  h  muette,  ou  tout  au  moins  un  son  ins- 
table et  qui  a  fini  par  disparaître.  Nous  aurions  donc  dans  l'antiquité 
un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  ce  qu'on  appelle  l'ortho- 
graphe étymologique.  Copistes  des  manuscrits  et  graveurs  d'inscrip- 
tions auraient,  sauf  accidents  de  détail,  conservé  pendant  des  siècles 
une  notation  qui  ne  correspondait  à  rien,  et  cela  dès  la  période 
préclassique,  avant  la  fixation  de  la  vulgate  orthographique  que  Ton 
rapporte  au  temps  de  Quintilien".  Il  faut  convenir  que  le  fait  est  assez 
singulier  pour  qu'on  le  considère  de  près. 

M.  Birt  lui  consacre  tout  un  volume,  en  quatre  parties  :  i''  ïh  au 
temps  de  la  République;  2°  Vh  à  l'époque  impériale;  3°  Vh  du  vu"  au 
x^  siècle;  4°  l'esprit  doux  dans  la  métrique  de  Plante. 

Avant  l'Empire,  d'après  M.  Birt,  1'/;  est  une  aspiration  véritable. 
Pour  l'époque  la  plus  ancienne,  l'argument  le  plus  fort  en  faveur  de 
cette  doctrine  est  l'hiatus  dans  les  vers  de  Plante,  346  exemples  envi- 
ron, accessoirement  chez  les  autres  auteurs  archaïques,  en  tout 
430  hiatus  certains.  On  voudrait  savoir  ce  que  représente  ce  chiffre 
par  rapport  au  chiffre  total  des  hiatus  présentés  par  les  manuscrits. 
Mais  je  ne  crois  pas  que  M.  B.  ait  fait  cette  comparaison  statistique. 
L'hiatus  a  une  tendance  à  disparaître  sous  l'influence  de  la  culture 
grecque.  Dans  l'hexamètre  latin,  tel  qu'Ennius  le  constitue,  il  est 
banni  pour  toujours,  quoique  le  même  Ennius  ne  l'ait  pas  évité  dans 
ses  oeuvres  dramatiques.  Parmi  d'autres  preuves  secondaires  de  la  pro- 
nonciation aspirée  de  Vh,  M.  B.  allègue  l'allitération  de  mots  com- 
mençant par  h.  Il  est  moins  affirmatif  sur  l'allongement  de  la  syllabe 
par  un  groupe  composé  de  consonne  plus  h:  voy.  cependant  pp.  45 
suiv.  Il  admet  surtout  que  h  fait  position  après  m  finale,  p.  74.  Pour 
lui,  à  cette  époque,  h  a  un  son  vigoureux  intermédiaire  entre  Vh  et  le 
ch  de  l'allemand  moderne.  La  tendance  de  la  langue  populaire  est 
d'étendre  l'aspiration;  comme  dit  Nigidius  Figulus,  cité  par  Aulu 
Celle  (XIII,  VI,  2)  :  «  Rusticus  fit  sermo  si  aspires  perperam  ».  C'est 
en  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  la  pièce  84  de  Catulle  sur  Arrius. 
Ainsi  les  anciens  Romains  étaient,  comme  les  Attiques  de  l'époque 
classique,  oaauvTt/.oî. 

Si  du  premier  siècle  avant  J.-C.  on  passe  brusquement  à  la  fin  de 
l'antiquité,  on  constate  les  mêmes  phénomènes.  M.  B.  donne  des 
listes  de  hiatus  devant  h  et  d'allongement  dûs  à  cette  consonne.  Quand 

I.  LiNDSAY,  The  Latin  language  (non  :  lingiiage,  comme  écrit  M.  B.  p.  3,  n.  6), 
Oxford,  1894,  p.  53  :  «  We  hâve  no  reason  to  doubt  that  the  sound  was  dropped  in 
Vulgar  Latin  as  early  as  the  middle  of  the  third  cent,  B.  C.  « 


g  2  REVUE  CRITIQUE 

Wulfila  veut  transcrire  l'aspiration  germanique,  il  emprunte  Vh  latine. 
En  somme,  il  est  peu  contestable  qu'alors  /?  produisait  en  latin  les 
effets  d'une  consonne. 

Mais,  dans  l'intervalle,  se  manifestent  des  faits  contradictoires.  Le 
premier  exemple  daté  de  l'omission  de  Vh  est,  dans  les  inscriptions 
erceiscunda  [C.  I.L.  I,  2o5):  il  est  de  49  avant  J.-C;  puis,  vient  Irtio, 
(C.  /.  L.  I,  625  ;  43  avant  J.-C).  Sur  les  monnaies,  il  y  a  un  exemple 
plus  ancien  :  Ypsae  [ib.  467),  de  57  environ,  mais  Hypsae  se  trouve 
aussi  [ib.,  466),  et  le  cas  est  un  peu  spécial  comme  on  va  le  voir. 
D'autres  exemples  suivent;  le  datif /iw  est  confondu  avec  eis  [Us,  is) 
en  44. 

Voici  l'explication  que  M.  B.  donne  de  ces  formes.  En  grec  (disons 
plus  exactement  dans  l'alphabet  ionien  adopté  à  Athènes  à  la  fin  du 
v*^  siècle  avant  J.-C),  l'aspiration  a  été  conservée  à  l'intérieur  (»  y  0) 
et  omise  à  l'initiale.  Les  Romains  de  culture  grecque  ont  voulu  imiter 
les  Grecs.  Ainsi  l'omission  de  Vh  serait  une  orthographe  savante.  A 
Pompéi,  ville  fortement  hellénisée,  on  écrit  abiat,  pour  liabeat,  abeto, 
onore.  Varron  Hinter  litteras  non  esse  disputauit  [Gram.  lat.  éd.  Keil, 
VII,  i5  3).  C'est  qu'il  l'assimilait  à  l'esprit  rude.  On  a  tiré  la  consé- 
quence de  cette  doctrine,  et  on  a  jugé  inutile  de  l'écrire.  En  particu- 
lier, les  mots  grecs  commençant  par  6  étaient  dans  certaines  écoles 
transcrits  par  j^  sans  h  pour  deux  raisons  :  i"  neqiie  litteram  eam  esse; 
2°  quoniam  misqiiam y  littera  praecedens  exiliter  emintietur  (Teren- 
tius  Scaurus,  ib.,  VII,  23;  Velius  Longus,  ib.,  VII,  81);  et  les  gram- 
mairiens ajoutent  que  c'est  un  signe  de  rusticité  de  ne  pas  savoir 
placer  l'aspiration  où  il  faut  :  ita  satis  per  se  positam  adspirationem 
sui  declarare  nisi  opicus  légat.  A  cette  cause  générale  de  changement 
dans  l'orthographe,  qui  agissait  au  moment  même  où  l'on  apprenait  à 
écrire,  d'autres  causes  secondaires  s'ajoutaient  :  étymologies  savantes 
[harena  de  aridus),  identifications  populaires  [hominem,  omnem),  jeux 
de  mots  [honos  omis),  traitement  des  noms  grecs  étendu  à  tous  les 
noms  propres,  contre-coups  de  fausses  orthographes  (/zj^em/».?  conduit 
kyemps),  influence  du  composé  sur  le  simple  [illic  décomposé  ill-ic 
produit  ic).  Inversement,  h  s'introduit  dans  des  mots  qui  n'y  avaient 
pas  droit,  et  au  moyen  âge  la  confusion  finit  par  être  générale. 

Arrivé  à  ce  point  de  la  discussion,  M.  B.  retourne  brusquement  en 
arrière  et  des  récits  hagiographiques,  des  chartes  carolingiennes,  des 
copistes  du  ix*  et  du  x^  siècles,  il  nous  reporte  à  Plante.  Il  s'agit  pré- 
cisément d'expliquer  les  hiatus  qui  ont  lieu  devant  voyelle  non  pré- 
cédée de  //,  ces  hiatus  dont  je  réclamais  la  statistique  tout  à  l'heure. 
M.  B.  les  classe  ainsi:  devant  ab[à),au-,  in  ;  devant  diverses  initiales; 
devant  noms  propres;  devant  pronoms  sous  le  temps  fort;  à  la  pause 
de  débit;  formes  pronominales  à  u  initial;  divers.  Ces  hiatus  se  justi- 
fient, pour  M.  Birt,  par  l'existence  d'une  légère  aspiration,  d'un  esprit 
doux. 
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Tel  est,  très  sommairement,  moins  le  contenu  que  la  direction  géné- 
rale de  ce  livre.  Il  eçt  difficile  de  le  résumer,  plus  encore  de  le  discuter  : 
c'est  un  fourmillement  d'infiniment  petits.  Bien  des  parties  paraissent 
hypothétiques,  comme  le  deus  ex  machina  de  l'esprit  doux.  Sur  deux 
ou  trois  points,  je  vais  montrer  à  quel  détail  il  faut  descendre.  M.  B. 
n'a  pu,  trop  souvent,  qu'effleurer  la  surface  de  ces  microbes.  Pour 
raisonner  à  coup  sûr,  on  devrait  reprendre  un  à  un  les  matériaux 
recueillis  par  M.  B.  et  les  analyser  au  microscope. 

M.  B.  parle,  p.  24  et  ailleurs,  de  la  prononciation  et  de  l'ortho- 
graphe de  V did]ccx\ï  uehemens .  Voici,  pour  un  seul  auteur,  Horace,  les 
résultats  auxquels  j'arrive  d'après  l'édition  Keller  et  Holder.  Dans  les 
deux  passages  où  le  mot  peut  se  prononcer,  théoriquement,  soit  comme 
un  disyllabe  soit  comme  un  monosyllabe,  Epist.  I,  i3,  5  et  II,  2,  28, 
les  manuscrits  qui  comptent  donnent  iiehemens.  Mais  le  mot  est  en 
tête  du  vers,  Epist. ^  II,  2,  120;  alors  deux  manuscrits  essaient  par  une 
transposition  de  mots  de  mettre  d'accord  la  prononciation  trisyllabique 
avec  la  métrique.  Là  encore,  l'archétype  avait  iiehemens.,  quoique  la 
prononciation  fût  iiemens.  Dans  les  mêmes  manuscrits,  prehendere 
et  ses  composés  présentent  des  phénomènes  analogues.  Dans  les  cas 
où  la  prononciation  prehendere  est  possible  théoriquement,  les  ma- 
nuscrits ont  en  général  l'orthographe  correspondante;  mais prendere 
s'introduit  plus  ou  moins  dans  les  cas  où  la  prononciation  ^re/zeniere 
n'est  pas  possible  '.  L'archétype  avait  donc  partout  prehendo,  depre- 
hendo,  reprehendo,  comme  il  avait  partout  iiehemens.  On  prononçait 
prendo  et  itemens;  mais  on  écrivait prehendo,  iiehemens.  M.  B.  paraît 
n'avoir  pas  vu  que,  dans  ces  cas,  écriture  et  prononciation  ne  corres- 
pondaient pas.  Je  crois  qu'on  devrait  étendre  cette  conclusion  à  mihi 
[mi],  nihii[nil),  avec  cette  nuance  que  les  prononciations  mihi  et  tiiliil 
coexistent  avec  les  prononciations  monosyllabiques.  En  somme,  pour 
ces  cas-là,  l'orthographe  des  manuscrits,  et  probablement  l'orthographe 
antique,  ne  nous  apprend  rien  sur  la  prononciation. 

Une  inscription,  C.  /.  L.,  I,  819  présente  : 

h 

anc 
L'//  au-dessus  de  la  ligne  est  comparable  à  l'esprit  rude.  M.  B.  ne 
manque  pas  de  dire  :  c'est  l'esprit  rude  transporté  en  latin  ;  et  il  revient 
souvent  sur  cette  h  suscrite.  Mais  l'inscription  est  gravée  sur  une 
plaque  de  plomb,  et  l'on  sait  à  quels  accidents  était  sujette  l'ortho- 
graphe de  ces  menus  textes.  Mais,  dans  la  même  inscription,  le  nom 
grec  Eiitychiam  est  écrit  Etychiam  avec  11  omis,  puis  rajouté  en  haut. 
N'est-ce  pas  l'histoire  de  l'A  de  hanc  ?  Donc,  rien  à  conclure. 

Aux  leçons  des  manuscrits,  aux  inscriptions.  M.  B.  devait  joindre 

I.  Pour  être  bref,  je  ne  donne  pas  ici  le  tableau  des  variantes:  mais  j'écris  en 
l'ayant  sous  les  yeux. 
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les  témoignages  des  anciens,  grammairiens  et  autres.  P.  3oi,ilcite 
VOrator,  §  i5o;  Cicéron  parle  de  l'hiatus  et  dit  que  le  latin  l'évite  : 
nemo  ut  tam  rusticus  sit  quin  uocalis  nolit  coniungere.  M.  B.  conclut  : 
«  Das  Sprechen  mit  Hiat  war  rustikan  ».  Je  veux  bien;  mais  Cicéron 
ne  dit  pas  précisément  que  tel  était  le  parler  des  paysans;  il  dit  seule- 
ment que  le  hiatus  en  serait  digne.  Il  y  a  une  nuance. 

On  voit  quelle  attention  minutieuse  et  quelles  précautions  demandent 
ces  recherches.  En  soumettant  les  milliers  de  petits  faits  groupés  par 
M.  B.  à  une  enquête  précise  et  exhaustive,  on  démêlerait  ce  qui  peut 
être  acquis  des  conclusions  et  des  systèmes  exposés  dans  ce  livre. 
Cela  demanderait  une  dizaine  d'années.  J'ai  l'impression  que  tout  ne 
s'écroulerait  pas;  il  resterait  des  morceaux  solides.  M.  B.  ne  préten- 
dait sans  doute  pas  à  un  autre  résultat.  On  a  vu,  par  le  résumé  très 
incomplet  que  j'ai  fait  du  livre,  que  certaines  thèses  sont  appuyées  par 
des  raisons  générales  de  quelque  valeur.  M.  Birt  a  posé  le  problème; 
il  a  formulé  plus  d'un  résultat  certain.  Là  est  le  grand  mérite  de  son 
travail.  Toutes  les  fois  qu'on  abordera  des  questions  d'orthographe, 
de  prononciation,  de  phonétique,  de  prosodie  ou  de  métrique  latines, 
on  devra  le  consulter  et  reconnaître  le  pays  sommairement  repéré  dans 
ce  volume. 

Paul  Lejay. 


Italische  Landeskunde    von    Heinrich    Nissen.    Zweiter    Band,    Die    Sîaedte 
1V-1004  pp.  in-S",  en  deux  tomes.  Berlin,  Weidmann.  Prix:   i5  Mk. 

Le  premier  volume  de  cette  géographie  de  l'Italie,  Le  pays  et  les 
habitants,  a  paru  en  i883.  Ce  deuxième  volume  s'ouvre  sur  une  large 
introduction  :  étendue  et  divisions  de  l'Italie;  les  groupements  de 
population;  les  municipes;  les  colonies;  le  développement  des  villes; 
les  routes;  mesures  et  monnaies;  richesse  du  pays;  le  peuplement. 
Chacune  de  ces  questions  est  traitée  chronologiquement,  à  l'aide  de 
tableaux  et  de  listes  méthodiques  quand  il  est  possible.  M.  Nissen 
décrit  ensuite  le  pays  par  régions,  en  commençant  par  le  nord.  De  là 
seize  chapitres  subdivisés  en  paragraphes  d'après  les  populations  de 
chaque  région  ou  d'après  la  conformation  topographique.  Le  cha- 
pitre X,  sur  Rome,  après  des  indications  générales  et  une  excellente 
bibliographie  raisonnée,  traite  des  origines  de  la  ville,  de  la  vieille 
ville,  de  la  ville  impériale,  des  parties  de  la  ville,  de  la  banlieue. 

La  méthode  d'exposition  est  sobre  et  d'une  merveilleuse  condensa- 
tion positive.  Presque  chaque  phrase  est  appuyée  d'un  ou  de  plusieurs 
renvois  aux  sources.  Le  livre  de  M.  N.  est,  en  somme,  le  recueil 
coordonné  et  éclairci  des  renseignements  antiques  sur  l'Italie.  Cette 
méthode  fait  la  solidité  du  travail,  et  sa  valeur  durable.  Dans  trois 
siècles,  ces  volumes  serviront,  comme  servent  aujourd'hui  les  volumes 
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de  Tillemont  pour  l'histoire  des  empereurs.  Et  M .  N.  est,  à  tout 
prendre,  plus  lisible  que  l'érudit  français.  La  méthode  suivie  donne 
aussi  au  livre  un  avantage,  accessoire  mais  non  sans  mérite.  Les  philo- 
logues, qui  toute  la  journée  manient  des  textes;  les  professeurs,  qui 
les  expliquent;  les  étudiants,  qui  les  lisent  pour  la  première  fois, 
trouveront  là  l'ensemble  des  données  antiques  sur  les  questions  de 
géographie  italienne.  L'histoire  littéraire  elle-même  connaît  quelques- 
uns  de  ces  problèmes,  et  Ton  est  toujours  un  peu  embarrassé  pour  les 
discuter,  surtout  à  distance.  M.  N.  servira  de  guide.  Telle  est  la  vieille 
question  de  la  Rudies  d'Ennius.  M.  N.  supprime  le  problème  :  c'est 
par  erreur  que  Mêla,  et  Pline  à  sa  suite,  placent  Rudies  hors  de  la 
Calabre,  près  de  Brindes  (p.  883,  n.  i). 

Si  les  auteurs  anciens  sont  soigneusement  dépouillés  et  cités,  M.  N. 
a  été  à  bon  droit  sobre  de  bibliographie  moderne.  11  n'indique  que  le 
dernier  ouvrage  ou  le  plus  décisif,  et  assez  rarement. 

Pour  se  rendre  compte  du  progrès  réalisé  par  cet  ouvrage,  on  n'a 
qu'à  le  comparer  avec  les  articles  correspondants  du  dictionnaire  de 
Smith.  Tous  les  résultats  acquis  depuis  cinquante  ans  par  une  étude 
et  une  édition  plus  solides  des  auteurs  et  par  les  fouilles  et  les  décou- 
vertes archéologiques,  se  trouvent  mis  au  point  par  M.  Nissen  avec 
une  sobriété  et  une  aisance  qui  laissent  à  peine  soupçonner  la  richesse 
des  matériaux  réunis  '. 

Paul  Lejay. 


Henri  IV  et  la  Ligue  Evangélique.  Etude  sur  la  politique  française  en  Alle- 
magne (1589-1610),  par  Jean  Petresco,  élève  diplômé  de  l'École  pratique  des 
Hautes  Études.  Paris,  imprimerie  Jouve,  igoS,  326  p.  gr.  in-8». 

Dans  cette  étude,  qui  a  valu  à  l'auteur  le  diplôme  de  l'École  des 
Hautes  Etudes,  M.  Petresco  a  voulu  exposer  «  les  efforts  faits  par 
Henri  IV  pour  amener  en  Allemagne  la  création  d'une  Ligue  évan- 
gélique  et  plus  tard,  quand  elle  existe,  pour  l'amener  à  lutter,  de 
concert  avec  lui,  contre  la  maison  d'Autriche.  »  Il  a  notamment 
exploité,  pour  ce  travail,  les  papiers  de  Jacques  de  Bongars,  le  diplo- 
mate français  accrédité  par  le  roi  auprès  des  princes  protestants  du 
Saint-Empire,  papiers  qui  sont  conservés  en  majeure  partie  à  la 
Bibliothèque  nationale,  et  qui  avaient  déjà  servi  antérieurement  de 
base  au  travail  très  méritoire  de  M .  L.  Anquez  sur  Henri  IV  et 
l'Allemagne  \  M.  P.  a  pu,  grâce  à  l'exploitation  fructueuse  de  la 
riche  collection  de  documents  réunie  par  M.  Maurice  Ritter,  de  Bonn, 


1.  P.  622,  n.  10   :  on  pourrait  peut-être  rappeler  ici  Vitalum  acetum  (Horace, 
Sat.,  I,  7,  28)  de  Rupilius  Rex,  qui  était  de  Préneste. 

2.  Paris,  Hachette,  1887,  8°. 
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SOUS  le  titre  de  Briefe  iind  Acten  :{iir  Geschichte  des  dreissigjaehrigen 
Krieges  '  examiner  de  plus  près  que  son  devancier,  les  négociations 
intimes  des  princes  allemands  entre  eux,  au  sujet  d'une  alliance  éven- 
tuelle avec  la  couronne  de  France'',  et  il  en  a  suivi  l'enchevêtrement 
et  les  interminables  péripéties  avec  une  patience  et  une  attention  des 
plus  [méritoires.  Son  mémoire  permet  de  suivre  dans  tous  leurs  détails 
les  tentatives  faites  par  Henri  IV  pour  trouver,  outre-Rhin,  un  point 
d'appui  solide  contre  les  ambitions  de  la  maison  d'Autriche,  et  les 
faux  fuyants  opposés  à  ses  efforts  par  la  pusillanimité  et  le  peu  de 
perspicacité  politique  de  la  plupart  de  ses  contemporains  princiers  du 
Saint-Empire.  Les  souvenirs  du  passé,  de  la  conduite  surtout  du  roi 
Henri  11  en  Allemagne,  y  hantaient  évidemment  encore  bien  des 
esprits  et  empêchaient  la  confiance  d'être  entière  à  l'égard  de  son  plus 
généreux  successeur.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  narrateur  si,  dans  ce 
long  récit  de  négociations  toujours  reprises  et  toujours  interrompues 
avant  d'avoir  abouti,  on  rencontre  peu  de  ces  faits  saillants  qui 
attirent  et  retiennent  l'attention  du  lecteur  ;  la  matière  était  essentiel- 
lement ingrate  et  l'auteur  lui-même  ne  s'est  pas  dissimulé  sans  doute 
que  ce  n'était  pas  là  un  de  ces  sujets  qui  captivent  et  entraînent  par 
eux-mêmes.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  utile  qu'ils  soient  explorés  et 
soigneusement  étudiés  à  leur  tour  et  l'on  doit  certainement  savoir  gré 
aux  travailleurs  qui  se  résignent  à  une  tâche  peu  attrayante  peut-être 
mais  nécessaire.  M.  P.  a  bien  rempli  la  sienne,  en  étudiant  avec 
conscience  et  sagacité  les  rapports  tantôt  cordiaux,  tantôt  plus  froids^ 
établis  entre  VUnion  évangélique^  et  le  roi  de  France,  rapports  qui 
tout  en  amenant  la  signature  du  traité  de  Schw^aebisch-Hall,  n'eurent, 
par  suite  de  l'assassinat  du  monarque,  qu'un  résultat  tout  à  fait  éphé- 
mère, la  courte  expédition  du  maréchal  de  La  Châtre  contre  Juliers, 
(août  161  o).  Il  est  probable  que,  si  Henri  IV  avait  vécu,  cette  alliance, 
abandonnée  par  Marie  de  Médicis  et  reprise,  bien  plus  tard  seulement, 
par  Richelieu,  aurait  pu  porter  des  fruits  plus  nombreux  et  empêcher 
l'explosion  de  la  grande  lutte  trentenaire.  En  tout  cas  ces  nombreuses 
ambasssades,  ces  projets  d'alliance  ébauchés  et  non  exécutés  que  nous 
voyons  passer  et  repasser  ici  sous  nos  yeux  ont  servi  à  conserver  dans 
la  mémoire  des  princes  protestants  allemands  le  souvenir  de  la  bonne 
volonté  du  Bourbon  jadis  hérétique  et  quand  plus  tard  le  danger 
pour  eux  redevint  extrême,  les  démarches   du   grand  ministre  furent 


1.  Mûnchen,  Rieger,  1870-1877,  vol.  l-III. 

2.  Du  moins  en  ce  qui  regarde  les  princes  protestants.  On  peut  regretter  en  effet 
que  M.  P.,  du  moment  qu'il  traitait  cette  question  d'histoire  générale,  n'ait  pas 
englobé  aussi  dans  son  récit  les  négociations  parallèles  du  roi  avec  les  princes 
catholiques,  les  Electeurs  ecclésiastiques  du  Rhin,  les  ducs  de  Bavière,  etc. 

3.  Je  ne  sais  trop  pourquoi  M.  P.  a  préféré  à  l'expression  officielle  et  consacrée 
le  mot  de  Ligne.  Sans  doute  il  l'a  cru  plus  facile  à  comprendre  pour  le  lecteur 
français. 
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préparées  et  facilitées  par  celles  qu'avait  faites,  un  quart  de  siècle 
auparavant,  le  grand  roi.  C'est  donc  également  une  utile  introduction 
à  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  que  nous  offre  le  substantiel 
mémoire  de  M.  Petresco  que  nous  serions  plus  libre  de  louer  davan- 


tage si  l'auteur  ne  nous  l'avait  dédié. 


R. 


—  Le  n"  I  de  VA)neyican  Journal  of  Archaeology  de  iqoB  (janvier-mars)  con- 
tient les  articles  suivants  :  F.  VV.  Shipley,  Quelques  causes  de  corruption  dans  les 
manuscrits  latins  :  comparaison  du  Reginensis  762  de  Tite  Live  avec  son  original, 
le  Piiteanus  ;  deux  notes,  p.  5,  donnent  la  liste  des  auteurs  conservés  par  des 
manuscritscarolingienset  par  des  manuscrits  antérieurs  ; — B.  Powell,  Inscriptions 
grecques  de  Corinthe  (dédicace  de  la  statue  de  Regilla,  femme  d'Hérode  Atticus; 
dédicaces  à  Cn.  Cornélius  Pulcher,  dont  l'une  peut  provenir  d'Aulu-Gelle  ;  ins- 
criptions métriques);  —  les  comptes  rendus  du  congrès  archéologique  américain 
tenu  à  Princeton  le  3i  décembre,  les  i  et  2  janvier;  —  d'abondantes  nouvelles 
archéologiques  classées  par  M.  H.  N.  Fowler.  —  L. 

—  Les  Transactions  and   Proceedings  of  the  American  philological  association, 
année  1902,  vol.  XXXIII  (Boston,  Ginn  et  G'",  i6g  -  clvi  pp.  in  8)  contiennent  dix 
mémoires  étendus.  M.  Earle  a  étudié  les  rapports  des  Trachiniennes  de   Sopho- 
cle avec  Alceste  et  Médée  d'Euripide  ;  il  a  comparé  la  traduction  de  Cicéron   dans 
les     Tusculanes,    II,   20-22,   avec   l'original,    Trach.,    1046-1102:   traduction  très 
littérale,  quoique  parfois  inexacte.  —  M.  H.  JMorgan  a  voulu  se  rendre  compte  de 
l'approvisionnement    d'eau    à    Rome,   depuis   la   construction   de    VAqua    Appia 
(3i2   av.  J.-C.)   jusqu'à    l'adduction  de  VAnio  Notais  (38  à  52  après  J.-G.).  Il  se 
sert  d'un  livre  qu'il  n'est  pas  inutile  de   mentionner,  parce  qu'il  a  des  chances  de 
n'être   pas   connu  en    Europe.    Un    ingénieur  américain,    M.   Glem.   Herschel,    a 
publié  il  y  a  trois  ans  un  livre   considérable  sur  Frontin  :  fac-similé  du  manuscrit, 
traduction   anglaise,  commentaire  explicatif  et  technique;  M.Morgan  fait  le  plus 
grand  cas    de    cet  ouvrage.  —  M.  L.  J.  Richardson    fait    un    travail  de  statistique 
sur  la  strophe  sapphique  d'Horace.  II  a  porté  une  attention  particulière  à  la   dis- 
tribution des  mots  dans  le  vers.  Mais   il  paraît  compter  comme  césure  la  sépara- 
tion entre  un  mot  proclitique  et  le  suivant;  il  eût  fallu  au  moins  mettre  ces  cas  tout 
à  fait  à  part.  —  M.  F.  W.  Shipley  a  comparé  le    Puteamis  de  Tite  Live  (B.  N.  lat. 
5730),  avec  le  Reginensis  (Vat.  Reg.  762),  sa  copie  ;  il  a  relevé  les  corruptions  que 
les  chiffres  ont  subies  en   passant  dans  la  copie.  —  Sous  le  titre,  peut-être  précis 
en  anglais,  mais    assez  vague   pour    un  grammairien   étranger:    Some   fonns  of 
complemental  statements  in   Livy,M.  R.  B.  Steele  a  classé  les  formes  corrélatives 
et  alternatives  de  la   phrase  dans  Tite-Livc,  aussi  bien    celles   qui  relèvent  de  la 
subordination  (ideo...  ut,  id...  ut,    etc.)  que  celles    qui  sont  coordonnées  {aut... 
aut...,  modo...  modo...,  non  modo...  sed  ef/ism. ..,  etc.)  :  travail  un  peu  hérissé,  où 
le  grammairien   trouvera  des  faits  et  des  textes,  et  qui  montre  surtout  la  grande 
variété  de  moyens  employés  par  l'historien  latin.  —  M.  W.  R.   Prentice  a  donné 
une  sorte  de  Corpus  des  inscriptions   chrétiennes  de  contenu  liturgique   trouvées 
dans  la  Syrie  septentrionale.  Plusieurs  de  ces  textes  étaient  encore  inédits  comme 
celui  qui  sert  de  point  de  départ  à   ce  mémoire;  linteau  de   porte  provenant  des 
ruines  de  Bshindelinteh,  à  l'est  d'Antioche  sur  TOronte  :  "Ayio;  ô  ôeô;,  i'yioî  îs/updî, 
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à'ytoî  àôxvatoi;,  axaupoôel?  Si'  t,|x5î  ■fj>*ÉT,aov  Tiiiâç.  C'est  le  trisagion,  avec  la  formule 
monophysite  introduite  par  Pierre  le  Foulon,  qui  affirmait  la  crucifixion  du  Dieu 
un.  Les  autres  inscriptions   paraissent  à    M.  Prentice  appartenir  au  même   rituel. 

—  M.  J.  T.  Allen  discute  la  nature  de  l'optatif  dit  itératif.  Goodwin  y  voyait 
un  subjonctif  transporté  dans  le  passé.  Se  fondant  sur  une  étude  des  phrases 
d'Homère  où  l'on  trouve  le  subjonctif  ou  l'optatif  dans  la  proposition  conditionnelle 
ou  de  sens  conditionnel,  M.  Allen  conteste  cette  théorie.  Comme  l'optatif  dit  oblique, 
cette  construction  est  d'origine  grecque  et  paraît  une  extension  aux  propositions 
temporelles  d'un  emploi  courant  dans  les  propositions  conditionnelles  ordinaires. 
On  est  un  peu  étonné  de  ne  trouver  mentionnée  nulle  part  dans  cette  longue 
étude  le  livre  méritoire  de  M.  Vandaele  sur  l'optatif.  —  M.  B.  I.  Wheeler  prend 
la  défense  du  récit  de  la  bataille  de  Salamine  dans  Hérodote,  en  le  comparant  avec 
celui  des  Perses  d'Eschyle.  Non  seulement  le  récit  d'Hérodote  n'a  pas  de  contra- 
dictions internes,  mais  il  s'accorde  complètement  avec   les  autres  renseignements 

—  M.  B.  Perrin  montre  que  Plutarque  dans  sa  biographie  de  Nicias,  surtout 
pour  les  chapitres  4  et  5,  a  exploité  directement  le  Nicias  de  Pasiphon.  —  Enfin 
M.  G.  Hempl  nous  apporte  encore  une  nouvelle  interprétation  de  l'inscription  dite 
deDuénos;  il  discute  surtout  l'interprétation  de  M.  Conway,  en  cherchant  à  la 
perfectionner.  —  Les  Proceedings  contiennent  une  quarantaine  d'analyses  ou  de 
courtes  notes  ;  à  remarquer  surtout  une  étude  du  Carmen  Jîgitratum  d'après  les 
œuvres  de  Porphyrius  Optatianus,  par  M.  N.  W.  Helm;  un  très  utile  classement 
des  emplois  de  la  préposition  citm  dans  Plaute,  par  M.  W.  E.  Waters  ;  une  compa- 
raison des  fables  rapportées  par  Hérodote,  Archiloque,  Horace  et  Tite-Live,  par 
M.  H.  T.  Archibald,  qui  se  propose  de  publier  un  livre  sur  la  fable  dans  les  litté- 
ratures anciennes;  une  note  de  M.  F.  S.  Dunn  sur  le  discours  perdu  de  Cicéron, 
Pro  muliere  Arretina  {Pro  Cliientio,  97),  amorce  d'un  travail  sur  l'ensemble  des 
discours  perdus  de  Cicéron.  —  P.  L. 

—  M.  H.  BosscHER  a  présenté  comme  dissertation  inaugurale  à  l'université  de 
Leyde  :De  Plaiiti  Ciirciilionc  dispiitatio:  Lugduni  Batauorum,  E.  J.  Brill,  mdcccciii 
i63  pp.  in-8.  Le  Ctirculio  est  une  des  pièces  les  plus  courtes  de  Plaute.  Les  édi-. 
leurs  récents  pensaient  qu'elle  avait  été  remaniée.  M.  B.  a  repris  une  opinion  de 
Guillaume  Ganter.  Elle  est  plus  courte,  parce  qu'elle  a  perdu  des  scènes  à  l'acte  HI 
après  les  vers  382  et  464.  Les  vers  où  l'on  a  cru  trouver  des  traces  de  remaniement 
sont  altérés  ou  ont  été  mal  compris.  Outre  cette  thèse  générale,  M.  B.  soutient 
encore  les  points  suivants  :  dierectus  est  un  barbarisme,  issu  de  la  contamination 
des  orthographes  derectus  et  directiis;  itaqiie  n'a  pas  le  sens  du  simple  ita  :  là  où 
on  l'a  vu,  on  doit  entendre  ita  suivi  de  que  ou  le  sens  ordinaire.  A  propos  de  la 
parabase  du  Ctirculio,  M.  B.  discute  un  certain  nombre  de  questions  topogra- 
phiques auxquelles  se  rattachent  deux  des  thèses  énoncées  à  la  fin  de  la  brochure  : 
l'origine  des  basiliques  doit  être  cherchée  à  Rome;  la  création  du  macelliim 
(Varron,  L.  L.  V,  147)  est  de  209  avant  J.-C.  La  dissertation  de  M.  Bosscher  est 
d'un  esprit  clair  et  judicieux.  —  P.  L. 

—  M.  Anton  Pollaschek,  dans  le  programme  du  gymnase  municipal  de 
Floridsdorf,5(ï«iiVH  fur  grammatischen  Topik  im  Corpus  Caesarianum  (Floridsdorf, 
1902,  23  pp.  in-8),  signale  des  détails  intéressants  du  style  de  César,  surtout  la 
manière  dont  il  varie  l'expression.  La  brochure  est  consacrée  au  verbe  esse,  à  ses 
substituts  et  surtout  à  la  place  qui  lui  est  donnée  dans  la  phrase.  D'après  la 
statistique  brute,  ce  verbe  est  souvent  entre  le  sujet  et  l'attribut  ;  ordinairement,  à 
la  fin  de  la  phrase.  —  P.  L. 
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—  M,  H.  Georgii,  qui  a  publié  en  1891  un  livre  sur  la  critique  des  anciens 
appliquée  à  l'Enéide,  lui  ajoute  aujourd'hui  un  complément  :  Die  antike  Vergil- 
kritik  in  den  Biikolika  und  Geo»-g'/A:a  (Leipzig,  Dieterich,  1902;  suppl.  au  Philologns 
t.  IX;  120  pp.  in-8).  Après  une  brève  introduction  sur  les  scoliastes.  M.  G. 
réunit  et  discute  vers  par  vers  les  données  de  l'exégèse  antique.  Ce  travail, 
patient  et  solide,  sera  fort  utile  aux  successeurs  modernes  de  Servius  et  de  Donat, 
M.  Georgii,  sur  plus  d'un  point,  est  forcé  de  passer  des  scoliastes  au  poète  lui- 
même  et  de  petites  dissertations  précisent  souvent  le  sens  ou  les  sources  des  vers 
de  Virgile.  —  P.  L. 

—  M.  Herm.  Kienzle,  dans  sa  dissertation  inaugurale:  Ouidius  qua  ratione  com- 
pendiitm  mythologicum  ad  Metamorphoseis  componendas  adhibuerit  (Basileae,  ex 
officina  zum  Basler  Berichtaus  A.  G.;  mcmiii,  68  p.  in-8),  a  exposé  une  hypothèse 
vraisemblable.  Ovide  se  serait  servi  d'un  abrégé  de  mythologie  analogue  à  la 
Bibliothèque  d'Apollodore.  C'est  de  là  qu'il  aurait  tiré  les  histoires  suivies  et 
enchaînées  sur  Cadmus  et  sa  descendance,  Médée  et  les  Argonautes,  les  origines 
légendaires  d'Athènes,  Thésée,  Méléagre,  Hercule,  la  guerre  de  Troie.  Suivant 
son  dessein  particulier,  il  aurait  développé  les  fables  qui  contenaient  des  méta- 
morphoses. Il  n'aurait  pas  d'ailleurs  négligé  d'autres  sources,  récits  populaires  et 
œuvres  alexandrines.  A  la  tin,  négligeant  les  Retours  des  héros  grecs,  Ovide  a  puisé 
dans  l'Enéide  des  légendes  qui  intéressaient  plus  directement  ses  lecteurs  romains. 
C'est  donc  par  cet  abrégé  qu'Ovide  aurait  surtout  connu  le  sujet  des  tragédies 
grecques.  Cette  supposition  est  assez  naturelle.  Mais  Ovide  n'avait  pas  besoin 
d'un  manuel  pour  grouper  adroitement,  souvent  trop  ingénieusement,  les  histoires 
trop  décousues  qu'il  raconte;  sur  ses  transitions,  voir  Hartman,  Mnetnosyyie,  XVIII 
(1890),  pp.  168  suiv.  En  tout  cas,  M.  Kienzle  a  bien  fait  de  porter  son  attention 
sur  la  suite  des  légendes  que  ses  devanciers  avait  surtout  savamment  disséquées 
l'une  après  l'autre.  Son  travail  est  soigné  et  rendra  service,  —P.  L. 

—  M.  Hugo  Magnus,  en  poursuivant  ses  Studien  :{ur  Ueberlieferung  und  Kritik 
der  Metamorphosèn  Ovids,  nous  donne  ajourd'hui  un  excellent  travail  et  d'une 
haute  utilité  :  VI.  Noch  einmal  Marciamis  und  Neapolitanus  (progr.,  Sophien  Gym- 
nasium,  Ostern  1902  ;  progr.  n°  66;  Berlin,  R.  Gaertner  :  63  pp.  in-4).  Nous  avons 
ici  la  collation  des  deux  principaux  manuscrits  des  Métamorphoses,  collation 
exacte  et  complète.  Or  rien  n'était  plus  difficile  que  de  connaître  la  leçon  de  ces 
manuscrits  jusqu'à  présent.  M.  Magnus  annonce  une  édition  critique  :  excellente 
nouvelle  dont  tous  les  amis  d'Ovide  se  réjouiront.  Mais  la  collation  publiée  dans 
ce  programme  gardera  sa  valeur,  étant  nécessairement  plus  développée  et  plus 
détaillée.  Elle  prouve  aussi,  s'il  en  était  encore  besoin,  que  l'édition  critique  est  en 
bonnes  mains.  — P.  L. 

—  M.  C.  Pascal,  De  Metamorphoseon  locis  qiiibiisdam  (Turin,  Paravia,  mcmii  ; 
XI  pp.  in  18),  discute  quelques  passages  difficiles.  I,  2,  je  persiste  à  garder  illa  ; 
173,  a  fronte,  «  au  devant  de  la  rue  »,  est  à  retenir;  VI,  280-284:  à  suivre  le 
raisonnement  et  à  apprécier  les  rapprochements  de  M.  P.,  rien  n'est  suspect  dans 
ces  vers;  VIII,  ôSy,  bonne  défense  àspariios;  719,  Dinieius  me  parait  toujours 
excellent  :  M.  P.  parle  de  l'ignorance  d'Ovide  en  géographie  :  elle  est  possible,  mais 
ici  il  peut  être  doctus  citm  libro  s'il  imite  un  alexandrin  ;  X,  i32-i34,...  Dixit  !... 
Admonuit  !  ponctuations  excellentes,  qui  ne  sont  d'ailleurs  pas  nouvelles.  Du 
même  :  L'imita^ione  di  Empedocle  nelle  metamor/osi  di  Ovidio  (Napoli, 
1902,  29  pp.  in-8).  —  Paul  Lejay, 
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—  M.  Alfred  Gudeman  a  étudié  :  The  sources  of  PhitarcJi's  life  of  Cicero  (Publi- 
cations of  the  university  of  Pennsylvania;  Philology  and  Literature,  VIII,  n»  2; 
Philadelphia,  Ginn,  1902;  117  pp.  in-8).  Plutarque  n'a  pas  utilisé  directement 
les  œuvres  de  Cicéron  ou  les  auteurs  contemporains,  Salluste,  Tiro,  Nepos.  Sa 
principale  source  est  la  biographie  de  Suétone.  A  la  suite  de  ce  mémoire, 
M.  Gudeman  réimprime  la  vie  de  Plutarque  avec  des  notes  relatives  aux  sources, 
textes  en  accord  ou  en  désaccord  avec  l'auteur  grec.  —  L. 

—  M.  Rasi  a  publié  :  DelVarte  metrica  di  Magno  Felice  Ennodio,  Pavia, 
Fusi,  1902;  Bolletino  délia  società  Pavese  di  storia  patria,  87-r4o;  in-8°.  C'est  un 
travail  précis  et  détaillé,  consistant  surtout  en  statistiques,  et  que  complète  : 
Saggio  di  alcune  particolarità  nei  disîici  di  Ennodio  (Rendiconti  de  l'académie 
lombarde,  1902,  pp.  335-353  ;  in-8°).  Du  même  auteur  :  /  personnagi  di  carattere 
bucolico  nelle  egloghe  di  Virgilio  (Mantova,  Mondovi,  3o  pp.  in-8«);  Di  Lucilio 
u  Rudis  et  graecis  intacti  carminis  auctor  »  {Rivista  di  filologia,  XXXI,  1903» 
12  1-125  :  rapprochement  intéressant  avec  les  v.  56  suiv.  de  la  même  satire,  mais 
qui  ne  me  paraît  pas  démonstratif  de  Téquation  Luciliiis  =  auctor).  —  P.  L. 

—  M.  i.  P.  PosTGATE  nous  donne  une  édition  paléographique,  avec  fac-similé, 
de  fragments  enlevés  à  un  précieux  manuscrit  de  Saint-Gall  et  gardés  à  la  suite 
d'une  guerre  à  Zurich  :  On  some  papyrus  fragments  of  Isidore  at  Zurich  (Transac- 
tions of  Cambridge  philological  society,  V,  4;  London,  Clay  and  sons,  1902; 
pp.  189-193).  Le  manuscrit  sur  papyrus,  est  de  la  fin  du  vii«  s.  et  le  texte  corres- 
pond aux  Synonymes,  II,  40-43,  (Migne,  t.  83,  854).  —  P.  L. 

—  M.  V.  UssANi  nous  a  envoyé  :  i"  Di  itna  reda^ione  del  Commento  di  Benve- 
nuto  da  Imola  {Rendiconti  délia  r.  Academia  dei  Lincei,  XI,  4;  Roma,  Sal- 
viucci,  1902;  i5  pp.  in-8);  où  il  explique  les  particularités  que  présente  le 
ms.  653  de  la  bibliothèque  universitaire  de  Padoue;  —  2"  Catullo  mimografo  e  iino 
scolio  lucano  :  Catulle,  le  mimographe  du  temps  de  Caligula,  est,  quoi  qu'en 
pense  M.  Usener,  mentionné  par  la  scolie  bernoise  de  Lucain,  I,  544;  la  note  de 
Servius,  En.  I,  568  et  la  fable  2  58  d'Hygin  ne  descendent  pas  du  Thyeste  de 
Catulle;  —  3»  Codices  latini  bybliothecae  universitatis  Messanensis  ante  saec  XVI 
exarati  {Sttidi  italiani,  t.  X;  Firenze,  Seeber,  1902;  pp.  165-174);  descrip- 
tion de  18  mss.,  l'un  deux  contient  un  texte  du  poème  Lydia  bella  piiella  candida 
(Riese,  Anth.  lat.,  II,  p.  xl),  meilleur  que  celui  que  donna  Riese;  M.  Ussani 
réédite  ce  petit  poème  d'après  les  deux  manuscrits  connus.  —  L. 

—  Le  deuxième  fascicule  du  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie 
par  dom  E.  Cabrol  contient  les  articles  suivants  :  Accusations  contre  les  chrétiens, 
Achaie,  Acolouthia,  Acolyte,  Acrostiche.,  Actes  des  martyrs,  Ad  bestias.  Ad  metalla, 
Adsanctos,  Adam  et  Eve,  Adelphia,  Adjuration,  Adoration,  Adultère,  Affranchis- 
sement (H.  Leclercq);  Acémètes  {i.  Pargoire);  Acrotélcutique  (S.  Pétridès);  Actio, 
Adstantes  (F.  Cahïoï);  Ad  complendum.  Ad  pacem  (G.  Gastoué)  ;  André  et  Maris 
(liturgie  d'),  Adon  (V.  Ermoni)  ;  Adultère  (E.  Vacandard);  Addextrator,  Admini- 
culator.  Ce  fascicule  (tome  I,  col.  289-576),  outre  43  gravures,  a  deux  grandes 
planches  hors  texte  :  Hymne  acrostiche  sur  un  papyrus  de  la  collection  de  lord 
Amherst;  Formule  d'adjuration,  écrite  sur  une  feuille  de  plomb,  découverte  à 
Hadrumète  en  1890.  —P.  L. 

Propriétaire-Gérant:  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot 
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MoRET,  Du  caractère  religieux  de  la  royauté  pharaonique;  Le  roi  Bocchoris.  — 
PoLLAK,  La  collection  Nelidov.  —  F'ûrst,  Le  portrait  littéraire  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  —  Columba,  César  et  Dion.    —  Skutsch,  La   jeunesse  de  Virgile. 

—  Cicéron,  première  Philippique.  p.  La  Ville  de  Mirmont.  —  Socin,  Les  noms 
allemands  au  moyen  âge.  —  Cardinal  Mathieu,  Le  concordat  de  i8oi.  —  Jere- 
MiAS,  Moïse  et  Hammurabi.  —  Bertholet,  Le  séjour  des  bienheureux.  — 
Weinel,  La  libre  théologie.  —  Caruselli,  Les  Pélasges.  —  Tite-Live,  IV-\T, 
p.  M.  MûLLER.  —  Aulu-Gelle,  II,  p.  Hosics.  —  Brakman,  Frontoniana.  — 
Lietzmann,  Textes  théologiques.  —  Roersch,  Une  lettre  de  Clénard.  —  Cata- 
logue Rosenthal,  n"  3i  —  Uzlreau,  L'enseignement  secondaire  en  Anjou.  — 
KoLDE,  L'cdit  bavarois  de  religion  de  i8oi.  —  Carpino,  Alfieri  et  l'éducation 
nationale.  —  Bel,  Les  lacs  de  l'Algérie.    —    Hlisman,  L'histoire  du  commerce. 

—  L'Anccstor,  n"  d'avril.  —  O.  Weise,  Morceaux  choisis.  —  Skailles,  Vinci.  — 
H.  M.\RCEL,  Millet. 


A.  MoRET,  du  Caractère  religieux  de  la  royauté  pharaonique,  Thèse  pour  le 
Doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  in-S",  Paris,  Leroux,  1902, 
vm-344  p.  g5  fig.  et  deux  planches. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Moret  pour  sa  thèse  française  de  doctorat 
ès-lettres  est  l'un  des  plus  intéressants  que  présente  l'histoire  de 
l'Egypte.  Il  est  aussi  de  ceux  que  l'état  de  notre  science  nous  permet 
déjà  de  traiter.  L<es  documents  abondent,  ils  sont  publiés,  pour  une 
grande  part,  et  ils  ont  été  étudiés,  l'un  des  plus  importants  par 
M.  M.  lui-même  dans  ce  mémoire  sur  le  Culte  divin  journalier  en 
Egypte  qui  forme  la  préface  naturelle  de  son  ouvrage;  les  idées  maî- 
tresses ont  été  discernées,  dégagées,  discutées  à  plusieurs  reprises.  Il 
restait  à  les  mettre  au  point  et  à  les  réunir  dans  une  exposition  d'en- 
semble qui  les  éclairât  l'une  par  l'autre,  et  qui  les  transportât  au 
dehors  du  petit  cercle  de  savants  où  elles  demeuraient  confinées  : 
M.  M.  s'est  chargé  de  cette  tâche  délicate  et  il  s'en  est  acquitté  avec 
succès. 

La  royauté  égyptienne  présente,  parmi  les  royautés  de  l'ancien 
monde  Oriental,  ce  caractère  particulier  d'être  exercée  non  point  par 
un  homme,  lieutenant  des  dieux,  et  choisi  par  eux,  mais  par  un  dieu 
incarné  dans  un  corps  d'homme  et  descendu  sur  la  terre.  C'est  ce 
que  M.  Moret  établit  nettement,  dès  son  premier  chapitre,  entre 
Nouvelle  série  LVI.  32 
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autres  par  l'analyse  du  protocole  pharaonique.  Le  roi  est  Horus  lui- 
même,  un  Horus  vivant,  un  Horus  d'or,  ou  bien  il  est  la  chair  de  Râ, 
l'émanation  de  Rà,  surtout  le  fils  de  Râ,  et  cette  dernière  qualification 
accompagne  toujours  son  second  cartouche,  celui  qui  contient  son 
nom  propre.  De  même  que  le  fils  aîné  d'une  famille  terrestre  hérite 
le   domaine  paternel,  il   a  reçu,   par   testament  et  selon  les  formes 
légales,  les  biens  que  les  dieux,  ses  ancêtres,  avaient  détenus  autre- 
fois :    il  siège  sur  le  trône  de  Gabou-Sibou  et  de  l'Horus  des  vivants, 
il  possède  les  deux  moitiés  d'Horus  et  de  Set,  le  Delta  et  le  Saîd  qui 
constituent  l'Egypte  et  il  domine  sur  le  cercle   de  la  terre,  autour 
duquel  le  soleil  circule  journellement.  Les  cartouches  où  il  enferme 
ses  noms  ne  sont  que  la  reproduction  conventionnelle  de  ce  cercle 
mystique.  Et  ce  n'était  point  simple  figure  de  rhétorique  si  le  roi  se 
disait  fils  de  Râ  :  la  filiation  divine  passait  pour  chose  si  authentique, 
qu'on  en  gravait  sur  les  murs  des  temples  toutes  les  scènes  et  tous  les 
moments.  A  Louxor,  par  exemple,  on  voit  Amonrâ  revêtir  le  corps 
de  Thoutmôsis   IV  pour  descendre  la  nuit  auprès  de  la  reine  Moute- 
moua  :  celle-ci  conçoit,  dans  les  bras  du  dieu,  l'enfant  qui  sera  plus 
tard  Aménôthès  III.    La  grossesse,  l'accouchement,  la  réception  et 
la  nomination  de  l'enfant  divin,  son  éducation,  forment  le  sujet  d'au- 
tant de  tableaux  où  l'origine  surnaturelle  du  Pharaon  est  attestée  à 
mainte  reprise.  Les  rois  étaient  donc   les  fils  charnels  des  dieux  et 
c'est  en   tant  que  dieux  qu'ils  régnaient  sur  la  vallée  du  Nil.    Leur 
sacre  solennel,  au  moment  où  ils  montaient  sur  le  trône,  était  l'en- 
semble des  rites  par  lesquels  les  dieux  leur  conféraient  les  pouvoirs 
nécessaires  à  bien  établir   et  à  bien  exercer  leur    fonction  divine  : 
j'ajouterai  que  la  cérémonie  énigmatique  du  habou-sadoii  qu'ils  célé- 
braient, après  un  certain  nombre  d'années  de  règne,    était   au   fond 
une  confirmation  des  pouvoirs  reçus  au  sacre,  et  comme  les  noces 
d'argent  ou  d'or  du  roi  avec  sa  royauté. 

Du  moment  que  le  roi  est  fils  et  héritier  des  dieux,  ses  devoirs 
envers  les  dieux,  ses  prédécesseurs,  sont  tout  tracés  :  ils  sont  ceux  des 
fils  envers  le  père,  la  piété,  la  libéralité,  le  culte  qui  assure  aux  doubles 
des  ancêtres  la  vie  heureuse  dans  le  monde  ultraterrestre.  Le  roi  est 
donc  le  prêtre  par  excellence  :  il  rend  à  toutes  les  divinités  l'hom- 
mage et  les  services  qu'Horus,  fils  d'Isis,  avait  rendus  à  son  père  Osi- 
ris.  Il  leur  construit  des  temples,  il  les  décore,  il  les  consacre,  il  les 
enrichit  de  donations  prélevées  sur  les  tributs  de  son  peuple  et  sur 
les  butins  de  ses  armées,  puis  il  y  célèbre  leur  culte.  Tous  les  détails 
en  sont  consignés  dans  les  rituels,  surtout  dans  celui  que  M.  M.  a 
traduit  et  auquel  je  renvoie.  Il  va  de  soi  que  cette  fonction  exigeait 
la  meilleure  partie  de  son  temps  et  que  les  dépenses  qu'elle  entraînait 
absorbaient  la  plus  grosse  part  de  son  budget.  Les  dieux  reçoivent 
toujours  et  ils  rendent  le  moins  possible  de  ce  qu'ils  ont  reçu  :  leurs 
biens  formèrent  une  mainmorte  si  considérable  que  leurs  sacerdoces 
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devinrent  de  vrais  États  dans  l'État.  On  sait,  par  le  Papyrus  Harris, 
quelle  était  la  fortune  d'Amon  Thébain  pendant  les  cinquante  pre- 
mières années  de  la  XX^  Dynastie;  on  sait  aussi  que  le  pouvoir  des 
grands-prètres  d'Amon  s'accrut  dans  de  telles  proportions  qu'il  en 
vint  bientôt  à  dépasser  le  pouvoir  royal  et  que  la  famille  des  Rames- 
sides  ne  réussit  pas  à  se  maintenir  sur  le  trône.  Le  caractère  religieux 
de  la  royauté  égyptienne,  s'il  était  pour  elle  une  cause  de  force  mo- 
rale en  ce  qu'il  lui  prêtait  l'autorité  des  dieux  et  qu'il  faisait  d'elle 
l'intermédiaire  obligé  entre  l'homme  et  les  dieux,  lui  fut  donc  aussi 
une  cause  de  faiblesse,  lorsqu'un  sacerdoce  ambitieux  se  dressa  à  côté 
d'elle. 

Reste  à  déterminer  quelle  influence  la  divinité  du  Pharaon  exerce 
sur  la  conduite  de  sa  vie  et  sur  les  rapports  de  ses  sujets  avec  lui.  Un 
dieu  doit  être  adoré;  or,  le  roi  est  un  dieu;  donc  il  est  adoré,  et  M.  M  . 
prouve  que,  du  jour  de  son  intronisation  à  celui  de  ses  funérailles, 
son  passage  sur  la  terre  est  un  culte  perpétuel.  Il  a  les  insignes  des 
dieux,  leurs  sceptres,  leurs  couronnes,  leurs  coiffures,  leurs  cos- 
tumes, et  quand  il  s'est  habillé  comme  l'un  d'eux,  il  est  identifié  avec 
celui-là  pour  tout  le  temps  que  dure  cette  sorte  de  déguisement.  Il 
fraie,  d'ailleurs,  avec  toutes  les  divinités,  il  prend  ses  repas  avec  elles 
après  les  sacrifices  et  il  les  entretient  directement  dans  l'ombre  du 
sanctuaire  ou  au  grand  jour,  au  milieu  des  cérémonies  publiques.  Il 
leur  adresse  la  parole  et  leur  voix  lui  répond.  Il  pose  un  cas  ou  il 
demande  conseil  à  leur  statue,  et  leur  statue  l'approuve  en  remuant 
lourdement  la  tête  par  deux  fois.  L'Egypte  n'est  pas  le  seul  pays  où 
l'on  en  agissait  ainsi,  et  en  Assyrie  par  exemple  ou  en  Chaldée,  les 
dieux  n'obtenaient  pas  une  part  moins  effective  au  gouvernement. 
Toutefois,  dans  les  contrées  asiatiques,  si  Ishtar  daignait  apparaître 
ou  Shamash  dicter  une  réponse  aux  questions  que  le  souverain  lui 
posait,  c'était  en  tant  que  Dieu  favorisant  un  homme,  très  élevé  sans 
doute,  mais  un  homme.  A  Thèbes,  les  choses  se  passaient  d'égal  à 
égal  :  Amon,  dieu,  causait  avec  Ramsès  dieu  et  de  l'échange  de  leurs 
idées  sortait  la  résolution  qui  décidait  de  la  conduite  à  suivre  dans 
les  affaires.  Dans  ces  conditions,  l'opposition  aux  volontés  du  souve- 
rain n'était  plus  un  crime  simple,  mais  elle  devenait  un  sacrilège,  et 
l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  la  peine  qu'on  lui  réservait  était  celle 
même  dont  on  frappait  les  sacrilèges,  le  bûcher.  Si  Sabacon  fit  brûler 
vif  le  Saite  Bocchoris,  ainsi  que  la  tradition  le  veut,  c'est  que  celui-ci, 
en  ceignant  la  couronne,  avait  contrevenu,  à  la  volonté  des  dieux, 
qui  avaient  livré  l'Egypte  à  l'Ethiopie,  et  résisté  au  représentant  des 
dieux  sur  la  terre  qu'était  le  conquérant  éthiopien. 

Pharaon  nous  apparaît  donc  comme  un  dieu,  fils  des  dieux,  prêtre 
des  dieux,  occupé  sa  vie  durant  à  exercer  une  autorité  de  dieu  sur  la 
terre  :  tout  ce  qui  l'environne  et  tout  ce  qui  dépend  de  lui  prend  un 
caractère  divin  qui  s'attache   même  à  ses  arnres  et  à  ses  vêtements. 
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M.  Moret  Fa  démontré  de  manière  évidente,  posant  au  début  les 
principes  et  en  déduisant  par  la  suite  toutes  les  conséquences  logiques 
que  les  Égyptiens  en  tirèrent  :  puisque  aussi  bien  son  mémoire  était 
destiné  à  lui  obtenir  le  titre  de  Docteur  ès-Lettres,  il  lui  a  donné  la 
forme  classique  de  la  thèse  et  il  ne  s'en  est  pas  départi  un  instant.  Il 
y  a  certains  points  que  j'aurais  voulu  discuter  avec  lui  si  j'avais  été 
de  ses  examinateurs  :  par  exemple,  ce  qui  concerne  la  théogamie 
égyptienne.  Il  me  semble  que  la  forme  sous  laquelle  nous  la  mon- 
trent les  monuments  n'en  est  pas  la  forme  première,  et  même  qu'elle 
ne  s'est  arrêtée  qu'entre  la  XI 1=  et  la  XVII I^  dynastie  :  elle  était 
exceptionnelle  à  l'origine,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  et  si  elle  s'est  généra- 
lisée vers  le  milieu  de  la  seconde  époque  thébaine,  c'est  qu'en  vérité, 
par  les  révolutions  de  palais  ou  par  les  usurpations,  la  lignée  solaire 
cessa  souvent  d'être  pure  et  sans  mélange  :  il  vint  un  moment  où  tous 
les  Pharaons  ne  furent  plus  qu'à  demi  légitimes  selon  la  croyance 
courante  et  où,  par  conséquent,  le  dieu  fut  obligé  d'intervenir  presque 
à  chaque  génération  pour  rétablir  la  pureté  de  sa  race.  L'examen  de 
cette  question  pourra  trouver  place  ailleurs  :  en  attendant,  je  recom- 
manderai la  lecture  du  livre  de  M.  Moret,  à  toutes  les  personnes, 
même  étrangères  à  l'égyptologie,  que  l'étude  des  idées  religieuses 
intéresse  :  ils  y  trouveront  l'exposition  la  plus  complète,  la  plus 
claire  et  la  plus  suggestive  des  faits  relatifs  à  l'une  des  conceptions  de 
la  royauté  les  plus  originales  et  les  plus  durables  que  l'humanité  se 
soit  forgées  à  elle-même. 

G.  Maspero. 


A.  Moret,  De  Bocchori  rege,  Thesim  Facultati  Litterarum  Universitatis  Pari- 
siensis  proponebat,  in-8°.  Paris,  E.  Leroux,  igoS,  vu-90  p.  i5  fig. 

Bocchoris  n'est  pas  très  connu  des  modernes,  mais  il  jouissait  d'une 
notoriété  réelle  chez  les  écrivains  de  l'époque  gréco-romaine  et  l'on 
comprend  que  M.  Moret  ait  été  amené  à  le  choisir  pour  sujet  d'une 
de  ces  thèses  mixtes,  où  une  part  d'érudition  classique  se  joint 
à  la  science  orientale.  La  contribution  des  monuments  originaux  est 
très  faible  :  Bocchoris  nous  a  laissé  quelques  stèles  datées  au  Séra- 
péum,  et  de  menus  objets  dont  le  plus  important  est  un  vase  d'émail 
"égypto-phénicien  à  son  nom.  En  revanche  son  histoire  légendaire 
conserve  encore  tant  de  témoignages  et  d'épisodes  qu'à  un  moment 
donné  elle  dut  être  fort  considérable  et  faire  de  lui  un  héros  de  roman 
comparable  à  Sésostris,  à  Rampsinite  et  aux  souverains  constructeurs 
de  pyramides.  M.  Moret  a  rassemblé  fort  diligemment  tout  ce  que 
nous  savons  du  Bocchoris  réel,  et  du  Bocchoris  fabuleux,  la  prophé- 
tie de  l'agneau,  les  jugements,  les  lois  :  l'ensemble  est  des  plus  com- 
plets et  j'y  relève  peu  de  faits  qui  me  paraissent  douteux.  Je  crois 
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pourtant  que  M.  Moret  aurait  dû  insister  un  peu  plus  sur  les  raisons 
qui  ont  porté  plusieurs  savants  à  douter  que  les  peintures  romaines 
représentassent  des  épisodes  de  la  Sagesse  de  Bocchoris.  Je  pense 
aussi  que  l'argument  que  M.  Moret  tire  du  silence  d'Hérodote,  pour 
déclarer  que  la  prophétie  de  l'agneau  fut  tenue  cachée  jusque  vers  la 
conquête  macédonienne  n'est  pas  très  solide.  Hérodote  n'a  recueilli 
dans  son  histoire  d'Egypte  que  des  récits  attachés  aux  monuments 
qu'il  visitait  et  que  ses  drogmans  lui  racontèrent  en  présence  de  ces 
monuments,  à  Sais  ou  à  Memphis.  Bocchoris  n'eut  probablement  ni 
le  temps  ni  les  ressources  de  bâtir  beaucoup,  et  le  silence  d'Hérodote 
prouve  seulement  que  la  légende  de  l'agneau  prophétique  ne  dépen- 
dait d'aucun  des  édifices  qu'on  lui  montra  :  elle  pouvait  être  très 
populaire  dans  les  milieux  égyptiens  où  Hérodote  ne  fréquentait  pas. 
Cesont  là  des  critiques  sans  importance  :  M.  Moret  a  traité  son 
sujet  de  façon  à  l'épuiser,  et,  tant  que  nous  ne  recouvrerons  pas  de 
documents  nouveaux,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'on  pourra  ajouter 
d'utile  à  son  mémoire. 

G.  Maspero. 


Klassisch-Antike  Goldschmiedearbeiten  im  Besitze  Sr.  Excellenz  A.  J.  von 
Nelidow,  Kaiserl.  russ.  Botschafter  in  Rom,  heschricben  und  erlaùtert  von 
Ludwig  PoLLAK,  Leipzig,  Hiersemann,  igo3.  In-4°,  x-ig8  pp.,  avec  20  pi.  en 
couleurs  et  Sy  illustrations  dans  le  texte. 

Les  procédés  techniques  de  l'orfèvrerie  et  de  la  bijouterie  des  anciens 
sont  encore  très  imparfaitement  connus  ;  on  a  pu  s'en  rendre  compte 
tout  récemment,  à  propos  de  la  tiare  de  Saïtapharnès,  lorsque  les 
archéologues  cherchèrent  vainement  des  informations  précises  sur  les 
procédés  de  soudure  employés  par  les  Grecs.  Il  apparut  que  les  tra- 
vaux modernes  à  ce  sujet  dérivaient  tous  d'un  article  de  M.  Sagiio, 
où  ce  savant  déclare  justement  que  la  question  a  été  mal  étudiée. 
Castellani  et  Fontenay  sont  à  peu  près  les  seuls  orfèvres  qui  se  soient 
appliqués  avec  compétence  à  la  recherche  des  procédés  des  anciens  ; 
on  peut  donc  regretter  que  l'auteur  d'un  catalogue  illustré  comme 
celui  que  nous  annonçons  ne  se  soit  pas  assuré  la  collaboration  d'un 
orfèvre.  A  l'avenir, celle  de  M.  Rouchoumowski  serait  tout  indiquée. 

Si  les  procédés  sont  mal  connus,  la  chronologie  ne  l'est  guère 
mieux,  surtout  quand  on  arrive  à  cette  longue  période  qui  s'étend 
entre  Alexandre  le  Grand  et  la  fin  des  Antonins.  C'est  à  peine  si, 
lorqu'il  s'agit  d'un  bas-relief  ou  d'une  pierre  gravée,  on  peut,  sans 
charlatanisme,  en  fixer  la  date  à  deux  siècles  près  ;  mais  cette  précision 
même  est  hors  de  saison  quand  on  veut  classer  une  boucle  d'oreille 
ou  un  bracelet.  Cela  tient  à  ce  que  le  nombre  des  monuments  datés, 
soit  par  des  inscriptions,  soit  par  des  découvertes  de  monnaies,  est 
encore  très  restreint  ;  cela  tient  aussi  à  ce  que  les  tvpes  et  les  procédés 
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de  l'orfèvrerie  paraissent  avoir  moins  subi  les  fluctuations  de  la  mode 
que  ceux  d'autres  industries,  comme  la  céramique.  Enfin,  la  valeur 
vénale  des  objets  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie  engage  les  explorateurs 
non  autorisés  qui  les  découvrent  à  ne  point  renseigner  les  marchands 
sur  les  circonstances  exactes  de  leurs  trouvailles  ;  il  en  résulte  que  bien 
peu  d'objets  de  ces  séries  ont  leur  état  civil  en  règle  et  que  les  indica- 
tions générales  de  provenance  —  Grèce,  îles,  Asie  Mineure,  Italie  — 
sont  elles-mêmes  souvent  sujettes  à  caution, 

M.  le  comte  Nelidoff,  ambassadeur  de  Russie  à  Rome,  a  été,  pen- 
dant de  longues  années,  titulaire  du  même  poste  à  Constantinople  ; 
il  en  a  profité  pour  réunir  une  collection  très  nombreuse  de  pièces 
d'orfèvrerie  qui,  à  peu  d'exceptions  près,  lui  ont  toutes  été  vendues 
comme  provenant  de  pays  helléniques.  11  a  acquis,  entr'autres,  à 
Constantinople,  une  partie  de  la  collection  Whittall,  qui  fut  fownée  à 
une  époque  où  l'exportation  des  antiquités  vers  l'Occident  était  beau- 
coup moins  active  qu'aujourd'hui.  Combien  de  musées  publics,  en 
dehors  de  l'Ermitage,  possèdent  des  collections  d'orfèvrerie  hellénique 
aussi  riches  que  celles  deM.  le  comte  Nelidoff?  Je  crois  vraiment  qu'il 
n'y  en  a  point.  Le  possesseur  de  ce  trésor  a  donc  été  singulièrement 
bien  inspiré  en  le  communiquant  au  public  et  en  chargeant  de  Tédition 
un  savant  établi  depuis  longtemps  à  Rome,  qui  joint  à  une  éducation 
de  philologue  le  privilège  plus  rare  d'avoir  manié  et  de  manier  sans 
cesse  des  centaines  d'objets  de  prix. 

Malgré  les  difficultés  qui  s'opposent,  comme  nous  l'avons  dit,  à  un 
classement  chronologique  rigoureux,  M.  Pollak  s'est  efforcé  de  pré- 
senter dans  cet  ordre  les  antiques  de  la  collection  Nelidoff  ;  il  n'y  a 
renoncé  que  pour  les  boucles  d'oreilles,  un  nombre  de  26g  —  près  de 
la  moitié  de  l'ensemble  —  qu'il  a  disposées  dans  l'ordre  typologique. 
Chaque  description  est  suivie  d'indications  comparatives,  en  particu- 
lier de  rapprochements  avec  les  bijoux  du  Bosphore  cimmérien,  qui, 
grâce  aux  trouvailles  de  vases  faites  dans  les  mêmes  sépultures,  ont 
pu  être,  en  partie  du  moins,  datés  avec  quelque  précision. 

Signalons,  à  cause  de  leur  importance  exceptionnelle,  trois  pièces 
de  la  collection:  1°  n»  40,  un  masque  d'or  de  Sidon,  à  rapprocher  de 
ceux  de  Mycènes  et  de  Crimée.  M.  P.  le  place  vers  le  vi^^-v^  siècle  avant 
J.-C.  ;  je  le  croirais  volontiers  plus  ancien  et  le  classerais  parmi  les 
objets  qui  attestent  la  survivance  de  la  civilisation  de  Mycènes  sur  la 
côte  syrienne  ;  2"  n°  5 1 1 ,  une  statuette  en  électron  découverte  à  Tarse, 
figurant  un  personnage  debout,  tenant  une  fleur,  avec  coiffure  mithria- 
que  (?),  une  perruque  descendant  jusqu'à  terre,  de  grandes  oreilles 
et  un  long  nez  pointu  ;  le  type  rappelle  ceux  des  reliefs  de  Boghaz- 
Keui;si  l'authenticité  est  hors  de  doute,  c'est  une  pièce  de  premier 
ordre;  3°  n°  399,  un  pectoral  orné  de  quatre  croix  gammées,  avec  une 
perle  au  milieu  de  chacune,  travail  lydien  archaïque  à  rapprocher  des 
bijoux  aujourd'hui  au  Louvre  [Bull,  de  Co?'resp.  hellén.,  i879,pl.iv-v.) 
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Les  divisions  du  catalogue  sont  les  suivantes:  couronnes  et  dia- 
dèmes; épingles,  serre-boucles,  masques,  boucles  d'oreilles,  colliers, 
pectoraux,  bracelets,  bijoux,  fibules,  agrafes,  parures  de  vêtements, 
statuettes,  vases,  rouelles,  pendeloques,  amulettes,  appliques,  varia. 
A  la  fin  de  chaque  section,  M.  PoUak  a  inséré  dans  le  texte  la  photo- 
graphie d'un  des  charmants  petits  bronzes  que  possède  le  comte  Neli- 
doff;  on  y  trouvera  figurée,  sous  plusieurs  aspects,  la  belle  statuette 
d'Alexandre  le  Grand  qui  est  un  des  ornements  de  cette  collection. 

Je  ne  sais  si  le  possesseur  a  eu  raison  de  faire  reproduire  ses  pré- 
cieux objets  en  couleur,  c'est-à-dire  dorés  ou  argentés;  malgré  l'excel- 
lence de  l'exécution,  les  poudres  métalliques  empâtent  les  lignes  et 
rendent  parfois  diflnicile  la  lecture  des  contours  intérieurs. 

L'ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  3oo  exemplaires  numérotés,  dont  200 
seulement  ont  été  mis  dans  le  commerce. 

Salomon  Reinach, 


J.  FûRST.  Die  litterarische  Portraitmanier  im  Bereich  des  griechisch-rômis- 
chen  Schrifttums  (En  titre  courant  :  Untersuchungen  zur  Ephemeris  desDiktys 
von  Kreta).  Extr.  du  Philologiis  t.  LXI  (N.  F.  XV),  fasc.  3,  pp.  374-440  et  393- 
622.  Leipzig,  Dieterich  (Th.  Weicher),  igoS;  100  pp. 

Bien  que  la  question  d'un  original  grec  de  Dictys  de  Crète  {Ephe- 
meris belli  Troiani)  ne  soit  pas  définitivement  tranchée,  il  yacependant 
de  nombreuses  raisons  pour  croire  que  cet  original  a  existé.  Il  est  à 
remarquer  cependant  que  le  chronographe  byzantin  Malalas,  qui  à  plu- 
sieurs reprises  cite  Dictys  dans  son  livre  V  (Xpôvwv  Tow-.v.wv),  y  donne  en 
même  temps  un  certain  nombre  de  portraits  de  Grecs  et  de  Troyens,  qui 
manquent  dans  le  texte  latin  de  Septimius,  seul  aujourd'hui  connu.  On 
en  a  conclu  que  ces  portraits  de  héros  étaient  une  pure  invention  de 
Malalas,  qui  se  conformait  à  un  usage  de  son  temps,  et  qu'en  somme  il 
ne  fallait  voir  là  qu'une  manie  et  un  faux  goût  ridicule  du  pédantisme 
byzantin.  M.  Furst  est  d'un  avis  tout  opposé.  Notons  d'abord  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  portraits  littéraires,  comme  nous  pourrions  actuellement 
entendre  le  mot;  M.  F,  compare  justement  ces  descriptions  à  des 
signalements.  Elles  consistent  en  effet  en  une  série  d'épithètes  mises 
sans  lien  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  qui  caractérisent  avec  plus  ou  moins 
de  précision  les  parties  du  corps,  et  quelquefois  expriment  des  attributs 
moraux.  Or  M.  F.  observe  que  ce  genre  de  signalement  se  retrouve 
sous  une  forme  identique  dans  les  papyrus  d'Egypte,  déjà  au  iii«  siècle 
avant  J.-C.,  et  principalement  dans  les  testaments,  A  l'époque  impé- 
riale, les  biographes  comme  Suétone  aiment  à  énumérer  les  caractères 
physiques  de  leurs  personnages,  et  plus  tard  Ammien  Marcellin  et  les 
auteurs  de  l'Histoire  Auguste  sont  coutumiers  de  cette  sorte  de  proso- 
pographie.  Les  Grecs  font  de  même;  Plutarquc  ne  néglige  pas  les 
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traits  physiques  de  ses  héros,  et  VHéroïkos  de  Philostrate  est  rempli 
de  portraits,  qui  n'ont  rien  encore,  il  est  vrai,  de  la  sécheresse  et  de 
l'incohérence  des   énumérations  byzantines,  mais  qui  en  furent  sans 
doute  les  précurseurs  et  les  types  généraux.  Ce  sont  précisément,  dans 
Philostrate  comme  dans  Malalas-Dictys,  les  héros  de  la  guerre  de 
Troie  qui  sont  ainsi  dépeints,  et  M.  F.  note  à  juste  raison  que  l'infor- 
mateur est  un  témoin  oculaire  (Dictys  était  soi-disant  un  compagnon 
d'Idoménée),  et  pour  les  lecteurs,   par  conséquent,  digne  de  foi  ou 
prétendant  l'être.  11  étudie  ainsi,  pour  déterminer  l'origine  et  l'évolu- 
tion du  genre,  les  textes  antérieurs  à  l'époque  que  l'on  peut  assigner 
au  Dictys  grec  (ii''  siècle  après  J.-C),  et  les  auteurs  ses  contemporains, 
mais  aussi  les  écrits  postérieurs,  en  particulier  les  apocryphes  de  la 
littérature  chrétienne,  où  les  apôtres  se  trouvent  dépeints  par  leurs 
caractères  physiques;  et  il  insiste  également  sur  l'influence  que  durent 
exercer  les  traités  de  physiognomonie,  en  ce  sens  qu'une  correspon- 
dance devait  nécessairement  s'établir  entre  les  traits  du  visage  et  le 
caractère  moral.  Ajoutons  enfin  qu'au   ii''  siècle  les  sophistes  et  les 
rhéteurs  prétendaient  rivaliser  avec  les  arts  plastiques  dans  l'expres- 
sion et  la  représentation  du  corps  humain.  Appuyé  sur  toutes  ces  con- 
sidérations, M.  F.  n'est  pas  éloigné  d'attribuer  au  genre  «  portrait  » 
une  origine  égyptienne,  ou   tout  au  moins  égypto-asiatique;  et,  en  ce 
qui  concerne  Malalas  et  Dictys,  il  conclut  que  ces  sortes  de  descrip- 
tions n'ont  rien  de  spécialement  byzantin,  qu'elles  étaient  fort  répan- 
dues à  l'époque  du  Dictys  grec,  et  que   le  chronographe  byzantin  a 
pris  ses  portraits  dans  l'original  grec,  l'une  de  ses  sources  pour  les 
événements  de  Troie.   Il  est  nécessaire  de  dire,  pour  qu'on  puisse 
apprécier  ces  conclusions  à  leur  valeur,  que  M.  F.  envisage  la  question 
sous  un  jour  particulier,   en   ce   qu'il  considère    seulement   le    type 
choisi  pour  le  signalement  des  personnages,  à  l'exclusion  de  la  mise 
en  œuvre;  en  d'autres  termes,  la  manière  en  tant  que  manière,  indé- 
pendamment de  son  objet.  Mais  aussi,  en  se  plaçant  au  même  point 
de  vue,  on  estimera  peut-être  que  ce  genre  «  portrait  »  a  des  attaches, 
dans  la  littérature,  moins  éloignées  de  l'époque  byzantine  que  ne  le 
suppose  M.  Ftirst,  et  qu'il  est  seulement  le  produit  d'une  époque  où 
la  recherche  du  détail,  l'importance  attachée  à  la  minutie  et  l'affecta- 
tion puérile  d'exactitude  avaient  remplacé  les  vues  générales,  la  lar- 
geur des  conceptions  et  l'élévation  des  pensées  '. 

My. 


I.  Dans  un  appendice,  M.  Fûrst  a  réuni  tous  les  signalements  connus  par  les 
papyrus;  dans  un  second  sont  quelques  intéressantes  observations  sur  les  portraits 
d'empereurs  qui  se  trouvent  dans  Malalas  à  partir  du  livre  IX. 
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G,  M.  CoLUMBA.  Cassio  Dione  e  le  guerre  gallichedi  Cesare.  iMemoria  presen- 
tata  alla  R.  Accademia  di  Archeologia,  Lettere  e  Belle  Arti  (10  mars  igo2). 
Extrait  des  Atti  de  l'Académie,  vol.  XXII.  Naplcs,  typogr.  de  l'Université,  Tessi- 
tore  et  tils,   1902;  64  pp.  in-4°. 

Le  principal  objet  de  cette  dissertation  est  d'expliquer  pourquoi, 
dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  guerre  des  Gaules,  Dion  Cassius  ne  s'en 
tient  pas  uniquement  aux  données  des  Commentaires  de  César  et  pré- 
sente souvent  les  faits  d'une  manière  différente.  M.  Columba  trouve 
la  raison  de  ces  divergences  non  dans  une  hostilité  préconçue  de  Dion 
contre  César,  hostilité  dont  il  ne  voit  aucune  trace  sérieuse,  mais  dans 
ce  fait  que  Dion  suit  de  préférence  la  tradition  de  Tite-Live,  en  cer- 
tains cas  sa  source  immédiate,  où  le   récit  de  César  avait  déjà  subi 
quelques  retouches,  et  principalement  dans  le  système  de  l'historien 
grec,  «  l'idée  fondamentale  qui  l'a  guidé,  et  le  mécanisme  même  de 
son  travail  »  (p.  27).  Ce  système,  selon  M.  Columba,  est  simplement 
le  suivant.  Il  y  avait  des  traditions  historiques  sur  les  peuples  de  la 
Gaule,  sur  leurs  qualités  physiques,  sur  leur  caractère  moral  ;  et  Dion, 
historien   psychologue,  juge  selon  ces  données    historiques  d'ordre 
général   plutôt  que  selon  les  données  particulières  de  César,  inter- 
prète les  faits  d'après  ces  éléments,  et  y  accommode  sa  narration.  Il 
en  résulte  que  le  récit  de  César,  d'une  extrême  simplicité  et  souvent 
d'une  sécheresse  calculée,  ne  répondait  pas  aux  exigences  historiogra- 
phiques  de  Dion,  et  que  celui-ci,  soit  de  lui-même,  soit  en  se  repor- 
tant à  sa  source  immédiate,  a  introduit  un  certain  nombre  de  particu- 
larités étrangères  aux  Commentaires  ;  les  faits  antérieurs  aux  combats 
et  leurs  divers  moments  étaient  ainsi  expliqués  non  seulement  au  point 
de  vue  rationnel,  mais  aussi  selon  la  technique  traditionnelle  de  l'his- 
toire à  cette  époque.   M.    C.    appuie   cette  thèse    sur  de   nombreux 
exemples,  et  essaie  de  la  confirmer  par  l'examen  détaillé  des  textes  de 
César  et  de   Dion,  dans  les  récits  de  la  bataille  contre  Arioviste  et  du 
combat  naval  avec  les  Vénètes.   Un  peu  flottante  dans  le  début,  cette 
dissertation  prend  une  allure  plus  égale  et  plus  ferme  lorsque  l'auteur 
arrive  à  son  point  principal;  elle  est  alors  sérieusement  documentée 
et  rigoureusement  conduite.  On  trouvera  peut-être  que  par  endroits 
M.  C.  se  laisse  entraîner,  lui  aussi,  par  sa  théorie,  et  qu'il  voit  le  sys- 
tème de  Dion  là  où  ses  expressions  ne  sont  que  la  constatation  même 
des  faits  d'après  César.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  les  indications 
de  Dion  sur  les  navires  des  Vénètes  ne  sont  pas  données  uniquement 
«  comme  d'habitude  »;  izl-rfio^,  ;jlIys6o;  et  ■KOLyj-r^;  twv  vewv  sont  des  traits 
précis  de  César,  et  le  motif  de  la  •/.a-a(ppôvr,criç,  s'il  n'est  pas  expressé- 
ment mentionné  dans   les  Commentaires,   est   cependant   nettement 
indiqué  par  les  termes  III,  9   «  confidebant...  se  plurimum  navibus 
posse;  Romanos  neque  ullam   facultatem  habere  navium  etc.  »,  de 
sorte  qu'ici  ce  n'est  pas  le  procédé  de  Dion  qui  résulte  de  son  système. 
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mais  bien  plutôt  le  système  qui  se  trouve  exactement  cadrer  avec  les 
faits  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose.  On  reconnaîtra  néan- 
moins, si  l'on  est  pas  toujours  d'accord  avec  M.  Columba  pour  l'in- 
terprétation de  certains  détails,  que  son  étude  et  sa  conclusion  ont  une 
valeur  toute  particulière  pour  l'appréciation  des  tendances  de  Dion 
Cassius,  et  qu'elles  mettent  justement  en  lumière  la  manière  dont  il  a 
compris  et  présenté  la  guerre  des  Gaules. 

Mv. 


Aus  Vergils  Frûhzeit,  von  Franz  Skutscii,  Leipzig,  Teubner,  1901  ;  xii-170  pp. 


in-80. 


Livre  séduisant  et  spécieux,  qui  témoigne  d'un  esprit  de  combi- 
naison ingénieux  et  Imaginatif.  L'églogue  X  de  Virgile  est  pour 
M.  Skutsch  une  sorte  de  biographie  poétique  de  Gallus;  il  y  retrouve 
la  liste  de  ses  œuvres,  et,  avec  la  rage  de  classification  qui  sévit  en  ce 
moment,  voilà  la  X^  églogue  pourvue  d'une  étiquette  :  poésie  de  cata- 
logue [Kataloggedicht).  M.  Sk.  ne  s'arrête  plus.  Poésie  de  catalogue, 
la  VI*^  églogue  ;  nous  y  apprenons  entre  autres  que  Gallus  a  fait  un 
poème  dans  le  genre  de  Lucrèce.  Poésies  de  catalogue,  l'Ibis  d'Ovide 
et  la  deuxième  élégie  des  Amours.  Puis,  c'est  la  Ciris  qui  devient  une 
œuvre  de  la  jeunesse  de  Gallus  et  que  Virgile  imite  dans  les  deux 
églogues. 

Ces  hypothèses,  qui  sortent  Tune  de  l'autre,  sont  mêlées  à  un 
papillotement  de  rapprochements  et  d'interprétations.  Le  livre  a  été 
très  discuté  en  Allemagne.  Les  grandes  revues  lui  ont  consacré  un  ou 
plusieurs  articles.  La  discussion  est  fort  intéressante.  Il  en  restera 
quelque  chose  pour  l'explication  de  Virgile.  Mais  Gallus  s'enveloppe 
de  ténèbres  plus  épaisses  que  jamais. 

P.  L. 


M.  TuUii  Ciceronis  in  M.  Antonium  oratio  philippica  prima.  Texte  latin 
publié  avec  apparat  critique,  introduction  bibliographique  et  historique,  et  com- 
mentaire explicatif  par  H.  de  la  Ville  de  Mirmont.  Paris,  C.  Klincksieck,  1902  ; 
io3  pp.  in-8".  Prix  3  fr. 

Le  titre  indique  assez  le  contenu  de  cette  édition,  M.  de  la  Ville  de 
Mirmont  s'est,  dans  l'introduction  et  dans  le  commentaire,  attaché  à 
élucider  les  questions  historiques  que  soulève  cette  Philippique.  Le 
commentaire  a,  en  outre  de  bonnes  notes  grammaticales,  des  inter- 
prétations et  des  rapprochements.  P.  45,  n.  5  :  qiiae  iirbs,  cette  répé- 
tition de  l'antécédent  paraît  un  trait  de  la  langue  antique,  et  en  tout 
cas  de  la  langue  officielle  ;  voir  les  textes  de  lois  d'époque  républi- 
caine. P.  54,  n.  8  ;  rappeler  l'expulsion  des  rois  à  propos  de  Brutus. 
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était  une  habitude  dans  la  conversation,  voir  la  pointe  qui  termine 
dans  Horace  la  satire  7  du  premier  livre.  L'apparat  critique  est  très 
abrégé  :  plusieurs  pages  se  succèdent  sans  note.  L'essentiel  s'y  trouve 
cependant.  En  résumé,  bonne  édition. 

P.  L. 


Mittelhochdeutsches  Namenbuch,  nach  oberrheinischen  Quellen  des  zwôlften 
und  dreizehnten  Jahrhunderts,  von  Adolf  Socin.  —  Bâle,  Helbing  et  Lichtenhahn, 
1903.  Gr.  111-4",  xvj-787  pp.  Prix  :  5o  fr. 

L'onomastique  actuellement  en  usage  dans  tous  les  pays  européens 
ou  européanisés  est  sortie,  de  par  les  besoins  et  le  progrès  de  la  civili- 
sation, d'un  système  aussi  rudimentaire  et  confus  que  celui  des 
Arabes  :  «  Pierre  fils  de  Jean  »,  c'est  toute  la  nomenclature  du  haut 
moyen  âge,  traditionnelle  encore  en  pays  slave.  Comment  le  nom  de 
famille  permanent  est  issu  du  prénom  variable,  comment  et  à  quelles 
époques  les  noms  d'emplois  et  de  métiers  sont  devenus  noms  de 
famille,  ce  sont  là,  entre  cent  autres,  de  menus  problèmes  à  résoudre, 
pour  chaque  région  en  particulier,  d'après  les  plus  anciennes  archives 
qu'elle  nous  ait  léguées.  Dans  la  compilation  de  son  vaste  et  intéres- 
sant recueil,  M.  Socin  s'est  arrêté  au  début  du  xiv°  siècle  :  plus  bas, 
plus  la  matière  foisonne,  moins  elle  est  instructive;  car  alors  l'évolu- 
tion est  à  près  achevée  et  l'onomastique  fixée  comme  de  nos  Jours. 

Le  domaine  exploré  coïncide  sensiblement  avec  celui  des  anciens 
évêques  de  Bàle  :  cette  ville  en  est  donc  le  centre  virtuel,  mais  non 
géographique;  car  elle  est  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  limite 
méridionale  que  de  la  limite  septentrionale.  Il  s'étend  :  au  N.-O.,  sur 
toute  la  Haute-Alsace,  soit  donc  un  peu  par  delà  Colmar;  au  N.-E.,  de 
Waldshut  à  Fribourg-en-Brisgau;  au  sud,  environ  jusqu'à  Soleure 
(non  compris).  Ces  limites  ne  sont  pas  exclusives  :  en  cas  d'insuffi- 
sance de  ses  sources,  l'auteur  a  puisé  à  Strasbourg,  Zurich,  Schaf- 
house,  Constance,  et  jusqu'en  pays  de  langue  française.  La  liste  de 
ses  documents  remplit  5  pages  de  petit  texte  ;  son  index  alphabétique, 
80  :  on  jugera,  par  ces  seuls  détails,  d'une  richesse  d'information  dont 
une  analyse  nécessairement  sommaire  ne  saurait  donner  qu'une  très 
imparfaite  idée. 

L  Prénoms  allemands.  —  C'est  dans  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle 
qu'apparaissent,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  (pp.  48  et  63), 
les  prénoms  abrégés  en  -i,  qui  sont  encore  aujourd'hui  d'un  usage  si 
courant  dans  toute  la  région.  —  Curieuses  observations  phonétiques  et 
chronologiques  sur  la  métaphonie  du  premier  terme  par  le  second, 
V.  g.  Mahtildis  >  Mehtildis  (p.  45). 

H.  Prénoms  étrangers.  —  Historiquement, par  les  Saintes  Écritures, 
ils  viennent  de  l'Orient,  mais  géographiquement,  de  l'Occident,  car  il 
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va  de  soi  que  les  pays  romans  les  ont  adoptés  et  propagés  plus  tôt  que 
ceux  de  langue  germanique  (p.  82), 

III.  Hérédité  du  prénom.  —  Dans  quelques  familles,  le  prénom 
unique  est  héréditaire  absolument;  dans  la  plupart,  il  y  en  a  deux, 
dont  chacun  saute  une  génération  (p.  97)  :  c'est  le  premier  rudiment 
d'une  fixité  familiale. 

IV.  Homonymie  et  polyonymie.  —  Le  prénom  étant  surtout  affaire 
de  prédilection  familiale,  il  n'est  pas  rare  que  plusieurs  frères  portent 
le  même  (p.  io5).  Puis,  pour  parer  aux  confusions  qui  se  produisent, 
ou  imagine  le  double  prénom  :  en  1247,  trois  frères  s'appellent  respec- 
tivement Gautier,  Ulric  et  Gautier-Ulric  (p.  107),  —  l'enfance  de  l'art. 

V.  Changements  effectués  dans  l'onomastique  germanique  du  x^  au 
xii^  siècle. 

'VI.  Noms  d'ancienne  onomastique  et  prénoms  devenus  noms  de 
famille.  —  Dès  le  xiii^  siècle,  il  est  exceptionnel  qu'un  persontiage  ne 
porte  qu'un  nom  (p.  129)  :  en  d'autres  termes,  le  prénom  s'adjoint,  par 
une  remarquable  variété  de  procédés  qu'illustrent  les  exemples  relevés, 
un  nom  fixe  et  héréditaire. 

VII.  Usage  des  anciens  Kur^namen. —  Tous  les  germanistes,  depuis 
Mûllenhoflf,  et,  depuis  M.  Fick,  tous  les  indogermanistes  savent  ce 
qu'il  faut  entendre  par  cette  catégorie  onomastique. 

VIII.  Sens  des  noms  traditionnels.  —  Malgré  l'usage  immémorial 
de  combiner  dans  le  nom  de  l'enfant  deux  des  composants  de  ceux  des 
parents,  on  ne  laissait  pas  d'y  saisir  un  sens,  parfois  peut-être  très 
forcé,  mais,  somme  toute,  raisonnable,  et  volontiers  pieux  (p.  197). 

IX.  Le  vieux  nom  germanique  en  transmission  familiale.  —  Un 
Isanhat^t  est  père  d'un  Reginhart,  dont  les  fils  s'appellent  Isanhart  et 
Ellanhart  (p.  208),  etc. 

X.  Innovations  dans  l'onomastique  que  le  germanique  avait  héritée 
de  l'indo-européen.  —  La  nomenclature  du  moyen  âge  commence  à 
se  dessiner  dès  la  période  plus  ancienne;  seulement,  ce  qui,  dans 
celle-ci,  reste  l'exception,  devient  la  règle  dans  celle-là  (p.  225). 

XI.  Cas  très  anciens  de  dionvmie. 

XII.  Castrés  anciens  de  noms  d'origine  (caractérisés  par  la  préposi- 
tion de). 

XIII.  Noms  de  famille  du  xii''  siècle  où  n'apparaît  pas  cette  préposi- 
tion. —  C'est  dans  les  villes  (Zurich  et  Constance,  p.  268),  où  se 
développa  de  bonne  heure  le  droit  de  bourgeoisie,  que  l'on  en  recueille 
les  plus  nombreux  et  topiques  exemples. 

XIV.  Noms  nobles  à  particule  de. 

XV.  Noms  de  chevaliers  sans  particule. 

XVI.  Noms  de  bourgeois  à  particule.  — Ils  sont  extrêmement  nom- 
breux. Mais  il  paraît,  d'après  l'auteur  (p.  3 10),  que  le  bourgeois  alle- 
mand ou  suisse  en  juge  tout  comme  le  nôtre  :  on  ne  lui  fera  pas  entrer 
en  tête  qu'un  M.  de...  puisse  ne  pas  être  noble. 
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XVII.  Noms  de  localité,  ou  dérivés  de  noms  locaux,  devenus  noms 
de  famille. 

XVIII.  Noms  tirés  de  l'habitat  (Nicolaus  dictus  :[im  Affen,  Heinri- 
cus  in  alba  Tiirri,  etc.,  p.  369  sq.)  :  très  communs. 

XIX.  Surnoms  :  extrêmement  variés,  adjectifs  {calvus,  crassiis,  cf. 
ceux  des  rois  de  France),  noms  d'animaux,  etc.  —  Il  est  naturellement 
impossible,  dans  la  plupart  des  cas,  de  décider  lesquels  sont  surnoms 
individuels,  lesquels  déjà  devenus  patronymiques  (p.  45 1). 

XX.  Noms  syntactiques  \Sat:{7iamen].  —  Le  type  est  Haltichfrisch 
(i3ooi;  le  plus  anciennement  attesté,  Ztikeshach,  est  de  1214.  Le  sen- 
timent linguistique  ne  les  décompose  plus  et  en  fait  un  tout  indisso- 
luble (p.  4661. 

XXL  —  Noms  tirés  de  fonctions  ou  dignités.  —  Il  est  souvent  diffi- 
cile de  discerner  si  le  mot  indique  réellement  la  fonction  ou  s'il  n'est 
plus  qu'un  simple  nom  (p.  5o6). 

XXII.  Noms  tirés  de  la  profession,  en  nombre  considérable.  — 
Môme  observation  (p.  544)  :  quand  le  mot  dictus  s'interpose,  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'on  n'ait  affaire  à  un  patronymique  ;  mais  c'en  est  peut 
être  un,  même  sans  cette  interposition  (p.  549).  —  Les  noms  profes- 
sionnels constituent  chronologiquement  la  couche  la  plus  récente 
(p.  546  sq.).  parce  que,  au  xii«  siècle,  les  artisans  ne  sont  pas  encore 
libres  et  demeurent  par  conséquent  étrangers  aux  relations  de  droit 
privé. 

XXIII.  Noms  de  nationalité.  —  A  noter  les  curieux  diminutifs 
Siuebeliii  <iSipab,  Peierli,  Sehsselin  <iSahse  (p.  5 5 7). 

XXIV.  Noms  étrangers  :  surtout  d'immigrés  français,  v.  g.  Mers- 
chant  (p.  S60]. 

XXV.  Noms  judaïques.  —  Il  ressort  de  comparaisons  que  les  juifs 
avaient  deux  onomastiques  différentes,  l'une  pour  leurs  rapports  entre 
eux,  l'autre  pour  les  goyim  (p.  563). 

XXVI.  Noms  empruntés  à  la  légende  ou  à  l'histoire  (type  Nibelnnc). 
—  L'Alsace  et  la  Forêt-Noire  sont  beaucoup  plus  riches  que  la  Suisse 
en  réminiscences  de  ce  genre  :  en  Suisse  il  n'y  a  guère  que  la  légende  de 
Dietrich  qui  semble  populaire  (p.  Sji). 

XXVI I.  Noms  terminés  en  -a  (presque  tous  peu  clairs,  paraissent 
être  essentiellement  des  noms  de  lieux  dits,  p.  573). 

XXVIII .  Noms  mal  transmis  ou  inexplicables. 

XXIX.  Noms  exprimés  par  un  génitif  :  tendent,  dès  le  xiii=  siècle, 
à  disparaître  en  passant  au  nominatif  (p.  589). 

XXX.  Noms  de  clercs  :  se  désignent  le  plus  souvent  par  le  prénom, 
soit  réel,  soit  conventuel,  et  par  la  dignité,  sans  addition  de  nom  de 
famille  ou  d'origine  (p.  594:. 

XXXI .  Noms  de  manants  :  la  plupart  sont  déjà  semi-émancipés  de 
servage  et,  en  conséquence,  portent  deux  noms  (p.  629). 

XXXII .  Cumul  pour  la  femme  mariée,  de  son  nom  de  famille  et  de 
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celui  de  son  époux  :  assez  fréquent;  indique  un  relèvement  de  sa  per- 
sonnalité (p.  65  2). 

XXXJII.  Inconsistance  du  nom  de  famille  :  la  même  personne  en  a 
deux,  et  on  la  désigne,  tantôt  sous  Tun,  tantôt  sous  l'autre  (p.  665). 

XXXIV.   Omission  du   prénom  et  pléonasme  de  patronymique  : 
symptôme  évident  de  la  victoire  définitive  du  nom  de  famille. 

V.  H. 


Cardinal  Mathieu.  — Le  Concordat  de  1801.  —  Ses  origines.  —  Son  histoire 
d'après  des  documents  inédits.  Perrin,  iyo3.  383  p. 

Etudier  le  Concordat  sans  dire  un  mot  des  lois  qui  réglementaient 
auparavant  les  rapports  des  Églises  et  de  l'Etat  sous  le  régime  de  la 
séparation,  sans  essayer  de  déterminer  les  forces  respectives  des  diffé- 
rents groupements  philosophiques  ou  religieux  qui  partageaient  alors 
la  France,  sans  rechercher  si  le  Concordat  a  été  souhaité  par  eux  ou 
s'il  leur  a  porté  préjudice,  sans  même  analyser  les  articles  organiques, 
sous  prétexte  qu'ils  n'existent  pas  aux  yeux  de  l'Eglise  et  qu'on  ne 
trouverait  plus  en  France,  à  Theure  qu'il  est,  un  évêque,  un  prêtre, 
un  catholique  instruit  qui  leur  attribuât  la  moindre  valeur  canonique 
(p.  328),  —  c'est  le  tour  de  force  exécuté  dans  cet  ouvrage,  qui  res- 
semble plus  à  un  pamphlet  qu'à  un  livre  d'histoire. 

L'auteur,  ultramontain  intransigeant  ',  en  est  encore  à  la  philoso- 
phie de  l'histoire  de  Bossuet  et  de  saint  Augustin.  La  Providence 
gouverne  le  monde.  La  Providence  a  choisi  Bonaparte  pour  faire 
cesser  les  épreuves  de  l'Église  de  France.  Le  Concordat,  «  acte 
extraordinaire  et  absolument  providentiel  »  (p.  323)  lui  a  été  inspiré 

par  les  sentiments  chrétiens  qu'il  gardait  au  fond  du  cœur Que 

Bonaparte  ait  obéi  à  d'autres  motifs,  où  la  religion  n'avait  rien  à  voir, 
M.  M.  ne  l'examine  même  pas,  tant  cela  lui  semble  d'intérêt  secon- 
daire. —  C'est  une  question  cependant  de  savoir  si  Bonaparte  était 
religieux.  Sur  le  seul  témoignage  de  Chaptal  et  de  M™«  de  Montho- 
lon,  M.  M.  se  prononce  pour  une  affirmative  intrépide.  Que  fait-il 
des  nombreux  témoignages  contradictoires  à  ceux-là  ?  11  les  repousse  ? 
Non  pas  même.  Il  les  passe  sous  silence.  11  résout  ainsi  par  des  affir- 
mations tranchées  et  par  des  silences  opportuns  bien  d'autres  diffi- 
cultés. 

Le  récit  est  coupé  de  digressions  continuelles.  A  propos  de  chaque 
article  débattu  au  cours  de  la  négociation,  l'auteur  éprouve  le  besoin 
de  donner  des  éclaircissements  inutiles  et  il  refait  ainsi  à  sa  manière 
toute  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution.  Ici,  il  condamne  en  quel- 
ques mots  sommaires  et  dédaigneux  la  constitution  civile  du  clergé 

I .  Voir  sa  sortie  contre  le  gallicantsmc  (p.  23-24). 
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(p.  41),  là  il  fait  un  éloge  sans  restriction  des  Vendéens  et  met  à  la 
charge  des  seuls  bleus  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  (p.  5i), 
plus  loin  il  essaie  de  justifier  la  propriété  ecclésiastique  par  des  argu- 
ments qui  n'ont  rien  de  juridique  (p.  87-89),  etc. 

Son  absence  de  méthode  se  trahit  particulièrement  dans  les  cita- 
tions et  les  références,  généralement  dépourvues  de  l'indication  de  la 
page  et  de  l'édition  du  volume  cité  '. 

Est-ce  à  dire  que  ce  livre  sera  complètement  inutile?  Nullement. 
Grâce  à  sa  situation  personnelle  à  la  cour  pontificale,  M.  M.  a  pu 
obtenir  communication  d'un  certain  nombre  de  documents  inédits, 
dont  il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  s"exagérer  l'importance.  Il  publie 
soit  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  soit  en  appendice:  p.  3,  la  lettre  du 
26  juin  1800  dans  laquelle  le  cardinal  Martiniana,  évéque  de  Verceil, 
raconte  l'entretien  que  Bonaparte  vient  d'avoir  avec  lui  sur  l'oppor- 
tunité d'un  rapprochement  entre  la  France  et  Rome,  entretien  qui 
fut  le  point  de  départ  de  la  négociation  du  Concordat  ;  —  p.  216,  une 
lettre  de  Bernier  à  Spina  qui  ne  figure  pas  dans  le  grand  recueil  de 
Boulay  (au  sujet  de  la  reconnaissance  du  catholicisme  comme  reli- 
gion de  la  majorité  des  Français);  —  p.  347  et  suiv,,  plusieurs  lettres 
concernant  le  mariage  et  la  mort  de  Talleyrand  et  surtout,  p.  3  55  et 
suiv.  un  extrait  assez  long  du  texte  italien  authentique  des  mémoires 
de  Consalvi  qui  diffère  assez  notablement  de  la  traduction  française 
qu'en  donna  Crétineau-Joly  en  1864.  M. M.  a  aussi  utilisé  un  recueil 
officiel  de  pièces  relatives  au  Concordat,  tiré  à  quelques  exemplaires 
et  distribué  aux  cardinaux  de  la  congrégation  chargée  de  donner  leur 
avis  sur  la  ratification  de  la  convention  '  (p.  246).  Il  a  pu  consulter  le 
journal  inédit  du  théologien  Di  Pietro  (p.  295),  le  Diario  romano  de 
Mgr  Sala  (p.  .32),  les  papiers  conservés  au  château  de  la  Jonchère 
(p.  199),  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  fait  subir  à  ces  différents  docu- 
ments une  suffisante  critique.  Il  nous  révèle,  d'après  le  Diario  romano, 
comme  un  fait  nouveau,  les  pourparlers  engagés  dès  1797  entre  la 
France  et  Rome  au  sujet  de  la  réconciliation  religieuse.  Il  ignore 
apparemment  que  l'histoire  de  cette  négociation  a  été  écrite  en  détail 
d'abord  par  M.  Léon  Séché  dans  ses  Origines  du  Concordat  (2  vol. 
1894)  puis  par  M.  le  vicomte  de  Richemont  dans  un  remarquable 
article  paru  dans  le  Correspondant  du  10  septembre  1897  \  —  D'après 
les  papiers  de  la  Jonchère  (qu'il  oublie  d'ailleurs  de  décrire  et  sur  la 
nature  desquels  il  ne  donne  aucune  indication),  M.  M.  raconte  qu'à 
un  moment  donné  de  la  négociation  du  Concordat,  rebuté  par   les 


1.  Voir  entre  autres  les  notes  des  p.  52  et  74. 

2.  Esame  del  Trattato  di  Conven^ione  tra  la  S.  Sede  e  il  governo  Francese  sot- 
toscritto  dai  respettivi  Plenipoten^iari  a  Parigi  il   i5  Luglio  180  i . 

3.  Sous  ce  titre  :  Première  rencontre  du  pape  et  de  la  République  française. 
Bonaparte  et  Caleppi  à  Tolentino  d'après  les  documents  inédits  des  archives 
secrètes  du  Saint-Siège. 
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exigences  de  Rome,  Bonaparte  aurait  pensé  à  reconstituer  une  église 
nationale  avec  Bernier  comme  patriarche.  La  chose  me  semble  très 
suspecte.  M.  M,  lui-même  avoue  que  son  récit  renferme  des  invrai- 
semblances, mais,  cet  aveu  fait,  il  déclare  cependant  qu'il  en  accepte 
les  données  (p.  199}-  C'est  d'une  critique  plutôt  facile. 

Ce  qui  est  surtout  déplaisant  dans  ce  livre,  c'est  le  ton  passionné 
qui  y  règne,  les  préoccupations  plus  politiques  qu'historiques  ou 
même  religieuses  qui  s'y  manifestent  à  chaque  page.  Voici  par 
exemple  (p.  i3i)  que  l'auteur  nous  apprend  que  «  le  ministre  de  la 
place  Beauvau  travaille  inconsciemment  contre  celui  du  quai  d'Or- 
say »,  qu'il  fait  l'éloge  discret  mais  bien  senti  de  notre  ambassadeur 
actuel  auprès  du  Saint-Siège  (id.); — qu'il  publie  le  texte  de  la  lettre 
écrite  par  M.  E.  Loubet  à  ses  confrères  les  chanoines  de  Latran  à 
l'occasion  du  i"'"  janvier  de  l'année  dernière  (p.  322);  —  qu'il  s'écrie 
avec  indignation  :  «  Est-ce  une  politique  de  fermer  des  centaines 
d'écoles  et  de  persécuter  des  saintes  femmes  parce  qu'un  capitaine 
juif  aurait  été  condamné  injustement  par  un  conseil  de  guerre  » 
(p.  335)  ;  —  qu'il  fait  appel  à  ceux  qui  possèdent  pour  défendre 
l'Église  et  qu'il  leur  dit  :  «  La  société  actuelle  ne  ressemble-t-elle  pas 
à  un  automobile  qui  a  perdu  ses  freins  et  qui  descend  à  toute  vitesse 
une  pente  des  plus  dangereuses?»  (p.  337).  J'en  passe  etdes  meilleures. 

De  telles  incursions  hors  du  domaine  de  l'histoire  ne  sont  pas 
faites  pour  donner  de  l'autorité  à  une  thèse,  même  défendable. 

Albert  Mathiez. 


—  Le  code  d'Hammurabi,  ce  remarquable  monument  découvert  à  Sun  par  la 
mission  de  Morgan,  fait  ressortir  la  modernité  du  Pentateuque.  Il  fallait  s'attendre 
néanmoins  à  voir  citer  Hammurabi  en  preuve  de  l'activité  législatrice  de  Moïse,  et 
c'est  ce  que  fait  très  courageusement  M.  Joh.  Jeremias  dans  une  brochure  qui 
témoigne,  par  son  titre,  d'une  certaine  indifférence  à  l'égard  des  rapports  chronolo- 
giques :  Moses  iind  Hammurabi  (Leipzig,  Hinrichs,  igoS;  in-8",  47  pages).  On  y 
trouve,  d'ailleurs,  une  bonne  analyse  du  code  babylonien  ;  mais  la  tendance  de 
l'auteur  est,  semble-t-il,  à  exagérer  le  nombre  et  l'importance  des  points  de  con- 
tact qui  peuvent  exister  entre  ce  code  et  le  Livre  de  l'alliance.  Peut-être  aussi  a-t-il 
fait  valoir  plus  que  de  raison  la  supériorité  morale  de  la  Loi.  Après  tout,  le  déca- 
logue  n'est  pas  un  texte  législatif,  et  un  roi  qui  promulgue  un  code  n'est  ni  un 
prophète  ni  un  moraliste.  Espérons  pour  Hammurabi  qu'il  trouvera  bientôt 
d'autres  commentateurs  que  les  théologiens   —  A.  L. 

—  M.  A.  Bertholet,  dans  sa  conférence  sur  le  séjour  des  bienheureux  {Die 
Gefilde  der  Seligen;  Tubingen,  Mohr,  igoS;  in-S»,  33  pages)  donne  un  rapide 
aperçu  des  croyances  anciennes  et  modernes  touchant  le  séjour  des  morts,  et  des 
causes  auxquelles  ces  croyances  peuvent  être  rapportées.  Œuvre  de  vulgarisation, 
avec  une  certaine  recherche  de  littérature.  —  A.  L. 

—  Sous  ce  titre  un  peu  nébuleux  :  Die  Nichtkirclilichen  iind  die  freie  Théologie 
(Tubingen,  Mohr,  1903;  in-S»,  76  pages)  M.  H.  Weinel  développe  un  programme 
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d'action  religieuse  fondé  sur  une  conception  du  christianisme  analogue  à  celle  du 
M.  Harnack,  et  il  décrit  les  agissements  et  controverses  occasionnés  par  des  con- 
férences qu'il  a  lui-même  données  à  Solingen,  sur  la  critique  des  Evangiles  et  le 
Christ  historique.  Le  tout  a  son  intérêt  comme  document  sur  la  crise  de  la  foi 
dans  le  protestantisme  allemand.  En  soi  la  querelle  ihéologique  racontée  par 
M.  Weinel  est  comme  beaucoup  d'autres  querelles  théologiques  quelque  chose 
d'assez  insipide  et  de  médiocrement  édifiant.  —  A.  L. 

—  L'éditeur  Remo  Sandron  de  Palerme  nous  a  récemment  envoyé  avec  la  date 
de  1901,  une  brochure  de  M.  Giovanni  Caruselli  :  Siille  origini  dei  popoli  italici. 
Del  nome  Pelasgi  e  di  iina  pretesa  età  délia  pietra  nel  mondo  khamitico  ciivnpeo 
(xxi-32  p.  in-4'').  L'auteur  avait  public  antérieurement  des  Observations  et  recher- 
ches sur  l'histoire  de  la  Sicile  antique  (Vasto,  189.1);  une  première  partie  : 
démonstration  historique  et  littéraire  sur  les  origines  des  peuples  italiens  (Gir- 
genti,  1896);  et  aussi  à  Palerme,  en  1897,  une  étude  sur  les  Italianismes  de  la 
langue  grecque  (les  emprunts  prouvés  s'étendraient  à  des  centaines  de  mots).  Con- 
trairement aux  savants  contemporains  qui  croient  que  les  Aryens  furent  des  peu- 
ples du  Nord,  M.  C.  pense  que  les  Pélasges^  qui,  les  premiers,  habitèrent  les 
cotes  de  la  Méditerranée  d'Europe  furent  italiens  de  sang  et  de  langue.  C'est  là 
«  sa  découverte».  A  l'arrivée  des  Aryens,  les  Pélasges  italiens  durent  enseigner  aux 
nouveaux  venus  les  nom^  des  animaux,  des  minéraux,  des  végétaux,  des  arts,  des 
institutions  et  des  mythes  que  les  Aryens,  au  Nord,  n'avaient  pas  connus.  J'avoue 
que  le  seul  énoncé  de  la  thèse,  m'enlevant  tout  courage,  je  n'ai  pas  suivi  M.  C. 
dans  toute  son  argumentation.  —  E.  T. 

—  Nous  avons  reçu  un  nouveau  fascicule  (Pars  I,  fasc.  II,  lib.  IV-VI)  de  la 
seconde  édition  de  Tite-Live  par  Maurice  Mûller  dans  la  Bibliothèque  Teubner 
(Cf.  Rev.  de  1899,  II,  p.  182).  Ni  préface,  ni  notes  critiques  :  donc  rien  à  en  dire. 
—  E.  T. 

—  Dans  la  même  bibliothèque,  M.  Charles  Hosius  vient  de  rééditer,  après 
M.  Hertz,  l'Aulu-Gelle.  Mais  on  ne  nous  a  adressé  que  le  tome  II  (livres  XI-XX 
et  index).  Il  nous  eût  fallu  le  tome  I  où  la  préface  doit  indiquer  le  but  et  la 
méthode  de  l'éditeur.  Comment  sans  cela  donner  un  véritable  compte  rendu  ?  — 
É.  T. 

—  Sous  le  titre  Frontoniana  (thèse  d'Utrecht,  1902,  deux  fasc.  in-8°  de  43  p.), 
M.  Cornélius  Brakman,  élève  de  Van  der  Vliet,  nous  donne  en  somme  une  vérifi- 
cation scrupuleuse  du  texte  de  Naber,  faite  sur  le  manuscrit  de  l'Ambrosicnne  ej 
le  manuscrit  du  Vatican  3750.  Le  point  de  départ  de  M.  B.  est  la  lettre  de  Stu- 
demund  (1874)  dont  il  confirme  pour  l'ensemble  la  parfaite  exactitude.  M.  B.  a 
fait  plusieurs  voyages  en  Italie,  et  notamment  deux  séjours  à  Milan.  Les  passages 
douteux,  corrigés  ou  compliqués  d'abréviations  ou  surcharges,  sont  ici  reproduits 
pour  plus  de  clarté  avec  le  dessin  des  caractères  du  manuscrit.  A  la  fin  se  trouve 
un  supplément  de  18  pages  intitulé  AUqiiot  observationes  de  tempore  quo  scriptae 
siint  nonnullae  litterae  Frontonianae .  On  ne  comprend  pas  très  bien  qu'un 
débutant  ait  choisi  un  pareil  sujet,  et  surtout  que  ses  maîtres  ne  l'en  aient  pas 
détourné.  Le  travail  n'était-il  pas  au-dessus  de  ses  forces?  Discuter  de  telles  dates 
ou  rectifier,  compléter  ces  textes  obscurs  et  fragmentaires  est,  ce  semble,  l'affaire 
des  habiles,  mais  non  d'un  futur  «  habilité  ».  Acceptons  tel  quel  ce  que  nous  donne 
le  jeune  docteur.  Apprécions  surtout  le  soin  qu'il  a  pris  de  comparer  continuclle- 

'ment  Fronton  à  lui-même,  ce  qui  lui  a  suggéré  d'heureuses  conjectures.  La  rédac- 
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tion  latine  a  le  tort  d'être  souvent  équivoque  et  obscure.  Les  fautes  d'impression 
ne  manquent  pas  et  il  s'en  faut  que  les  erratas  joints  à  chaque  fascicule  soient 
complets.  Par  la  réflexion  I,  4,  sur  p.  8,  7  à  propos  d'une  inexactitude  historique 
de  Fronton,  il  semble  bien  que  M.  B.  se  fait  des  illusions  sur  les  habitudes  d'es- 
prit de  son  auteur.  —  E.  T. 

—  M.  Hans  Lietzmann,  connu  par  ses  recherches  sur  les  Chaînes  bibliques, 
vient  d'entreprendre  une  collection  digue  d'encouragement  :  Kleine  Texte  fur  tlieo- 
logische  Vorlesinigen  (Bonn,  A.  Marcus  et  E.  Weber  éditeurs).  Il  a  été  frappé 
de  la  difficulté  que  les  étudiants  et  même  les  professeurs  trouvent  à  se  procurer 
les  textes  essentiels  pour  l'étude  de  la  théologie  chrétienne.  Il  n'est  pas  d'ailleurs 
pratique  d'apporter  à  un  cours  un  volume  de  Migne  ou  des  Bénédictins  pour  suivre 
les  explications  du  professeur.  De  là  est  venue  l'idée  des  brochures  légères  et  de 
format  commode  (petit  in-S")  dont  M.  L.  a  entrepris  la  publication.  Les  textes 
sont  édités  avec  quelques  variantes.  De  courtes  introductions  donnent  en  une  tren- 
taine de  lignes  la  bibliographie  et  les  renseignements  indispensables.  Ont  déjà 
paru  :  I.  H.  Lietzmann,  Das  Muratorische  Fragment  und  die  monarchianischen 
Prologe  ^u  den  Evangelien;  16  pp.  ;  prix  .  o,3o  Mk.  ;  —  2.  H.  Liktzmann,  Die 
drei  dltesten  Martyrologien;  16  pp.-,  prix  ;"o,40  Mk.  ;  —  3.  E.  Klostermann, 
Ajpocrypha  I,  Reste  des  Petrusevangeliums,  des  Petriisapocalypse  laid  des  Kerygma 
Pétri-,  16  pp.  ;  o'3o  Mk.;  —4.  Aiisgewdhlte  Predigten  I,  Origenes  Homilie  X 
liber  den  Propheten  Jeremias  ;  16  pp.  prix  :  o,3o  Mk."  La  coUeclion  en  est  là. 
Nous  souhaitons  qu'elle  s'accroisse  rapidement  et  qu'elle  se  répande.  On  y  trouvera, 
comme  l'on  voit,  des  textes  très  importants  pour  un  prix  «  qui  déhe  toute  con- 
currence !  »  Il  faut  ajouter  que  les  textes  sont  très  courts.  —  P.  L. 

—  }A.  Alphonse  Roersch,  continuant  ses  recherches  sur  l'histoire  de  l'huma- 
nisme belge,  a  publié,  avec  le  concours  de  M.  V.  Chauvin  :  Une  lettre  inédite  de 
Nicolas  Clénard  (Extrait  du  Musée  belge,  t.  VI;  Louvain,  1902,  16  pp.  in  8);  et 
seul  dans  la  Biographie  nationale,  publiée  par  l'Académie  de  Belgique,  l'article 
Pighius  (t.  XVII,  col.  5o  1-509);  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Gand,  une  Correspondance,  inédite  du  chartreux  Laevinus  Ammonius 
(Gand,  imprimerie    Doosselaere  1901,  21    pp.  in  8).  —  L. 

—  Nous  avons  reçu  les  deux  premières  parties  du  catalogue  3i  de  la  librairie 
Rosenthal  de  Munich:  Sciences  occultes  et  Folk-lore  :  Alchimie;  Chiromancie, 
Phénologie,  etc.  ;  Prophétie  et  extase;  Miracles,  images,  reliques,  eau  bénite; 
Apparitions,  vampires,  amulettes  ;  Songes  ;  Ciel  et  enfer;  Cosmogonie  et  Jugement 
dernier;  Magie;  Magnétisme;  Médecine;  Astrologie;  Comètes.  Ces  deux  brochures 
(272    pp.  in  8  et  3656  numéros)  contiennent  l'indication  d'une  quantité  de  curiosa. 

—  M.  l'abbé  Uzureau,  dont  la  fécondité  ne  se  lasse  pas,  nous  envoie  une  nouvelle 
plaquette  L'enseignement  secondaire  en  Anjou,  avec  le  sous-titre  Programmes, pros- 
pectus et  réclames  au  wiW  siècle,  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  d'Angers  (Angers,  Germain  et  Grassin,  1903,  79  pp.  in-S").  Elle  est  tirée  prin- 
cipalement des  périodiques  locaux  du  temps.  Affiches  d'Angers  et  Almanachs 
d'Anjou,  comme  l'étude  précédente  sur  les  exercices  publics  et  les  distributions  de 
prix;  les  renseignements  se  rapportent  à  peu  près  exclusivement  aux  années  pré- 
cédant la  Révolution,  ce  qu'il  aurait  fallu  préciser  davantage  sur  le  titre  de  la  bro- 
chure; il  y  en  a  d'ailleurs  de  bien  amusants  et  l'on  admirera  l'art  et  la  façon  avec 
laquelle  les  ecclésiastiques  de  toute  robe  s'entendaient  à  vanter  les  mérites  de  leurg 
écoles  ou  de  leurs  pensionnats.  Il  n'est  guère  question,  en  effet,  dans  tout  le  tra- 
vail,  que    d'écoles   dirigées    par  des   prêtres  ou  placées   sous  la  surveillance  de 
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l'évêque,  et  les  maîtres  d'armes  d'alors  eux-mêmes  tiennent  à  faire  savoir  au  public 
que  chez  eux  «  les  prières  et  exercices  chrétiens,  ainsi  que  le  bon  ordre,  sont  régu- 
lièrement suivis  »  (p.  73).  On  est  un  peu  surpris  de  constater  dans  cet  enseigne- 
ment secondaire' des  cours  de  cliirurgie  et  d'accouchement  (p.  54)  et  l'on  se  demande 
à  quel  public  scolaire  les  maîtres  donnaient  cette  instruction  précoce.  —  R. 

—  M.  Théodore  Kolde,  professeur  à  rUnversité  d'Erlangen  et  directeur  de  la 
revue  Beitraege  ^ur  bayeriscJien  Kirchengeschiclite,  vient  de  faire  paraître,  en 
seconde  édition,  une  intéressante  étude  historique  à  l'occasion  du  centenaire  de 
l'Edit  de  religion,  du  10  janvier  i8o3j  par  lequel  le  nouvel  Electeur  et  futur  roi  de 
Bavière,  Maximilien-Joseph  de  Deux-Ponts,  l'ancien  colonel  de  Royal-Alsace,  au 
service  de  France,  introduisait  la  liberté  des  cultes  dans  ses  territoires  {Das  baye- 
risclie  Rcligionsedikt  vont  10.  Januar  iSo3,  ein  Gedenkblati.  Erlangen,  Junge, 
1903,  44  pp.  in-S».  Prix  :  i  fr.  i  3  c).  Depuis  le  milieu  du  xvi^  siècle,  la  Bavière 
restoit  l'une  des  terres  promises  de  l'obscurantisme  et  les  hérétiques  avaient  défense 
absolue  d'y  demeurer.  Quand  un  étudiant  en  droit  d'Ingolstadt,  fils  de  baron  pour- 
tant, avait  voulu  démontrer,  dans  une  thèse,  en  1791,  qu'il  fallait  tolérer  les  cultes 
étrangers,  c'avait  été  un  scandale  terrible  dans  ce  pays  où  l'on  comptait  un  moine 
ou  un  prêtre  sur  i66  âmes,  et  il  fallut,  en  1801,  un  véritable  coup  de  force  pour 
amener  le  m.agistrat  de  Munich  à  accorder  le  droit  de  bourgeoisie  à  un  protégé 
luthérien  de  l'électeur.  Mais  Max-Joseph,  qui  avait  épousé  une  princesse  hérétique 
et  s'était  imbu  en  France  des  idées  de  tolérance  qui  y  dominaient  alors,  mit  beau- 
coup d'énergie  et  de  ténacité  à  changer  les  idées  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés sur  cette  matière  et  son  Edit  du  10  janvier  i8o3  fut,  comme  le  dit  avec  rai- 
son l'auteur,  «  le  jour  de  naissance  de  la  Bavière  moderne  »;  le  souverain  ne  se 
laissa  même  pas  intimider  par  un  bref  assez  violent,  lancé  par  le  pape  Pie  VII,  le 
12  février  suivant,  pour  condamner  ces  nouveautés  regrettables.  M.  Kolde  donne 
des  détails,  bien  curieux  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation,  sur  les 
progrès  de  l'esprit  de  largeur  {Aujklaerung)  introduit  alors  en  Bavière,  progrès  qui 
allaient  presque  jusqu'à  effacer  les  frontières  naturelles  entre  les  cultes  divers.  Il 
aurait  paru  certainement  incroyable  au  roi  paternel  et  bon-vivant  qui  donna  cet 
Edit  de  tolérance,  que  cent  ans  plus  tard,  l'une  et  l'autre  confession  rivaliseraient 
d'étroitesse  et  d'orthodoxie  dans  son  royaume.  —  R. 

—  M.  V.  Carpino  nous  adresse  une  conférence  qu'il  a  faite  devant  ce  que  nous 
appellerions  les  classes  de  grammaire  d'une  petite  ville  de  Sicile  s.uv  Alfieri  et  Védu- 
cation  nationale.  Nos  lecteurs  n'y  trouveraient  rien  à  apprendre.  Sachons  lui  gré 
toutefois  de  parler  de  nous  sur  un  ton  sympathique  dont  la  Sicile  n'est  pas  cou- 
tumière.  —  Charles  Dejob. 

—  Dans  une  brochure  intitulée  Les  lacs  de  l'Algérie  (Oran,  Perrier, 
1903)  M.  Alfred  Bel  expose,  en  se  servant  de  renseignements  inédits,  l'état  des 
connaissances  sur  cette  question:  plan  des  travaux  à  entreprendre  pour  étudier 
plus  complètement  les  chotts;  indication  des  essais  à  faire  pour  utiliser  des  sur- 
faces qui  n'ont  de  lacs  que  le  nom  ;  etc.  Cette  brochure,  qui  a  pour  origine  une 
leçon  d'examen,  fait  honneur  à  l'enseignement  de  l'École  des  Lettres  d'Alger.  — 
M.  G.-D. 

—  La  première  leçon  du  cours  d'histoire  du  commerce  professé  à  l'Université  de 
Bruxelles  par  M.  Michel  Huisman  (extrait  de  la  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles, 
mars  igoS)  est  consacrée  à  l'examen  de  la  théorie  de  Karl  Bûcher.  On  sait  com- 
ment M.  Bûcher,  synthétisant  les  tendances  de  la  Nationalùkonomie  allemande, 
se  représente  l'évolution  économique  de  l'humaniié  :  après  avoir  réduit  en  poudre 
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l'encombrante  idole  qu'était  Vhomo  Œconomiciis,  il  établit  une  loi  de  succession 
entre  les  trois  stades  de  l'économie  domestique  fermée,  de  l'économie  urbaine,  de 
l'économie  nationale.  Cette  loi  des  trois  états  économiques,  qui  fait  penser  à  celle 
de  Comte,  vaut  comme  explication  de  l'évolution  spéciale  de  chaque  société,  mais 
elle  ne  saurait  valoir,  pas  plus  que  celle  de  Comte,  comme  représentation  histo- 
rique de  l'évolution  totale  de  l'humanité.  Cette  évolution,  en  effet,  ne  peut  se 
réduire  à  une  série  linéaire  unique,  et  les  séries  multiples  dont  elle  se  compose 
ne  sont  nullement  synchrones.  De  plus  ces  diverses  séries,  loin  d'èlre  parallèles, 
s'entrecroisent  et  s'enchevêtrent.  C'est  ce  que  montre  fort  bien,  en  véritable  his- 
torien, M.  M.  Huisman;  il  met  en  lumière  les  faits  de  mercantilisme  qui  se  mani- 
festent avec  tant  de  netteté  dès  l'antiquité  classique;  la  permanence,  dans  cette 
période  d'économie  domestique  fermée  que  fut  le  haut  moyen  âge,  de  certains  traits 
empruntés  à  l'économie  de  l'empire  romain;  la  coexistence,  à  côté  d'une  Europe 
chrétienne  où  nous  nous  complaisons  toujours  beaucoup  trop  à  enclore  l'univers, 
d'une  économie  arabe,  d'une  économie  chinoise.  II  se  propose  d'étudier  surtout 
les  courants  commerciaux,  et  d'asseoir  l'histoire  du  commerce  sur  la  base  solide 
de  la  géographie.  —  H.  H. 

—  Nous  avons  déjà  rendu  compte  {Revue  critique,  i6  février  1903,  p.  i36)  de 
la  Revue  anglaise,  The  Aucestor  (Archibald  Coustable.  Londres).  Signalons,  dans 
le  numéro  d'avril,  un  curieux  article  sur  les  erreurs  de  certains  romanciers 
modernes  en  matière  d'archéologie  et  d'histoire,  un  essai  sur  le  costume  en 
Angleterre  au  xiii"  siècle,  des  notes  sur  la  généalogie  de  Lord  Salishury,  etc. 
Cette  publication  n'intéresse  pas  seulement  les  spécialistes,  elle  fait  œuvre  de 
vulgarisation,  et  cherche  à  éclairer  le  public  anglais,  trop  souvent  dupe,  paraît-il, 
de  généalogistes  ignorants  ou  peu  scrupuleux.  —  Ch.  Bastide. 

—  Le  recueil  que  publie  M.  O.  Weise,  Musterstilcke  deiifsclicr  Prosa,  ^ur  Stil- 
bildung  iind  ^ur  Belehnmg  (f^eipzig,  Teubner,  in-S",  vi  et  144  pp.)  est  destiné 
surtout,  dans  l'intention  de  l'auteur,  à  former  le  style  de  la  jeunesse.  M.  Weise 
remarque  avec  raison  que  dans  les  «  Choix  de  Lectures  »  répandus  en  Allemagne, 
la  question  du  style  est  généralement  négligée.  Son  choix  est  fort  bien  fait,  à  tous 
les  points  de  vue.  Chaque  morceau  est  suivi  de  quelques  remarques  où  M.  Weise 
essaie  de  caractériser  le  style  de  l'écrivain  cité.  —  A.  B. 

—  La  petite  «  collection  d'enseignement  et  de  vulgarisation  »  les  Grands  Artistes, 
que  publie  l'éditeur  H.  Laurens  (Libr.  Renouard,  vol.  pet.  in-cS",  carré  à  2  fr.  5o, 
illustrés  de  24  reproductions)  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  volumes,  consa- 
crés, l'un,  à  Léonard  de  Vinci,  par  M.  Gabriel  Séailles,  l'autre,  à  Millet,  par 
M.  Henry  Marcel.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  sont  bien  des  biographies  cri- 
tiques, c'est-à-dire  tenant  moins  à  donner  le  détail  de  tous  les  renseignements  et 
documents  possibles,  que  d'en  tirer  parti  pour  formuler  d'ensemble  le  caractère 
de  l'artiste  et  de  son  œuvre  et  les  juger.  On  n'est  pas  forcé  de  partager  toujours 
ce  jugement,  mais  on  doit  exiger  qu'il  soit  porté  par  une  vraie  compétence,  et  c'est 
généralement  le  cas  ici.  Le  côté  anecdotique,  cette  fois,  est  plus  développé  pour 
Millet,  le  côté  critique  d'art  davantage  pour  Léonard,  et  c'est  assez  naturel.  Les 
reproductions  sont  fort  bonnes   et  fort  intéressantes   pour    ce  dernier  surtout.  — 

H.    DE  C. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Sethe,  Les  fouilles  de  M.  Garstang  à  Bet-Khaliaf  et  à  Mahasna.  —  Le  Mostatref, 
trad.  Rat,  II.  —  Manuscrits  grecs  astrologiques;  IV,  Manuscrits  italiens,  p. 
Bassi,  Cumont,  Martini,  Olivieri,  VI,  Manuscrits  devienne,  p.  Kroll.  —  Ed. 
Lambert,  Le  problème  de  l'origine  des  Douze  Tables.  —  Appleton,  Le  testa- 
ment romain.  —  Saint  Augustin,  Œuvres,  VIII,  2,  p.  Urba  et  Zycha.  —  Mémoi- 
res offerts  à  M.  Gildersleeve  par  ses  élèves.  —  Dry,  Reims  en  1814.  —  H.  Fis- 
cher, Dictionnaire  souabe,  VI.  —  Herbet,  Dictionnaire  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. —  Académie  des  inscriptions. 


J.  Garstang,  Mahasna  and  Bet-Khallaf,  with  a  Chapter  by  Kurt  Sethe  (Egyptian 
Research  Account,  \TI  Year),  Londres,  Quaritch,  1902.  —  In-4°,  v-42  p.  et 
XLIII  pi. 

Les  fouilles  de  M.  Garstang  à  Bet-Khallaf  et  à  Mahasna  pendant 
l'hiver  de  1900-1901  ont  produit  des  résultats  excellents  dans  le 
champ  d'études  archaïques  exploité  déjà  par  MM.  Amélineau,  de  Mor- 
gan et  Flinders  Pétrie.  Elles  ont  amené  la  décoU'Verte  de  tombes  pré- 
dynastiques,  mêlées  à  des  tombes  de  l'empire  thinite  et  de  l'empire 
memphite,  mais  surtout  la  mise  au  jour  de  deux  sépultures  royales  de 
la  II1«  Dynastie,  ayant  appartenu  à  deux  Pharaons  dont  les  noms 
d'Horus  sont  Noutir-Khaît,  et  Hon-nakhît  ou  peut-être  Sa-nakhît. 
Noutir-khaît  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous  ;  son  nom  nous  a  déjà 
été  révélé  de  longue  date  dans  la  pyramide  à  degrés  de  Sakkarah,  et 
Bénédite  l'a  signalé  sur  les  rochers  du  Sinaï.  Comment  et  pourquoi 
la  pyramide  à  degrés  le  porte  quand  le  tombeau  réel  était  près  d'Aby- 
dos,  c'est  ce  que  ni  M.  Garstang,  ni  son  collaborateur  M.  Sethe  n'ont 
expliqué  jusqu'à  présent.  J'ai  bien  à  ce  sujet  un  commencement  d'opi- 
nion, mais  qui  ne  pourra  être  développé  que  le  jour  où  les  fouilles 
d'Abydos  seront  terminées  :  le  mieux  est  de  suspendre  le  Jugement 
jusqu'à  ce  moment. 

La  tombe  de  Noutir-Khaît  présente  un  véritable  intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'architecture  funéraire.  Elle  est  à  mi-chemin  entre  le  mas- 
taba et  la  pyramide  :  elle  est  un  mastaba  pour  la  forme  extérieure, 
Nouvelle  série  LVI.  33 
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une  pyramide  par  la  disposition  des  sous-sols  et  des  chambres.  La 
portion  visible  ligure  un  grand  rectangle  massif,  allongé  à  peu  près 
dans  la  direction  du  Nord  au  Sud  ;  les  parements  en  sont  formés  de 
murs  épais  en  briques  sèches,  entre  lesquels  on  a  jeté  un  remplissage 
de  sable  mêlé  à  des  débris  de  pierre.  L'entrée  des  chambres  n'est  pas 
une  porte  pratiquée  dans  l'une  des  murailles  latérales,  mais,  comme 
dans  certains  des  mastabas  très  archaïques  de  Gizéh,  un  escalier  dont 
la  première  marche  affleure  à  la  plate  forme  terminale,  et  qui  s'en- 
fonce à  travers  la  brique  d'abord,  puis  à  travers  la  roche  native  jus- 
qu'aux appartements  du  mort.  On  y  avait  disposé  sur  les  marches  des 
vases  d'albâtre,  des  tables  d'offrandes,  des  jarres  à  vin,  coiffées  de  leurs 
chapeaux  d'argile  au  nom  du  souverain  et  de  ses  officiers,  des  poteries 
communes,  puis  on  avait  remblayé  le  tout  et  recouvert  l'issue  d'une 
maçonnerie  en  briques.  Huit  cents  objets  environ  avaient  été  répartis 
ainsi  sur  la  longueur  de  l'escalier;  au-delà  le  passage  était  coupé  d'es- 
pace en  espace  par  des  blocs  de  pierre  de  hauteur  toujours  croissante, 
et  dont  le  poids  varie  de  huit  à  treize  tonnes.  Pour  les  ajuster  en 
place,  on  avait  ménagé  des  puits  par  lesquels  on  les  coula  lorsque  l'on 
ferma  le  tombeau,  puis  que  l'on  combla  avec  soin  ;  c'est  la  forme  la 
plus  simple  de  ces  herses  de  granit  que  l'on  rencontre  dans  les  pyra- 
mides de  l'âge  memphiie.  Au-delà  de  la  cinquième  pierre,  le  couloir 
se  redresse  et  marchant  horizontalement,  aboutit  à  une  grande 
chambre,  dont  les  murs  sont  formés  de  belles  dalles  bien  taillées.  C'est 
le  caveau  funéraire  proprement  dit  où  le  roi  fut  enseveli.  Les  voleurs 
de  l'époque  romaine  y  avaient  pénétré  par  un  boyau  qui  aboutit  au  pla- 
fond, et  ils  l'avaient  saccagé  entièrement;  ils  avaient  défoncé  le  sol  à 
la  recherche  d'un  trésor,  arraché  une  partie  des  revêtements,  brisé  le 
cadavre,  et  détruit  les  parties  du  mobilier  qu'ils  n'emportèrent  pas. 
Tout  autour  du  caveau,  dix-sept  autres  chambres  sont  groupées 
auxquelles  on  accède  par  des  corridors  dérivés  du  couloirprincipal.  Les 
provisions  et  les  réserves  du  mort  y  avaient  été  entassées  jadis,  mais 
la  plupart  des  objets  avaient  été  dérobés  dans  l'antiquité  et  le  reste 
anéanti.  Noutir-Khaît  avait  été  suivi  dans  le  site  de  Bet-Khallaf  par 
plusieurs  des  principaux  officiers  de  sa  cour,  et  par  un  autre  Pharaon 
Hon-nakhît  ou  Sa-nakhît  ;  ils  avaient  été  pillés  tous,  probablement 
vers  la  même  époque,  et  ils  ne  fournirent  rien  dont  l'équivalent  ne 
se  trouvât  déjà  chez  lui. 

Les  objets  découverts  appartiennent  tous  à  des  types  déjà  connus, 
et  les  inscriptions  que  certains  d'eux  portent  ne  nous  fournissent  pas 
beaucoup  d'éléments  nouveaux  pour  nous  aider  à  connaître  la  langue 
archaïque.  On  y  rencontre  pourtant  quelques  formules  un  peu  plus 
développées  que  sur  les  objets  des  rois  antérieurs,  et  M .  Sethe  leur  a 
consacré  une  étude  particulièrement  intéressante.  Je  l'ai  examinée  de 
très  près,  et  il  me  semble  que  les  interprétations  et  les  traductions 
proposées  par  M.  Sethe  sont  susceptibles  çà  et  là  de  quelques  modifi- 
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cations.  Ainsi,  dans  le  sceau  d'office  n"  i  de  la  planche  VIII,  à 
propos  du  titre  Ouapoiiaoïiîtou  samoii  Kheri-d,  il  dit  que  kheri-d  est 
d'ordinaire  rendu  inexactement  par  aide.  Le  mot  kheri-d  est  formé 
avec  le  mot  d  qui  désigne  la  planchette  sur  laquelle  on  écrivait  les 
formules  religieuses  ou  les  actes  officiels:  kheri-d  est  le  pendant  de 
kheri-habi  et  doit  se  traduire  l'homme  d  la  planchette  comme  kheri- 
habi  se  traduit  Vhomme  au  rouleau  de  fête.  Le  grand  prêtre  du  dieu 
chacal  s'appelait  le  samou  (le  guide,  ou  le  domestique),  homme  d  la 
planchette  d'Ouapouaouitou,  à  cause  de  la  planchette  qu'il  tenait 
comme  indice  de  ses  fonctions  et  qu'on  lui  voit  à  la  main  :  sur  cette 
planchette,  étaient  tracées  les  formules  et  les  instructions  à  lui  néces- 
saires pour  qu'il  remplît  son  métier  convenablement.  Le  titre  revient 
souvent  appliqué  à  des  fonctionnaires  divers  sur  les  monuments  de 
l'époque  archaïque  :  la  planchette  était  en  effet  alors  employée  usuel- 
lement par  les  scribes  et  par  les  prêtres,  comme  coûtant  moins  cher 
que  le  papyrus. 

Le  sceau  n°  3  [a]  contient  une  particularité  d'écriture  qui  a  égaré 
M.  Sethe.  Il  est  conçu  Noutir  Jiofir  dnkhou\ou  rinou  no\mou  sasha 
nou:{-noutirou  et  traduit  par  M.  Sethe.  Un  qui  fut  bon  en  sa  vie,  un 
dieu  lorsqu'il  commande,  un  maître  agréable  lorsqu'on  lui  demande 
avis,  le  scribe  Ne\neterou.  Il  est  certain  qu'un  Egyptien  de  l'âge  clas- 
sique n'aurait  jamais  osé  prendre  le  titre  de  dieu,  réservé  aux  rois, 
lorsqu'on  ne  l'appliquait  pas  à  la  divinité  elle-même  :  il  me  paraît  peu 
vraisemblable  que  les  Egyptiens  de  l'époque  archaïque  se  soient 
accordé  cette  liberté.  De  plus,  il  est  toujours  imprudent  de  rompre 
un  assemblage  de  mots  aussi  anciennement  utilisé  que  Test  le  titre 
Noutir  nofir  appliqué  aux  rois,  et  dans  le  cas  présent  la  variante 
ouiou  dnkh  du  titre  signalée  par  M.  Sethe  lui-môme,  nous  ramène 
dans  un  ordre  d'idées  connu.  Noutir  nofir  ou^ou  dnkh  est  une  épi- 
thète  du  roi  qui,  de  même  qu'Osiris  et  les  autres  dieux,  décrète  du 
haut  de  son  trône  la  vie  pour  les  êtres  ;  elle  doit  se  traduire  le  dieu 
bon  qui  décrète  la  vie,  et  elle  désigne  le  Pharaon.  La  place  de  l'épithète 
en  tête  de  la  formule  est  une  application  du  principe  d'honneur  qui  a 
échappé  à  M .  Sethe  :  elle  dépend  du  titre  de  fonction  qui  suit,  comme 
dans  le  sceau  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure,  le  nom  du  dieu  Ouapouaouîtou 
dépend  du  titre  samou  kheri-d.  Toutefois,  je  serai  moins  hardi  que 
M.  Sethe  et  je  ne  me  hasarderai  pas  à  traduire  tous  les  mots  qui  sépa- 
rent l'épithète  du  mot  scribe  :  notre  personnage  était  peut-être  ran- 
noimou,  doux  nourricier  du  dieu  Grand  qui  décrète  la  vie,  mais  il 
faudrait  avoir  d'autres  exemples  pour  arriver  à  une  traduction  moins 
problématique  que  celle-là. 

Il  y  aurait  d'autres  menus  points  sur  lesquels  il  me  paraît  difficile 
d'admettre  les  hypothèses  de  M.  Sethe.  Ces  documents  archaïques  sont 
si  concis  de  rédaction  et  si  hâtifs  d'écriture  que  le  déchiffrement  en 
présente  des  difficultés  sérieuses.  Pour  que  M.  Sethe  fût  arrivé  à  des 
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conclusions  assurées,  il  aurait  fallu  que  le  nombre  des  documents 
dont  il  disposait  eût  été  plus  considérable.  Tel  qu'il  est,  le  chapitre  où 
il  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches  renferme  des  conjectures  très 
ingénieuses  et  complète  heureusement  l'exposé  que  M.  Garstang  a 
fait  de  ses  fouilles , 

G.  Maspero. 


Al  Mostatraf  par  le  Saik  Al  Absîhi,  traduit  pour  la   première  fois  par  G.  Rat. 
T.  II.  Paris,  Leroux,  1902.  In-S". 

L'ouvrage  d'El  Ibchibi  appartient  à  un  genre  très  goûté  des  Arabes  : 
c'est  un  recueil  de  notes  extraites  des  lectures  très  étendues  et  très 
variées  d'un  bon  savant,  qui,  sans  chercher  à  penser  par  lui-même,  a 
voulu  léguer  à  ses  concitoyens  le  fruit  de  ses  longues  veilles.  On 
trouve^,  dans  ce  second  volume  du  Mostatref,  des  histoires  d'amour 
et  des  descriptions  géographiques,  un  chapitre  sur  les  divers  genres 
de  poésie  avec  des  exemples  et  un  autre  sur  les  espèces  animales  les 
plus  connues,  des  histoires  d'ivrognes  et  des  instructions  pour  le 
choix  de  la  prière  la  plus  capable  d'attirer  la  faveur  divine,  des  notes 
sur  les  Arabes  de  l'époque  antéislamique,  des  anecdotes  sur  les  ruses 
des  femmes,  etc.  D'une  lecture  facile  et  agréable,  ce  livre  est  une 
source  importante  de  renseignements  de  seconde  main,  tant  par  les 
faits  qu'il  contient,  que  par  les  vers  et  les  noms  propres  qu'il  cite,  et 
M.  Rat  a  rendu  un  réel  service  au  public  en  le  lui  livrant  sous  la 
forme  d'une  traduction  fidèle. 

Mais  les  récits,  les  anecdotes,  les  renseignements  d'el  Ibchihi  sont 
pleins  d'expressions  et  d'allusions,  incompréhensibles  pour  les  Euro- 
péens qui  n'ont  point  fait  une  étude  spéciale  de  la  langue  et  de  la  vie 
arabe  ;  il  semble  que  c'était  la  tâche  du  traducteur  d'éclairer,  briève- 
ment sans  doute,  mais  nettement,  les  obscurités  d'un  texte  qu'il  com- 
prenait si  bien,  et  l'on  a  peine  à  s'imaginer  qu'il  ne  l'ait  point  voulu. 
Les  notes  qu'il  a  mises  au  bas  des  pages  compactes  de  son  livre  sont 
rares,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  ce   sont  celles-là   qu'il  a  données 
plutôt  que  d'autres  :  d'une  façon  générale,  l'absence  de  commentaire 
nuit  grandement  à  la  compréhension  de  l'ouvrage.  Cet  appareil  d'an- 
notation devait  aussi,  comme  l'a  dit  M.  René  Basset  dans  la  Revue 
d'Histoire  des  Religions,  s'étendre  à  l'indication  des  sources  du  livre 
et  à  celle  des  ouvrages  où  l'on  rencontre  également  quelques-uns  des 
nombreux  vers  cités  par  El  Ibchihi.  Et  tout  cela,  semble-t-il,  pouvait 
être   fait  avec  assez   de  concision  pour  ne  point    augmenter   outre 
mesure  la  masse  de  l'ouvrage.  —  Enfin,  il    serait  précieux  de  savoir 
rapidement  si  le  Mostatref  parle  de  tel  ou  tel  personnage,  et  un  index 
très  complet,  utile   aux   folkloristes  et  aux   historiens,  est   nécessaire 
aux  arabisants  qui  peuvent  se  passer  d'une  traduction,  mais  qui  voient 
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leurs  recherches  indéfiniment  retardées  par  l'absence  de  tables  analy- 
tiques dans  les  ouvrages  orientaux.  Sans  doute  le  travail  eut  été  long 
et  fastidieux;  mais  M .  R.  eût  pu  se  souvenir  que  des  savants  comme 
M.  de  Goeje  pour  les  géographes  arabes,  comme  MM.  Guidi,  feu 
Stanislas  Guyard,  etc.  pour  le  Kitab  el  Aghani,se  sont  résignés  à  cette 
pénible  tâche  avec  la  certitude  réconfortante  de  rendre  un  service 
éminent  aux  études  orientales. 

Telle  qu'elle  est,  la  traduction  de  M.  R.  sera  fort  utile;  mais  la 
fidélité  même  avec  laquelle  l'auteur  y  a  transporté  le  texte  du  Mosta- 
tref,  fait  regretter  qu'après  ce  grand  effort  il  n'ait  point  voulu  en  faire 
un  relativement  léger,  qui  aurait  mis  son  livre  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique. 

M.  G.-D. 


Catalogus  codicum  astrologorum  graecorum;  t.  IV  :  Codices  Italicos  prœter 
Florentines,  Venetos,  Mediolancnses,  Ronianos,  descripscrunt  D.  Bassi, 
F.  CuMONT,  Aem.  Martini,  Al.  Olivieri.  Bruxelles,  Lamertin,  igoS;  viii-192  pp. 

T.  VI  :  Codices  Vindobonenses,  descripsit  Guilelmus  Kroli..  Bruxelles,  Lamer- 
tin, 190J  ;  V111-122  pp. 

Le  premier  de  ces  deux  volumes  contient  le  catalogue  des  manus- 
crits astrologiques  qui  se  trouvent  dans  les  villes  d'Italie,  à  part  ceux 
de  Florence,  Venise,  Milan,  qui  forment  les  trois  premiers  tomes  de 
la  collection,  et  ceux  de  Rome,  qui  seront  publiés  prochainement.  On 
y  voit  analysés  cinq  manuscrits  de  Turin,  un  de  Bergame,  un  de 
Parme,  neuf  de  Modène,  deux  de  Bologne,  huit  de  Naples,  un  de 
Messine,  et  quatre  nouveaux  manuscrits  de  Florence,  qui  avaient 
échappé  aux  éditeurs  du  tome  1 .  La  lecture  de  ce  volume  m'a  suggéré 
un  certain  nombre  d'observations,  dont -les  principales  porteront  sur 
trois  morceaux  :  la  lettre  de  Pétosiris  à  Nechepso  pp.  120-121,  un 
procédé  de  divination  pp.  148-149,  et  les  pronostics  relatifs  aux  nais- 
sances pp.  158-169.  Pour  le  premier,  il  s'agira  de  rectifications  au 
texte;  pour  le  second,  d'une  explication;  pour  le  troisième,  d'une  cri- 
tique. J'espère  que  les  éditeurs  y  verront  une  preuve  de  l'intérêt  que 
suscite  leur  publication. 

Il  est  question,  dans  la  lettre  de  Pétorisis,  d'un  moyen  destiné  à 
faire  connaître  l'issue  d'un  combat  singulier,  d'un  procès,  d'une  mala- 
die, etc.  Tout  repose  sur  ce  qui  est  appelé  le  nombre  de  la  Lune,  et 
sur  la  place  qu'occupera,  dans  un  diagramme  à  cet  usage,  un  autre 
nombre  obtenu  par  des  opérations  déterminées.  La  lettre  se  compose 
de  deux  parties,  dont  l'une,  déjà  connue  par  plusieurs  répliques  (  Riess, 
Phîlologus,  Suppl.  VI)  expose  la  méthode  générale  et  donne  un 
exemple  de  son  application  (généralement  Achille  et  Hector),  et  l'autre, 
ici  publiée  d'après  le  manuscrit  de  Modène  174,  cod.  i3  du  cata- 
logue, décrit  quatre  tableaux  où  sont  contenus  les  nombres  séléniaques 
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pour  chaque  jour  de  la  Lune,  et  les  restes  de  leur  division  par  29. 
L'éditeur  dit  en  note,  pour  cette  seconde  partie,  «  haec  vix  ac  ne  vix 
quidem  intelligi  possunt  sine  tabellis  quas  textus  explicabat.  »  On 
pourrait  se  demander  alors  pourquoi  il  l'a  publiée.  Mais  en  réalité 
cette  description  est  loin  d'être  inintelligible;  on  se  rend  compte  faci- 
lement, à  l'aide  du  calcul,  que  la  plupart  des  nombres  donnés  sont 
exacts,  et  que  les  fautes  sont  en  général  d'ordre  paléographique,  dues 
soit  à  une  confusion  du  scribe,  soit  à  une  erreur  de  lecture.  L'erreur 
initiale,  d'où  dépendent  en  somme  toutes  les  autres,  a  consisté  dans 
l'altération  du  nombre  qui  doit  être  ajouté  au  nombre  propre  de  chaque 
jour  (somme,  comme  on  le  sait,  des  lettres  de  upwTr,,  osuTÉpa,  etc.,  con- 
sidérées comme  nombres);  nous  lisons  en  effet  p.  121  1.  5  ta'  (11), 
1.  i^r/,%'  (32i),  et  1.  17 -a' (81).  Il  faut  corriger  la'  (3oi),  c'est-à-dire 
le  nombre  propre  de  la  Lune;  3oi  est  bien  en  etfet  le  total  a -j-  £  -[~  ^ 
-|-  T,  -|-  ''  +  ^/-  Ce  nombre,  ajouté  suivant  les  indications  du  texte  aux 
nombres  de  chaque  jour,  fournit  les  totaux  donnés  1.  16-22,  jusqu'au 
15™*=  jour  de  la  Lune.  Il  faut  alors,  au  lieu  de  ,a'irr|'  1.  14,  lire  ajuT]' 
(1288),  ce  qui  donne,  en  ajoutant  3oi,  le  nombre  exact  acpTr6'  (i  SSg),  et 
la  ligne  l  3  doit  se  lire  irpwxov  xal  oe'j-cspov  irXtvOîov  •  tt,ç  SeXt^vt^ç  r^ixip'X,  TcpwTTT) 
tyii  etc.,  au  lieu  de  ...7r)îtv6(ov  zr]ç  SeX-/;v7)<;  •  'Iljjiépa  Tipiô-cr^  etc.  Plus  bas 
I-  I  5  ponctuer  après  acpit6'  et  supprimer  la  ponctuation  après  waaj-co;. 
Suit  la  phrase  SeXr^vri  ïyj,i  oeuxépav  Tipoaôrîxrjv  totî'  (8l5),  !-i£~i  ôk  -zr^ç  TrpoaOrj- 
-/.T,ç  -lwv  Tia'  (lire  xa')...  ap'.q'  (i  1 16),  dont  la  première  partie,  sous  cette 
forme,  n'a  aucun  sens.  On  lira,  ce  qui  s'impose,  IeX//;-/;;  ïyôi  oB'jzÉp<^oi.'^ 
av<£u>-  TrpoaO/jXTj;  ont'  :  «  Le  2^  jour  de  la  Lune  a  pour  nombre,  sans 
addition,  81 5,  et  avec  l'addition  de  3oi,  i  116  »;  très  exact.  L'éditeur 
continue  :  SeXy'vyji;  zp'.i-q    atô'  jJL£TàTTJ<;iTpoa6/'x-r,ç  ***  SsXr^vT;?  TZxâpzT]  axte'  etc.; 

en  note  «  lacunam  signavi  ».  Il  n'y  a  aucune  lacune  :  «  Le  3^  jour  10 19 
avec  l'addition  ;  le  4«  r3i5  »  et  ainsi  de  suite;  en  effet  TptTr)  rr:  718,  et 
718  -{-  3oi  =  loig,  etc.  Tout  cela  est  de  la  dernière  clarté;  et  ce  qui 
suit,  jusqu'au  i  5'' jour  inclusivement,  n'est  pas  moins  clair.  On  corri- 
gera donc  :  9^  jour  -/^t'  au  lieu  de  /Jt/,  i  2"  «'jijiy'  pour  avi^y'  qui  est 
impossible;  et  14^,  au  lieu  de  _a;-jrc',  oLyjzy.',  obtenu  avec  la  forme  cor- 
recte T£(j(iap£ay.aio£xàTT;,  à  substituer  à  Teajapa/..  Nous  avons,  pour  le 
7«  jour,  au  lieu  de  uX'  (430  :=  àêoôfjtT,  129  -|-  3oi)  le  nombre  ojxtq'  (828) 
que  je  ne  puis  guère  m'expliquer;  mais  l'erreur  est  certaine,  d'abord 
parce  que  l'on  ne  voit  pas  de  raison  pour  que  ce  nombre  soit  obtenu 
différemment  des  autres,  et  ensuite  parce  que,  dans  le  tableau  des 
restes  1.  28-3 1,  le  7^  jour  a  24,  qui  est  inexact  pour  828,  exact  au  con- 
traire pour  43o.  Pour  en  finir  avec  ce  premier  tableau  (i^^.!  50  jour), 
disons  que  les  restes  de  la  division  par  29,  donnés  dans  le  troisième, 
sont  exacts  sauf  trois  :  5^  jour,  lire  6'  au  lieu  de  ç';  12®,  x6'  au  lieu  de 
xy' ;  et  I4^  où  le  scribe  a  répété  par  erreur  le  quantième,  •>!  to'  to'  au 
lieu  de  -^j  10  xt)'.  A  partir  du  16®  jour,  le  nombre  additionnel  n'est  plus 
3oi  ;  c'est  un  nombre  dont  je  n'ai  pas  découvert  l'origine,  qui  est  1.  7 


d'histoire  et  de  littérature  127 

pXa'  (i3  i)  et  1.  23  pXï)'  (i  38i,  c(.  p.  120  1.  21.  Le  calcul  montre  que  c'est 
i38.  A  corriger  :  16"  jour  <fo6'  pour  xoê',  et  lire  eçxaioï/.âTrj  ;  18*  a//(C 
pour    ay(^;',  et  I9«  y'.r,'  pour    air)'. 

Le  ao'^  jour  est  appelé  dans  le  texte  ily-oa-J,  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  mot 
qui  sert  de  base  au  calcul;  les  nombres  auxquels  on  doit  ajouter  i38 
sont  fournis  par  les  mots  S'.xàç,  rptôvr,  -/.al  e'.xa;,  ...âvi-r,  xal  sî/.âî,  Tp'.a/.x;. 
Les  totaux  sont  exacts;  il  n'y  a  à  corriger  que  2  3*  jour  (lire  xy  au  lieu 
de  x;;')  ,a;vY'  et  24"  /xv.O',  qui  ne  sont  pas  des  nombres,  en  ,^o'''('  et  «'jtO'. 
Le  nombre  du  21''  jour  devrait  être  ^^x^y'  (1693)  ;  le  texte  donne  _a/ço' 
(1662),  qui  répond  exactement  à -^pw-uï)  c-.xâ;;  les  deux  formules  étant 
usitées  (Plut.  Rom.  12  "-p^'i}  xac  sixâSt,  et  Plat.  Lois  849''  --p'-'-ri  ï'txxo-.), 
je  n'ose  me  prononcer;  le  reste  n'est  pas  indiqué  dans  le  quatrième 
tableau  1.  32.  Enfin  le  25*^  jour  a  pour  nombre  on:-'  qui  est  évidem- 
ment corrompu  ;  mais  pour  la  même  raison  je  ne  sais  s'il  faut  lire 
oi-rX  (887=^  -£[X7:T-r,  îlxoc;)  OU  TStr/  (q  i  8  =  TréuTc^rr^  y.xl  sixàç)  ;  le  reste  ts'  (l5] 
est  erroné  dans  les  deux  cas.  Le  dernier  nombre  est  cependant  plus 
conforme  à  la  méthode  générale,  la  corruption  s'explique  également 
bien,  et  ts'  me  semble  plutôt  altéré  de  t6'  que  de  X.  Les  restes  1.  3i-33 
sont  parfois  erronés;  on  les  rétablira  facilement.  On  comprendra  que 
les  nombres  ainsi  obtenus  doivent  varier  suivant  la  langue  ;  le  nombre 
du  2^  jour,  par  exemple,  différera  selon  qu'il  représentera  oeu-uspa  ou 
Seu-rsprj,  celui  du  g"^^  suivra  l'orthographe  h/i-zr,  ou  ïwaiT),  et  celui  du 
30"  pourra  être  770  (Tp-.axi?  -f-  i38)  ou  1 147  {~ptoi.y.o(rzr\  -f-  i38).  C'est 
ainsi  que  les  nombres  du  manuscrit  de  Modènese  sont  pas  les  mêmes, 
en  partie,  que  ceux  des  tableaux  publiés  par  M.  Berthelot  [Alch.  gr. 
I,  p,  88).  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  questions. 

Le  fragment  p.  148-149  n'est  pas  sans  doute  d'une  extrême  clarté; 
mais  cela  tient  à  ce  que  certains  nombres  ne  nous  sont  pas  connus; 
la  marche  des  opérations  et  le  résultat  final  ne  présentent  néannioins 
aucune  difficulté.  Il  s'agit  d'un  procédé  fantaisiste  pour  trouver  la 
réponse  à  une  question  ;  elle  est  obtenue  lettre  par  lettre  au  moyen  de 
plusieurs  opérations  arithmétiques,  dont  le  point  de  départ  est  la 
première  lettre,  puis  la  seconde,  etc.,  de  la  question  posée.  Cette 
lettre  est  un  nombre,  et  le  nombre  final,  opérations  faites,  donne  une 
lettre.  Lisons  d'abord  148,  25-26 ^à  xaTaX£to6iv:a  eXa-r-cov  (cod.  eXs  ï-nl  «  vix 
sanum  »  disent  avec  raison  les  éditeurs;  cf.  149,  4  où  est  la  vraie 
leçon)  Tcôv  xo'  ï]  xa;  xo'  î'jw;  (note  :  »  non  capio  »)  l^\  -h  <a'^  YpâijLijia 
TTjî  à-JtoxpiaEWi;  ;  lisons  ensuite  et  ponctuons  1.  3o  SV.  ;  ■?)  yàp  TipÔTajt; 
(cod.  Tipôôcd'.;,  mais  cf.  1.  17)  if,;  ipco-r^TEco;  'j'J-.m:,  à'yît,  wç  î''Tro[JL£v  (cf.  1.  I  8) 
t]  «  spwTà  6  oîTva  a  r)  «  Èpwtto  ï"^bK  »  La  question  commence  donc  par  un 
t  et  c'est  le  nombre  5  qui  sert  de  base  au  premier  calcul.  Les  opéra- 
tions sont  les  suivantes  :  une  multiplication  de  5  par  un  nombre 
connu  ;  une  addition  dans  laquelle  entre  le  produit  obtenu  ;  une  divi- 
sion du  total  par  un  nombre  donné  (indiquée,  comme  souvent,  sous 
la  forme  d'une  série  de   soustractions);  et  une  nouvelle  division  du 
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reste  de  la  première  par  24,  nombre  des  lettres  de  l'alphabet.  Le  reste 
de  celle-ci  est  un  nombre  qui  donne  le  rang  de  la  lettre  cherchée  ;  s'il 
n'y  a  pas  de  reste,  ce  nombre  est  24,  et  la  lettre  est  w  ;  «  le  reste, 
inférieur  à  24  ou  peut-être  24  même,  est  la  première  lettre  de  la 
réponse.»  —  P.  149  1.  27-28  les  abréviations  (note:  «  non  intelle- 
gimus  »)  doivent  se  lire  selon  toute  vraisemblance  :  (y-al  eGpov  xt,v  oiacpopàv 
Toù  ETCavio  rjzoiyj.iou'^  Tipôç  TÔv  {sic)  xdtTw  wç  Toù  va'  Xa'  rpoç  tov  v6'  xtj',  t^tk;  k<rz\ 
XsTTxà  vÇ'.  Il  y  a  bien  en  effet  Sy'  de  différence  entre  5i°  Si'  et  52°  28'. 

La  manière  dont  est  publié  le  texte  des  pronostics  p.    i58  svv.  ne 
me  semble  pas  à  l'abri  de  la  critique.  Les  éditeurs   ont  cru  devoir 
corriger  les  formes  vulgaires  de  la   langue,   et  ont  ainsi  donné  à  ce 
morceau  un  aspect  tout  différent  de  celui  qu'il  doit  avoir.  Je  considère 
cela  comme  une  erreur.   Il  ne  faut  corriger,  dans  des  textes  de  ce 
genre,  que  les  incorrections  évidentes  ;  ce  qui  est  conforme  à  l'usage 
de  l'époque  doit  être  conservé  scrupuleusement.  On  a  bien  gardé  les 
accusatifs  comme  yuvaTxav,  avopav,  quelques  neutres  en  '.v  comme  TraiSîv, 
le  participe  àyaTtoùaa   161,  28,  £p;)(ouvxat  161,  i,  et  les  deux  féminins 
[jLtxprj  167,  6  et  12,  et  xafxaxEpï)  167,  7;  mais  tout  le  reste,  quand  c'était 
possible,  a  été  ramené  à  la  même  norme  d'une  langue  soi-disant  plus 
régulière.  Les  adjectifs   féminins  comme  OXtêsp-r,,  sùjjLÔptf/]  (il  vaudrait 
mieux  accentuer  suixopcp-/])    ont    été  refaits   suivant  le  type  en  a  ou  o<; 
classique  ;  le  génitif  a  été  rétabli  partout  avec  i-nô    et    [i-exà  au  lieu  de 
l'accusatif  vulgaire  du  manuscrit  ;  il  en  résulte  que    dans  «Tià  avsjaov 
oôêov  £^£t  162,  29  on  propose  àvaîjjitov,  que  l'on  se  demande  si  Tr^supExT,? 
est  une  forme  vulgaire  (cod.  àiro  Tzlz<jp-r]zr^v  i63,  17  ;  lire  àizo  ■jiXeupTxw),  et 
que  l'on  corrige  àTÔ  uÉyav  avôpwrcov  en  àTiô  jjLEyâXwv  àvôpcÔTicùv.  'AYaTrwfJLivTj  est 
substitué  à  àYa-jrTjixÉvY]  160,  32  ;  on  n'a  pas  cependant  touché  k^rll^^Qr^- 
(TExai,  qui  est  fréquent,  mais  on  propose  inutilement  ^/^Xioôr^dExai.  Il  n'y 
a  pas  lieu   de  corriger   [xa^Bô?  en  [j^a^xô-,  ni  de  conjecturer  x^'*^-'  pour 
^awast  168,  3o  ;  /aôvio  est  médiéval.  Quelques  formes  intéressantes  ont 
été  méconnues:    159,     l     aùaxTjpoTrpotrco-Tro;    (cod.     aù6ipo7rp,),    lire   àv6Y;po- 
TrprjaioTTOî,  cf.   Malalas  X    157  (St.  Paul)  et   àvôï)po/ stXo^  Mal.  V    106 
(Polyxène).  i65,    11    y'jvt,  èay^axwxÉpa,  àXXà  TrXouatwxépa  ;  en  note  «  num 
ala;^pox£pa  ?  »  Il  faut  lire  Itjyjxio^ipct,  extrêmement  vieille.  167,  6-7  £'jp.o(T- 
xoŒ'jvxuj^^oç  est  transcrit  «  dubitanter  »  Eupwaxoç,  £uxuyo<;  ;  je  lirais  £Ùvojxo- 
auvxup;,  d'un  abord  agréable;  £uvoa-xoç  est  régulier,  a  pour  correspon- 
dant le  moderne  o[j.voîxo<;,  et  a  le   même    sens  que  vô(jxi|j.o;,    aimable, 
gracieux.  Le  mot  est  un   de  ces  composés,  si   fréquents   à   l'époque, 
qu'il  ne  fallait  pas  scinder,  pas  plus  que  xaXoTrpôffyapoç  164,  20,  malheu- 
reusement séparé  en   xâXXEi  Tipou^^ap-/,;,    ni   que  '(op^o>\ii^'jpiiz-f',:;   169,  2, 
également  divisé  en  deux  mots.  On  voit  que  ce   texte  aurait  pu  être 
mieux  publié. 

Deux  notes  seulement  pour  le  reste  du  volume  :  88,  18  Xaywvtxwv  ou 
Xaxcovîxôjv  des  manuscrits  est  corrigé  inutilement  en  XaYwolwv  ;  le  mot 
est  bien  connu  et  signifie  lévrier-^  et  88,   14  le  mot  oxEêpoaêàxtov  est 
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marqué  d'une  croix,  avec  la  note  «■  an  T/.îJoaor/.-.ov  ?»  Il  n'y  a  rien  à 
conjecturer  ;  le  terme  cncEêpoiêay.ov,  sorte  de  grand  coffre,  est  un  mot 
du  moyen  âge,  comme  le  simple  r/.îSp'ov,  et  n'a  rien  à  faire  avec  r/.z~jo^. 
Les  éditeurs  ne  sont  peut-être  pas  suffisamment  familiarisés  avec  le 
grec  vulgaire  des  époques  byzantine  et  médiévale. 

Le  tome  VI  contient  le  catalogue  des  manuscrits  de  Vienne,  au 
nombre  de  douze,  plus  deux  manuscrits  de  Cracovie  et  un  de  Nikols- 
burg.  La  publication,  très  soignée,  est  toute  à  l'honneur  de  M.  K. 
de  tous  les  volumes  parus  jusqu'ici,  celui-ci  est  de  beaucoup  supérieur 
pour  la  correction  ;  je  n'y  ai  noté  que  deux  fautes  d'impression  : 
68,  19  swav  et  100,  16  £v  répété  '.  L'intérêt  principal  du  volume  réside 
dans  les  vers  de  l'astrologue  poète  Dorothéosde  Sidon,  conservés  pour 
la  plupart  dans  les  manuscrits  d'Héphestion.  Plusieurs  des  morceaux 
publiés  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  l'astrologie  ;  mais  l'hfstoire 
de  la  superstition  y  touche  de  très  près,  et  l'on  saura  gré  à  M.  KroU 
d'avoir  donné  ici  des  textes  de  ce  genre  ;  pour  ma  part,  je  souhaiterais 
qu'une  plus  grande  place  leur  fût  attribuée  dans  les  volumes  avenir. 
Je  n'ai  à  présenter  que  quelques  observations  sur  le  texte:  104,  7  où-/. 
£•7:'.  orfiot.  [xÉvouTrj  ;  ne  doit-on  pas  lire  èttI  orjoâ  ?  cf.  ItzI  orjpôv  112,  17  et  20. 
P.  87,  4  il  ne  fallait  pas  corriger  ":t,v  èôr/.r'v  to'j  en  Io'./.t,v;  j3,  25  cod. 
T^ptyîo'j,  corr.  «  dubitanter  »  T^ptYspovTo;  ;  plutôt  T.puYï'^^'-'-  Dans  le  texte 
magique  84,  7  il  est  impossible  que  èeèpr,^/  du  manuscrit  représente 
êsopeyiJLÉvov  [yip'z-t)^),  qui  donne  d'ailleurs  un  sens  peu  acceptable  ;  le 
mot  est  vraisemblablement  oîopr,vov,  membraneiim,  cf.  êeêpâïvov  61,  ii; 
on  connaît  ozozi^i^.,  membrana.  Môme  morceau  1.  i  2  •Tié-Touvxs'.  roXXà 
\j—ov.i.XM  Toù  âsTOÙ  /.%'.  -à  ^wa  à~ô  twv  c:>ôo(.ov  tojv  Xeovtojv  ;  la  note  «  TèTTTO'Jvxî'. 
fortasse  forma  vulgaris  pro  tAt.xo'ji'.  «  est  inadmissible;  je  lirais,  j'ose 
dire  certainement,  TÀr-o-r/  x%  -cjÀ'.à  Ottox^tw  . . .  et  àxo  tôv  oôgov.  Le  sens 
est  «  de  même  que  les  oiseaux  sont  vaincus  par  l'aigle  et  les  ani-^ 
maux  par  le  lion,  qu'ainsi  mes  adversaires  soient  vaincus  par  moi.  » 

My. 


Edouard  Lambert,  professeur  à  l'Université  de  Lyon.  Le  problème  de  l'origine 
des  XII  tables.  Quelques  contributions  empruntées  à  l'histoire  comparative  et 
à  la  psychologie  des  peuples.  Extrait  de  la  Revue  générale  du  droit.  Fonte- 
moing,  1902.  60  p.  in-S". 

Charles  Appleton,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  FUniversité  de  Lyon.  Le 
Testament  romain.  La  méthode  du  droit  comparé  et  l'authenticité  des 
XII  tables.  Extrait  de  la  Revue  générale  du  droit,  1902-1903,  augmenté  de  nou- 
vellesobservations  sur  la  question  des  XII  Tables.  Fontemoing,  1903,  148  p.,  in-S". 

J'ai  signalé  l'an  dernier  "l'étude  de  M.  Lambert  sur  la  question  de 
l'authenticité  et  les  Annales  Maximi.  Elle  a  été  suivie  de  réfutations 

1.  Ajouter  87,  27,  SïÇajjLévxî,  réservoirs  \  le  mot  est  oxyton. 

2.  Revue  du  i5  décembre,  p.  461. 
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entremêlées  de  ménagements  (May,  Revue  des  Etudes  anciennes,  IV, 
1902,  p.  201)  ou  poussées  à  fond  (Girard,  Nouvelle  revue  historique 
de  droit  français  et  étranger,  )m\\ex,  1902,  p.  38 1  et  s.)'.  M.  L.  ne 
tient  presque  aucun  compte  des  critiques  qui  lui  ont  été  adressées  de 
divers  côtés  ;  il  ne  les  ignore  pas  '  ;  c'est  donc  qu'elles  lui  semblent 
mal  fondées.  Il  part  ici  des  conclusions  du  précédent  article  (p.  29) 
comme  de  faits  constatés  et  bien  établis.  Cela  est  logique  sans  être 
plus  convaincant.  Je  dois  ajouter  que  si  jusqu'ici  je  suivais  M.  L.  et 
croyais  le  comprendre,  je  n'en  puis  dire  autant  à  propos  de  son  nou- 
vel article.  C'est  ma  faute  sans  doute  ;  «  l'histoire  comparative  «,  la 
«  psychologie  des  peuples  »  me  font  plutôt  peur,  ou  tout  au  moins 
elles  me  font  perdre  pied  ;  n'y  a-t-il  pas  là  des  mystères  que  profane 
je  dois  renoncer  à  connaître  ?  Il  en  est  de  même  des  «  données  solides 
de  l'histoire  comparative  et  de  l'ethnologie  juridique  ».  M.  L.  croit 
pouvoir  les  employer  pour  contrôler  les  hypothèses  fragiles,  qui  nous 
sont  suggérées  par  la  littérature  latine.  Pour  croire  à  la  valeur  de  la 
méthode,  je  préfère  attendre  les  résultats  auxquels  elle  pourra  con- 
duire. 11  est  trop  clair  (et  cet  aveu  que  font  ses  partisans  me  semble 
caractéristique)  qu'elle  ne  doit  être  maniée  qu'avec  prudence  \  Provi- 
soirement je  reste  persuadé  que  ce  que  M.  L.  appelle  (p.  42  au  bas) 
«  ses  guides  préférés  »,  que  l'histoire  comparative  et  la  psychologie 
des  peuples  l'ont  souvent  induit  en  erreur  et  qu'il  ne  pouvait  en  être 
autrement.  Quelle  idée  de  noyer  des  monuments  tels  que  les  lois  de 
Dracon,  de  Solon,  surtout  les  Douze  Tables  dans  le  flot  de 
compositions  légendaires  ou  toute  différentes  comme  Minos,  les 
vieilles  lois  irlandaises,  galloises,  Scandinaves  ;  la  Thora  ;  les  lois 
hindoues,  le  Coran,  et  de  prétendre  conclure  de  celles-ci  à 
celles-là  !  M.  L.  suppose  chez  tous  ces  peuples  l'identité  d'évolution 
qui  est;  de  toute  nécessité,  la  base  de  tous  ses  raisonnements  :  y 
avait-il  donc  chez  eux  identité  de  culture  ?  Dès  qu'on  s'avise  de 
les  comparer,  l'on  ne  voit  que  différences  de  toute  sorte.  Que 
les   faits   recueillis   dans  le  folk-lore  et   que   la  méthode,  qui  y   est 


1.  Voir  aussi  la  première  partie  du  livre  de  M.  Appleton  cité  en  second  lieu  dans 
le  titre. 

2.  La  réplique,  d'ailleurs  très  indirecte  et  à  peine  ébauchée,  aux  critiques  de 
fond  de  MM.  Girard  et  May  est  ici  glissée  dans  une  note,  p.  54,  n.  4. 

3.  A  propos  des  conjectures  de  M.  L.,  M.  Appleton  objecte  très  finement  à  son 
collègue  (p.  79  en  haut)  :  «  Avant  d'aller  chercher  bien  loin,  je  veux  dire  dans  le 
droit  comparé,  ne  convient-il  pas  de  voir  si  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  droit 
romain  lui-même  une  institution  qui  vient  tout  juste  remplir  le  vide?»  Rien  de 
plus  juste  ni  de  plus  sage.  M.  A.  dit  encore  (p.  82  au  mil.)  :  «  Pour  combler  les 
lacunes  de  la  tradition  romaine,  il  nous  paraît  prudent  d'utiliser  d'abord  toutes 
les  données  de  cette  tradition,  de  n'en  négliger  aucune.  C'est  réparer  les  brèches 
de  la  mosaïque  ancienne  avec  ses  propres  débris.  On  a  ainsi  plus  de  chances  de 
reconstituer  exactement  l'œuvre  qu'en  allant  chercher  au  loin  des  matériaux 
empruntés  aux  monuments  d'un  art  plus  ou  moins  analogue  ». 
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d'usage,  puisse  servir  à  éclairer  des  parties  de  l'histoire  pri- 
mitive et  mythique  de  Rome,  tout  le  monde  à  peu  près  l'admettra; 
qu'un  profit  analogue  puisse  être  tiré  d'une  application  semblable  à 
toute  la  période  qui  comprend  la  législation  primitive,  cela  sera 
accordé  quoique  moins  facilement.  Au  contraire,  ici  sur  un  terrain  où 
les  appuis  ne  manquent  pas,  où  se  discutent  des  textes,  des  prescrip- 
tions légales  précises,  des  formules  orales  et  écrites,  donc  des  faits, 
on  s'attendrait  plutôt  à  autre  chose.  Réservons  provisoirement  nos 
critiques  puisque  M.  L.  nous  renvoie  à  un  prochain  ouvrage  '  où  doit 
se  trouver  son  argumentation  avec  «  l'appareil  de  preuves  assez  com- 
plexe que  l'exposé  nécessite  ». 

M.  L.  reproche  à  l'école  dominante  de  trop  consulter  les  classiques 
sur  des  «  questions  qui  ne  sont  pas  de  leur  compétence  »  ip-  Sy).  Cela 
n'est  certes  pas  pour  nous  aussi  une  invitation,  et  je  dois  m'excuser 
de  revenir,  non  tout  à  fait  volontairement,  sur  ce  sujet  '. 

Pour  résumer  le  nouvel  article  je  me  borne  à  dire  que  M.  L.  s'ef- 
force de  démontrer  l'inexactitude  de  ces  deux  affirmations  de  l'histo- 
riographie officielle  :  i°  que  toutes  les  dispositions,  signalées  comme 
extraites  des  XII  Tables,  aient  été  simultanément  en  vigueur.  M.  L. 
ne  peut  admettre  que  les  règles  sur  le  talion,  sur  le  dépeçage  du  débi- 
teur aient  voisiné  avec  la  réglementation  du  régime  des  associations 
ou  des  rites  des  funérailles  (l'argument  a-t-il  donc  tant  de  force  ?  et  un 
tel  contraste  ne  se  retrouve-t-il  pas  forcément  partout  où  il  y  a  survi- 
vances ?)  2°  que  dès  le  milieu  du  v^  siècle,  le  peuple  ait  procédé,  par 
l'intermédiaire  de  magistrats  profanes,  à  une  codification  d'ensemble 
de  son  droit  civil.  Ici  encore  M.  L.  recourt  aux  arguments  ab  silentio 
sans  paraître  se  douter  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  risqué  que  les  con- 
clusions tirées  de  telle  indication  ou  telle  absence  d'indications 
dans  nos  minces  recueils  de  fragments  \ 

On  n'admettra  pas  davantage  ses  objections  sur  les  articles  des 
XII  Tables  qu'on  croit  empruntés  à  la  législation  de  Solon.  Les 
exceptions  aux  règlements  sur  les  lieux  des  sépultures  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays;  par  conséquent  le  raisonnement  de 
M.  L.  (p.  38  et  s.)  qui  présuppose  des  principes  et  une  application 
rigoureuse,  est  caduc  de  par  la  nature  du  sujet.  D'autre  part  le  luxe 


1.  Titre  :  a  Études  de  droit  commun  législatif  ou  de  droit  civil  comparé,  deux 
volumes  d'introduction  »,  qui  vont  paraître. 

2.  Et  cependant  ce  reproche  d'incompétence  si  généreusement  adressé  aux  clas- 
siques, ne  pourrions-nous  pas  le  retourner  au  compte  des  juristes  .'  Voici  trois 
auteurs,  M.  Appleton,  M.  Lambert  et  M.  Costa,  qui  interprètent  les  passages  de 
Plante  (p.  i36  et  suiv.)  où  il  est  question  de  testaments;  et  ils  ont  apporté  chacun 
uu  système  différent.  On  demande  où  sera  finalement  «  la  compétence  ?  » 

3.  Par  exemple  p.  35,  vers  le  bas  :  «  1-es  premières  traces  de  la  légende  du 
décemvirat  ne  se  rencontrent  qu'au  milieu  du  deuxième  siècle,  dans  Cassius 
Hemina  et  Sempronius  Tuditanus  ». 
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est  toujours  relatif;  il  n'est  nullement  nécessaire  de  recourir  à  l'hypo- 
thèse des  «  anticipations  ou  duplications»  (p. 42)  dans  l'historiographie 
romaine  pour  comprendre  qu'il  a  pu  y  avoir  dans  les  funérailles  des 
excès  de  dépense  qui  choquaient  à  telle  époque  et  qu'on  aura  voulu 
supprimer.  Nous  n'avons  là  aucune  preuve  sérieuse  de  «  l'origine 
récente  »  des  XII  Tables.  L'interprétation  d'une  scolie  de  Servius 
telle  qu'on  la  lit  ici  a  forcément  un  sens  macabre  dont  M.  L.  ne  paraît 
pas  s'être  douté  \ 

Je  dois  ajouter  pourtant  que  telle  vue  de  M.  L.  est  faite  pour  nous 
plaire  ^  et  qu'ici,  comme  dans  l'article  précédent,  l'auteur  est  souvent 
très  suggestif.  Mais  ne  se  fait-il  pas  illusion  quand  il  croit  «  que  l'his- 
toire de  la  législation  romaine  reste  à  édifier  et  que  cette  tâche  ne 
pourra  être  accomplie  que  par  des  romanistes  élevés  à  l'école  de  l'his- 
toire comparative  ^»  ?  Comparaison  n'est  pas  raison.  Ne  voir  qu'arbi- 
traire dans  le  choix  que  font  Niebuhr  et  Mommsen  de  tel  mot,  de  tel 
détail  relevé  dans  les  scoliastes  ou  les  historiens  \  c'est  nier  l'action 
de  l'esprit  qui  est  le  fond  même  de  cette  science  comme  des  autres. 
Bref  je  continue  à  penser  que  M.  L.  est  beaucoup  trop  téméraire; 
que  sa  méthode  est  peu  rigoureuse,  ses  conclusions  très  contestables  ; 
mais  aussi  que  ses  recherches  sont  très  intéressantes  et  qu'elles  servi- 
ront tout  au  moins  d'aiguillon  à  la  science  contemporaine. 

Autour  de  la  brochure  de  M.  Lambert  sur  les  Douze  Tables  se  sont 
groupés  peu  à  peu  d'autres  sujets  de  discussion  plus  ou  moins  pro- 
chains, l'un  notamment  sur  le  testament  :  faut-il  croire  que  le  testa- 
ment proprement  dit  existait  déjà  au  temps  des  Douze  Tables  (iv^  s.  de 
Rome),  ou  ce  concept  ne  se  serait-il  dégagé,  comme  le  veut  M.  Lam- 
bert, que  trois  cents  ans  plus  tard?  M.  Appleton  avait  d'abord  fait  un 
simple  examen  critique  de  la  thèse  de  M.  Lambert.  De  proche  en 
proche  il  en  est  venu  à  exposer  ses  vues  sur  le  fond  de  la  question- 
Son  article  nouveau  se  compose  de  deux  parties  :  I.  La  méthode  du 
droit  comparé  (et  accessoirement  de  l'authenticité  des  XII  Tables).  II. 
La  genèse  du  testament  romain.  §  i.  Les  criteria  du  testament,  §  2. 
Le  testament  comitial  et  in  procinctu,  §  3.  La  mancipatio  familiœ  et 
le  testament  jper  œs  et  libram. 

La  plaquette  de  M.  A.  se  distingue  des  autres  critiques  adressées 
à  M.  Lambert  d'abord  en   ceci  que  le  critique  a  entendu,  pour   plu- 


1.  P.  38,  n.  I  :  les  Vestales,  comme  les  empereurs,  ont  le  privilège  d'échapper 
aux  règlements  sur  les  lieux  de  sépulture  et  de  pouvoir  être  inhumés  dans  la 
ville  ;  il  est  vrai  que  pour  les  Vestales,  il  s'agit  d'être  enterrées  vives  dans  le  cam- 
pus sceleratns.  Heureuses  Vestales! 

2.  Ainsi,  p.  59  au  bas  «  c'est  cette  reconstitution  du  système  juridique  romain, 
pendant  ses  périodes  de  floraison,  qui  demeurera  l'œuvre  vraiment  originale  et 
féconde  des  romanistes  du  xix*^  siècle  ». 

3.  Fin  de  la  brochure. 

4.  A  la  fin  de  la  brochure. 
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sieurs  points,  tirer  protii  de  certaines  objections  de  son  adversaire  ; 
aussi  parce  qu'il  ne  se  borne  pas  à  critiquer,  mais  qu'à  son  tour  il 
expose  le  sujet,  en  distinguant  ce  qui  lui  semble  certain  et  ce  qui  est 
vraisemblable,  et  en  proposant  lui  aussi  une  succession  dans  les  stades 
de  l'évolution  qu'il  admet.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  entrer  ici  dans  le 
détail.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  plusieurs  des  hypothèses  que  pro- 
pose M.  A.  me  paraissent  séduisantes.  On  trouvera  dans  toutes  ces 
pages  une  très  solide  érudition  ;  beaucoup  de  bon  sens  et  des  sugges- 
tions très  ingénieuses  ;  toutes  sortes  de  qualités  sur  lesquelles  je  n'ose 
insister  par  déférence  même  pour  M.  A.  Mais  je  demande  de  pouvoir 
glisser  une  critique  au  nom  des  profanes  dont  je  suis  :  pourquoi  tout 
cela  est-il  jeté  dans  cet  apparat  juridique  de  pure  forme,  mais  qui 
effraie  ;  combien  de  gens  s'y  risqueront,  en  dehors  des  spécialistes. 
N'est-ce  pas  dommage  ?  Autre  reproche.  Les  textes  sont  mal  orthogra- 
phiés, gâtés  souvent  par  de  très  graves  fautes',  surtout  le  Plante  et  jus- 
qu'à cette  scolie  de  Vérone  (p.  82,  note)  sur  laquelle  M.  A.  revient  si 
souvent. 

Emile  Thomas. 


Sancti  Aureli  Augustini,  De  perfectione  iustitiae  hominis,  De  gestis  Pelagii,  De 
gratia  Christi  et  de  peccato  original!  libri  duo.  De  nuptiis  et  concupiscentia  ad 
Valerium  comitem  libri  duo.  Recensuerunt  Carolus  F.  Urba  et  losephus  Zycha. 
Vindobonae,  Pragae,  Tempsky;  Lipsiae,  G.  Freytag;  sidccccii,  xxx-333  pp.  in-8. 
Prix  :  1 1  Mk. 

{Corpus  scriptonnn  ecclesiasticoriim  latiiioriim,  editum  consilio  et  impensis 
Academiae  litterarum  Caesareae  Vindobonensis,  vol.  XXXXII  ;  Augustini  sect. 
VIII,  pars  II). 

Ce  volume  contient  une  partie  des  documents  augustiniens  de  la 
controverse  antipélagienne. 

Le  De  perfectione  iustitiae  hominis  a  été  conservé  dans  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits.  Le  plus  ancien  est  du  viii''  siècle,  c'est 
le  manuscrit  de  Lyon  524.  Neuf  autres  ont  été  collationnés  et  figurent 
à  l'apparat  critique. 

Le  De  gestis  Pelagii^  est  ici  représenté  par  neuf  manuscrits,  un 
manuscrit  de  la  fin  du  xiii''  siècle,  quatre  de  la  Renaissance,  quatre 
du  xvii®  siècle.  Les  quatre  manuscrits  de  la  Renaissance  paraissent  se 
rattacher,  directement  ou  indirectement,  au  manuscrit  de  la  fin  du 
xin«  siècle,  le  Laurentianus,  pi.  XVIII,  4  ;  et  deux  des  manuscrits  du 
xvii'^  siècle,  également;  les  deux  autres  dérivent  d'un  des  manuscrits 


i.Ilne  faut  pas.  sous  prétexte  de  conserver  la  leçon  des  manuscrits,  donner  leur 
texte  sous  une  forme  illisible  :  comme  p.  125,  n.  2,  dans  le  texte  de  Gaius,  II, 
104  :  de  toute  nécessité,  il  faut,  si  l'on  conserve  famiiiam....,  suppléer  un  verbe 
après  mea  :  esse  aio  ou  recipio;  sinon  rétablir  le  nominatif,/am«7îa. 
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du  xve  siècle,  un  Faesulanus  (aujourd'hui  à  la  Laurentienne),  qui  est 
aussi  la  source  de  la  première  édition  (par  Marc  Velser,  Augsbourg, 
1611). 

Le  De  gratia  Christi  et  de peccato  originali  est  publié  d'après  cinq 
manuscrits  du  xi^  ou  du  xii«  siècle,  et  d'après  un  manuscrit  du  xv«=  s. 
Le  plus  important  est  un  manuscrit  provenant  de  Bobbio,  que  les 
Bénédictins  n'ont  pas  connu,  aujourd'hui  à  Milan,  S  55  sup. 

Le  De  Jiiiptiis  et  concupiscentia  est  conservé  dans  un  grand  nombre 
de  manuscrits.  Vingt  et  un  manuscrits  ont  été  collationnés  pour  cette 
édition,  dont  quinze  figurent  à  l'apparat  critique.  Ils  se  divisent  en 
deux  classes,  suivant  qu'ils  ont  ou  n'ont  pas  à  la  fin  du  premier  cha- 
pitre la  phrase  interpolée  :  Non  enim  corpus  mortis  hiiius  in  pai^adiso 
taie  fuit  ante  peccatum...  in  corpore  mortis  huius  fieri  non  potest. 

Une  table  des  auteurs  cités  termine  le  volume.  Elle  est  d'autant 
plus  importante  que  saint  Augustin  nous  a  conservé  dans  ces  ou- 
vrages de  nombreux  extraits  de  Pelage  et  de  Céleste;  voir  cependant 
à  ce  sujet  une  phrase  obscure  de  l'introduction,  p.  xxvnii.  Les 
auteurs  n'ont  pu  avoir  connaissance  des  articles  de  M.  Turmel,  parus 
en  1901  et  en  1902,  sur  le  Péché  originel  dans  Augustin  '. 

P.   L. 


Studiesin  honor  of  Basil.  L.  Gildersleeve.  Baltimore,  The  Johns  Hopkins  press, 
1902,  IX-517  pp.  in-8°. 

Un  des  philologues  les  plus  honorablement  connus  des  États-Unis, 
M.  Gildersleeve,  a  reçu  de  ses  élèves  le  beau  volume  dont  nous  venons 
de  transcrire  le  titre  \  Il  y  a  en  tout  quarante-quatre  mémoires  dont 
voici  les  titres  : 

(  I  )  The  Apostolic  Commission.  By  Charles  A.  Briggs.  —  (2)  Home- 
ric  Echoes  in  Matthew  Arnold's  «  Balder  Dead.  »  Bv  Wilfred  P.  Mus- 
TARD.  —  (3)  Ad  CatulL,  XXX,  4-5.  By  William  Hamilton  Kirk.  —  (4) 
The  Symbolic  Gods.  By  Maurice  Bloomfield.  —  (5)  The  Use  of  the 
Simple  for  the  Compound  Verb  in  Persius.  By  Harrv  Langford  Wil- 
soN.  —  (6)  The  Motion  of  the  Voice  in  Connection  with  Accent  and 
Accentuai  Arsis  and  Thesis.  By  C.  W.  L.  Johnson.  —  (7)  Augustus 
Princeps.  By  E.  G.  Sihler.  —  (8j  The  Athenian  in  his  Relations  to 
the  State.  By  Charles  Albert  Savage,  —  (9)  Use  of  the  Suffixes  -anus 
and  -ïnus  in   forming  Possessive  Adjectives  from  Names  of  Persons- 

1.  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  tomes  VI  et  VII. 

2.  On  aurait  voulu  trouver  en  tète  du  volume,  après  la  belle  héliogravure  du 
dédicataire,  la  liste  de  ses  publications.  11  est  à  peine  besoin  de  rappeler  les  plus 
récentes,  une  petite  grammaire  latine  d'une  rare  clarté  et  le  premier  volume  d'une 
syntaxe  grecque  dont    la  principale  originalité    est,  si  j'ose  dire,  d'être  originale. 


d'histoire  et  de  littérature  i35 

By  Robert  S.  Radkord.  —  (io)  The  Fall  of  the  Assyrian  Empire.  By 
Christopher  Johnston.  —  {ii)Ne  émisses,  ne  poposcisses,  and  Similar 
Expressions.  By  H.  C.  Elmer.  —  (12)  Noies  on  the  Latin  Verbs  of 
Rating.  By  Gordon  J.  Laing.  —  (i3)  The  Pentapody  in  Greek  Poe- 
try.  By  E.  H.  Spieker.  —  (14)  Horace  and  Lucilius  :  A  Study  of 
Horace  Serm.  I,  10.  By  George  Lincoln  Hendrickson. —  (i5)The 
Aini  and  Results  of  Plato's  Theaetetus.  By  W.  J.  Alexander.  —  (16) 
On  the  Uses  of  the  Prépositions  in  Homer.  By  A.  S.  Haggett.  —  (17) 
An  Erroneous  Phonetic  Séquence.  By  Edwin  W.  Fay.  —  (18)  The 
Connection  between  Music  and  Poetry  in  Early  Greek  Literature.  By 
H.  Rushton  Fairclough.  —  (19)  Some  Statistics  on  the  Order  of 
Words  in  Greek.  By  Herman  Louis  Ebeling.  —  (20)  The  Athens  of 
Aristophanes.  By  Mitchell  Carroll.  —  (21)  On  the  Theory  of  the 
Idéal  Condition  in  Latin.  By  Gonzalez  Lodge.  —  (22)  On  the  Case 
Construction  of  Verbs  of  Sight  and  Hearing  in  Greek.  By  James  Wil- 
liam Kern.  —  (23)  The  Scenic  Value  of  the  Miniatures  in  the  Manus- 
cripts  of  Terence.  By  John  W.  Basore.  —  (24)  Pupula  Duplex.  By 
KiRBY  Flower  Smith.  —  (2  5)  Ingenium  in  the  Ablative  of  Quality 
and  the  Genitive  of  Quality.  By  George  Vail  Edwards.  —  (26)  Magie 
in  Theokritos  and  Vergil.  By  Morris  C.  Sutphen.  —  (27)  The  Inter- 
prétation of  Euripides'  Alcestis.  By  Augustus  Taber  Murray.  —  (28) 
Chiasmus  in  the  Epistles  of  Cicero,  Seneca,  Pliny  and  Fronto.  By  R. 
B.  Steele.  —  (29)  On  Causes  Contributory  to  the  Loss  of  the  Opta- 
tive,  etc.,  in  Later  Greek.  By  Francis  G.  Allinson.  — (3o)  The  Ety- 
mology  and  Meaning  of  the  Sanskrit  Root  ïà.  By  Jens  A.  Ness.  — 
(3i)The  Technic  of  Shakspere's  Sonnets.   By  Thomas  R.  Price. — 

(32)  The  Attitude  of  Alcuin  toward  Vergil.  By  Omera  Floyd  Long.  — 

(33)  Notes  on  Lucian's  Syrian  Goddess.  By  Daniel  A.  Penick.  —  (34) 
The  Greeting  in  the  Letters  of  Cicero.  By  E.  M.  Pease.  —  (35)  Ora- 
tion  XI  of  Dio  Chrysostomus,  A  Study  in  Sources.  By  Walter 
A.  Montgomery.  —  (36)  The  Use  of  atqiie  and  ac  in  Silver  Latin.  By 
Emory  B.  Lease.  —  (37)  Indicative  Questions  with  [jitî  and  apa  \x-r^.  By 
J.  E.  Harry.  —  (38)  Rime-Parallelism  in  Old  High  German  Verse. 
By  Bert  John  Vos.  —  (39)  Did  Euripides  write  ay.jii.vwv  Hipp.  1276? 
By  Henry  N.  Sanders.  —  (40)  The  Participle  in  Apollonius  Rhodius. 
By  George  Melville  Bolling.  —  (41)  Mr^  for  où  before  Lucian.  By 
Edwin  L.  Green.  —  (42)  A  Tragic  Fragment  of  Ion.  By  Johm  Adams 
Scott.  —  (43)  The  Metaphor  in  Aeschylus.  By  J.  T.  Lees.  —  (44) 
The  Relation  of  the  Rhythm  of  Poetry  to  that  of  the  Spoken  Lan- 
guage  with  especial  référence  to  Ancient  Greek.  By  C.  W.  E. 
Miller. 

11  ne  peut  être  question  d'analyser,  encore  moins  de  discuter  ces 
quarante-quatre  mémoires,  dont  quelques-uns  sont  fort  étendus.  Je 
me  bornerai  à  signaler  ceux  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
ont  attiré  mon  attention. 
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Plusieurs  n"ont  pour  nous  rien  d'inattendu,  puisqu'ils  sont  la  suite 
de  publications  antérieures,  quelques-unes  signalées  ici  même.  Ainsi  le 
mémoire  de  M.  Wilson  (no  5)  continue  des  études  du  même  genre, 
qui  ont  d'abord  porté  sur  Juvéna'^  ans  les  Transactions  de  l'associa- 
tion philologique  américaine  p.  .r  1900).  M.  Johnson  poursuit 
aujourd'hui  par  la  discussion  des  textes  des  grammairiens  anciens 
la  démonstration  d'une  thèse  sur  la  nature  de  l'accent  métrique,  en 
montrant  qu'il  n'a  rien  de  commun,  dans  sa  nature,  avec  l'accent  du 
mot.  M.  G.  L.  Hendrickson  complète  par  une  étude  de  la  dixième 
satire  d'Horace  celle  qu'il  a  publiée  sur  la  quatrième  dans  ï Ameri- 
can Journal  of  Philology.  Ces  deux  articles  ont  pour  objet  de  préci- 
ser l'attitude  d'Horace  vis  à  vis  de  Lucilius.  Ils  sont  ingénieux  et 
savants.  Mais  je  n'en  accepterais  pas  toutes  les  conclusions.  Ainsi 
M.  Hopkins  donne  a.  auctor  [Graecis  intacti  cartninis  aiictor,  I,  10, 
66)  un  sens  contraire  au  bon  usage  du  latin,  sans  se  douter  de  la  diffi- 
culté, après  bien  d'autres  d'ailleurs.  Je  suis  étonné  aussi  de  ne  pas 
trouver  une  seule  mention  du  livre  de  |vl.  Gartault  sur  les  Satires 
d'Horace. 

D'autres  articles  portent  en  eux-mêmes  leur  résumé  :  tableaux  sta- 
tistiques et  listes  de  passages;  c'est  le  cas  de  ceux  qu'ont  signés 
MM.  Haggett  {n"  16),  Ebelig  (n"  19),  Edwards  (n°  25),  Steele  (n°  28), 
Lease  (n°  36),  Harry  (n»  37),  Vos  (n»  38),  BoUing  (n°  40),  Green 
(n°4i;  compare  Lucien  avec  divers  ouvrages  d'époque  hellénistique 
depuis  Polybe),  Lees  (n°  43). 

Quelques-uns  ne  sont  cependant  pas  assez  définis  par  leur  titre  et 
l'on  y  trouve  des  choses  inattendues.  Voici  quelques  indications. 
L'étude  sur  Catulle  (n^  3)  est  le  prétexte  d'une  discussion  intéres- 
sante sur  divers  sens  ou  emplois  de  nec.  En  traitant  des  suffixes 
-anus  et  -inus^  M.  Radford  est  amené  à  parler  (p.  109)  de  constructions 
comme  i^on^m  Iulium  ;  aux  listes  données  par  lui,  ajouter  les  noms 
de  ponts  {Fabricius,  Aemilius),  les  noms  de  lois  {Gabinia,  Cornelia, 
Valeria),  la  curia  Hostilia,  les  horrea  Sulpicia  (Hor.,  Od.  IV,  12, 
18),  l'extension  poétique  de  cet  usage  {Claudiae  manus,  ib.  4,73; 
Mercuriale  cognomen,  Sat.,  II,  3,  25),  etc.  L'expression  d'Ovide, 
Amours,  I,  8,  ï5,piipula  duplex^  qui  correspond  au  grec  otxopo;  per- 
met à  M.  K.  F.  Smith  {n°  24)  d'écrire  un  supplément  intéressant  à 
l'histoire  du  mauvais  œil.  A  propos  de  la  disparition  de  l'optatif  grec, 
M.  Allinson  (n»  26)  cherche  à  expliquer  certains  emplois  de  l'optatif 
dans  Lucien  après  un  temps  principal  (p.  355). 

Enfin,  je  termine  par  deux  observations.  M.  G.  Lodge  (no  21) 
traite  du  type  de  phrase  :  est,  si  sit,  en  se  référant  aux  travaux  anciens 
de  Lilie  et  de  Blase,  sans  se  douter  des  profondes  modifications  qu'ont 
apportées  à  leurs  conclusions  les  recherches  du  P.  Lebreton  {Études 
sur  la  langue  de  Cicéron,  pp.  349  suiv.).  Le  travail  de  M.  Pease 
(n°  34  sur  les  formules  dans  les  lettres  de  Cicéron  est  à  rapprocher 
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d'un  article  tout  récent  de  M.  Gurlitt  dans  la  Festschrift  Hirsch- 
feld  [p.  i6);   ils  se  complètent  mutuellement. 

Il  y  a  peu  de  critiques  à  faire  sur  ces  mémoires;  ils  font  honneur 
aux  élèves  de  M.  Gildersleeve.  et  au  maître  qui  les  a  inspirés.  Les 
recherches  sont  facilitées  dans  ce  gros  volume  par  un  index  alphabé- 
tique :  nous  ne  sommes  pas  habitués  à  ce  genre  de  prévenances. 
L'exécution  typographique  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Paul  Lejay. 


Reims  en  1814.  i  vol.  in-S»  avec  20  gravures  et  trois  cartes  par  A.  Drv.  Paris, 
Pion.  In-8°,  41 1  pages,  10  francs. 

Ce  volume,  dont  M.  Henry  Houssaye  a  écrit  la  préface,  est 
dédié  par  son  auteur,  un  membre  de  la  Sabretachc,  —  «  à  la 
mémoire  des  officiers  et  des  soldats  français  qui,  en  18 14,  à  Reims  et 
près  de  Reims,  sont  morts  en  défendant  la  patrie.  » 

M.  A.  Dry  s'est  proposé  d'écrire  l'histoire,  —  peu  connue  du  grand 
public  —  des  événements  militaires  dont  Reims  et  la  région  rémoise 
ont  été  le  théâtre  en  1814.  La  ville  a  été  prise  trois  fois  par  les  Russes, 
reprise  deux  fois  par  les  Français  et  a  vu  passer  dans  ses  murs  des 
généraux  fameux  comme  Winzingerode,  Saint-Priest,  Blucher,  Kel- 
lermann,  Ney,  etc.  Napoléon  y  est  entré  vainqueur  le  i3  mars. 

Malgré  l'intérêt  qui  s'attache  aux  opérations  de  cette  campagne, 
M.  D.,  —  et  on  lui  en  saura  gré,  —  ne  s'est  pas  borné  à  nous  en 
exposer  le  détail.  C'est  l'histoire  politique,  économique  et  sociale  de 
la  cité  rémoise  pendant  cette  année  18 14  qu'il  offre  au  public.  Un 
chapitre  très  documenté  nous  renseigne  sur  la  situation  de  Reims 
avant  l'invasion. 

Les  Rémois  goûteront-ils  l'esquisse  psychologique  que  M.  D.  a 
tracée  de  leur  caractère?  Sont-ils  vraiment  si  «  traditionnels  »  qu'il 
veut  bien  le  dire?  Et  n'a-t-il  pas  pris  pour  de  l'apathie  ce  scepticisme 
malicieux  qui  est  un  des  traits  dominants  de  l'esprit  champenois  ?  Peu 
importe.  Mieux  vaut  constater  que  l'auteur  puise  toujours  et  abon- 
damment —  trop  abondamment  parfois  —  aux  sources.  Je  doute  qu'il 
en  ait  négligé  aucune.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'exposé  très 
complet,  très  développé  des  faits  de  guerre,  bien  qu'il  ait  su  presque 
toujours  le  rendre  intéressant.  Tout  le  monde  lira  avec  plaisir  le 
récit  très  vivant  du  combat  du  i  3  mars. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  cet  ouvrage,  c'est  le  souci  de  l'exactitude 
historique,  poussée  par  instants  jusqu'à  une  minutie  extrême.  L'au- 
teur ne  plane  pas  suffisamment  au-dessus  de  son  sujet.  Beaucoup  de 
détails  biographiques,  d'anecdotes  auraient  gagné  à  être  relatés  en 
notes  au  bas  des  pages.  Bien  des  indications  n'offriront  même  d'inté- 
rêt que  pour  les  Rémois,  qui  salueront  au  passage  des  noms  familiers. 
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Mais  M.  Dry  a  le  grand  mérite  d'avoir  souvent  caractérisé  avec 
bonheur  ses  personnages,  d'avoir  été  l'historien  scrupuleux,  sincère, 
impartial,  bien  qu'ému,  d'un  épisode  presque  ignoré  et  pourtant 
passionnant  du  grand  drame  impérial.  De  fort  belles  vues  de  Reims, 
des  plans,  des  portraits  des  plus  célèbres  généraux  français  et  étran- 
gers augmentent  encore  l'attrait  du  volume. 

E.  Henri  Bloch. 


—  Le  vie  fascicule  du  Schwàbisches  Wôrterbiich  de  M.  H.  Fischer  (Tûbingen, 
Laupp,  1903,  3  mk.)  va  de  la  colonne  801  à  la  colonne  960,  et  de  Bein  à  Bett 
(on  sait  que  le  6  et  le  p  sont  réunis).  Il  contient,  naturellement,  une  énorme  majo- 
rité de  mots  commençant  par  le  prétixe  be-.  —  Col.  816  :  à  noter  l'existence  d'un 
verbe  beiten  «  attendre  »,  disparu  de  l'allemand  classique,  et  que  l'alsacien  ne 
connaît  pas  non  plus:  cf.  anglais  to  abide.  —  Col.  825  :  on  n'a  pas  souvent  l'occa- 
sion de  constater  l'influence  de  la  confession  religieuse  sur  la  phonétique.  M.  F. 
relève  des  è  diversement  prononcés  suivant  qu'ils  le  sont  par  des  catholiques  ou 
des  protestants.  —  Col.  839  :  l'étrange  dicton  Lu\ei  wàscht  den  Pel:{  doit  équiva- 
loir (mais  je  cherche  en  vain  comment)  au  proverbe  français  «  à  la  Sainte-Luce 
le  jour  croît  du  saut  d'une  puce  »;  il  remonte  à  une  époque  immédiatement  anté- 
rieure à  la  réforme  grégorienne,  où,  par  suite  du  retard  du  calendrier  julien,  le 
solstice  d'hiver  était  venu  à  tomber  vers  le  i3  décembre.  —  Col.  863;  l'adjectif 
bereit  n'est  plus  souabe  ;  ni  alsacien,  ajouterai-je,  mais  l'Alsace  ne  le  remplace 
par  aucun  des  équivalents  souabes,  et  notamment  fertik  n'y  signifie  que  «  fini  »; 
on  dit  kréscht  =  geriistet.  —  Col.  900  :  est-ce  que  le  dialecte  ne  possède  rien  qui 
réponde  au  substantif  ^asc/z/er,  «  homme  adroit,  artisan  à  toute  menue  besogne  », 
si  usité  en  Alsace?  —  Col.  913  :  il  est  remarquable  que  Vm  de  Bcsem  »  balai  »  se 
conserve  encore  dans  quelques  localités,  qui  toutefois  l'abandonnent  peu  à  peu 
sous  l'influence  de  la  langue  commune.  —  Col.  949  :  une  belle  maxime,  «  tra- 
vaille comme  si  tu  devais  vivre  éternellement,  et  prie  comme  si  tu  devais  mourir 
tout  à  l'heure  »  ;  le  vieux  V)'âsa  avait  déjà  trouvé  cela,  ou  approchant  {Indische 
Spvûche,  94).  —  Les  articles  Berg,  besser,  Peter  et  Bett  sont  particulièrement 
riches  en  facéties  paysannes.  J'en  relève  une  qui  est  bien  dans  le  ton  bonhomme 
et  pince-sans-rire  de  l'Allemagne  du  Sud  :  «  Il  faut  que  je  me  couche  de  bonne 
heure:  je  dois  demain  aider  à  sonner  l'angélus  de  midi  »  col.  960).  —  V.  H. 

—  Voici  un  travail  qui  mérite,  non  seulement  d'être  signalé  avec  des  éloges 
sincères,  mais  de  faire  école  et  de  servir  de  modèle  à  d'autres  dont  on  ne  manquera 
pas  de  saisir  l'utilité  :  sous  le  titre  de  Dictionnaire  historique  et  artistique  de  la 
Forêt  de  Fontainebleau,  M.  Félix  Herbet  a  coordonné  les  notes  historiques,  ico- 
nographiques et  bibliographiques  qu'il  prenait  depuis  vingt  ans,  en  amoureux  de 
la  forêt  qui  n'oublie  pas  qu'il  a  été  chartiste,  et  le  résultat  est  une  excellente 
contribution  à  la  géographie  de  cette  célèbre  contrée,  pleine  de  renseignements 
précis  et  nouveaux,  écrite  avec  goût,  sans  phrases  (l'auteur  ne  s'est-il  même  pas 
un  peu  trop  défié  de  «  toute  effusion  lyrique  »,  et  n'eût-il  pas  pu  décrire  parfois 
certains  sites,  en  caractériser  la  nature?),  enfin,  dont  on  ne  peut  dire  qu'elle  com- 
mentera agréablement  les  cartes,  car  au  contraire  elle  les  complète  et  les  corrige 
constamment  et  sera  désormais  indispensable  à  tout  travail  un  peu  sérieux.  Le 
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plan  de  l'auteur  consiste  en  la  simple  nomenclature  des  routes  (mais  déjà  le  relevé 
était  des  plus  malaisés,  faute  de  carte  préalable  authentique  et  siire),  avec  celle 
des  cantons,  monuments,  etc.  ;  puis  l'historique  de  chacun  de  ces  noms,  ou  sites, 
ou  monuments,  d'après  des  textes  parfois  inédits  (on  sait  par  exemple  combien  la 
forêt  contenait  d'ermitages),  et  aussi  des  officiers  dont  les  noms  sont  restés  atta- 
chés à  ces  souvenirs  :  enfin  le  relevé,  souvent  considérable,  de  tous  les  tableaux, 
dessins  ou  gravures  ayant  figuré  dans  des  expositions  et  représentant  des  sites 
déterminés  de  la  forêt.  Quelques  reproductions  illustrent  le  volume,  d'après  ces 
œuvres  d'art.  A  vrai  dire,  je  crois  que  le  lecteur  eût  préféré  les  plans  des  9  gardes 
de  la  forêt.  M.  Herbet  a  peut-être  reculé  devant  la  difficulté  d'un  tel  travail;  pour^ 
tant  il  est  à  croire  qu'il  l'avait  fait  déjà  pour  lui-même  :  nous  en  eussions  profité 
avec  joie  (i  vol.  in-S" de  535  pp.,  avec  8  planches.  —  Fontainebleau,  M.  Bourges, 
éd.).^  H.  deC, 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i g  juin  i go3. 

M.  Perrot,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Charles  de  Grandmaison,  corres- 
pondant de  l'Académie,  décédé  à  Tours  le  16  juin.  M.  de  Grandmaison  était 
correspondant  depuis  1892. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  trois  inscriptions  grecques,  gravées  sur  plaques 
de  marbre,  qui,  découvertes  par  lui  en  1870  à  Gaza,  avaient  été  depuis  trans- 
portées subrepticement  à  Tyr.  Avec  l'autorisation  de  l'Académie,  il  a  réussi  à  les 
acquérir  par  l'obligeante  entremise  du  P.  Paul  de  Saint-Aignan  et  à  les  faire 
venir  à  Paris.  Il  exprime  le  vœu  qu'elles  soient  mises  à  la  disposition  du  Louvre 
moyennant  le  remboursement  des  frais  supportés  par  l'Académie.  Ce  sont  trois 
épitaphes  datées,  dont  l'une  présente  un  intérêt  considérable  pour  la  chronologie 
antique;  elle  permet,  en  effet,  de  déterminer  avec  la  plus  entière  précision 
le  point  de  départ  de  l'ère  de  Gaza  qui,  comme  l'a  établi  M.  Clermont-Ganneau, 
doit  être  fixé  au  28  octobre  de  l'an  61  avant  Jésus-Christ.  Ces  documents 
font,  en  outre,  connaître,  dans  tous  ses  détails  le  calendrier  de  Gaza,  qui  était 
modelé  sur  le  calendrier  égyptien,  avec  l'intercalation  des  cinq  jours  épagomènes, 
ou  complémentaires,  entre  le  23  et  le  29  août  (x«  et  xi«  mois,  Lôos  et  Gorpiacosj. 

M.  Perrot,  président,  annonce  que  l'Académie  a  accordé  :  1°  sur  les  revenus  de 
la  Fondation  Piot  :  une  somme  de  1,000  francs  à  M.  Degrand  pour  subventionner 
ses  fouilles  dans  le  tumulus  de  Costievo,  près  de  Philippopolis  ;  une  somme  de 
200  francs  à  M.  Berteaux  pour  faire  exécuter  les  photographies  d'un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Naples,  attribué  à  Charles  VllI  ;  2»  sur  les  revenus 
de  la  fondation  Benoît  Garnier  :  une  somme  de  2,000  francs  à  M.  Emile  Gautier 
pous  sa  mission  dans  le  Touat,  le  Gourara  et  le  Sahara  central,  afin  de  relever 
dans  ces  régions  les  monuments  épigraphiques  qui  y  ont  été  signalés  dans  ces 
derniers  temps. 

Le  Président  annonce  enfin  que  la  Commission  du  prix  Allier  de  Hauteroche 
(numismatique  ancienne)  a  décerné,  cette  année,  le  prix  à  M.  Jules  Maurice,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  sur  les  émissions  monétaires  de  l'Empire  romain  pen- 
dant la  période  constantinienne. 

L'Académie  procède  au  vote  sur  les  conclusions  du  rapport  de  la  commission 
du  prix  Gobert.  Pour  le  premier  prix,  M.  Dupont-Ferrier  obtient  33  suffrages; 
M.  Godefroy,  i.  En  conséquence,  le  premier  prix  Gobert  est  décerné  à  M.  Dupont- 
Ferrier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  officiers  royaux  des  bailliages  et  séné- 
chaussées, et  les  institutions  monarchiques  locales  en  France  à  la  fin  du  moyen 
âge.  —  Pour  le  second  prix,  M.  Déprez  obtient  23  suffrages;  M.  Kleinclausz,  9  ; 
il  y  a  4  bulletins  blancs.  En  conséquence,  le  second  prix  Gobert  est  décerné  à 
M.  Eugène  Déprez,  pour  ses  Préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

M.  Ph.  Berger  communique  les  résultats  de  la  mission  de  M.  Perdrizet  à 
Sa'i'da.  M.  Perdrizet  s'est  livré  à  une  étude  approfondie  des  ruines  du  temple 
d'Esmoun  et  il  a  réussi  à  négocier  l'acquisition  de  trois  nouvelles  inscriptions  de 
fondation  de  ce  temple.  M.  Berger  présente  une  de  ces  inscriptions  à  l'Académie 
et  il   montre  sur  la   pierre  elle-même  les  signes  qui    permettent    d'en   affirmer 
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l'authenticité.  Il  présente, comme  objet  de  comparaison,  une  inscription  fausse  qui 
vient  du  même  endroit,  et  il  fait  ressortir  les  profondes  différences  des  deux 
monuments. 

M.  Foucart  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte  de  Dionysos 
en  Attique. 


Séance  du  26  juin  i go3. 

Au  nom  de  la  commission  de  la  fondation  Benoît  Garnier,  M.  Hamy  annonce 
que  le  capitaine  Lenfant  va  partir  dans  une  quinzaine  de  jours  pour  sa  mission. 
Il  a  donné  à  son  canot  en  fer,  qu'il  a  fait  construire  à  cet  effet,  le  nom  de  «  Benoît 
Garnier  »,  C'est  avec  une  partie  des  fonds  du  legs  Garnier  qu'il  a  été  construit.  Le 
canot,  partant  de  Bezons,  va  descendre  la  Seine  pour  remonter  ensuite  le  Niger. 

M.  Foucart  continue  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte  de  Dionysos 
en    Attique. 

M.  Perdrizet  rend  compte  de  la  mission  que  lui  avait  confiée  l'Académie  et  qui 
avait  pour  objet  l'étude  du  sanctuaire  d'Echmoun,  près  Sidon.  Ce  sanctuaire  con- 
sistait en  une  grande  enceinte,  en  blocs  énormes,  qui  est  toujours  restée  appa- 
rente ;  elle  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par  Gaillardot.  Les  inscriptions 
phéniciennes  au  nom  du  roi  Bodachtoret  qu'on  a  trouvées  dans  les  fondations 
sont  au  nombre  de  sept  ;  quatre  sont  au  Louvre,  deux  au  Musée  ottoman,  une  à 
l'Université  presbytérienne  de  Beyrouth.  Le  sanctuaire  d'Echmoun,  dédié  dans  la 
première  moitié  du  iv"  siècle,  fut  probablement  détruit  par  Artaxercès  en  348. 
Accessoirement,  M.  Perdrizet  a  eu  l'occasion  d'étudier  les  débris  d'un  palais  de 
style  perse,  découvert  récemment  dans  Sidon  même,  et  qui  dut  être  détruit,  avant 
d'être  complètement  achevé,  en  35 1,  lors  de  la  révolte  de  Sidon. 

iVI.  Clermont-Ganneau  fait  observer  qu'il  avait  déjà  signalé  à  l'Académie,  il  y  à 
trois  ans  environ  déjà,  la  découverte  de  ce  palais,  en  lui  attribuant  la  même  origine. 
Cette  communication  avait  été  faite  en  comité  secret. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  d'une  commission  qui  sera  chargée  de  véri- 
fier les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de  l'Académie  pendant  l'année  1902.  Sont 
désignés  :  MM.  Schlumberger  et  Longnon. 

M.  Victor  Bérard  communique  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Fed.  Halbherr, 
l'empreinte  d'un  sceau  égyptien  trouvé  dans  les  fouilles  d'Hagia-Triada,  près  de 
Phaistos  (Crète).  Ce  sceau  provient  des  ruines  d'un  tombeau  à  coupole.  Il  semble 
avoir  fait  partie  d'un  collier  d'or  dont  les  pendeloques  (lions  accroupis  et  têtes  de 
taureau)  sont  tout  semblables  ou  même  identiques  à  celles  d'un  collier  trouvé  à 
Mycènes  (vi<=  tombeau).  Ce  sceau  porte  le  nom  de  la  femme  royale  Tii.  femme 
d'Aménophis  III.  On  sait  que  les  fouilles  de  Mycènes  avaient  déjà  livré  un  scarabée 
de  la  même  reine  Tii  et  des  cartouches  du  même  Aménophis  III.  Il  y  a  donc  là 
une  date  de  concordance  entre  les  civilisations  de  la  Crète  et  de  Mycènes.  Cette 
date  reporte  au  xV  siècle  avant  J.-C.  :  c'est  exactement  la  date  que  donne  la 
Chronique  de  Paros  pour  l'arrivée  en  Grèce  des  Kekrops,  Danaos,  Hadmos  et 
autres  colons  phéniciens. 

M.  E.  Cartailhac,  correspondant  de  l'Institut,  fait  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  l'abbé  Breuil  une  communication  sur  les  peintures  de  la  grotte  d'Altamira  près 
Santander  (Espagne).  Ces  peintures  couvrent  les  parois  et  le  plafond  de  la  grotte  ;  ce 
sont  des  figures  noires  d'animaux  et  désignes  inintelligibles,  les  premières  tracées  ; 
puis  des  figures  triangulaires,  scaliformes  et  des  animaux  peints  en  rouge  plat  ; 
par-dessus  cette  double  couche,  de  nombreux  graffites  figurant  des  cerfs,  biches, 
huttes  et  bonshommes  ont  été  légèrement  gravés  ;  enfin  une  dernière  couche  de 
peinture  a  été  pratiquée,  très  supérieure  aux  précédentes  par  la  valeur  et  les  dimen- 
sions des  animaux  représentés  (sangliers,  biche,  cheval,  bison)  ;  ils  atteignent 
2  m.  20,  et  sont  en  rouge  et  noir.  Les  attitudes  sont  si  bien  saisies,  ainsi  que  le 
modelé,  que  cela  suppose  des  artistes  à  culture  approfondie,  et  dont  la  technique 
s'était  peu  à  peu  améliorée.  L'identité  de  ces  œuvres  d'art  avec  celles  des  grottes 
françaises  est  absolue  ;  c'est  l'œuvre  d'une  même  école  d'art,  obéissant  aux  mêmes 
préoccupations,  suivant  des  coutumes  identiques.  Une  semblable  unité  et  de  telles 
coutumes  sont  si  frappantes  qu'il  faut  en  chercher  l'explication  dans  des  pratiques 
religieuses,  qui  donnent  aussi  l'explication  de  ce  fait  que  seuls  certains  ani- 
maux, tous  comestibles,  ont  été  figurés  à  l'exclusion  de  tous  les  autres. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot 
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Sethe,  Le  verbe  égyptien,  III.  —  Travaux  offerts  à  Otto  Hirschfeld.  —  Inama- 
Sternegg,  Histoire  économique  de  l'Allemagne  au  moyen  âge,  II.  —  Fredericq, 
L'Inquisition  aux  Pays-Bas,  V.  —  Sorel,  L'Europe  et  la  Révolution  fran- 
çaise, V.  —  Warichez,  Les  origines  de  l'église  de  Tournai.  —  Elzingre,  Le 
troisième  livre  d'histoire  de  la  Suisse.  —  Platen,  L'origine  des  Rolands.  — 
M.  Hartmann,  Histoire  de  l'Italie  au  moyen  âge,  II,  2.  G.  Lefèvre-Pontalis,  Les 
sources  allemandes  de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  —  Molsbergen,  La  France  et 
les  Provinces-Unies,  1648-1662.  —  "Walch,  La  Déclaration  des  droits  et  la 
Constituante.  —  Académie  des  inscriptions. 


KuRT  Sethe,  das  Aegyptische  Verbum,  im  altaegyptischen,  neu-aegyptis- 
chen  undKoptischen  III"  Band,  Indices,  in-4°,  Leipzig,  J.  C.Hinrichs'che  Buch- 
handlung,  1902,  119  p. 

Après  quatre  ans  d'attente,  ce  volume,  qui  complète  l'ouvrage 
monumental  de  M.  Sethe  sur  le  Verbe  Egyptien,  vient  enfin  de  paraître. 
Il  est  le  très  bienvenu,  car  il  nous  permet  d'utiliser  les  deux  premiers 
aisément  pour  les  recherches  de  détail.  Aucun  compte  rendu  n'est 
possible  d'une  publication  de  ce  genre.  Quand  j'aurai  dit  qu'elle  a  été 
exécutée  par  M.  Gunther  Rœder  sous  la  direction  de  M.  Sethe  lui- 
même,  et  qu'elle  comprend  six  index  différents,  pour  l'égyptien,  pour 
le  copte,  pour  le  grec,  pour  les  langues  séinitiques,  pour  les  questions 
de  grammaire,  et  pour  les  signes  hiéroglyphiques,  j'aurai  donné  une 
idée  exacte  de  ce  qu'elle  contient.  Si  j'ajoute  que  le  tout  a  été  fait  très 
consciencieusement,  et  qu'après  m'en  être  servi  pendant  six  mois,  je 
n'y  ai  relevé  que  des  fautes  insignifiantes,  ce  sera  justice  :  c'est  une 
bonne  terminaison  d'une  entreprise  très  hardie  et  très  puissante. 

J'ai  consigné  ici  même  mon  impression  sur  le  corps  même  de 
l'œuvre  il  y  a  plusieurs  années,  et  le  temps  écoulé  depuis  lors  n'a  fait 
que  me  confirmer  dans  ma  première  impression.  Je  ressens  toujours 
la  même  admiration  pour  la  somme  de  labeur  et  d'intelligence 
dépensée,  pour  la  connaissance  très  réelle  des  textes,  pour  la  force  de 
Nouvelle  série- LVl.  34 
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comparaison  et  d'intuition,  pour  la  pénétration  de  l'auteur  et  son 
habileté  à  édifier  une  théorie,  mais  a-t-il  vraiment  réussi  à  démontrer 
sa  thèse?  On  sait  que  pour  lui,  comme  pour  M.  Erman  et  pour  la 
plupart  des  savants  berlinois,  l'Egyptien  est  une  vraie  langue  sémitique. 
Sa  conviction  est  si  bien  ancrée  sur  ce  point  qu'il  n'a  essavé  de  la 
Justifier  nulle  part  de  façon  complète.  11  tient  son  idée  pour  si  bien 
établie  qu'il  ne  cherche  aucune  autre  explication  que  l'explication 
sémitique,  et  quand,  un  fait  ne  voulant  pas  rentrer  dans  le  cadre  sémi- 
tique, il  est  contraint  de  le  laisser  hors  cadre,  il  préfère  le  déclarer 
inexplicable  plutôt  que  de  s'adresser  aux  langues  africaines,  berbères 
ou  autres.  Tout  cela  ne  va  point  sans  tiraillements,  et,  malgré  tout, 
il  arrive  à  des  formes  qui  étonnent  à  bon  droit  les  sémitisants  de 
métier.  Sans  entrer  dans  le  détail,  ce  que  je  compte  faire  par  ailleurs, 
je  me  bornerai  à  dire  que  ni  en  ce  qui  concerne  la  phonétique  ni  en 
ce  qui  concerne  la  grammaire  formelle,  M.  Sethe  ne  me  paraît  avoir 
prouvé  que  l'Egyptien  est  une  langue  du  type   sémitique  classique. 

Cela  veut-il  dire  qu'il  n'y  ait  aucun  rapport  entre  l'Egyptien  et  ces 
mêmes  langues?  On  m'a  prêté  cette  opinion,  —  o;î,  dans  la  circons- 
tance, est,  entre  autres,  M.  Griffith,  —  et  l'on  s'est  étonné  que, 
sachant  l'Egyptien,  je  n'aie  pas  été  convaincu  par  M.  Sethe.  C'est 
justement  la  grande  connaissance  pratique  que  j'ai  de  l'Egyptien  qui 
me  retient.  Je  crois  bien  être  actuellement,  depuis  que  Chabas  et 
Brugsch  sont  morts,  celui  des  Egyptologues  vivants  qui  ai  traduit  le 
plus  de  textes,  et  je  suis  plus  près  de  m'en  affliger  que  de  m'en  réjouir, 
car  cela  prouve  que  je  ne  suis  plus  aussi  jeune  que  je  l'étais  il  y  a 
trente-six  ans,  au  temps  de  mes  débuts  :  textes  religieux,  textes 
littéraires,  textes  médicaux,  textes  historiques,  textes  philosophiques, 
.depuis  l'époque  des  Pyramides  et  auparavant,  jusqu'à  l'époque  copte, 
et  aucun  d'eux  ne  m'a  donné  la  sensation  de  sémitisme  que  j'éprouve 
au  contact  de  l'assyrien,  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe.  Une  expérience 
toute  empirique  permettra  à  qui  le  veut  de  vérifier  ce  que  je  dis  :  faites 
transcrire  un  texte  Egyptien,  même  parmi  les  plus  vieux,  en  caractères 
hébraïques  comme  on  a  fait  pour  l'assyrien  au  début  du  déchiffrement, 
et  la  transcription  ne  fournira  pas  ce  que  celle  de  l'assyrien  avait  fourni 
des  textes  où  les  sémitisants  reconnaîtront  sans  hésiter  un  idiome 
sémitique.  M.  Oppert  a  pu  publier  en  caractères  hébreux  la  première 
édition  de  sa  Gra^nmaire  assyrienne  et  malgré  la  nouveauté  de  certaines 
formes,  il  a  porté  bientôt  la  conviction  dans  l'esprit  des  sémitisants  les 
plus  sceptiques  :  je  doute  qu'une  édition  ainsi  présentée  de  la 
Grammaire  d'Erman  produise  les  mêmes  conversions. 

Et  à  coup  sûr,  lorsqu'on  examine  les  choses  sans  préjugé,  on  en 
est  amené  à  confesser  que,  s'il  y  a  dans  l'égyptien  des  éléments  de 
ressemblance  avec  les  langues  sémitiques,  il  y  a  aussi  des  éléments 
de  dissemblance  considérable.  J'ai,  pour  mon  compte,  indiqué  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  des  mémoires  spéciaux,  quelques-uns  des  aspects 
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sémitiques;  j'ai  aussi  tâché  de  montrer  les  analogies  berbères,  mais  la 
meilleure  part  de  mes  études  dans  celte  direction  est  demeurée  iné- 
dite. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  recherches  m'ont  confirmé  dans  l'opinion 
déjà  émise  par  E.  de  Rouge  que  l'Égyptien  représente  un  état  du 
langage  antérieur  à  celui  des  langues  sémitiques  classiques.  lia  les 
tendances  à  la  trilitéralité  qui  ont  abouti  chez  elles,  il  a  une  bonne 
part  des  éléments  lexicographiques  et  grammaticaux  qu'elles  pos- 
sèdent, mais  il  les  a  employés  d'une  façon  différente  et  il  est  arrivé  à 
des  combinaisons  qu'elles  n'ont  jamais  soupçonnées.  Bref,  pour  me 
servir  du  terme  proposé  par  M.  de  Rougé,  l'Egyptien  est  un  langage 
proto-sémitique .  Je  n'aime  pas  beaucoup  le  mot,  qui  ne  me  paraît  pas 
répondre  entièrement  à  la  réalité  des  faits,  mais  il  rend  assez  bien 
une  partie  de  ce  que  je  veux  dire,  et  j'userai  de  lui  aussi  longtemps 
que  nous  n'aurons  pas  forgé  un  mot  plus  exact. 

Ainsi  donc,  c'est  affaire  de  proportions  et  de  dosage  entre  ceux  qui, 
comme  M.    S.,  se  sont   rattachés  aux   idées  d'Erman,  et  ceux  qui, 
comme  moi,    appartiennent   à  la  vieille  école   :   pour  les  premiers, 
l'Égyptien  est  un  frère  méconnu  des  langues  sémitiques   classiques, 
au  moins  à  ses   origines,   mais  pour  nous  il   en  est  un  des  précur- 
seurs, un   des  types  par   lesquels  les  langues  sémitiques  classiques 
auront  pu  passer  avant  de  s'enfermer  dans  leur  cadre  actuel.  On  con- 
çoit combien  il  m'est  difficile  d'admettre    tous  les  subterfuges  dont 
M.  Sethe  s'est  servi  pour  amener  au  Sémitisme  complet  des  quanti- 
tés de    formes   égyptiennes   récalcitrantes,    orthographes    détectives, 
disqualifications  de  signes  gênants  qui  ont  le  tort  de  se  trouver  écrits 
régulièrement  à  des  places  où  ils  auraient  dû  ne  pas  être  si  les  Egyp- 
tiens avaient  connu  la  théorie  de  M.  Sethe,  transport  tel  quel  de  la 
vocalisation   d'une    partie  du   copte  à  l'Égyptien  très   antique,  sans 
tenir   compte  des  trente  ou  quarante  siècles  d'intervalle.    Il  a  fallu 
toute   l'ingéniosité  de  M.  S.    et  toute   sa  science  pour  dissimuler  ce 
que   ses  moyens  avaient   d'arbitraire,   et  pour  prêter   à    son    œuvre 
l'apparence  plausible  qui  a  séduit  plusieurs  des  Égyptologues,  sur- 
tout en  Angleterre  et  en  Amérique. 

Ces  réserves  faites,  il  demeure  certain  que  le  Verbe  de  M.  Sethe  est 
de  premier  mérite  et  que  toute  une  génération  de  savants  trouvera  à 
y  travailler.  C'est  le  propre  des  œuvres  fortes  que  la  critique  s'y 
attaque  aussitôt  et  qu'elle  y  revient  sans  cesse,  recherchant  les  points 
faibles,  éprouvant  la  méthode,  passant  tous  les  résultats  au  crible  : 
elle  s'est  mise  après  M.  Sethe,  et  elle  lui  demeurera  attachée  long- 
temps encore,  avant  d'avoir  opéré  le  départ  entre  ce  qu'il  renferme 
d'erroné  ou  d'aventureux  et  ce  qui  y  abonde  de  sain  et  de  vigoureu- 
sement pensé. 

G.  Maspero. 
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Beitrâge  zur  alten  Geschichte  und  griechisch-rômischen  Alterthumskunde;  Fest. 
schrift  zu  Otto  Hirschfelds  sechzigstem  Geburtstage;  Berlin,  Wcidmann, 
1903.  x-5i3  pp.  gd.  iti-8;  portrait  et  planches. 

A.  Bauer,  Aus  einer  neuen  Weltchronik  :  fragment  d'une  source 
grecque  du  Barbants  Scaligeri  d'après  un  papyrus.  —  C.  Wessely, 
Papyrusfragment  eines  griechischen  Historikers  :  complète  le  récit 
de  Diodore,  liv.  XVI,  sur  Charès  et  les  événements  de  35  5-354 
av.  J.-C.  —  R.  Schône,  Em  Fragment  des  Joh.  Laurentius  Lydus 
bei  Anasiasius  Sinaita  :  Migne.  P.  G.,  LXXXIX,  866  BC;  édition 
nouvelle  d'après  sept  mss  ;  complète  le  texte  de  Lydus,  éd.  Wiinsch, 
II,  2,  pp.  18,  II  — 20,  12.  — L.  M.  Hartmann,  Fragmente  einer  ita- 
lischen  Chronik  :  tirés  du  registre  du  pape  Grégoire  le  Grand.  — 
H.  SwoBODA,  Tay'^î.  —  O.  Kern,  Zum  Orakel  des  Apollon  Koropaios  : 
inscriptions  de  Bupha.  —  U.  Ph.  Boissevain,  Die  Inschrifl  der  nach 
dem  Perserkriege  im  Olympia  gestifteten  Zeusstatue  :  essai  de  resti- 
tution d'après  Pausanias.  —  O.  Benndorf,  Historische  Inschriften 
von  Stadtthor  :{u  Xanthos.  —  F.  Hiller  von  GUrtringen,  Der  Verein 
der  Bakchisten  und  die  Ptolemàerherrschaft  in  Thera.  —  W.  Kolbe, 
Zu  athenischen  Archontenliste  des  lll  Jhts.  —  A.  Ludwich,  Zur 
Aristotelischen  Schrift  vom  Staatsivesen  der  Athener  :  le  passage  sur 
les  quatre  classes  de  Solon,  7,  4.  —  M.  Rostowzew,  August  und 
Aihen  :  groupe  les  renseignements  fournis  par  les  inscriptions,  les 
monnaies  et  les  tessères  (5  fig.).  —  U.  Wilcken,  Eiji  diinkles  Blatt 
aus  der  inneren  Geschichte  Aegyptens  :  l'Egypte  paraît  avoir  subi, 
comme  les  autres  parties  de  l'Empire  romain,  une  diminution  dans  le 
nombre  de  sa  population,  à  en  juger  par  quelques  renseignements 
tirés  des  papyrus.  —  J.  Krall,  Zum  makedonischen  Kalender  in 
Aegypten. —  G.  Lumbroso,  SulT  ora^ione  di  Dione  Crisostomo  r.poi 
'AX£;avop£"t<;  :  passages  intéressants  pour  la  connaissance  de  la  vie 
antique.  —  Paul  M.  Meyer,  A'.oî/r^T'.;  und  "loio^  \ô'(o;.  —  S.  de  Ricci, 
Deux  papyrus  grecs  de  Soknopaion  Nésos  :  papyrus  du  Louvre.    — 

A.  ScniFF,  Inschriften  aus  Schedia  {Unteràgypten)  :  quatre  inscrip- 
tions avec  fig.  —  Fr.  W.  von  Bissing,  SipSiov;.;  Aîfxvr,  :  explication 
d'Hérodote  II,  6,  d'après  d'autres  renseignements.  —  M.  Rothstein, 
Suffragium  :  substantif  verbal  apparenté  à  fvagor,  et  synonyme  à 
l'origine  de  5î<cc/rtwaf/o;  c'est  le  murmure  favorable  qui  répond  aux 
communications  du   chef  ou  monte   jusqu'à  lui    :    de  là,    sub.    — 

B.  Kubler,  Privatrechtliche  Competen^en  der  Volkstribunen  in  der 
Kaiser^eit  :  explique  Juvénal  7,  228;  8,  192;  11,  3.  —  F.  Munzer, 
Die  Verhandlung  ilber  das  lus  honorum  der  Gallier  im  Jahre  48  : 
comparaison  de  Tacite,  Ajin.,  XI,  24  avec  le  texte  du  discours  de 
Lyon;  Tacite  a  coordonné,  éclairci,  adapté  le  texte  original  dans 
l'esprit  de  l'original.  —  Th.  Mommsen,  Die  Erblichkeit  des  Decurio- 
nats.  —  A.   von    Premerstein,    Stadtromische   u.    municipale    Qiiin- 
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queitiri.  —  C.  Jullian,  Sur  le  mode  de  formation  des  cités  gauloises. 
Un  cours  d'eau  n'est  pas  une  limite  en  Gaule,  et  généralement  le 
même  peuple  habite  les  deux  rives  ;  la  vraie  limite  est  fournie  par 
une  zone  inculte  et  déserte.  De  plus,  chaque  peuple  a  le  plus  souvent 
deux  zones  différentes  :  des  collines  ou  un  plateau  et  la  plaine  qui 
s'étend  au  pied.  —  E.  Kornemann,  Die  Entstehung  der  Provin\  Lusita- 
nien. —  J.  Jung,  Zur  Landeskunde  Tusciens  :  situation  des  cités  au 
moyen  âge.  —  C.  Patsch,  Zur  Landeskunde  vcn  Dalmatien  :  sur 
l'étendue  des  forêts  à  l'époque  romaine.  —  P.  Groebe,  Caesars 
Legionen  im  gallischen  Kriege.  —  E.  Ritterling,  Ziim  romischen 
Heerwesen  des  ausgehenden  dritten  Jalirhunderts.  —  A.  von  Domas- 
ZESWKi,  Die  EigenschaftsgÔtter  der  attromischen  Religion  :  divinités 
qui  n'existent  pas  par  elles-mêmes,  mais  en  tant  que  qualité  et  pro- 
priété d'un  sujet,  comme  Félicitas  appartient  à  l'empereur,  Victoria 
à  l'armée.  Explication  d'Aulu-Gelle,  XIII,  23.  —  E.  Samter,  Zu 
romischen  Bestattungsgebràuchen  :  usage  de  mettre  le  mourant  sur 
la  terre  {deponere);  tenue  des  pleurants  (tête  couverte,  pieds  nus, 
nudité);  direction  du  cadavre.  —  F.  Cumont,  Gladiateurs  et  acteurs 
dans  le  Pont  :  inscriptions  qui  prouvent  que  les  munera  avaient  été 
apportés  dans  cette  partie  reculée  de  l'Empire;  inscriptions  d'acteurs; 
fig.  —  H.  Dressel,  Ludi  décennales  auf  einem  Médaillon  des  Pius  : 
explication  du  médaillon  du  Cabinet  des  médailles,  Cohen,  Monnaies 
de  l'Empire,  II,  3o2,  n.  325.  —  K.  Regling,  Romische  aurei  aus 
dem  Funde  von  Karnak  :  63  numéros;  planche.  —  E.  Pridrik,  Ein 
unedirtes  Gold-medaillon  des  Kaisers  Numerian  :  du  musée  de  l'Er- 
mitage à  Saint-Pétersbourg.  —  E.  Bormann,  Zu  romischen  Urkunden 
der  Zeit  der  Republik  :  notes  sur  le  sénatus  consulte  De  Oropiis,  sur 
la  lex  agraria  de  1 1 1  et  la  lex  repetundarum  de  123-122  (C.  /.  L., 
I,  200  et  198),  sur  la  lex  Antonia  de  Termessibus .  —  R.  Heberdey, 
Zum  Ver^eichnis  der  Proconsules  Asiae  :  sur  le  Cethegus  de  Lucien, 
Démonax,  3o.  —  P.  Orsi,  Frustula  epigraphica  Pompeiana.  — 
M.  Krascheninnikov.  Observationes  epigraphicae  Pompeianae  :  sur  les 
inscriptions  des  dormientes.,furunculi,  seribibi  (rapprochement  amu- 
sant avec  les  élections  à  Rome  aujourd'hui).  —  R.  Cagnat,  Af ricana  : 
inscriptions  de  Voconius  Saxa  et  d'un  Gordien  avec  le  surnom  Sem- 
pronianus  en  toutes  lettres.  —  A.  Héron  de  Villefosse,  Nouveau 
fragment  daté  des  allocutions  d'Hadrien  à  l'armée  de  Numidie  :  frag- 
ments trouvés  à  Lambèse,  maintenant  au  Louvre.  —  A.  Schulten, 
Pro\ess  ti'egen  Weidefrevel  (africanische  Inschrift]  :  inscription  de 
l'Henschir  Snobbeur  maintenant  au  Bardo.  —  C.  F.  Lehmann,  Ziuei 
griechische  Inschriften  rômischer  Zeit  aus  Klein-Armenien  und 
Kommagene  ;  fig.  —  S.  Frankfurter,  Eine  doppelsprachige  Inschrift 
aus  Carniintum.  —  F.  Bulic,  Das  Grabdenkmal  der  Pomponia  Vera  ; 
fig.  — G.  G.  TociLEscu,  Fouilles  d'Axiopolis  ;  plan.  —  E.  Lowy,  Zur 
Herkmift  des  Triumphbogens  :  d'après  des  peintures  de  Pompéi  qui 
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trahissent  l'influence  égyptienne;  2  lig.  —  C.  Hûlsen,  Zu  den  rilmis- 
chen  Ehrenbugen  :  comme  le  précédent,  croit  que  l'arc  de  triomphe 
n'est  pas  d'origine  romaine  ;  le  lien  établi  entre  ce  genre  de  monument 
et  le  triomphe  n'était  pas  à  l'origine,  mais  s'est  établi  par  la  suite.  — 
E.  MAjomcA,  Antike  Schreibrequisiten  ans  Aquileja  :  3  fig.;  représen- 
tations d'encrier,  de  tabula,  de  rouleaux  et  de  codex.  —  F.  Studniczka, 
Ei?ie  ligorischePortraitinschrift  :  Hermès  qui  paraît  authentique  avec 
l'inscription  :  L.  Iiinii  Fuffici  (sic  :  Fiifeicii),  philosophi  stoici, 
L.  luniiis,  L.  /,,  Myrimis,  p.p.;Ci.  C.  I.  L.,  VI,  i32o.  —  I.  Vahlen, 
Ad  Ciceronis  Pisonianam,  98.  —  c.  Bardt,  Ad  Atticum,  VIII,  9; 
traite  incidemment  du  groupement  des  lettres  qui  n'est  pas  arbitraire 
et  suit  la  chronologie.  —  L.  Gurlitt,  Ueber  das  Fehlen  der  Briefda- 
ten  in  den  Ciceronischen  Korrespondenien  :  les  lettres  importantes, 
ayant  un  caractère  politique,  portées  par  exprès,  ou  écrites  en  voyage 
ont  seules  une  date.  L'année,  quand  elle  est  indiquée,  est  une  interpo- 
lation. —  H.  Dessau,  Die  Vorrede  des  Livius.  —  O.  Seeck,  Die  Qiiel- 
letibeniit^ung  des  Tacitus  :  manière  dont  il  utilise  ses  sources  ;  il  ne 
néglige  rien  de  ce  qu'il  peut  avoir  à  sa  disposition.  —  P.  von  Bie/î- 
KOwsKi,  Tacitus  Germania  77  :  le  costume  des  Germains  commenté 
par  les  monuments;  2  h  g. —  M.  Ihm,  Zu  Isidot's  Viri  illustres:  la 
rédaction  la  plus  courte,  seule  authentique,  a  été  allongée  par  un 
interpolateur  dont  on  peut  indiquer  la  méthode.  —  C.  Cichorius,  Zu?' 
Deutung  von  Catulls  Phaselusgedicht  :  se  rapporte  aux  lacs  de  Bithy- 
nie  et  est  un  souvenir  de  voyage  ;  4  fig.  —  L.  Frieolunder,  Zur  Cena 
Trimalchionis  :  notes  de  F.  et  de  C.  F.  W.  Millier,  —  H.  Lucas, 
Ein  Màrchen  bei  Petron  :  le  jugement  de  Salomon,  ch.  80;  4 fig.  — 
J.  DuRR,  Juvenal  und  Hadrian  :  Hadrien,  ayant  pris  pour  lui  des 
traits  de  la  satire  vu,  envoya  par  dérision  le  vieux  poète  commander 
des  troupes  en  Egypte  ;  c'est  ce  qui  explique  le  ton  des  dernières 
satires.  —  H.  Schône,  Sechs  Briefe  Niebuhrs  an  Mai:  d'après  les 
mss.  Vat.  lat.  9555  et  9589. 

P.  L. 


Ueutsche  Wirtschaftsgeschichte  in  den  letzten  Jahrhunderten  des  Mittel- 
alters,  von  D""  Karl  Theodor  von  Inama  Sternegg.  Zweiter  Theil.  Leipzig, 
Duncker  und  Humblot,  1901 ,  xviii,  SSg  pp.  in-S". 

Nous  avons  parlé  du  premier  volume  de  cet  important  ouvrage 
dans  une  des  années  précédentes  de  notre  recueil  '.  L'auteur  nous 
donne  ici  la  fin  de  son  histoire  économique  de  l'Allemagne  au  moyen 
âge,  et  si  nous  sommes  reconnaissants  au  savant  président  de  la  Com- 
mission centrale  de  statistique  à  Vienne  d'avoir  consacré  près  de  la 

I.  Voy.  la  Revue  du  17  septembre  1900. 


d'histoire  et  de  littérature  147 

moitié  d'une  longue  carrière  universitaire  et  administrative  à  réunir 
d'abord,  puis  à  élaborer  les  matériaux  de  ce  beau  monument  de  la 
science  économique,  c'est  avec  un  vif  regret  que  nous  apprenons  par 
la  préface  de  notre  volume  que  M.  d'Inama-Sternegg  ne  continuera 
pas  sans  doute  son  travail  pour  le  xvi'=  et  le  xvii<=  siècles,  où  nous  nous 
réjouissions  de  le  trouver  bientôt  comme  guide  et  garant  dans  ce  cha- 
pitre, si  peu  exploité  encore,  des  études  historiques. 

L'auteur  aborde  successivement  dans  les  quatre  livres  du  présent 
tome  l'histoire  de  la  production  industrielle;  il  nous  fait  connaître 
(livre  V)  la  législation  des  industries  et  l'activité  industrielle  dans  les 
campagnes,  où  les  serfs  sont  groupés  autour  de  la  villa,  du  hof,  sous 
l'autorité  seigneuriale  et  sous  la  direction  d'un  fonctionnaire  du  sei- 
gneur. Il  nous  renseigne  ensuite  sur  l'origine  purement  urbaine  des 
constitutions  des  arts  et  métiers,  sur  la  formation  des  confréries,  leur 
rôle  exclusivement  économique  d'abord,  qui  plus  tard  devient  un  rôle 
politique;  il  nous  expose  la  vie  intérieure  des  confréries,  leurs  grou- 
pements, leur  activité  technique,  etc.  Nous  étudions  (livre  VI)  la 
législation  et  l'exploitation  des  mines,  des  usines  pour  la  fonte  des 
métaux,  des  salines,  tout  ce  qui  avait  rapport  au  monopole  et  à  la 
vente  du  sel,  puis  les  questions  relatives  au  commerce  (livre  VII);  la 
politique  commerciale  de  l'Empire,  qui  ne  songeait  guère  à  protéger 
la  production  nationale,  les  douanes,  péages  et  droits  de  navigation, 
la  politique  commerciale  des  villes,  assez  étroite  au  contraire  et  géné- 
ralement très  protectionniste  vis-à-vis  du  trafic  étranger,  sont  exposées 
tour  à  tour;  puis  le  rôle  des  entrepôts  urbains,  la  police  des  marchés, 
les  différentes  branches  les  plus  importantes  de  ce  commerce  (vins, 
céréales,  bois,  draps,  etc.)  par  terre  et  par  mer  sont  l'objet  de  para- 
graphes détaillés;  l'auteur  nous  parle  des  associations  de  négociants 
(Hanse)  et  de  leurs  comptoirs  au  dehors;  il  s'occupe  enfin  (livre  VIII) 
des  poids  et  mesures,  des  monnaies,  du  crédit  public  et  des  établisse- 
ments destinés  à  le  soutenir.  Nous  apprenons  à  connaître  les  nom- 
breuses mesures  qui,  au  moyen  âge  (comme  au  xvi*^  et  au  xvii^  siècles 
d'ailleurs)  changeaient  la  fabrication  des  monnaies  et  en  dépréciaient 
la  valeur,  amenant  des  variations  énormes  dans  le  prix  des  denrées, 
etc. 

L'auteur  termine  son  tableau  de  l'état  économique  de  l'Allemagne 
vers  la  tin  du  xv«  siècle,  en  constatant  le  développement  considérable 
du  commerce  des  villes  allemandes  à  cette  date,  surtout  dans  les  mers 
septentrionales  de  l'Europe,  développement  dont  la  conséquence 
naturelle  avait  été  une  augmentation  notable  delà  fortune  publique  et 
privée.  Seulement,  cet  état  de  choses,  n'étant  point  basé  sur  une  puis- 
sance politique  équivalente,  avait  quelque  chose  de  précaire  et  l'Alle- 
magne fut  d'autant  moins  en  état  de  continuer  à  tenir  son  rang  écono- 
mique au  dehors  que  le  changement  de  direction  des  grandes  routes' 
commerciales  maritimes  se  fit,  dans  un  sens  désastreux  pour  elle,  au 
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profit  du  Portugal,  de  l'Espagne,  et  plus  tard  des  Pays-Bas  et  de  l'An- 
gleterre. 

Il  va  sans  dire  que  l'auteur  connaît  à  fond  la  vaste  littérature  de  son 
sujet;  il  semblerait  néanmoins  qu'il  n'a  pas  tenu  à  l'exploiter  dans 
tous  ses  détails,  ni  à  épuiser  les  différents  côtés  de  son  sujet,  se  con- 
tentant d'en  tixer  partout  les  lignes  principales.  Tout  savant  s'occu- 
pant  spécialement  d'histoire  provinciale  ou  locale  pourrait  facilement 
ajouter  aux  détails  fournis  par  M .  d'Inama-Sternegg,  à  titre  d'exemples, 
d'autres  détails  encore  '.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  un  reproche  que 
j'adresse  à  l'auteur  ;  on  comprend  qu'il  ait  voulu  se  borner  et  ne  pas 
se  perdre  dans  l'infini.  Parfois  les  données  sont  formulées  d'une  façon 
un  peu  vague  et  l'on  ne  trouve  aucune  date  précise  de  citée,  quant  il 
ne  serait  pas  impossible  d'en  fixer  une,  à  propos  de  tel  ou  tel  fait 
économique. 

Un  détail  que  M.  Blondel  a  déjà  relevé  dans  la  Revue  historique 
(tome  LXXXII,  p.  iSj)  et  qui  ne  peut  manquer  en  effet  de  frapper  un 
lecteur  attentif,  c'est  que  l'auteur,  s'occupant  exclusivement  du  côté 
économique  des  choses,  n'a  accordé  qu'une  influence  presque  nulle 
aux  facteurs  politiques  ou  religieux  qui,  même  en  cette  matière,  et 
surtout  au  moyen  âge,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  importance  sérieuse. 
Ainsi  dans  le  paragraphe  relatif  aux  j77-eYi^  d'argent,  trois  lignes  seule- 
ment (p.  476)  sont  consacrées  à  la  doctrine  de  l'Église  à  ce  sujet,  une 
ligne  à  la  défense  de  se  livrer  à  l'usure  (p.  477)  !  C'est  vraiment  trop 
peu. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  extérieure,  nous  aurions  voulu  que  le 
volume  fut  divisé  en  chapitres  ou  du  moins  qu'en  tête  de  chaque 
alinéa,  figurât,  comme  titre,  le  sommaire  de  la  table  des  matières;  lire 
cinq  cents  pages  sur  une  matière  aussi  sérieuse,  —  j'allais  dire  aussi 
austère  —  sans  qu'on  rencontre  plus  de  quatre  véritables  coupures, 
c'est  un  peu  fatigant. 

A  la  fin  du  volume  se  trouvent  treize  appendices,  relatifs  à  des 
points  de  détail,  documents  inédits  pour  la  plupart  ;  signalons  des 
listes  de  corporations  d'arts  et  métiers  (i  355-i4o5)  pour  les  principales 
villes  de  l'Allemagne  (n°  i)  et  des  tarifs  douaniers  du  xiii<=  siècle  (noiv)- 

Espérons  que  malgré  la  déclaration  de  la  préface,  M.  d'Inama-Ster- 
negg trouvera  les  forces  et  les  loisirs  nécessaires  pour  continuer  son 

beau  travail. 

R. 


I.  Ainsi,  pour  n'indiquer  qu'un  ou  deux  points,  rentrant  dans  mes  éludes  per- 
sonnelles, l'auteur  aurait  pu  trouver  encore  bien  des  données  intéressantes  sur  les 
corporations  d'arts  et  métiers  dans  les  Strassburger  Poli\ei-und  Zimftovdnungen 
im  XIV.  und  XV.  Jahrluindert  de  M.  Brucker  (1889),  '^  "^  parle  pas  du  tout  des 
isalines  de  la  Lorraine  et  de  leur  trafic,  si  important  au  moyen  âge;  il  n'a  guère 
utilisé  pour  le  commerce  rhénan  l'ouvrage  de  Loeper,  Die  Rheinschifffahrt  Strass- 
burgs  (1877). 
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Corpus  documentorum   Inquisitionis  haereticae   pravitatis  Neerlandicae, 

verzameling  van  Stukken...  uitgeven  doorD.  Paul  Frcdcricq,  hooglccrar  en  z)>ne 
leerlingen.  Vyfde   deel,    Gent,   Vuylstekc,    S'  Gravenhagc,  NyhofF,  lyoB,  xlviii, 

485  pp.  8°.  (Prix  :  i5  fr.) 

M.  Paul  Frédéricq,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  continue 
avec  une  ardeur  infatigable  et  secondé  par  les  élèves  de  son  Sémi- 
naire historique,  à  réunir  et  à  publier  l'énorme  dossier  des  faits  et 
gestes  de  l'Inquisition  épiscopale  et  papale  aux  Pays-Bas,  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Nous  avons  rendu  compte 
ici  même  successivement  des  différents  volumes  du  Corpus  lui-même 
ainsi  que  du  récit  qu'il  a  commencé  à  en  tirer  '  et  nous  en  avons  dit 
tout  le  bien  qu'ils  méritent  qu'on  en  dise,  non  sans  regretter  chaque 
fois  que  l'intérêt  en  fut  gâté,  dans  une  assez  forte  mesure,  par  l'obli- 
gation de  lire  péniblement  en  flamand  ce  que  M.  F.  pourrait  si  bien 
nous  dire  en  excellent  français,  sauf  à  le  réécrire  dans  la  langue  de 
l'autre  moitié  de  la  Belgique,  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  notre  lan- 
gue. Remercions-le  donc,  une  fois  de  plus,  d'avoir  réuni  cet  amas 
formidable  de  faits  spéciaux,  précis,  indiscutables,  qui  nous  montrent 
ce  que  fut,  durant  tout  le  moyen  âge  et  au  début  des  temps  moder- 
nes, cette  Inquisition  dans  l'emploi  de  laquelle  rivalisaient  le  Saint- 
Siège  et  le  pouvoir  civil  pour  mieux  étouffer  dans  le  monde  les  moin- 
dres aspirations  de  la  liberté  de  croire  et  de  penser.  Le  tome  IV  avait 
ouvert  la  série  des  pièces  de  procédure,  extraits  de  chroniques  et  autres 
documents  ^  relatifs  au  siècle  de  la  Réforme,  puisés  surtout  aux 
Archives  de  Bruxelles  et  de  La  Haye,  pour  les  années  1514a  i  525. 

Le  présent  volume  est  une  première  suite  de  cette  seconde  série,  (la 
série  moderne)^  qu'elle  continue  du  m  391  au  n°  746.  Ces  trois  cent 
cinquante  numéros  n'embrassent  que  les  cas  de  trois  années,  de  sep- 
tembre i525  à  décembre  i528.  C'est  que  c'est  le  moment  de  la  prédi- 
cation des  doctrines  luthériennes  par  les  moines  augustins  de  Louvain, 
d'Anvers  et  d'autres  lieux,  l'époque  où,  du  côté  de  l'Allemagne,  les 
nouvelles  hérésies  pénètrent  aux  Pays-Bas,  à  la  fois  par  les  livres  et 
le  commerce,  par  les  colporteurs,  les  prédicants,  les  ouvriers  en  tout 
genre,  et  se  répandent  parmi  la  bourgeoisie  des  villes,  le  bas  clergé  et 
çà  et  là  même  déjà  dans  le  bas  peuple,  '^  tandis  que  la  noblesse  et  le 
haut  clergé  restent  absolument  réfractaires  ou  se  gardent   du  moins 


1.  Geschiednis  der  Inquisitie  in  de  Nederlanden,  tom.  II  (Voy.  Revue,  14  mars 
1898). 

2.  Parmi  eux  nous  mentionnerons  les   comptes  des  bourreaux  ;  ce  ne   sont   pas 
les  moins  intéressants  du  nouveau  tome  que  nous  annonçons. 

2.  Il  y  en  eut  un  certain   nombre  qu'on  brûla  comme  sorciers,  ou  vaitdois  (voy. 
p.  ex,  les  n°'  ôgS,  597,  628,  636). 
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de  proclamer  des  convictions  dangereuses  '.  Le  volume  s'ouvre  par 
une  liste  des  hérétiques  des  deux  sexes,  dressée  chronologiquement 
(p.  i-xxxv)  ;  elle  est  suivie  de  la  liste  des  inquisiteurs  (p.  xxxvi-xlii)  et 
du  catalogue  des  bulles  pontificales  et  des  placards  impériaux  (p.  xliii- 
Lviii).  Parmi  les  dossiers  des  plus  complets,  citons  celui  de  Wendel- 
moet,  fille  de  Claude  de  Monickendam,  en  novembre  152-  (no  64g- 
635),  et  un  autre,  bien  touchant  aussi,  celui  de  ce  frère  augustin  de 
Tournai  (juillet  i  528)  dont  la  constance,  au  milieu  des  tourments,  fut 
si  grande  qu'un  simple  bourgeois,  assistant  au  supplice,  s'élança  sur 
l'échafaud  où  l'on  allait  allumer  le  bûcher,  pour  y  mourir  avec  lui 
(n"  708-712). 

Naturellement  —  M.  Fr.  ne  m'en  voudra  pas  trop,  j'espère,  de  ce 
refrain  nécessaire  qui  fait  suite  à  mes  éloges  —  il  y  a,  pour  ce  volume 
aussi,  un  Anhangsel,  renfermant  des  pièces  trouvées  trop  tard  et  se 
rapportant  aux  tomes  IV  et  V,  empruntées  en  partie  aux  Motiumenta 
de  Balan,  publiés  depuis  i883  et  1884,  et  qui,  ayant  attendu  vingt 
ans,  auraient  pu  attendre  encore  un  peu  plus  longtemps.  Suit  un 
registre  des  sources  imprimées  et  manuscrites  (p.  432-444)  %  puis  des 
Verbeteringen  enanvulligen  du  Corpus^  tome  IV  et  V  ;  puis  encore  un 
dernier  Errata  !  Ne  pourrait-on  donc  pas  réserver  une  bonne  fois  ces 
glanures  et  ces  corrections,  très  utiles,  je  l'accorde,  pour  le  volume 
final,  au  lieu  de  les  disséminer  à  l'infini,  ce  qui,  plus  tard,  alors  qu'ils 
voudront  utiliser  ce  précieux  recueil,  fera  pousser  aux  érudits  un 
peu  pressés  du  siècle  présent  et  des  siècles  futurs  des  soupirs  mélan- 
gés, je  le  crains,  à  quelques  sourdes  malédictions  contre  le  trop  cons- 
ciencieux éditeur  ? 

R. 


L'Europe  et  la  Révolution  française  par  Albert  Sorel,  de  l'Académie  française. 
Cinquième  partie.  Bonaparte  et  le  Directoire,  1795-1799.  Paris,  Pion.  igoj. 
In-8%  499  p. 

Il  n'y  a  de  nouveau  qu'à  louer  dans  l'ouvrage  de  M.  Sorel.  Ce  cin- 
quième volume  est  tout  à  fait  remarquable,  ne  serait-ce  que  par  l'am- 
pleur et  l'éclat  du  style,  que  par  la  belle  et  lumineuse  ordonnance. 
Mais  on  sait  assez  quelles  sont  chez  M.  S.  les  qualités  de  forme,  et  il 
vaut  mieux  insister,  trop  brièvement  à  notre  gré,  sur  les  idées  qu'il 
expose.  Le  volume  comprend  deux  parties,  deux  livres  :  le  livre  pre- 

1.  Je  n'ai  guère  rencontré  que  l'histoire  d'un  chevalier  de  Rhodes,  établi  à 
Anvers  (n»  71 3)  à  qui  «  fut  perchié  la  langhue  et  cy  bruslant  les  ceveulx  dessus 
sa  teste  »  pour  avoir  «  mal  parlé  du  Saint-Sacrement.  » 

2.  On  est  un  peu  étonné  de  voir  citer,  dans  un  travail  d'érudition  sérieuse  comme 
le  présent,  les  œuvres  de  Calvin  d'après  la  vieille  édition  d'Amsterdam  parue  au 
xvii'^  siècle,  et  non  d'après  la  récente  édition  critique  de  Brunswick. 
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mier  a  pour  titre  Bonaparte  et  le  livre  second,  le  Directoire.  Dans 
Bonaparte  nous  voyons  le  général  conquérir  la  Lomhardie,  signer  les 
préliminaires  de  Léoben  où  Venise  paie  la  rix'c  gauche  du  Rhin,  se 
préparer  à  gouverner  la  PVance  en  organisant  l'Italie,  et  déjà  tenir 
tout  en  sa  main,  obliger  les  directeurs  à  lui  écrire  qu'ils  croient,  qu'ils 
se  confient  à  sa  vertu  (p.  23 1).  Dans  le  Directoire,  nous  voyons, 
selon  l'heureuse  expression  de  l'auteur,  le  Directoire  tout  faire  pour 
hâter  le  moment  où  Bonaparte,  ce  Bonaparte  qui  envahit  tellement 
l'histoire  de  France,  sera  nécessaire  (p.  3 1  o)  :1e  Directoire  échoue  dans 
ses  combinaisons,  il  échoue  notamment  dans  sa  grande  entreprise 
de  républicanisation,  il  soulève  les  républiques  contre  la  République, 
il  provoque  une  telle  crise  que  l'idée  d'une  dictature  s'impose  à  la 
plupart  des  Français,  et  lorsque  Bonaparte  revient,  le  coup  d'état, 
bien  que  mal  conduit,  réussit  à  cause  de  «  l'état  général  des  esprits  », 
à  cause  de  «  l'allure  générale  »,  parce  que  le  Directoire  est  honni,  et 
Bonaparte  populaire  (p.  487).  Au  milieu  de  tous  ces  événements  qui 
se  passent  en  cinq  ans,  M.  S.  n'oublie  pas  de  nous  montrer  comment 
la  question  de  la  Belgique  prime  tout  :  la  négociation  de  Malmesbury 
précise  et  résume  les  tentatives  de  paix  qui  seront  faites  depuis  ; 
l'Angleterre  ne  consent  pas  à  la  cession  des  Pays-Bas,  la  France 
refuse  de  les  restituer,  et  il  en  ira  de  la  sorte  jusqu'à  18 14  et  181 5, 
jusqu'au  jour  où  l'Angleterre  victorieuse  dictera  ses  conditions 
(p.  i3o).  Aussi,  même  après  Campo-Formio,  l'Angleterre  veut  la 
guerre;  Malmesbury  dit  en  revenant  de  Lille  qu'il  persiste  dans  son 
idée  de  belliim  internecivmn  à  la  F'rance  ;  un  autre  déclare  que  la 
sécurité  sans  la  paix  vaut  mieux  que  la  paix  sans  la  sécurité,  et  «  huit 
jours  après  la  ratification  du  traité,  la  seconde  coalition  germe  déjà  ». 
(p.  25 1).  Au  môme  moment,  le  Directoire  prononce  le  delenda  Car- 
thago  contre  l'Angleterre  ;  la  France  ne  peut  avoir  la  paix  qu'en 
exterminant  l'Angleterre;  elle  aura  beau  vaincre  l'Autriche,  la 
Prusse,  la  Russie;  en  1801,  en  i8o5,  en  1807,  en  1809,  il  lui  faudra 
lutter  encore  contre  cette  tenace  rivale,  et  Bonaparte  qui  mènera 
cette  politique  à  travers  quinze  ans  de  guerres  «  se  cabrera  contre  la 
force  des  choses,  prétendra  rompre  les  destinées,  prendre  l'histoire  à 
revers  :  l'entreprise  le  conduira  de  Madrid  à  Moscou  et  de  Moscou  à 
Sainte-Hélène  »  (p.  258).  C'est  en  1797,  à  son  passage  à  Paris, 
comme  le  fait  voir  M.  S.  que  Bonaparte  comprend  la  nécessité  de 
triompher  de  l'Angleterre;  il  écrit  bien  à  Talleyrand  le  7  octobre 
qu'il  ne  saurait  pas  faire  les  miracles  qu'on  désire  de  lui;  mais  il  a 
déjà  comme  l'idée  de  son  destin  :  régner  sur  la  France  et  pour  régner 
sur  la  France,  lui  donner  la  suprématie  en  Europe,  lui  conserver  les 
positions  conquises  par  le  Directoire,  ne  jamais  diminuer  sa  puissance 
et  son  prestige,  par  suite  «  coaliser  le  continent  contre  l'Angleterre  et 
pousser  sans  cesse  plus  loin  ses  postes  avancés  »  (p.  287).  Voilà  un 
des  points  principaux  de  l'ouvrage.    Mais  il  faut  noter  encore  corn- 
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ment  le  Directoire  et  les  cours  continuent  l'histoire  de  la  France  et  de 
l'Europe  :  l'Angleterre  libérale  sent  que  la  République  reprend  les 
traditions  de  conquête  et  de  suprématie  de  Louis  XIV  (p.  35o),  et 
l'histoire  de  la  grande  guerre  du  commencement  du  xix«  siècle  se 
relie  ainsi  à  l'histoire  de  la  grande  guerre  du  commencement  du 
xviiie  siècle;  la  République  et  Napoléon  sont  craints  et  haïs  comme 
l'avait  été  Louis  XIV,  et  de  même  que  le  prince  Eugène  en  1709, 
l'Europe  veut  «  tout  tenter  pour  remettre  la  France  hors  d'état  de 
plus  sortir  de  ses  limites  où  il  faut  la  rappeler  »  (p.  402-403).  A  par- 
tir de  1799,  dit  à  peu  près  M.  Sorel,  la  guerre  est  comme  un  siège  de 
seize  ans  soutenu  par  la  France  ;  l'assiégé  fait  d'impétueuses  sorties, 
il  repousse  les  assiégeants  en  i8o5,  en  1806,  en  1809,  mais  il  s'épar- 
pille, s'épuise;  pour  en  finir,  il  tente  une  sortie  à  fond  en  181 2;  il 
est  vaincu,  et  de  poste  en  poste,  de  bastion  en  bastion,  il  recule  aux 
limites  de  1809,  de  i8o5,  de  1802,  de  1799,  de  1792.  Nous  le  répé- 
tons, il  n'y  a  qu'à  louer,  et  les  vues  générales,  et  le  récit  toujours 
clair  et  vivant  des  négociations,  et  les  portraits  si  joliment  enlevés 
des  principaux  personnages,  et  les  tableaux  comme  celui  de  la  répu- 
blique napolitaine,  celui  de  l'expédition  de  Syrie,  celui  de  la  journée 
de  Saint-Cloud  :  à  la  vigueur  de  la  pensée,  à  la  sagacité  et  à  la  pro- 
fondeur des  vues,  à  la  maestria  avec  laquelle  il  unit  et  amalgame  dans 
son  récit  les  guerres,  la  diplomatie,  les  luttes  des  partis  et  les  conflits 
des  caractères,  l'auteur  joint  une  admirable  façon  de  peindre  les 
hommes  et  de  présenter  les  choses;  ce  nouveau  volume  lui  donne  ou 
plutôt  lui  maintient  le  tout  premier  rang  parmi  les  historiens  de  notre 

temps. 

A.  C. 


—  Dans  son  livre  Les  origines  de  l'Église  de  Tournai  (Louvain,  Peerers,  Paris, 
Fontemoing,  1902,  226  pp.  in-8°)  M.  Joseph  Warichez  s'est  imposé  la  tâche  diffi- 
cile de  vérifier  l'histoire  traditionnelle  de  ce  diocèse,  telle  que  l'a  constituée  sur- 
tout Jean  Cousin,  chanoine  tournaisien  du  xvii*^  siècle.  C'était  une  besogne  ardue 
de  refaire  l'histoire  religieuse  de  ce  coin  des  Pays-Bas,  depuis  les  origines  du 
christianisme  jusque  vers  la  fin  du  ix°  siècle,  époque  où  les  Normands  payens  le 
firent  momentanément  disparaître  «  dans  un  tourbillon  de  poussière  et  de  fumée  », 
en  l'absence  à  peu  près  complète  de  documents  sérieux.  Il  n'existe  sur  toute  cette 
période  que  quelques  chartes,  qui  d'ailleurs  sont  loin  d'être  toutes  authentiques, 
et  les  Vies  des  Saints  (celles  de  saint  Eleuthère,  de  saint  Amand,  de  saint  Éloi) 
ne  fournissent  pas  plus  de  renseignements  utilisables  par  une  critique  prudente. 
Si  le  récit  de  Tabbé  Hériman  de  Saint-Martin  (qui  est  du  xn"  siècle)  place  Févan- 
gélisation  du  Tournaisis  dans  la  deuxième  moitié  du  ni'  siècle,  il  n'est  guère  pos- 
sible de  rien  affirmer  sur  les  premiers  occupants  du  prétendu  siège  épiscopal  de 
Tournai,  puisque  l'évèque  des  Nerviens,  Superior,  qui  aurait  assisté  au  fameux 
concile  de  Sardique  (343),  reste  lui-môme  légendaire  pour  ceux  qui  n'admettent 
pas  les  actes  de  ce  concile  comme  un  document  historique.  Il  restera  toujours 
plus  sage  de  résumer  cette  première  période,  en  disant  avec  l'auteur  —  en  éten- 


d'histoire  et  de  littérature  i53 

dant  encore  ses  conclusions  —  que  l'Église  tournaisienne  ><  reste  perdue  pendant 
cinq  siècles  dans  la  région  des  nébuleuses  ».  Naturellenaent  M.  Warichez  essaie  de 
sauver  de  la  tradition  ce  qu'il  est  possible  d'en  sauver,  quoiqu'il  fasse  de  louables 
efforts  pour  repousser  «  l'épaisse  végétation  des  légendes  »  en  établissant  sa  liste 
épiscopale.  Le  P.  Gams,  dans  son  ouvrage  bien  connu.  Séries  episcoporum,  ne 
commence,  lui,  qu'en  1146  la  liste  des  évêques  de  Tournai;  auparavant  l'an- 
cienne civitas  vernienne  est  placée  sous  l'autorité  des  évoques  de  Noyon.  Dans  les 
chapitres  suivants  M.  W.  se  trouve  sur  un  terrain  en  partie  plus  solide  ;  il  expose 
en  détail  les  limites  diocésaines,  les  institutions  ecclésiastiques,  la  constitution 
hiérarchique  du  Tournaisis,  l'étendue  des  domaines  appartenant  à  l'Eglise,  ses 
rapports  avec  l'État,  la  vie  sociale  du  temps,  etc.  Son  travail  qui  porte  l'imprima- 
tur du  cardinal-archevêque  de  Malines,  forme  le  dixième  fascicule  des  Travaux 
des  conférences  d'histoire  et  de  philosophie  de  l'Université  de  Louvain,  dirigés  par 
M.  Gauchie  et  il  fait  honneur  au  maître  qui  l'a  inspiré  et  en  a  dirigé  les  recher- 
ches. —  E. 

—  Nous  recevons  le  Troisième  livre  d'histoire  de  la  Suisse,  livre  de  lectures  his- 
toriques, partie  du  maître  (Berne,  Francke,  igoS,  104  pp.  in-4''  ;  prix  :  2  fr.  5o  c), 
qui  fait  partie  d'une  série  de  cours  gradués  d'histoire  nationale,  rédigés  par 
M.  Henri  Elzingre  pour  les  écoles  primaires  et  secondaires  suisses.  Ge  cahier 
qui  comprend  la  période  des  origines  (jusqu'en  1291)  et  celle  des  temps  héroïques 
(jusqu'en  ôiy),  nous  semble  rédigé  par  un  pédagogue  expérimenté  dans  un 
esprit  large  et  impartial  et  avec  le  vif  désir  d'intéresser  la  jeunesse  helvétique  au 
glorieux  passé  de  son  pays.  Des  indications  multiples  sur  les  lectures  à  faire  et 
les  documents  à  consulter,  des  cartes,  des  croquis  de  batailles,  etc.  y  facilitent  la 
tâche  du  maître,  sans  l'encombrer  de  données  inutiles;  si  ce  dernier  réussit  vrai- 
ment à  fixer  dans  la  mémoire  et  l'esprit  de  ses  élèves  une  partie  tant  soit  peu 
notable  des  matériaux  préparés  par  M.  E.,  on  peut  affirmer  qu'il  aura  abouti  à 
des  résultats  satisfaisants  pour  lui-même  et  pour  la  jeunesse  confiée  à  ses  soins. 
Il  est  vrai  que  les  véritables  difficultés  politiques  et  confessionnelles  n'apparais- 
sent pas  encore  pour  l'histoire  du  moyen  âge.  Peut-être  sera-t-il  moins  facile  de 
contenter  tout  le  monde  et  de  se  maintenir  dans  une  impartialité  complète  en 
racontant  ce  que  l'auteur  lui-même  appelle  l'époque  des  guerres  civiles  (i5i7- 
1798)  et  l'histoire  contemporaine  de  la  Suisse.  —  N. 

—  On  sait  que  dans  un  certain  nombre  de  localités,  grandes  et  petites,  du  nord- 
ouest  de  l'Allemagne  se  rencontrent  encore  sur  les  places  publiques  des  statues 
généralement  colossales,  plus  ou  moins  grossièrement  taillées,  que  le  peuple 
appelle  des  colonnes  de  Roland  [Rolandsaeulen]  ou  simplement  des  Rolands. 
Depuis  que  Jean  Gryphiander  tenta,  le  premier,  en  1625,  d'expliquer  l'origine  de 
ces  symboles  dans  son  traité  de  Weichbildis  saxonicis  sive  colossis  Rulandinis, 
on  a  beaucoup  écrit  à  ce  sujet,  sans  parvenir  à  s'entendre.  M.  Paul  Platen,  pro- 
fesseur au  gymnase  Vizthum,  à  Dresde,  qui,  par  de  nombreuses  études  de  détail 
antérieures,  s'est  acquis  une  autorité  spéciale  sur  cette  matière,  a  profité  de  la 
récente  Exposition  des  villes  d'Allemagne  qui  a  eu  lieu  dans  la  capitale  saxonne, 
pour  résumer  et  condenser  dans  un  travail  d'ensemble  ses  vues  sur  «  le  problème 
des  Rolands  >>  {Der  Ursprung  der  Rolande,  Dresden,  Zahn  und  laensch,  igoS, 
148  pp.  in-8").  Il  les  fait  dériver  de  l'image  d'un  dieu  de  l'antiquité  germanique, 
dieu  de  la  guerre  ou  de  la  justice  (Tiu  ou  Sahsnôt),  auquel  les  Saxons,  mal  conver- 
tis par  Charlemagne,  auraient  conservé  une  place,  au  moins  clandestine  au  milieu 
de  leurs  réunions  populaires  (pour  séances  de  justice,  tenue  de  marchés,  réjouis- 
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sances  publiques  etc.),  même  après  avoir  perdu  peu  à  peu  le  souvenir  de  sa 
signification  religieuse  primitive.  On  n'en  parle  sans  doute  à  notre  su,  d'une 
façon  courante,  qu'à  partir  du  milieu  du  xiv°  siècle,  en  les  appelant  des  Rolaiids, 
mais  ils  ont  certainement  existé  pendant  fort  longtemps  avant  d'être  revêtus 
de  ce  nom.  Celui-ci  leur  est  venu  à  la  suite  de  la  renommée  grandissante  du 
Rolandslïed ,  qui  a  répandu  la  donnée  absolument  légendaire  que  la  défaite  des 
Saxons  était  due  principalement  au  héros  de  Roncevaux.  (1  aurait  aidé  â  conqué- 
rir le  pays  payen  et  Charles,  laissant  ou  rendant  aux  vaincus  certaines  libertés, 
très  vaguement  désignées,  aurait  dressé  ces  statues  par  toute  la  région  saxonne 
en  souvenir  des  exploits  de  son  compagnon  d'armes,  comme  souvenir  aussi  de  sou- 
mission et  comme  témoignage  des  libertés  précieuses  accordées  aux  vaincus,  ce 
qui  peut  sembler  un  peu  contradictoire.  Une  première  allusion  à  cette  nouvelle 
croyance  populaire,  désormais  triomphante,  se  rencontre  dans  la  charte  des  fran- 
chises de  Brème,  accordée  par  Frédéric  Barberousse  à  cette  ville,  en  iiS6.  La 
seconde  partie  du  mémoire  de  M.Platen  est  moins  sujette  à  controverse.  Elle  traite 
de  l'exécution  matérielle  de  ces  Rolands,  de  leur  Formengescliichte  ou  de  leurs 
métamorphoses  ;  tous  ceux  que  nous  connaissons  comme  vraiment  anciens  —  car 
il  y  en  a  qui  furent  renouvelés  encore  au  xviii'  siècle  —  sont  assez  grossièrement 
exécutés,  de  taille  surhumaine,  placés  à  ciel  ouvert,  et  tous  ils  tiennent  une  épée 
levée  dans  leur  main  droite.  (Une  gravure  nous  montre  celui  de  Brème).  La  troi- 
sième partie  enfin  s'occupe  de  la  littérature  antérieure  du  sujet  et  l'auteur  y  pour- 
suit ses  controverses  avec  divers  critiques  et  principalement  avec  M.  G.  Sello,  qui, 
lui  aussi,  a  beaucoup  écrit  sur  ces  Rolands.  En  l'absence  de  toute  preuve  maté- 
rielle (aucune  image  ne  remontant  jusqu'au  paganisme  germain,  et  les  rares  don- 
nées des  classiques  romains  ou  des  Vies  des  Saints  sur  les  monuments  figurés  du 
culte  germanique,  tels  que  l'irminsul  par  exemple,  étant  absolument  insuffisants), 
il  sera  toujours  difficile  de  convaincre  tout  le  monde  de  l'exactitude  absolue  des 
déductions  de  noire  auteur,  en  tant  qu'elles  veulent  rattacher  l'antiquité  payenne 
aux  légendes  du  moyen  âge,  mais  nous  devons  dire  qu'elles  nous  paraissent  vrai- 
semblables, et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  refuserait  de  les  accepter  comme 
vraies.  11  sera  toujours  temps  de  changer  d'avis  si,  par  impossible,  on  trouvait 
quelque  jour  soit  dans  les  archives,  soit  parmi  les  débris  archéologiques  de  ces 
régions,  des  preuves  convainquantes  de  l'opinion  contraire.  —  R. 

—  M.  Moritz  Hartmann  continue  avec  succès,  dans  la  collection  dirigée  jadis  par 
Heeren  et  Uckert  et  aujourd'hui  par  M.  K.  Lamprecht,  la  publication  de  son  His- 
toire d'Italie  au  moyen  âge,  qui  remplacera  désormais  dans  ladite  collection  des 
Geschichtcn  der  europaeischen  Staaten  les  volumes  afférents  de  VHistoire  d'Italie 
de  Henri  Léo,  parus  dès  1829  et  terriblement  vieillis.  Le  quatrième  demi-volume 
de  M.  Hartmann  [Gcschichte  Italiens  in  Mittelalter,  II,  2  :  Die  Losloesiing  Ita- 
liens voni  Oriente.  Gotha,  Pcrthes,  igoS,  IX,  SSy  pp.  in-S";  prix  :  12  fr.  5o  c.) 
expose  d'abord  l'organisation  intérieure  du  royaume  des  Lombards,  puis  ce  que 
l'auteur  appelle  la  révolution  italienne,  c'est-à-dire  le  mouvement  plus  ou  moins 
spontané  qui  amène  une  espèce  de  concentration  nationale  encore  inconsciente 
autour  de  la  papauté  de  Rome,  en  opposition  avec  la  royauté  de  Pavie  comme 
avec  l'empire  de  Byzance.  Puis  il  nous  raconte  la  conquête  de  l'exarchat  de 
Ravenne  et  l'attaque  de  Rome  par  Liutprant,  les  premières  interventions  franques 
contre  Aistulphe,  la  création  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  le  conflit  final  entre 
Charlemagne  et  Désidérius,  le  développement  de  la  puissance  du  roi  frank  dans 
la  péninsule;  le  récit  s'arrête  à  la  fondation  du  nouvel  empire  romain  d'Occident, 
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en  800.  M.  Hartmann  raconte  très  simplement  et  sans  rechercher  les  effets  de 
style;  il  s'attache  surtout  à  bien  établir  les  faits,  sans  fuir  à  l'occasion  les  consi- 
dérations générales.  Mais  il  ne  se  perd  pas  dans  de  longues  déduciions  (voy. 
comme  exemple  la  façon  si  sobre  dont  il  traite  la  prétendue  donation  de  Cons- 
tantin) et  ne  nous  accable  pas  de  détails  trop  minutieux.  On  peut  dire,  môme 
quand  on  ne  partagerait  pas  toujours  sa  manière  de  voir  sur  tel  point,  qu'il  éclaire 
impartialement  et  suffisamment  toutes  les  différentes  faces  du  curieux  problème 
politique,  ethnique  et  religieux  qu'il  nous  met  sous  les  yeux.  On  peut  regretter 
seulement  que  les  notes  rejetées  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  ne  se  trouvent  pas 
immédiatement  en  face  des  affirmations  qu'elles  sont  chargées  de  documenter 
pour  les  érudits.  —  E. 

—  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis  s'est  donné  pour  tâche  d'étudier  les  Sources 
allemandes  de  l'histoire  de  Jeanne  Darc.  Il  a  consacré  un  premier  volume  au 
chroniqueur  mayençais  Eberhard  WnîdecAre  (Paris,  Fontemoing,  igo3,  IX,  228  pp. 
in-8°  ;  prix  :  7  fr.  5o  c),  qui  visita  à  plusieurs  reprises  la  France  et  devint  le  bio- 
graphe de  l'empereur  Sigismond.  Son  curieux  Mémorial  avait  été  partiellement 
mis  au  jour,  dès  1728  déjà,  par  Mencke,  dans  ses  Scriptores  rerum  germanica- 
rum,  mais  le  texte  complet  n'en  a  été  édité,  d'une  manière  définitive,  qu'en  iHgj 
par  M.  Guillaume  Altmann,  d'après  deux  manuscrits  de  Vienne  et  de  Hambourg. 
Les  fragments  donnés  par  Mencke,  transcrits  en  allemand  moderne  dans  le  livre 
bien  connu  de  Goerres  sur  Jeanne  Darc  (1834)  avaient  pénétré  par  des  traduc- 
tions de  ce  livre,  dans  la  littérature  historique  française,  dès  1840,  mais  les  frag- 
ments nouveaux,  fournis  par  M.  Altmann,  n'ont  pas  encore  été  utilisés  chez  nous 
et  M.  L.-P.  a  donc  fait  œuvre  utile  en  les  éditant  à  neuf  avec  une  traduction  très 
exacte  et  un  abondant  commentaire.  Encore  ne  faut-il  pas  s'exagérer  l'importance 
et  la  valeur  d'Everard  Windecke  comme  historien  ;  ce  n'était  nullement  un  homme 
à  instincts  scientifiques,  ni  même  un  diplomate  de  profession.  Négociant  habile, 
hommes  d'affaires  occasionnel  de  Sigismond,  s'il  l'a  suivi  dans  quelques-uns  de 
ses  voyages,  ce  n'a  point  été  dans  son  entourage  immédiat,  mais  perdu  dans  la 
foule  des  serviteurs  subalternes  et  il  n'a  pu  que  recueillir  les  bruits  du  jour  et 
les  anecdotes  qui  circulaient  dans  le  peuple,  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  comme 
pour  le  reste  de  ses  renseignements  historiques.  Toujours  est-il  que  ces  racontars 
eux-mêmes  sont  curieux  comme  échos  plus  ou  moins  fidèles  des  idées  et  des 
croyances  du  temps.  On  ne  se  rend  pas  très  bien  compte  du  motif  pour  lequel  le 
consciencieux  éditeur  a  donné  deux  fois  (p.  g2-i3i  et  p.  180-193)  les  textes  iden- 
tiques de  Windecke;  c'était  grossir  bien  inutilement  son  volume.  —  Il  n'est  pas 
probable  sans  doute  que  le  dépouillement  des  chroniqueurs  du  xv°  siècle,  avec 
quelque  zèle  intelligent  qu'on  le  fasse,  nous  apporte  des  révélations  bien  nou- 
velles sur  la  Pucelle  d'Orléans;  mais  il  est  certes  désirable,  aujourd'hui  que  les 
sources  nationales  sont  vraisemblablement  épuisées,  que  l'on-a  déjà  coUigé  celles 
de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  etc.  sur  le  môme  sujet,  que  l'on  puisse  se  rendre 
compte  également  de  l'impression  que  la  figure  si  émouvante  et  si  originale  de 
Jeanne  la  Lorraine  a  faite  sur  les  voisins  orientaux  de  la  France.  On  ne  peut  donc 
qu'encourager  M.  G.  Lefèvre-Pontalis  à  continuer  son  relevé  critique,  d'autant  que 
les  assez  nombreux  historiens  allemands  qui,  de  nos  jours,  ont  raconté  la  vie  de 
Jeanne  Darc,  n'ont  guère  appuyé  sur  ce  côté  de  la  question.  —  R. 

—  Un  élève  de  M.  le  professeur  Blok,  M.^Cornelis  Molsbergen,  vient  de  publier 
une  substantielle  étude  sur  les  rapports  de  la  France  et  des  Provinces-Unies  durant 
la  quinzaine  d'années  qui  séparent  les  traités   de  Westphalie  du  gouvernement 
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direct  de  Louis  XIV  {Frankrijk  en  de  Republick  der  vereenigde  Nederlanden 
1648-1662,  Rotterdam,  Wenk  en  Birkhoff,  1902,  XV,  263  pp.  in-8°).  Etabli  sur 
des  documents  empruntés  aux  Archives  étrangères  de  Paris  et  au  Ryksarcliiv  de 
La  Haye,  le  mémoire  de  M.  M.,  pour  ce  qui  concerne  les  négociations  même  de 
1648,  puis  pour  l'exposé  de  l'opposition  marquée  qui  se  produisit  entre  le  stad- 
houder  Guillaume  II  et  le  cardinal  Mazarin,  se  rencontre  avec  le  grand  ouvrage, 
plus  détaillé  de  M.  A.  Waddington,  dont  on  a  parlé  autrefois  dans  la  Revue.  On  y 
étudie  les  courants  anti-français  qui  travaillèrent  dès  lors  la  république  des  Pays- 
Bas,  jusqu'au  moment  où  le  souci  de  ses  intérêts  commerciaux  ramenèrent  pour 
un  temps  les  États-Généraux  à  des  sentiments  plus  amicaux,  après  la  mort  de 
Guillaume  II  (novembre  i65o),  les  négociations  qui  se  rattachent  au  nom  des  Bel- 
lièvre,  des  Chanut,  des  de  Thou,  et  qui  se  terminèrent  par  la  conclusion  du  traité 
offensif  et  défensif  entre  les  deux  pays,  signé  à  Paris,  le  27  avril  1662.  Mais,  con- 
clu pour  vingt-cinq  ans,  il  n'empêcha  pas  la  lutte  de  reprendre  quelques  années 
plus  tard;  l'ambition  de  Louis  XIV  inquiétait  trop  les  meneurs  de  la  politique 
hollandaise  et  Jean  de  Witt  voulait  bien  avoir  le  roi  de  France  pour  allié,  mais 
non  pas  pour  voisin.  — Parmi  les  pièces  inédites  jointes  au  récit  de  M.  Molsber- 
gen  nous  signalerons  quelques  mémoires  confidentiels  de  Brasset,  l'agent  de 
Mazarin  (1648- 1649)  et  les  Instructions  pour  le  président  de  Bellièvre  envoyé  à 
La  Haye  après  la  mort  du  stadhouder,  dressées  en  janvier  i65i.  —  R. 

—  Dans  son  étude  sur  La  déclarât  ion  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen  et 
l'Assemblée  Constituante  (Paris,  Jouve,  1903,  240  pp.  in-8°),  M.  Emile  Walch  n'a 
recherché  ni  l'origine  philosophique  de  ces  principes,  ni  procédé  à  leur  analyse 
abstraite.  Il  s'est  borné  à  les  étudier  à  l'Assemblée  Nationale  même,  en  nous  ini- 
tiant aux  travaux  préparatoires  de  la  Constituante  et  à  ses  discussions  publiques. 
L'auteur  se  maintient  donc  à  peu  près  partout  dans  le  rôle  d'un  simple  rappor- 
teur des  faits;  les  débats,  qui,  du  5  mai  au  i"  août  1789  se  sont  déroulés  à  l'As- 
semblée, au  sujet  des  Droits  de  l'homme,  sont  exposés  avec  la  plus  grande  exac- 
titude possible  d'après  les  sources,  en  somme  fort  incomplètes,  qui  peuvent  nous 
fournir  des  éclaircissements  sur  la  matière,  c'est-à-dire  le  procès-verbal  des 
séances  de  l'assemblée  lui-même  et  les  comptes  rendus  de  certains  journaux, 
principalement  le  Point  du  Jour,  de  Barère,  et  le  Journal  des  États-Généraux . 
Après  avoir  analysé  les  projets  individuels  d'un  La  Fayette,  d'un  Mounier,  d'un 
Sieyès,  les  rapports  présentés  au  nom  des  Comités  par  l'archevêque  de  Bordeaux, 
Champion  de  Cicé,  et  par  le  comte  de  Clermont-Tonnerre,  M.  W.  suit  en  détail 
la  discussion  des  articles  qui  se  fit  en  séance  générale  du  20  au  26  août,  date  à 
laquelle  elle  fut  provisoirement  arrêtée  après  le  vote  du  dix-septième  article,  qui 
ne  devait  pas  être  alors  le  dernier.  On  se  réservait  d'y  revenir  plus  tard  ;  le  temps 
et  les  occasions  propices  manquèrent,  et  quand  une  fois  Louis  XVI  eut  accepté, le 
b  octobre,  fort  à  contre-cœur  d'ailleurs,  la  Déclaration  telle  qu'elle  existait  à  cette 
date,  on  jugea  inutile  de  s'occuper  encore  de  ce  morceau  d'apparat.  L'auteur  a  dis- 
cuté en  terminant  la  question  naguère  soulevée  par  un  professeur  allemand, 
M.  Jellinek,  au  sujet  de  la  dépendance  de  la  Déclaration  des  droits  des  textes 
analogues  des  constitutions  américaines.  On  sait  que  M.  E.  Boutmy,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (mai  igo?)  a  très 
énergiquement  revendiqué  l'autonomie  de  la  pensée  des  Constituants,  inspirés, 
selon  lui,  par  toute  l'atmosphère  ambiante  du  xviii<:  siècle  français  et  parle  Con- 
trat social,  mais  nullement  par  les  idées  de  la  Réforme,  américanisées  dans  les 
colonies  du  Nouveau-Monde  comme  l'affirme  M.  Jellinek.  M.  \V.  n'a  pas   eu  de 
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peine  à  montrer   que  la   Déclaration  générale  d'indépendance   du  4   juillet  1776, 
violent   réquisitoire   contre   l'Angleterre,   ne    présente  guère    d'analogies  avec  les 
articles  votés  par  l'Assemblée  Nationale:  que  \2i  Déclaration  fédérale  des' Droits, 
plus  ressemblante,  fut  votée  longtemps  après  la  Constitution  fédérale  de  1787;  elle 
ne  fut  discutée  qu'en  septembre  1789  et   adoptée  qu'en  décembre  1791.  Quant  à 
la  Déclaration  de  l'État  de  Virginie,  imitée  par  quelques  autres  Etats  de  l'Union, 
ses  seize  articles  furent  votés  en  mai  1776  et  il  se  peut  fort  bien  que  La  Fayette, 
Robespierre  et  d'autres  constituants  aient  songé  à  elle  en  proposant  la  rédaction 
d'un  document  analogue,  mais  une  comparaison   attentive  des    deux   pièces    fait 
voir  bien  vite  que  les  députés  de  la  Virginie   formulaient  des  demandes   d'ordre 
plus  local,  bien  moins  générales  que  nos  Constituants.  Le  fond  de  la  Déclaration 
des  droits  de  l'homme  est  certainement  français,  en  tant  qu'il  est  licite  de  réclamer 
pour  une  nationalité  seule  l'élaboration  lente  et  parfois   inconsciente   des  vérités 
universelles  qui,  tôt  ou  tard,  s'imposent  à  tous  les  peuples  civilisés;  la  forme  en 
a  été  inspirée  probablement  par  les  actes  analogues  de  la  république  d'outrc-mer. 
—  P.  212  il  faut  lire  1774  au  lieu  de  174?  et  176^  pour  1775.  —  R. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  juillet  igo3. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  quelques  observations  au  sujet  de  la  communi- 
cation faite,  à  la  séance  précédente,  par  M.  Perdrizet  sur  diverses  antiquités  pro- 
venant de  Sidon.  La  belle  statue,  dont  une  photographie  a  été  soumise  par  celui- 
ci  à  l'Académie,  otïre  une  particularité  du  plus  haut  intérêt  qui  avait  échappé  à 
l'attention  :  elle  porte,  en  effet,  gravée  sur  le  bras  droit,  une  inscription  phéni- 
cienne de  deux  lignes  dont  M.  Clermont-Ganneau  a  reconnu  les  traces  sur  la  pho- 
tographie même.  Il  serait  vivement  à  désirer  que  M.  Perdrizet  tît  le  nécessaire 
pour  obtenir  un  estampage  qui  en  permettrait  le  déchiffrement. 

M.  le  marquis  de  Vogué  communique  l'estampage,  envoyé  par  M.  Maspero, 
d'une  inscription  araméenne  gravée  sur  une  stèle  de  grès  provenant  d'Assouran 
(Syène,  Eléphantinc)  et  conservée  au  Musée  du  Caire.  Le  monument  est  mutilé 
en  haut  et  en  bas  :  l'inscription  ne  comprend  plus  que  cinq  lignes  dont  trois  seu- 
lement intactes.  Elle  se  traduit  ainsi  :  .fils  de  Marsa chef  de  la  garnison 

de  Syène,  a  fait  au  mois  de  Siwau  qui  est  mekJiir  l'année  sept  d'Artaxerxès  Roé 

à dieu Le  nom  du  dieu  est  assez  mutilé   et  M.  de  Vogué  se   réserve   de 

l'étudier  plus  à  loisir.  La  question  de    date   est  assez  délicate  et  M.  de  Vogué  la 
discute  sous  ses  divers  aspects. 

M.  de  Vogué  analyse  ensuite  un  mémoire  du  R.  P.  Ronzevalle  sur  un  bas-relief 
trouvé  à  Emèse  et  plusieurs  monuments  palmyréniens. 

M.  Cagnat  lit  une  lettre  de  M.  le  D''  Carton  sur  l'état  des  fouilles  qu'il  exécute 
à  el  Kenissia,  près  de  Sousse,  pour  le  compte  de  l'Académie,  avec  le  concours  de 
M.  le  capitaine  Ordioni.  Le  dégagement  de  théâtre  est  poursuivi  méthodiquement. 
On  y  a  découvert  presque  entièrement  les  parascenia,  le  mur  du  fond  et  la  scène 
et  une  partie  de  l'orchestre.  Les  découvertes  les  plus  intéressantes  sont  faites  dans 
un  sanctuaire  orienté  à  l'est,  et  qui  renferme  des  autels  en  maçonnerie,  entourés 
de  stèles  votives  à  emblèmes  puniques.  Au  pied  de  ces  dernières,  plus  de  deux 
cents  lampes  puniques,  des  ossuaires  renfermant  les  restes  de  petits  animaux 
sacrifiés  ont  été  découverts  à  côté  de  brûle-parfums,  de  statuettes  en  terre  cuite, 
etc.  Au  fond  de  l'aire  sacrée,  on  découvre  en  ce  moment  un  grand  escalier  dont 
les  marches,  en  partie  seulement  mises  à  jour,  peuvent  être  suivies  déjà  sur 
20  mètres  de  longueur. 

M.  S.  Reinach  annonce  que  dans  un  lot  de  papyrus  découverts  par  eux  à  Oxy- 
rhynchus,  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  déchiffré  des  fragments  considérables  d'une 
epitome  de  Tite-Live,  livres  37-89  et  49-55.  Les  livres  49-55  ne  nous  sont  pas  par- 
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venus  et  la  nouvelle  epitome  est  fort  différente  de  celle  que  nous  possédons.  On 
sait  c^ue  les  papyrus  latins  sont  relativement  rares.  Le  fait  queTite-Live  est  repré- 
senté parmi  les  auteurs  c]ue  l'on  lisait  et  que  l'on  résumait  en  Egypte  à  l'époque 
romaine  est  bien  propre  à  éveiller  la  curiosité.  —  MM.  Grenfell  et  Hunt  annon- 
cent, en  outre,  la  découverte  d'une  nouvelle  série  de  sentences  attribuées  à  Jésus- 
Christ  et  celle  d'une  ode  qu'ils  attribuent  à  la  prétresse  Corinne. 

^M.  Bréal  rappelle  que,  il  y  a  deux  ans,  il  disait  que  l'Egypte  serait  une  mine 
féconde  à  exploiter  en  fait  de  découvertes  antiques.  11  ne  croyait  pas  que  la 
découverte  signalée  par  M.  S.  Reinach  viendrait  lui  donner  si  vite  raison.  Il  se 
demande  pourquoi  la  France  ne  prend  pas  une  part  plus  grande  à  ces  découvertes, 
et  il  exprime  le  vœu  qu'une  somme  soit  prélevée,  tous  les  ans,  sur  les  revenus  de 
la  Fondation  Piot,  pour  achat  de  papyrus.  —  La  proposition  de  M.  Bréal  est  ren- 
voyée à  l'examen  de  la  Commission  Piot. 

L'Académie  procèdes  l'élection  d'un  membre  de  la  commission  du    prix  Prost. 
■ — M.  Longnon  est  réélu. 

M.  Foucart  continue  la  lecture   de   son  mémoire   sur  le  culte    de  Dionysos  en 
Attique. 


Séance  du  lo  juillet  igo3. 

M.  Emile  Picot,  au  nom  de  la  commission  du  prix  de  La  Grange,  annonce  que 
cette  Commission  a  décerné  ce  prix  à  M.  A.  Guesnon  pour  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux sur  les  trouvères  artésiens. 

M.  de  Barthélémy  annonce  que  la  commission  du  prix  Prost  a  décidé  de  don- 
ner, sur  les  arrérages  de  la  fondation,  deux  récompenses  :  i°  Une  récompense  de 
900  francs  à  M.  Pfister  pour  le  tome  I'"'  de  son  Histoire  de  Nancy;  20  Une  récom- 
pense de  3oo  francs  à  M.  Paul  Marichal,  pour  un  opuscule  intitulé  :  Remarques 
chronologiques  et  topographiques  sur  le  Cartulaire  de  Gor'^e. 

M.  Salomon  Reinach,  au  nom  de  la  commission  des  Antiquités  de  la  France, 
donne  lecture  du  rapport  sur  le  concours  de  cette  année.  —  Le  rapport  est  approuvé. 

M.  F'oucart  achève  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte  de  Dionysos 
en  Attique. 

M.  Maurice  Croiset  lit  une  note  sur  le  sens  du  mot  oi-A-i\  et  l'idée  de  justice  dans 
Homère.  Il  montre  que  la  langue  homérique  ne  contient  aucun  mot  qui  exprime 
l'idée  abstraite  de  justice,  dans  toute  son  étendue.  Le  terme  ôixT,  signifie  propre- 
ment «  déclaration  »  et  s'applique  spécialement  à  une  sentence  arbitrale.  La  sen- 
tence de  l'arbitre  a  été  comme  le  noyau  autour  duquel  se  sont  cristallisées  des 
notions  éparses,  et  le  terme  qui  la  désignait  est  devenu  peu  à  peu  le  nom  de  la 
vertu  sociale  par  excellence.  Mais  cette  élaboration  ne  s'est  accomplie  que  dans  la 
période  postérieure  à  la  composition  des  poèmes  homériques. 


Séance  du  ij  juillet  i go3 . 

M.  Finot,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  adresse  au  Secrétaire 
perpétuel  une  lettre  où  il  annonce  à  l'Académie  qu'une  partie  des  collections  de 
l'Ecole  française  a  été  détruite  par  le  cyclone  qui  a  dévasté  la  ville  de  Hanoï  dans 
la  nuit  du  7  juin. 

Les  remerciements  de  l'Académie  seront  adressés  à  M.  Finot  et  à  son  person- 
nel pour  l'énergie  qu'ils  ont  mise  à  préserver  autant  qu'il  était  possible  les  collec- 
tions de  l'Ecole. 

M.  Gagnât  écrit  au  Secrétaire  perpétuel  pour  le  prier  d'annoncer  à  l'Académie 
qu'il  a  été  avisé  d'une  découverte  faite  à  Souk-Ahras  par  M.  le  D""  Rouquette, 
médecin-major.  Il  s'agit  d'une  fort  belle  lampe  de  bronze  trouvée,  avec  une  partie 
de  son  candélabre,  dans  les  ruines  d'un  édifice  de  l'époque  chrétienne. 

M.  Ph.  Berger  adresse  au  Secrétaire  perpétuel  une  lettre  où  il  annonce  que  le 
R.  P.  Delattre  a  découvert  deux  nouvelles  urnes  à  inscription. 

M.  Hamy,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  au  Secrétaire  perpétuel,  communique  à 
l'Académie  les  dernières  nouvelles  qu'il  a  reçues  de  la  mission  Chevalier  subven- 
tionnée sur  les  fonds  de  la  fondation  Benoît  Garnier.  Les  voyageurs  espèrent 
arriver  au  Tchad  à  la  fin  de  juillet,  au  moment  de  la  crue. 

M.  Maxime  CoUignon  donne  lecture  d'une  étude  sur  une  tête  en  marbre  prove- 
nant d'Egypte,  acquise  parle  Louvre,  en  1901.  C'est  une  tête  plus  grande  que 
nature,  représentant  un  athlète  aux  oreilles  tuméfiées.  Le  style,  l'ex'^pression  du 
regard  dirigé  vers  le  haut,  font  songer  à  l'école  de  Scopas,  et  dénotent  un  original 
grec.  La  provenance  égyptienne   ajoute  à  l'intérêt  du  monument.   C'est   un  docu- 
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ment  important  pour  l'étude  des  rapports  artistiques  entre  l'Egypte  des  Ptolémée 
et  les  écoles  de  la  Grèce  propre  dont  l'influence  s'est  exercée  à  Alexandrie  au 
début  de  la  période  gréco-égyptienne.  La  tête  du  Louvre  ofl're  en  outre  une  parti- 
cularité curieuse  pour  Tétude  de  la  technique  du  marbre.  Le  nez  et  le  menton  pré- 
sentent des  sections  nettes,  à  la  surface  soigneusement  polie,  indiquant  l'emploi 
de  morceaux  rapportés.  —  MM.  Salomon  Reuiach  et  Gauckler,  correspondant  de 
l'Institut,  présentent  au  sujet  de  cette  communication  quelques  observations. 

L'Académie  tixe  au  i3  noven!bre  la  date  de  sa  séance  publique  annuelle. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  dit  qu'il  y  a  dans  l'année  bretonne  une  période  ini- 
tiale commençant  le  25  décembre  soit  le  i^"'  janvier.  Elle  dure  douze  jours  et 
s'appelle  goui-dei^iou,  c'est-à-dire  littéralement  «  les  surjours  »,  »  les  jours  sup- 
plémentaires ».  Ce  sont  ceux  qui,  ajoutés  aux  354  jours  de  l'année  lunaire,  en 
font  une  année  solaire  de  366  jours.  Ces  douze  jours  se  retrouvent  avec  une  valeur 
mythique  en  Allemagne  :  pendant  ces  douze  jours  a  lieu  la  chasse  de  Wotan  ou 
Odin.  On  les  trouve  aussi  dans  l'Inde  où,  comme  en  Bretagne,  ils  présagent  le 
temps  qu'il  fera  pendant  l'année  dans  chacun  des  douze  mois  correspondants.  Il  y 
a  là,  à  l'origine,  une  distinction  savante  entre  l'année  solaire  et  l'année  lunaire 
qui,  probablement,  a  été  empruntée  aux  Babyloniens  par  les  Indo-européens. 
C'est  une  découverte  due  à  MM.  J.  Loth  et  Vallée. 


Séance  du  24  juillet  i(jo3. 

M.  Pottier,  président  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques 
en  France,  transmet  un  vœu  émis  par  cette  Association  relativement  au  projet 
exposé  au  récent  Congrès  de  Rome  et  concernant  la  publication  d'un  Corpus  des 
philosophes  byzantins  de  la  Renaissance.  —  M.  Pottier  insiste  sur  l'intérêt  que 
présenterait  cette  entreprise. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur 
les  publications  de  l'Académie. 

M.  Cagnat  annonce  que  la  Commission  du  prix  Bordin  (étudier  l'authenticité  et 
le  caractère  des  monographies  qui  composent  VHistoire  Auguste,  l'époque  où 
elles  ont  été  composées  et  quels  en  sont  les  auteurs)  a  décidé  de  partager  égale- 
ment le  prix  (3, 000  fr.'j  entre  les  auteurs  des  deux  mémoires  déposés.  Le  Président 
ouvre  les  plis  cachetés  et  y  lit  les  noms  de  MM.  Charles  Lécrivain,  professeur  à 
l'Université  de  Toulouse,  et  Homo,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome. 

M.  Clermont-Ganneau  présente,  au  nom  de  M.  Palma  di  Cesnola,  les  photo- 
graphies du  char  archaïque  de  Norcia,  récemment  entré  au  Musée  métropolitain 
de  New-York  ;  puis  il  communique  une  inscription  trouvée  dans  le  pays  de  Tyr 
et  qui  lui  a  été  envoyée  par  le  R.  P.  Paul  de  Saint-Aignan. 

iVl.  Maurice  Croiset  est  désigné  comme  lecteur  pour  la  prochaine  séance 
publique  de  l'Académie. 

M.  Salomon  Reinach  montre  les  photographies  de  huit  têtes  en  pierre,  de  gran- 
deur naturelle,  qui  n'ont  pas  encore  été  étudiées  parles  archéologues.  Sept  d'entre 
elles  décorent  les  angles  des  croisées  d"ogi\es  dans  la  chapelle  du  château  de 
Saint-Germain  construite  vers  1240  par  saint  Louis,  défigurée  sous  Louis  XIV, 
restaurée  de  nos  jours  par  MM.  Millet  et  Daumet,  et  convertie,  depuis  1900  en 
un  Musée  des  monuments  chrétiens  de  la  Gaule.  De  ces  huit  têtes  six  sont  des 
têtes  d'hommes  ;  deux  tètes  d'hommes  et  une  tète  de  femme  portent  la  couronne 
royale.  M.  Reinach  essaie  d'établir  que  ce  sont  des  portraits  contemporains  de 
saint  Louis,  de  sa  mère  Blanche  de  Castille,  ou  de  sa  femme  Marguerite,  de  sa 
sœur  Isabelle,  de  ses  trois  frères  encore  vivants  en  1240,  Robert,  Alphonse  et 
Charles,  enfin  de  ses  deux  frères  morts  en  bas  âge,  Philippe  et  Jean.  L'iconogra- 
phie de  saint  Louis  et  de  sa  famille,  jusqu'à  présent  très  pauvre  ou  même  nulle, 
se  trouve  ainsi  constituée  par  des  documents  dont  la  valeur  d'art  est  incontes- 
table et  qui  présentent,  suivant  M.  Reinach,  toutes  garanties  d'authenticité. 

M.  A.  Lefranc  lit  une  notice  sur  l'origine  d'un  prétendu  cinquième  livre  de 
Rabelais. 


Séance  du  3i  juillet  i  qo3. 

M.  Philippe  Berger  adresse  une  note  de  M.  Frœlich  sur  les  inscriptions  de  la 
Roche  de  Trupt  CV'osges),  dont  les  caractères  se  rapprochent  des  alphabets  signa- 
lés par  M.  JuUian  dans  la  Revue  des  Etudes  anciennes  (Bordeaux,  t.  II,  1900, 
p.  136-141). 

M.  le  Dr  Hamy  adresse  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  une  lettre  où  il  donne 
quelques  renseignements  sur  la  mission  Lcnfant. 
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M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  Lepcis  ou  Leptis  Magna. 

M.  Bouché-Leclercq  lit,  au  nom  de  M.  d'Arhois  de  Jubainville,  un  mémoire  sur 
le'cafidetum  gaulois. 

M.  Ch.  Joret  lit  la  fin  d'une  note  de  M.  le  D''  Bonnet  sur  une  traduction  arabe 
ornée  de  peintures  et  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  MM.  Omont,  Cler- 
mont-Ganneau et  Hartwig    Derenbourg  présentent  quelques  observations. 

M.  Emile  Mâle,  professevir  au  Lycée  Louis-Ie-Grand,  fait  une  communication 
relative  à  l'influence  du  théâtre  sur  l'art  à  la  fin  du  moyen  âge.  Il  montre  que  la 
représentation  des  mystères  a  fait  entrer  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture  du 
XV  siècle  plusieurs  thèmes  nouveaux.  Il  explique  de  la  sorte  quelques  œuvres 
d'art  qui  étaient  demeurées  énigmatiques.  Deux  des  miniatures  de  Fouquet  k 
Chantilly  montrent  une  vieille  femme  guidant  les  soldats  au  jardin  des  Oliviers 
et  forgeant  les  clous  de  la  croix.  Ce  personnage  figure  dans  les  mystères;  ce  qui 
prouve  que  Fouquet,  en  peignant  sa  suite  de  la  Passion,  s'est  inspiré  du  théâtre 
de  son  temps.  Une  foule  d'œuvres  d'art,  le  vitrail  de  l'Ascension  à  Saint-Taurin 
d'Evreux,  le  viirail^de  Justice  et  Miséricorde  à  Saint-Patrice  de  Rouen,  le  tableau 
des  saintes'  femmes  au  tombeau  attribué  à  Hubert  van  Eyck,  etc.,  reproduisent 
des  scènes  de  théâtre  du  xv°  siècle.  Les  mystères  n'ont  pas  seulement  introduit 
dans  l'art  des  scènes  nouvelles;  ils  ont,  selon  M.  Mâle,  profondément  modifié  la 
vieille  iconographie  du  xin«  siècle  et  inspiré  aux  artistes  des  agencements  tout 
nouveaux. 

M.  Léon  Dorez  signale  cinq  actes  de  vente,  datés  de  i3i5  à  1346,  qui  pourraient 
autoriser  à  penser  que  la  famille  paternelle  de  Jeanne  d'Arc  était  d'origine  lorraine. 


Séance  du  7  août  i go3. 

M.  Collignon  lit,  au  nom  de  M.  Naville,  une  note  sur  l'interprétation  de  la  scène 
qui  orne  le  fronton  oriental  du  temple  de  Zeus  à  Olympie. 

M.  Potticr  lit  une  note  de  M.  Degrand,  consul  de  France  à  Philippopoli,  sur  une 
sculpture  rupestre  des  euvirons  de"^  Schumla.  Elie  représente  un  cavalier,  accom- 
pagné d'un  chien,  combattant  une  béte  fauve.  Elle  est  accompagnée  d'une  assez 
longue  inscription  que  l'on  n'a  pas  encore  pu  déchiffrer;  car  le  relief  se  trouve  à 
environ  3o   mètres  de  hauteur  sur  une  falaise  à  pic. 

M.  Salomon  Reinach  communique  une  note  de  M.  Emile  Bourguet,  maître  de 
conférences  à  l'Université  de  Montpellier,  sur  le  système  métrologique  de  Pheidon 
d'Argos.  Il  résulte  d'une  inscription  de  Delphes  que,  dans  ce  système,  le  médimne 
contenait  46  1.  46.  La  table  à  mesures  trouvée  à  Gytheion  est  conforme  à  ce  sys- 
tème et  prouve  en  outre  que  Pheidon  avait  adopté  une  seule  échelle  pour  les 
mesures  des  solides  et  des  liquides. 

M.  HomoUe  donne  lecture  de  deux  lettres  de  M.  Durrbach,  datées  de  Myconos, 
26  juillet,  et  de  Délos,  28  juillet,  sur  ses  découvertes  épigraphiques,  dont  un  long 
fragment  d'inventaire  athénien,  deux  débuts  de  décrets,  etc. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  les  sépulcres  à  fresques  de 
Guigariche  et  le  culte  de  Mithra  en  Afrique. 


Séance  du  14  août  i go3. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  un  mémoire  sur  un  papyras  araméen  récemment 
découvert  en  Egypte  et  publié  par  M.  J.  Euting.  Il  fait  d'abord  ressortir  l'impor- 
tance historique  de  ce  document  qui  est  daté  en  toutes  lettres  de  l'an  XIV  du  roi 
Darius  et  mentionne  un  satrape  d'Egypte  nommé  Arsamès  ;  ainsi  se  trouve  confir- 
mée l'opinion  de  M.  Clermont-Ganneau  qui  avait  autrefois  proposé  de  classer  à 
l'époque  perse,  et  non  pas  ptolémaïque,  les  divers  monuments  araméens  trouvés 
en  Egypte.  M.  Clermont-Ganneau  rectifie  ensuite  la  lecture  et  la  traduction  de 
M.  Euting-.  Il  montre  qu'il  s'agit  d'une  requête  adressée  au  satrape  gouverneur 
d'Egypte  pour  dénoncer  les  agissements  criminels  des  prêtres  égyptiens  du  Sé- 
raéum  qui,  après  avoir  corrompu  le  sous-gouverneur, avaient  profité  de  travaux  de 
réparation  exécutés  à  la  forteresse  d'Eléphantine  (Haute-Egypte),  pour  boucher  un 
puits  servant  aux  besoins  de  la  garnison  de  cette  place  frontière.  Les  pétitionnaires, 
après  avoir  rappelé  qu'ils  ont  toujours  été  de  fidèles  sujets  du  grand  roi,  invitent 
le  satrape  à  faire  ouvrir,  par  l'intermédiaire  des  autorités  perses  de  la  région,  une 
enquête  qui  démontrera  le  bien  fondé  de  l'accusation  par  eux  articulée. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnet,  23. 
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N"  35  —  31  août  —  1903 


Lechat,  Au  Musée  de  l'Acropole.  —  Hadaczek,  Les  boucles  d'oreilles.  —   Donat, 
Commentaire  sur  Térence,  p.  Wessner,    I.   —    Morawski,  Catulle  et  Cicéron. 

—  Expositio   mundi,  p.  G.  Lumbroso.   —  Marx,  Le  soulèvement  des  Pays-Bas. 

—  Gevaert    et    'Vollgraf,    Les    problèmes    musicaux    d'Aristote.    —    Piéron, 
Poulain  de  La  Barre.  —  Lecoq,   L'enseignement  vivant  des  langues  vivantes. 

—  Hoffmann,  La  religion    de   Leibniz.  —  Académie  des  inscriptions. 


Au  Musée  de   l'Acropole  d'Athènes,  études  sur   la  sculpture  en  Attique 
avant  la  ruine  de  l'Acropole  lors  de  l'invasion  de  Xerxès,  par  H.  Lechat. 

47  fig.  dans  le  texte  et  3  pi.  hors  texte.  468  p.  in-S".  Lyon  (Rej)  et  Paris  (Fonte- 
moing),  1903. 

M.  Lechat  vient  de  rassembler  en  un  volume  les  articles  qu'il  a 
publiés  dans  les  quinze  dernières  années.  Les  résultats  auxquels  il 
était  arrivé  sont  déjà  connus  des  érudits.  Mais,  tout  d'abord,  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  les  reproduire  sans  changement  ;  il  les  a  com- 
plétés sur  certains  points,  rectifiés  sur  d'autres  (p,  ex,  sur  la  question 
du  chitonisque).  Ensuite  et  surtout,  en  réunissant  et  en  ordonnant  ses 
articles,  il  en  a  marqué  l'enchaînement  et  le  lien,  et  par  là  augmenté 
la  portée.  Une  étude  sur  le  fronton  du  Typhon  ou  sur  le  sculpteur 
Endoios  ne  pouvait  guère  être  remarquée  que  par  les  spécialistes  : 
une  étude  sur  la  sculpture  attique  jusqu'au  siècle  de  Périclès  mérite 
d'être  signalée  à  quiconque  s'intéresse  aux  origines  de  l'art  grec. 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  grandes  parties  :  la  sculpture 
en  pierre  tendre,  la  sculpture  en  marbre. 

Dans  la  première,  il  envisage  les  monuments  de  la  sculpture  en 
pierre  comme  documents  sur  une  période  de  l'art  (correspondant  au 
vue  et  à  la  première  moitié  du  vi«  siècle).  Partant  de  cette  idée,  qu'à 
l'origine  l'effort  du  sculpteur  a  consisté  presque  uniquement  à  lutter 
contre  la  matière  par  le  perfectionnement  de  la  technique,  et  que  par 
conséquent  il  peut  être  question  de  progrès,  M.  Lechat  cherche  à 
suivre  sur  les  monuments  attiques  les  traces  de  ce  progrès. 

Nouvelle  série  LVI.  35 
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La  première  période  de  la  sculpture  fut  la  période  de  la  sculpture 
en  bois  :  mais,  dans  un  temps  où  la  profession  de  sculpteur  était  héré- 
ditaire et  où  les  procédés  de  métier  se  transmettaient  fidèlement  de 
génération  en  génération,  lorsqu'on  s'attaqua  à  la  pierre  tendre,  ce 
fut  avec  les  instruments  qui  servaient  pour  le  bois  (scie,  gouge,  ctij-EXt]); 
la  matière  avait  changé,  mais  non  la  technique.  Ces  instruments, 
M.  Lechat  en  a  relevé  scrupuleusement  la  marque  sur  la  série  des 
œuvres  en  pierre,  têtes  ii  et  12,  hydrophore,  fronton  de  l'Hydre, 
premier  groupe  d'Héraclès  et  Triton,  second  groupe  d'Héraclès  et 
Triton  et  Typhon  (qu'il  considère  comme  ayant  appartenu  au  même 
fronton),  enfin  groupe  du  taureau  et  des  lions.  M.  Lechat  indique 
nettement  le  progrès  artistique  d'une  œuvre  à  l'autre  ;  il  l'indique  en 
notant,  à  propos  de  la  tête  de  Barbe-bleue,  le  moment  où  l'on  peut 
commencer  à  parler  de  style;  il  l'indique  sur  un  torse  de  Zeus  et  sur 
d'autres  morceaux  appartenant  à  la  fin  de  la  série.  Mais  c'est  toujours 
la  technique  du  bois  qui  apparaît  jusque  dans  les  dernières  sculptures 
en  pierre  tendre,  comme  dans  les  premières  en  marbre  (Moschophore, 
Hermès  à  la  syrinx).  Et  l'auteur  conclut  que  Ton  se  trouve  en 
présence  d'un  développement  très  spontané,  très  naturel,  et  par  là 
même  très  local  :  toutes  ces  œuvres  sont  attiques,  ou  aucune  ne 
l'est. 

A  cette  étude  serrée  sur  «  les  pauvres  inconnus  »  dont  le  tenace 
labeur  a  rendu  possible  l'épanouissement  de  la  sculpture  attique, 
M.  Lechat  joint,  en  manière  de  note,  la  discussion  dans  laquelle  il  a 
établi  que  le  second  groupe  d'Héraclès  et  Triton  et  le  Typhon  venaient 
du  même  fronton.  Il  annonce  que  son  opinion  sera  confirmée  par  le 
travail,  si  impatiemment  attendu,  de  MM.  Wiegand  et  Schrader  sur 
les  monuments  de  l'Acropole  antérieurs  à  l'invasion  perse. 

On  regrette,  en  suivant  ces  minutieuses  analyses,  la  rareté  des 
figures.  Il  est  vrai  que  les  principaux  monuments  sont  reproduits  par- 
tout. Mais  il  en  est  un,  le  second  groupe  d'Héraclès  et  Triton,  qui  n'a 
pas  encore  été  publié  de  manière  satisfaisante  (M.  Lechat  signale  la 
petite  difficulté  matérielle  qui  s'y  oppose,  p.  5i,  n.  i)  :  l'occasion  eût 
été  bonne  de  nous  le  faire  connaître. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  L.  va  droit  aux  monuments  les  plus 
connus  de  la  sculpture  en  marbre,  aux  Corés  ;  il  commence  par  les 
étudier  «  en  bloc  «.  D'abord  dans  leur  costume,  qui  est  le  costume 
ionien.  Hérodote  avait  mentionné  en  termes  généraux  la  substi- 
tution du  costume  ionien  au  vieux  costume  attique  (vers  le  milieu  du 
vi^  siècle)  :  M.  Lechat  montre,  par  des  exemples,  comment  il  faut  com- 
prendre cette  substitution,  et^  aussi  comment  l'adoption  du  costume 
dorien  au  v^  siècle  ne  fut  en  réalité  qu'un  retour  aux  vieilles  modes 
(il  aurait  pu  citer  le  passage  de  Thucydide  sur  ce  sujet).  On  voit  ici 
comment  l'archéologie  sert  à  préciser  certains  textes  d'historiens,  tandis 
qu'inversement  ces  textes  donnent  une  base  solide  aux  inductions  des 
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archéologues;  la    discussion,  très  ramassée  (p.   1 84-1 91),  de  M.  L. 
est  un  modèle  du  genre. 

L'auteur  continue  son  examen  du  costume,  puis  il  explique  le 
meniscoSj  les  pièces  rapportées  dans  les  statues,  la  polychromie,  enfin 
il  donne  son  interprétation  des  statues  elles-mêmes  :  peut-être,  en 
parlant  de  l'impuissance  des  artistes  du  vi°  siècle  à  former  un  type 
idéal  d'Athéna  fp.  270),  n'a-t-il  pas  été  assez  admiratif  pour  cette  tête 
de  la  Gigantomachie,  où  l'on  constate  un  effort  manifeste  et  déjà  très 
heureux  pour  idéaliser  la  déesse.  Il  termine  l'étude  générale  en  mon- 
trant, à  propos  de  l'une  des  Corès,  comment  les  traits  individuels  qui 
la  distinguent  ont,  pour  ainsi  dire,  «  échappé  au  ciseau  du  sculpteur  », 
et  comment  il  ne  peut,  dans  ces  œuvres,  être  question  de  portraits. 

Cependant,  toutes  ces  Corès  ne  sont  pas  semblables,  elles  sont  l'œu- 
vre d'époques  diverses  et  d'artistes  différents.  Malheureusement,  si 
l'on  a  recueilli  beaucoup  de  statues  et  beaucoup  de  signatures  d'artistes 
sur  l'Acropole,  on  les  a  presque  toujours  recueillies  séparément. 
M.  L.  a  donc  essayé  de  remédier  à  ces  hasards  de  la  destruction^ 
en  individualisant  les  Corès  par  des  essais  de  groupements.  En  sui- 
vant ces  analyses,  on  regrette  que  la  série  de  figures  qui  les  soutient, 
d'abord  ne  soit  pas  complète,  ensuite  soit  dispersée  dans  tout  le 
volume  :  il  serait  essentiel  d'avoir  à  chaque  instant  la  vision  simul- 
tanée des  œuvres  que  l'auteur  compare;  la  couleur  même  ne  serait  pas 
de  trop.  Il  faut  songer  qu'en  pareille  matière  les  reproductions  sont 
à  peine  suffisantes  :  on  sent  constamment  que  les  études  de  M.  L. 
seraient,  sinon  plus  attachantes,  au  moins  plus  convaincantes,  si  on 
pouvait  les  lire  devant  les  statues  mêmes. 

Ce  n'est  qu'à  propos  du  3=  groupe  que  M.  L.  signale  l'influence 
de  l'école  chiote.  Si  nous  nous  arrêtons  sur  ce  point,  c'est  qu'il  rend 
sensible  une  petite  lacune.  A  la  fin  de  la  première  partie,  M.  L. 
nous  avait  laissés  sur  les  œuvres  en  marbre  encore  marquées  de  la 
technique  du  bois,  au  moment  où  le  ciseau  du  marbrier  va  tirer  de  la 
matière  nouvelle  ce  qu'elle  peut  donner.  Dès  le  commencement  de  la 
seconde  partie,  avec  l'étude  du  costume,  nous  constatons  l'influence 
des  Ioniens  que  les  Pisistratides  ont  attirés  en  Attique.  Dans  quelle 
mesure  le  progrès  décisif  dans  la  technique  du  marbre  et  l'influence 
des  artistes  de  Chios  et  d'ailleurs  sont-ils  des  faits  connexes?  C'est 
une  question  délicate,  sur  laquelle  nous  attendrions  une  de  ces  appré- 
ciations à  la  fois  précises  et  nuancées  auxquelles  nous  a  habitués 
M.  Lechat.  L'étude  du  4^  groupe,  où  est  indiquée  la  transition  entre 
l'ancienne  école  attique  et  l'école  inspirée  de  Chios,  ne  nous  satisfait 
pas  sur  ce  sujet. 

M.  Lechat  étudie  à  part  les  deux  statues  semblables  à  la  Héra  de 
Samos  :  il  y  montre  l'influence  manifeste  de  la  technique  du  bronze, 
dont  Samos  a  été  le  premier  centre  en  Grèce,  et  du  xoanon  célèbre  de 
cette  ville  ;  enfin  il  insiste  sur  les  origines  égyptiennes  de  cette  sta- 
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tuaire  samienne.  Cette  étude  nous  fait  vivement  regretter  que  l'auteur 
se  soit  volontairement  renfermé  dans  le  musée  de  l'Acropole  :  quel 
parti  il  aurait  tiré  de  comparaisons  avec  les  œuvres  non  attiques! 

Dans  la  dernière  étude,  consacrée  au  sculpteur  Endoios,  M.  Lechat 
réfute  un  témoignage  de  Pausanias,  qui  fait  de  celui-ci  un  Dédalide. 
Son  argumentation  pourrait  être  reproduite  pour  beaucoup  de  rensei- 
gnements mythographiques,  venus  d'écrivains  de  basse  époque,  dont 
les  historiens  de  l'art  ont  cru  devoir  tirer  parti  :  combien  de  fois  a-t- 
on cherché  une  «  tradition  »  transformée,  là  où  il  n'y  avait  qu'un 
processus  d'histoire  littéraire  à  suivre!  M.  Lechat  a  rajeunit  »  donc 
Endoios,  et  pense  que  l'Athéna  assise,  œuvre  tardive  de  l'archaïsme, 
peut  lui  être  attribuée.  Il  nous  semble  que,  s'il  avait  encore  comparé 
cette  statue  à  la  Pénélope  affligée,  monument  de  l'époque  de  transition 
entre  l'archaïsme  et  Phidias,  il  aurait  pu  tirer  parti  de  ce  rap- 
prochement. 

A  cette  série  d'études  sont  Joints  deux  «  hors-d'œuvre  ».  L'un  sur 
le  bas-relief  d'Hermès  et  des  Kharites.  M.  Lechat  y  relève  la  présence 
d'un  initié,  qui  constitue  un  témoignage  nouveau  sur  le  courant  mys- 
tique, si  prononcé,  du  vi*  siècle.  L'autre,  consacré  à  l'Hippalectryon, 
est  plein  de  détails  amusants  (explication  rationaliste,  mais  fausse,  de 
cette  création  monstrueuse,  par  les  auteurs  postérieurs;  causes  de 
la  disparition  prématurée  de  ce  type;  introduction  tardive  du  coq 
en  Grèce). 

Le  travail  que  nous  venons  d'analyser  est  sans  doute  sujet  à  des 
critiques  de  détail  :  on  le  trouvera  jugé  par  un  homme  capable,  non 
seulement  de  l'apprécier,  mais  de  le  contrôler  sur  chaque  point  parti- 
culier, dans  un  article  de  M.  Pottier  {Rev.  des  Et.  gr.,  avril  1903).  Ce 
qui  nous  intéresse  ici,  c'est  le  tableau  d'ensemble  qui  s'en  dégage  : 
esquissons-le  rapidement,  afin  qu'on  puisse  juger  en  quoi  ce  livre  rec- 
tifie ou  complète  l'idée  qu'on  se  faisait  jusqu'ici  de  la  première  époque 
de  la  grande  sculpture  attique. 

Au  VII"  siècle  domine  encore  la  sculpture  en  bois  :  il  ne  faut  jamais 
l'oublier,  puisque  certaines  des  traditions  qui  s'y  rattachent,  comme 
la  polychromie,  sont  restées  bien  vivantes  jusqu'aux  derniers  jours  de 
l'art  grec.  Déjà  pourtant,  avec  les  instruments  inventés  pour  le  bois, 
on  s'attaque  à  la  pierre  tendre  (têtes  11  et  12).  On  arrive  bientôt  à 
orner  dans  cette  matière  le  fronton  de  l'Hydre,  qui  décore  un  des 
plus  anciens  parmi  les  nombreux  monuments  de  l'Acropole,  puis  le 
fronton  d'Héraclès  et  Triton  (I).  Dans  la  première  moitié  du  vi'  siècle 
(la  création  des  Panathénées  est  de  566),  s'élève  l'Hécatompédon, 
orné  de  deux  frontons  :  sur  l'un  est  le  second  groupe  d'Héraclès  et 
Triton  et  Typhon,  sur  l'autre  Zeus  et  Athéna  (ces  frontons  devaient 
être  refaits  en  marbre  sous  les  Pisistratides)  ;  à  la  même  époque  à  peu 
près  appartient  la  métope  du  lion  et  des  tauraux.  Vers   le  milieu  du 
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vi*  siècle,  à  côté  de  la  statuaire  en  calcaire,  la  statuaire  en  marbre  pro- 
duit déjà  des  œuvres  comme  le  Moschophore  ou  THermès  à  la  syrinx  ; 
mais  les  attiques  ne  savent  pas  encore  obtenir  du  ciseau  du  marbrier 
ce  qu'il  peut  donner. 

Sous  les  Pisistratides  (on  place  le  premier  coup  d'État  de  P. 
vers  56o,  son  règne  proprement  dit  de  541  à  527;  ses  fils  tombent  en 
5  10),  l'influence  ionienne  devient  prépondérante  en  Attique,  dans  le 
costume  comme  dans  l'art.  Les  sculpteurs  ionisants  ont  assez  le  sen- 
timent de  leur  supériorité  pour  faire  de  1'  «  archaïsme  archaïsant  », 
par  exemple  dans  cette  imitation  en  marbre  d'un  vieux  xoanon  athénien 
qui  porte  le  no  679.  L'influence  de  Chios  domine;  celle  de  Naxos  est 
beaucoup  moins  sensible  que  l'on  n'a  dit.  Enfin  les  Samiens  appor- 
tent parfois,  à  l'Hécatompédon  embelli,  les  offrandes  imitées  de  la 
sculpture  en  bronze  que  leur  a  enseignée  l'Egypte. 

Mais,  à  la  fin  du  vi"  siècle  (peut-être  par  suite  de  la  chute  des  Pisis- 
tratides 5 10),  se  produit  une  réaction  nationale,  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  expliquée  par  les  influences  péloponnésiennes  :  réaction  dans 
le  costume,  réaction  dans  l'art.  Elle  en  entraîne  une  autre  contre  les 
conventions  de  l'archaïsme,  sourire  stéréotypé,  coiffure  maniérée, 
jambe  gauche  en  avant.  Elle  produit,  dès  les  premières  années  du 
v®  siècle,  des  œuvres  comme  cette  tête  d'éphèbe  n°  689,  si  voisine  des 
têtes  d'athlètes  qui  peupleront  bientôt  Olympie. 

La  sculpture  ionisante  a  pour  dernier  représentant  Endoios  (53o- 
475  ;  il  a  encore  travaillé  pour  Callias  et  Opsios  après  480)  ;  le  pre- 
mier maître  de  la  sculpture  attique  est  Anténor  (525-480  ?).  En  480  se 
place  la  catastrophe  de  l'invasion  perse,  qui  anéantit  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'Acropole,  et  fait  la  place  nette  pour  des  chefs-d'œuvre 
nouveaux.  Le  premier  est  ce  groupe  des  Tyrannoctones  de  Kritios  et 
Nésiotès  (477),  dont  nous  possédons  la  réplique  :  elle  était  encore 
rapportée  au  groupe  d'Anténor  dans  un  ouvrage  aussi  important  et 
aussi  étendu  que  V Histoire  de  la  sculpture  grecque  de  M.  Colli- 
gnon  (1892);  il  convient  de  la  restituer  à  ses  vrais  auteurs.  (Ce 
résultat  était  déjà  enregistré  dans  la  thèse  de  M.  Joubin,  La  sculp- 
ture grecque,  1901). 

En  abaissant  presque  partout  les  dates  adoptées  jusqu'ici,  M.  Lechat 
nous  donne  une  idée  plus  juste  de  la  transition  entre  l'archaïsme  et  la 
plastique  du  siècle  de  Périclès.  Il  rend  plus  sensible  le  progrès  rapide 
qu'a  fait  la  statuaire  au  lendemain  des  guerres  médiques,  progrès  qui 
s'explique  par  l'élan  général  résultant  des  grands  triomphes  de  480,  et 
par  le  génie  d'individus  comme  Myron  et  Phidias. 

Pour  résumer  les  conclusions  générales  auxquelles  conduit  l'ou- 
vrage, nous  les  avons  certainement  rendues  trop  systématiques  et 
tranchantes  :  nous  avons  ainsi  trahi  l'esprit  d'un  livre  où  est  partout 
observé  le  ton,  atténué  dans  l'affirmation  et  léger  dans  la  polémique, 
que  comporte  l'éloignement  des  temps,  la  rareté  des  documents,  la 
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nature  désintéressée  de  la  curiosité  éveillée.  Mais  le  mérite  de  ce 
travail  est  précisément  de  suggérer,  par  la  simple  juxtaposition 
d'études  minutieuses,  la  vue  d'ensemble,  nouvelle  par  tant  de  côtés,  à 
laquelle  est  arrivé  l'auteur.  Il  montre,  par  un  bon  exemple,  comment, 
des  cinq  coups  donnés  par  une  gouge  pour  tailler  un  nez,  ou  autres 
détails  semblables,  un  esprit  philosophique  sait  dégager  peu  à  peu 
toute  la  vérité,  et  un  esprit  critique,  rien  que  la  vérité. 

E.  Gavaignac. 


Karl  Hadaczek,  Der  Ohrschmuck  der  Griechen  und  Etrusker,  Boucles 
d'oreille  grecques  et  étrusques.  Abhandlungen  d.  Arch.  Epigr.  Seminars  in 
Wien,  XIV  (I  de  la  nouvelle  série).  Vienne,  Hôlder,  igoS.  Un  vol.  in-8o,  pp.  i-iv, 
1-84,  avec  ibj  figures  dans  le  texte. 

Le  livre  de  M.  Hadaczek  traite  d'un  sujet  que  les  archéologues  ont 
coutume  de  négliger.  Gomme  le  remarque  l'auteur,  on  s'est  beau- 
coup occupé  des  fibules,  très  nombreuses  en  certains  temps  et  en  cer- 
tains pays,  mais  qui,  à  d'autres  époques,  ont  passé  de  mode  ou  n'ont 
pas  été  employées.  Les  femmes  au  contraire,  sinon  comme  en  Orient 
les  hommes,  ont  au  contraire  toujours,  ou  presque  toujours,  porté 
des  boucles  d'oreille.  De  toutes  les  formes  de  la  parure,  c'est  la  plus 
usuelle  et  la  plus  universelle.  L'étudier,  c'est  donc  apprendre  à  con- 
naître, dans  l'un  de  ses  produits  les  plus  caractéristiques,  l'orfèvrerie 
des  Anciens  ■ —  c'est  aussi,  à  condition  que  les  spécimens  réunis 
soient  assez  nombreux,  suivre  les  progrès  du  goût  et  les  évolutions  de 
l'art.  Ce  qui  rend  la  question  difficile  est  la  presque  impossibilité  où 
nous  sommes  de  connaître  d'après  sa  patine  l'âge  d'un  bijou  d'or, 
mais,  si  le  critérium  du  style  est  ici  d'un  discernement  plus  délicat,  la 
difficulté  n'est  pas  insoluble  et  les  circonstances  de  la  découverte 
peuvent  aider  à  dater  les  objets.  M.  H.  n'a  rien  négligé  pour  réunir 
tous  les  documents  qui  pouvaient  l'éclairer  :  s'il  n'a  pu  étudier  person- 
nellement les  musées  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg,  ni,  semble- 
t-il,  ceux  de  Garthage  '  et  de  Gonstantinople  ",  il  connaît  en  revanche, 
et  fort  bien,  ceux  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Il  a  pu  ainsi  donner, 
d'après  ses  croquis  ou  des  photographies,  environ  quatre-vingt-qua- 
torze reproductions  inédites.  Sa  méthode  est  prudente  et  les  hypo- 
thèses aventureuses  ne  sont  pas  son  fait.  Il  va  d'ordinaire  du  connu  à 
l'inconnu  et  ne  cherche  l'explication  d'une  forme  qu'après  l'avoir  étu- 
diée dans  des  spécimens  authentiques  et  précis.  Vu  l'importance  et  la 
nouveauté  du  sujet,  je  crois  utile  de  résumer  brièvement  son  travail. 

1.  L'auteur  ne  connaît  pas  les  opuscules  du  P.   Delaltre    sur   les   fouilles   de 
Douïmès  et  de  Sainte-Monique.  Je  n'ai  relevé  qu'une  mention  du  Musée  Lavigerie. 

2.  Ajouter  à  la  bibliographie  Joubin,  Bronzes  et  bijoux  du  Musée  impérial  otto- 
man, 1898. 
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Pendant  l'époque  mycénienne  et  prémycénienne  (pp.  3-8),  des  pen- 
dants d'oreille  en  forme  de  corbeilles  à  pendeloques,  de  spirales  ou 
de  navicelles  se  rencontrent  en  grand  nombre  à  Troie,  dès  l'époque  de 
la  ville  brûlée  (2,000  environ  avant  notre  ère)  et  contrastent  avec  la  pau- 
vreté relative  des  bijoux  proprement  mycéniens.  Les  îles  sont  de  même 
en  avance  sur  la  terre  ferme,  ce  qui  tend  à  faire  chercher  vers  l'E- 
gypte et  vers  l'Orient  l'origine  de  cette  orfèvrerie  :  elle  est  déjà  très 
savante,  et  emploie  les  fils  rapprochés  et  comme  tressés,  en  même 
temps  qu'elle  connaît  le  procédé  du  grènetis  ou  du  granulé.  —  Dans 
la  Grèce  archaïque  (pp.  8-27),  l'usage  est  connu  d'incruster  des  mor- 
ceaux d'ambre  et  des  pâtes  de  verre,  comme  le  prouve  un  croissant  à 
pendeloques  de  la  nécropole  d'Eleusis.  Dans  l'art  ionien,  un  disque 
simple  ou  décoré  d'une  rosette  couvre  le  lobe  :  les  exemples  en  sont 
innombrables  dans  les  sculptures  et  sur  les  vases  peints.  M.  H.  croit 
que  des  pendeloques  pendaient  des  disques:  le  sculpteur  ne  les  aurait 
pas  reproduites  à  cause  de  la  difficulté  d'ajourer  ainsi  le  marbre. 
L'explication  vaut  pour  les  statues,  mais  non  pour  les  vases  peints,  la 
théorie  est  donc  trop  exclusive.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  dans  les 
exemplaires  plus  ornés,  les  Grecs  savaient  suspendre  aux  rosettes  des 
spirales  de  formes  diverses.  Le  décor  en  est  d'abord  géométrique, 
puis  comprend  des  protomes  animales  ou  même  des  masques 
humains.  Une  deuxième  forme,  également  ionienne,  est  l'anneau 
ouvert,  décoré  sur  la  tranche  de  pyramides  et  de  grappes,  voire  de 
palmettes  :  un  anneau  assyrien  paraît  ici  le  prototype.  On  peut  citer, 
comme  troisième  forme,  le  croissant  ventru  en  forme  de  nef,  auquel 
des  pendeloques  peuvent  être  suspendues  :  elles  représentent  des 
oiseaux,  des  figurines,  des  boisseaux  de  grains.  Les  poèmes  homé- 
riques décrivent  quelques-unes  de  ces  formes,  déjà  tardives  et  proches 
des  temps  classiques.  —  Ceux-ci  (pp.  27-53)  connaissent  la  rosette  à 
pendeloque  pyramidale  :  des  colombes,  des  Arimaspes,  des  Eros 
relient  le  disque  à  la  base  ou  l'entourent  à  droite  et  à  gauche.  La 
pyramide  peut  être  remplacée  par  une  amphore,  ou  par  plusieurs 
chaînettes  parallèles.  D'autres  fois,  des  figurines  sont  suspendues  au 
disque  :  ce  sont  des  Nikes  de  toute  espèce,  dont  quelques-unes  con- 
duisent des  biges,  des  sirènes,  des  pégases,  des  griffons,  des  centau- 
resses,  des  hippocampes,  surtout  des  Eros,  des  têtes  d'Aphrodite,  ou 
plus  simplement  des  oiseaux  et  des  grappes,  qui  peuvent  être  émail- 
lées  ou  incrustées  des  pierres  précieuses.  Ailleurs,  la  boucle  est  un 
anneau  dont  l'un  des  bouts  se  termine  en  protome  :  le  lion,  le  tau- 
reau, le  bélier  sont  les  variétés  les  plus  fréquentes,  mais  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  et  les  têtes  de  Ménades  ou  de  mores  sont 
employées  comme  les  masques  d'animaux.  Les  pierres  précieuses,  et 
les  pâtes  de  verre  deviennent  d'un  usage  plus  fréquent.  Au  lieu  d'une 
seule  tête,  une  demi-figure,  ou  une  figure  entière,  de  sphinx  ou  d'Eros, 
peuvent  décorer  la  surface   apparente  de  l'anneau,   tandis  que  des 
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grappes  et  des  -massues  sont  suspendues  au  cercle.  Avec  l'apparition 
des  gemmes  dont  la  vogue  croîtra  sans  cesse,  Part  de  l'orfèvre  se  rap- 
proche de  celui  du  joailler  et  les  Romains,  grands  amateurs  de  pierres 
précieuses,  suivront  docilement  les  tendances  de  l'art  hellénistique. 
—  Les  Étrusques  (pp.  54-78)  n'ont  pas  fait  qu'imiter  les  Grecs  : 
quelques  formes  originales  leur  sont  particulières  et  méritent  d'être 
signalées.  Les  spirales  ont  déjà  été  rencontrées,  mais  les  pendants 
semblables  à  des  barrillets  suspendus  et  coupés  par  une  section  longi- 
tudinale paraissent  leur  être  propres.  De  même  les  cercles  décorés  de 
boules  disposées  en  pyramide  et  que  traverse  un  autre  cercle  dont  la 
tranche  est  présentée  de  face.  Les  Étrusques  connaissent  également 
les  pendants  arqués,  les  anneaux  brisés,  les  cercles  auxquels  sont 
suspendus  des  vases,  des  grappes,  des  pyramides,  des  pendeloques 
parallèles,  des  figurines  ou  des  protomes.  Mais  l'influence  grecque 
proprement  dite  ne  paraît  pas  s'être  exercée  d'une  manière  continue 
vaant  le  iV  siècle  :  jusque  là  l'orfèvrerie  étrusque  conserve  son  carac- 
tère original. 

Je  ne  signalerai  guère  de  lacune  dans  le  travail  de  M.  H.  '  Ce  que 
je  lui  reprocherai,  serait  sa  timidité,  ses  hésitations  à  poser,  sinon  à 
résoudre,  certaines  questions  préjudicielles.  Il  ne  s'explique  pas  sur 
le  problème,  ici  capital,  de  l'orfèvrerie  phénicienne  et  s'il  laisse 
entendre  que  les  Étrusques  ont  pu  recevoir  leur  inspiration  de 
modèles  orientaux,  on  ne  sait  trop  quelles  sont,  ici  encore,  ses  idées 
précises.  Malgré  les  promesses  du  préambule,  on  sent  trop  le  défaut 
des  idées  générales  et  l'ouvrage  n'est  pas  véritablement  ordonné.  On 
peut  critiquer  aussi  la  division  et  la  terminaison  un  peu  soudaine  du 
travail.  M.  Hadaczek  avait  évidemment,  il  nous  le  dit  lui-même, 
réuni  d'autres  documents  qu'il  n'a  pas  utilisés,  craignant  d'être 
entraîné  trop  loin.  Il  nous  doit  de  reprendre  son  sujet  et  de  com- 
pléter l'intéressante  esquisse  qu'il  nous  a  donnée. 

A.  De  RiDDER. 


Aeli  Donati  quod  fertur  Commentum  Terenti;  accedunt  Eugraphi  Com- 
mentuin  et  scholia  Bembina.  Recensuit  Paulus  Wessner.  Volumen  I.  Lipsiae, 
B.  G.  Teubner,  mcmii,  L-542  pp.  in-i8.  Prix  :  10  Mk. 

L'auteurde  cette  édition  était  bien  préparé  par  ses  travaux  antérieurs. 
Outre  des  études  sur  les  scoliastes   et  les  grammairiens  ^,  il  vient  de 

1.  Les  pendants  que  j'ai  trouvés  à  Orchomène  {Bull,  de  Corr.  Hellén.,  iSgS, 
p.  207,  fig.  20-1)  ne  rentrent  directement  dans  aucune  des  catégories  énumérées 
par  M.  H. 

2.  Untersuchiingen  ^tir  lateiti.  Scholienlitteratur ,  Bremerhaven,  1899;  Fabii 
Planciadis  Fulgentii  expositio  sermonitm  antiqiiorum,  dans  les  Comm.  Phil.  len., 
VI,  2  (1898)  ;  Qiiaestiones  Porphyrioneae,  ib.  V  (1894);  et  des  articles,  notamment  : 
Die  Ueberliefening  von  Aeli  Donati  Commentum  Terenli,  dans  le  Rheinisches 
Muséum,  t.  LU  (1897),  69. 
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donner  dans  les  Jahresberichte  fondés  par  Bursian,  un  rapport  de 
1 1  5  pages  sur  les  publications  relatives  à  ce  genre  de  littérature  '.  C'est 
une  sorte  de  manuel  critique  qui  permet  maintenant  de  s'orienter 
facilement  dans  des  études  à  peu  près  fermées  jusqu'ici  aux  non  initiés, 
et,  en  tout  cas,  beaucoup  trop  dispersées. 

Une  édition  du  commentaire  de  Donat  sur  Térence  répond  à  un 
besoin  souvent  signalé.  Nous  n'en  manquions  pas  cependant,  mais 
cette  abondance  ne  nous  rendait  pas  plus  riche.  En  effet,  la  dernière, 
publiée  par  Klotz(i838-i84o),  était  une  contamination  de  deux  édi- 
tions incunables  (Strasbourg,  1472,  et  Venise,  1485),  qui  elles-mêmes 
reposaient  sur  des  manuscrits  récents  et  sans  valeur.  Toutes  les  autres 
éditions  remontaient  plus  ou  moins  directement  à  Henri  Estienne 
(1529).  Westerhov  (1726},  reproduit  par  Stallbaum  (i83o-i83i),  avait 
réimprimé  le  texte  de  Frédéric  Lindenbrog  (1602  et  1623),  qui  dépen- 
dait d'Estienne.  Quelques  conjectures,  quelques  indications  sur  cer- 
tains manuscrits  établissent  à  peine  une  différence  entre  ces  éditions. 
Quand  à  Estienne,  il  avait  eu  à  sa  disposition  de  bons  manuscrits; 
mais  il  a  surtout  eu  le  mérite  de  rendre  lisible  le  texte  informe  des 
premières  éditions,  et,  dans  ce  travail,  il  a  dû  apporter  bien  des  cor- 
rections personnelles  que  nous  ne  pouvons  distinguer  des  leçons  de 
ses  manuscrits.  En  somme,  nous  avions  pour  ce  commentaire  de 
Donat  une  vulgate  dont  nous  ignorions  les  origines  et  la  valeur. 

Deux  tâches  d'urgence  inégale  s'imposaient  :  la  constitution  du  texte, 
et,  dans  le  texte  une  fois  établi,  le  départ  des  scolies  originales  d'avec 
les  additions  et  les  remaniements. 

La  première  est  en  cours  d'exécution.  C'est  celle  que  M.  W.  a  voulu 
entreprendre.  Ce  premier  volume  contient  des  prolégomènes,  très 
clairement  rédigés  et  composés;  la  vie  de  Térence  par  Donat,  com- 
prenant la  biographie  écrite  par  Suétone;  Euanthius,  De  fabula;  les 
Excerpta  de  comoedia;  le  commentaire  de  l'Andrienne  et  de  l'Eu- 
nuque; un  appendice  bibliographique,  renvoyant  aux  passages  paral- 
lèles et  aux  travaux  modernes. 

La  difficulté  que  présente  la  constitution  du  texte  résulte  de  la  rareté 
des  bons  manuscrits,  de  l'abondance  des  mauvais,  de  la  contamination 
des  familles  entre  elles,  de  la  liberté  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  les  copistes  ont  abrégé,  surchargé  ou  compilé.  Nous  n'avons 
que  deux  manuscrits  antérieurs  à  la  Renaissance,  et  ces  deux  manus- 
crits sont  des  fragments  :  A^  B.  N.  lat.  7920,  du  xi«  siècle  (Vie,  traités, 
Andr.,  Ad.  jusqu'à  I,  i,  40);  5,  Vat.  Regin.  iSgS,  du  xiii«  siècle  (Andr. 
II,  I,  20'  à  la  fin;  Eun.  jusqu'à  III,  2,  i  ;  Hec.,III,  4,  i6à  V,  2,8).  A 


1.  Bericht  ûber  Erscheiniingen  auf  dem  Gebiete  der  lateinischen  Grammatiker 
mit  Einschluss  der  Scholienlitteratur  u.  Glossographiefur  die  Jahre  i8gi-igoi  > 
Jahresbericht fïir  AUertumswissenschaft,  CXIII  (1902),  ii3-228. 

2.  non  II,  I,  2.3  ou  II,  i,  21,  comme  l'imprime  M.  W.  p.  xnn  et  x. 
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côté  de  ces  anciens  manuscrits,  M.  W,  compte  parmi  les  meilleurs: 
V,  Vat.  Regin.  1496;  R,  Riccardianus  669;  T,  Vat.  lat.  2905;  C, 
Oxoniensis  Canonicianus  g5;F,  Florence  Marucellianus  C  224.  Tous 
ces  manuscrits  sont  du  xv^  siècle.  De  plus  J"  contient  seulement  la  vie, 
les  traités,  TAndrienne  et  l'Eunuque  jusqu'à  V,  2,  23  ;  R^  le  Phormion, 
avec  une  grande  lacune  (II,  i,  4  à  19)  ;  C  a  perdu  le  premier  feuillet, 
F,  jumeau  de  C,  supplée  cette  lacune,  mais  peut  être  négligé  pour  la 
suite.  Enfin  F  est  gravement  altéré.  Celui  qui  l'a  écrit  a  eu  entre  les 
mains,  au  moment  de  copier  Ad.  II,  3  un  autre  manuscrit  que  son 
original;  il  les  a  combinés  dans  la  suite,  de  sorte  qu'à  partir  de  cette 
endroitson  témoignage  n'offre  plus  de  garantie.  II  a  fait  pis  :  par  des 
grattages  et  des  corrections,  il  a  remplacé  dans  la  première  partie  du 
commentaire  les  leçons  anciennes  par  les  nouvelles.  Ce  deuxième 
manuscrit  appartenait  à  la  classe  des  détériores.  Ainsi  F'  seul  compte 
et  jusqu'à  Ad.  II,  3.  En  dehors  des  sept  manuscrits  qui  viennent  d'être 
énumérés,  se  place  la  foule  des  détériores  ;  M  .  W.  en  décrit  29.  On  est 
obligé  de  recourir  aux  moins  mauvais  pour  compléter  les  lacunes  ou 
corriger  les  fautes  des  manuscrits  principaux. 

La  complication  est  achevée  par  les  traces  de  manuscrits  disparus. 
J.  F.  Gronov  et  Lindenbrog  ont  connuun  manuscrit  ayant  appartenu 
à  Cujas,  et  ce  manuscrit  paraît  avoir  été  excellent.  Aurispa,  au  milieu 
du  xv«  siècle,  a  fait  copier  un  manuscrit  de  Chartres.  Le  même  Aurispa 
a  trouvé  un  manuscrit  de  Mayence  qui  avait  appartenu  à  Nicolas  de 
Cues  '. 

Plus  ou  moins  directement,  les  détériores  procèdent  d'un  de  ces 
manuscrits  perdus.  D'autre  part,  B  et  F  sont  probablement  d'origine 
française.  Il  est  donc  assez  facile  de  déterminer  l'aire  géographique 
dans  laquelle  le  commentaire  de  Donat  s'est  conservé  pendant  le 
moyen  âge. 

Beaucoup  d'autres  questions  relatives  à  l'histoire  des  manuscrits  ne 
paraissent  pas  avoir  encore  reçu  de  solution  satisfaisante.  Mais  il  faut 
surtout  insister  ici  sur  le  rapport  des  divers  manuscrits  entre  eux. 

M.  W.  l'a  résumé,  p.  xxxiii,  dans  un  tableau  schématique  d'aspect 
plus  compliqué  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  Il  distingue  deux  familles  : 
1°  AB  représentant  un  manuscrit  a,  et  2°  p,  d'où  sont  dérivés  F',  les 
manuscrits  de  Cujas  et  de  Chartres.  A  ce  dernier  se  rattachent,  d'une 
part,  le  manuscrit  de  Mayence,  connu  à  des  degrés  divers  par  RTCF ; 
d'autre  part,  une  copie  d'Aurispa,  d'où  dérivent  les  détériores^  plus 
ou  moins  contaminés  par  des  descendants  du  manuscrit  de  Mayence. 
En  somme,  on  a  les  deux   familles  a  =AB;  [3  =  1°  F',   2°  RTCF. 

La  justification  de  ces  résultats  est  exposée  brièvement  pp.  xl  suiv. 
Je  néglige  la  question  des  détériores.  Je  laisse  aussi  de  côté  F,  trop 
semblable  à  C,  et  R,  qui  n'apparaît  pas  dans  ce  volume.  Le  rapport 

I.  Pourquoi  M.  W.  emploie-t-il  la  forme  rare  et  barbare  Maguntinus  ? 
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des  cinq  meliores  restants  paraît  un  peu  différent  de  celui  que  sup- 
pose M.  W,,  au  moins  à  s'en  tenir  aux  données  qu'il  fournit  p.  xli  : 
il  me  semble  que  F'  se  rattache  au  groupe  AB .  On  aurait  donc 
deux  familles  :  ABV\  TC. 

En  effet,  M.  W.  a  opposé  les  leçons  par  séries  doubles;  d'abord, 
ABV  •  et  TC  ;  puis,  AB  et  TGV  '  ;  puis,  AV  '  et  BTC  ;  puis,  A  TC  et 
BV  '.  Mais  le  principe  de  classification  doit  être  cherché  ailleurs. 
Une  famille  de  manuscrits  est  constituée  par  leurs  fautes  communes, 
ou,  si  l'on  préfère  ce  terme  plus  exact,  par  leurs  innovations  com- 
munes. Ainsi,  l'existence  d'une  série  de  leçons  correctes  et  authen- 
tiques dans  plusieurs  manuscrits  ne  peut  prouver  que  ces  manuscrits 
dérivent  d'une  source  commune.  Les  fautes  seules  sont  probantes. 
Par  voie  de  conséquence,  on  doit  formuler  un  deuxième  principe. 
L'accord  d'une  famille  de  manuscrits  ainsi  constituée  avec  un  manus- 
crit isolé  d'une  autre  famille,  confère  à  la  leçon  commune  une  proba- 
bilité d'authenticité. 

M.  W.  ne  s'est  pas  inquiété  de  savoir  si  les  leçons  citées  étaient 
fausses  ou  exactes  :  il  lui  suffisait  qu'elles  fussent  communes.  Si  nous 
reprenons  ses  listes  de  ce  nouveau  point  de  vue,  plus  étroit,  et  en 
nous  bornant  à  choisir  les  leçons  qui  à  première  vue  semblent  être 
fautives,   nous  aurons  les  deux  listes  suivantes. 

ABV  '  :  Andr.  II,  i,  3i  :  uel;  V,  4,  12  :  esse. 

TC  :  II,  3,  29  :  ostendit;  6,  16  :  occultanda  ;  24  :  uitupero  ;  III,  2, 
3i  :  ante;  4,  18  :  proiiocatus  ;  19  :  hanc ;  5,  4  :  pretium  pro  stiiltitia; 
V,  2,  i3  :  praeceptorem  '. 

Si  d'autre  part,  nous  appliquons  le  deuxième  principe,  les  groupes 
anomaux  TGV  \  BTC,  ATC  auront  des  chances  de  présenter  la 
vraie  leçon.  Dans  les  trois  courtes  listes  de  M.  W.,  les  cas  tout  à  fait 
sûrs  sont  rares.  Cependant,  on  peut  citer  :  iiitabant  (III,  3,  10; 
TCV^\  iielint  {Y,  2,  14  :  BTC),  mos  (V,  3,  8  ;  ATC).  De  même  plii- 
ribus  [TCV  ')  me  paraît  plus  vraisemblable  que /j/z^rimw  (V,  6,  14). 
Sagittis  (TCV  ^)  est  la  vraie  leçon  (IV,  3,  18),  non  sagittariis  qui 
vient  probablement  d'une  glose  interlinéaire  et  en  tout  cas  d'une 
fausse  interprétation  du  contexte.  Donat  vient  d'expliquer  le  mot 
intenderam  :  «  a  venatoribus...  qui  retia  intendunt  ad  feras  capiendas 
{BTC,  captandas  AV).  »    Un  lecteur,   après  coup,   s'est  dit  que    les 

I.  Ces  deux  listes  ne  sont  pas  longues,  parce  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
faire  le  travail.  En  parcourant  l'apparat  de  M.  W.,  on  peut  aisément  les  forti- 
fier. Ainsi  ABV  :  cum  om.  p.  134,  7;  et  om.  p.  i33,  14;  idem  om.  p.  i3i,  18;  — 
TC  :  est  p.  i33,  14;  ab  bis  om.  p.  i35,  3  ;  esse  mutabis  p.  146,  10  ;  etc.  En  pareille 
matière,  il  importe  moins  d'avoir  beaucoup  de  faits  que  des  faits  indiscutables. 
Ces  questions  sont  d'ailleurs  obscures.  11  faudrait  expliquer  aussi  le  groupement 
ATC  qui  est  assez  fréquent.  Les  originaux  de  tous  ces  manuscrits  étaient  écrits  en 
minuscule.  De  singuliers  lapsus  (ante  pour  enim,  172,  18;  duo  pour  hic  i36,  2) 
pourraient  peut-être  permettre  de  supposer  une  mauvaise  lecture  d'écritures  insu- 
laires. 
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chasseurs  n'usent  pas  que  de  rets,  et  que  Tare  et  les  flèches  expliquent 
au  moins  aussi  bien  le  mot  intendere;  d'où  l'addition  :  «  Vel  a  sagit- 
tis  atque  arcu  ».  Un  glossateur  survenant  aura  mis  au-dessus  :  sagit- 
tariis,  qui  a  passé  de  là  dans  AB.  Mais  le  deuxième  annotateur  ne 
voulait  pas  opposer  les  uenatores  et  les  sagittarii,  mais  seulement  les 
7'etia  et  les  sagittae  atque  arciis  des  uenatores. 

On  voit  par  cette  discussion  les  problèmes  que  le  livre  de  M.  W. 
permet  d'aborder  maintenant.  Grâce  à  lui,  nous  connaissons  exacte- 
ment le  contenu  des  manuscrits.  Il  nous  le  présente  avec  une  abon- 
dance et  une  précision  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  L'apparat  cri- 
tique eût  pu  être  même  sans  dommages  allégé  d'assez  nombreuses 
variantes  orthographiques. 

La  seconde  tâche,  la  séparation  des  scolies  originales  de  Donat 
d'avec  les  additions  postérieures,  est  à  peine  effleurée  dans  l'édition 
de  M.  W.  Elle  est  seulement  préparée  par  une  distinction  plus  métho- 
dique des  diverses  scolies.  Cependant,  M.  W.  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  opinion  sur  ce  point.  11  l'expose  brièvement  p.  xlv.  Notre 
recension  est  née  au  milieu  du  vi«  siècle.  Le  compilateur  a  réuni 
deux  séries  d'extraits  antérieurs  de  l'œuvre  laissée  par  Donat.  Mais 
arrivé  au  Phormion,  II,  3,  il  a  copié  successivement  les  deux  recueils, 
l'un  du  V.  7  au  v.  gS,  l'autre  du  v.  5  au  v.  93.  Après  le  v.  93,  il  ne 
copie  plus  qu'un  seul  recueil.  11  avait  probablement  encore  le  com- 
mentaire sur  VHeaiitontimoroumenos,  qui  a  disparu  peu  après;  car  le 
scoliaste  du  Bembinus,  à  la  fin  du  siècle,  ne  paraît  pas  l'avoir  pos' 
sédé.  Quant  à  la  distinction  même  du  vrai  Donat,  M.  W.  pense  que 
ce  travail  est  très  difficile,  sujet  à  Tarbitraire,  sinon  impossible.  Il 
s'est  borné  à  indiquer  les  hypothèses  des  savants  modernes,  et  à 
imprimer  en  italique,  de  loin  en  loin,  quelques  additions  ou  les 
démembrements  d'une  note  primitivement  unitaire.  Le  sens  des 
italiques  n'est  d'ailleurs  pas  toujours  clair.  Pour  toute  cette  partie  de 
l'étude  de  Donat,  il  faudra  recourir  à  d'autres  travaux,  surtout  aux 
belles  recherches  de  M.  Sabbadini  '. 

Mais  cela,  M.  Wessner  n'avait  pas  à  nous  le  donner.  La  détermina- 
tion du  véritable  Donat  est  une  restitution  de  seconde  ligne.  Le  texte 
et  les  leçons  des  manuscrits  suffisent  pour  l'instant.  Nous  les  aurons 
bientôt  complètement,  avec  les  deux  volumes  que  l'on  nous  promet 
encore  et  que  nous  souhaitons  prochains. 

Paul  Lejav. 


I.  Voy.  Stiidi  italiani,  III  (iSgS),  SSy  suiv. 
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C.  MoRAwsKi,  Catulliana  etCiceroniana.  Cracoviae,  sumplibus  Academiae  litte- 
rarum,  igoS.  21  pp.  in-8. 

Dans  une  première  étude,  M.  Moraswski  traite  des  rapports  de 
Catulle  et  de  Cicéron.  Il  pense  que  la  pièce  49  de  Catulle  est  dirigée 
contre  Cicéron  et  est  ironique.  Il  relève  diverses  analogies  d'expres- 
sion chez  les  deux  auteurs.  Incidemment,  il  fait  des  remarques  inté- 
ressantes sur  la  structure  du  vers  dans  les  Arateaip.  7).  La  deuxième 
étude  poursuit  diverses  locutions  à  travers  les  auteurs  latins  :  types 
«  Rome  n'est  plus  dans  Rome  »,  loca  uulneribiis  desunt  (M.  M.  ne  se 
répète-t-il  pas  ?),  bellorum  maxima  merces  Roma^  una  comedunt 
patrimonia  mensa.  La  troisième  étude  traite  des  répétitions  dans  les 
prières  et,  presque  exclusivement,  des  imprécations  par  lesquelles  on 
détourne  de  soi  un  fléau  et  on  le  reporte  sur  autrui,  soit  d'un  seul  mou- 
vement (eueniat  nostris  hostibus  ille  color.  Ovide  ;  Fastes^  III,  494), 
soit  dans  une  phrase  à  deux  membres  ;  {Di  meliora  piis  erroremqiie 
hostibus  illum;  Virg.,  Georg.^  III,  5i3).   Comme  toujours,  beaucoup 

de  rapprochements  ingénieux. 

P.  L. 


Expositio  totius  mundi  et  gentium.  Studio  di  G.  Lumbroso.    Roma,    typogra- 
tia  délia  r.  Academia  dei  Lincei,  Salviucci;  igoS.  go  pp.,  in-8. 

Description  rapide  du  monde,  écrite  au  iv^  siècle  de  notre  ère  et 
dont  il  existe  deux  rédactions.  L'une  a  été  reproduite  par  Millier  et 
Riese  dans  leurs  collections  de  Geographi  minores.  L'autre  a  été 
publiée  par  Jacques  Godefroy,  en  1628,  à  Genève.  D'après  M.  Lum- 
broso, le  texte  de  Godefroy  est  l'original  [A].  L'autre  [B]  est  un  rema- 
niement, où  Ton  a  fait  disparaître  maints  traits  païens.  J'ajouterai  une 
confirmation  de  ce  jugement.  B  paraît  avoir  été  retravaillé  au  point  de 
vue  du  style,  si  bien  que  des  phrases  toutes  nues  ont  été  ornées  de 
cadences  rythmiques  '.fortes  in-béllis  (1.  104),  alterius  ?iegôtii  (120), 
imperâre  dicûntur  (121),  stâre  uidéntiir  (  1 49),  linteàmen  emittiint  (  1 86), 
omnémque doctrinam  (2  3o),  etc.  M.  L.  imprime  le  texte  de  Godefroy. 
Il  fourmille  de  vulgarismes.  Le  commentaire  très  savant  dont  M.  L. 
l'accompagne,  les  signale  et  les  appuie  d'indications  bibliographiques 
et  de  rapprochements.  Cette  description  soulève  d'autres  questions; 
tout  le  début  fait  songer  aux  voyages  merveilleux  dont  la  filière  n'a 
pas  encore  été  bien  établie  (Brendan,  etc.).  M.  Lumbroso  n'a  pas 
négligé  cet  aspect  de  l'opuscule  ni  omis  les  renvois  aux  auteurs  anciens, 
surtout   aux  géographes.  Il  ne  reste  plus  qu'à  tâcher  de  retrouver  le 

manuscrit  dont  s'est  servi  Godefroy.  ' 

Paul  Lejay. 

I.  Ligne  82,  faut-il  comparer  Apocalypse  de  Jean,  21,  4  ?  Il  n'est  pas  sûr  que  A 
soit  exempt  de  remaniements  ;  cette  rédaction  trahit  çà  et  là  un  souci  de  style,  et 
cf.  1.  107,  où  M.  Lumbroso,  d'ailleurs,  ne  voit  pas  une  trace  d'influence  chrétienne. 
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Studien  zur  Geschichte  des  Niederlaendischen  Aufstandes,  von  D'  Ernst 
Marx,  Privatdocent  an  der  technischen  Hochschule  zu  Stuttgart.  Leipzig,  Duncker 
und  Humblot,  1902,   XV,  482  pp.  in-8».  Prix  :  i3  fr.  5o  c. 

La  présente  monographie  est  l'une  des  plus  importantes  qui  aient 
été  publiées  dans  le  recueil  des  Leip:^iger  Studien  ans  dem  Gebiete 
der  Geschichte  que  dirigent  MM.  Buchholtz,  Lamprecht,  Marcks  et 
Seeliger,  professeurs  d'histoire  à  l'Université  de  Leipzig.    L'auteur, 
parti  primitivement  de  l'examen  critique  du  Recueil  et  mémorial  des 
troubles  des  Pays-Bas  de  Joachim   Hopperus,  s'est  laissé  entraîner 
peu  à  peu  à  parcourir  les  nombreux  auteurs  contemporains  et  leurs 
innombrables  épigones,  qui  se  sont  occupés  de  la  situation  des  Pays- 
Bas  espagnols  depuis  Tavènement  de  Philippe  II  jusqu'au  renvoi  de 
Granvelle.  A  mesure  que  ses  notes  s'amoncelaient,  et  avec  elles  les 
contradictions  notables  sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps,  il 
s'est  senti  saisi  par  l'envie  d'y  porter  la  lumière  et    n'a  pas  reculé 
devant  la  tâche,  ingrate  en  apparence  et  en  tout  cas  fort  longue,  de 
dresser  pour  soi-même  tout  d'abord,  puis  pour  le  public,  une  espèce 
de  tableau  synoptique  des   données  fournies   par  les  mémoires  des 
acteurs  et  des  spectateurs  du  drame  révolutionnaire,  par  les  dépêches 
des  ambassadeurs  français,  vénitiens,  allemands,  anglais,  espagnols, 
etc.,  et  par  toute  la  littérature  des  cinquante  dernières  années,  «  vrai- 
ment terrifiante  par  son  abondance  '  »;  il  s'est  mis  à  trier  ensuite  ces 
matériaux,  à  les  classer,  à  les  combiner  en  un  récit  critique,  appuyé 
sur  des  notes  nombreuses,  où  sont  indiquées,  discutées,  approuvées 
ou  réfutées  les  opinions  d'une  foule  d'historiens  célèbres  et  obscurs, 
sur  les  menus  détails  de  cette  période  préparatoire  au  véritable  sou- 
lèvement des  Pays-Bas.  On  retrouve  dans  chacun  des  neuf  chapitres 
de  l'ouvrage,   une  appréciation,  singulièrement  calme  de  langage,  et 
presque  toujours  impartiale  pour  le  fond,  sur  les  hommes  et  les  évé- 
nements d'alors;  les  jugements  de  M.  Marx  sont  généralement  motivés 
d'une  façon  si   solide  qu'ils  laissent  peu  de  place  à  la   controverse, 
si   j'écarte    quelques-uns   de   ceux   qui    se   rapportent   à   Guillaume 
d'Orange.  L'auteur  nous  présente  d'abord  un  tableau  très  complet  de 
l'état  politique,  économique,   social   et  religieux  des  provinces  néer- 
landaises, au  moment  où  le  roi  d'Espagne  les  quitte  pour  n'y  plus 
revenir;  il  nous  expose,  sans  aucun  parti-pris,  les  raisons  ouvertes 
et  cachées  de  l'opposition  de  plus  en  plus  violente,  entre  la  noblesse 
et  la   bourgeoisie  d'une  part  et  les  fonctionnaires  royaux  de  l'autre, 
surtout  l'antagonisme,  bientôt  aigu,  de  la  haute  aristocratie  et  du  car- 
dinal Granvelle,  qui   fait  naître  des  conflits  à  propos  de  tout,   de  la 


I.  M.  Marx  a  raison  de  parler  de  la  gerade:{u  erschreckende  Fùlle  de  sources 
sur  le  sujet  qu'il  traite  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  dans  toute  l'histoire 
moderne,  où  les  éléments  d'appréciation  nécessaires  aient  été  produits  en  pareille 
abondance. 
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levée  des  impôts,  du  maintien  des  garnisons  espagnoles,  de  la  créa- 
tion des  nouveaux  évêchés.  Nous  assistons  au  triomphe  progressif  de 
la  noblesse  flamande  et  wallonne,  soutenue  et  influencée  dans  un 
un  sens  hostile  à  Philippe  par  la  France  et  par  l'Allemagne  protes- 
tante '  ;  nous  nous  arrêtons  enfin  au  moment  où  la  régente  Margue- 
rite de  Parme,  effrayée  pour  elle-même,  poussée  en  secret  par  le 
diplomate  Simon  Renard,  l'ennemi  juré  deGranvelle,  se  lasse  de  sou- 
tenir le  cardinal  Odieux  à  tous,  et  croit  gagner  en  popularité  person- 
nelle en  s'associant  au  désir  général  du  pays  de  renverser  du  pouvoir 
ce  puissant  personnage  \ 

On  peut  donc  affirmer  que  le  livre  de  M .  Marx  fournit  dorénavant 
une  excellente  base  aux  études  postérieures  sur  le  soulèvement  des 
Pays-Bas;  c'est  une  très  complète  et,  somme  toute,  très  impar- 
tiale ^  introduction  au  grand  drame  qui  va  de  l'exécution  d'Egmont  et 
de  Hoorn  et  des  hécatombes  du  Tribunal  du  sang  jusqu'au  siège 
légendaire  de  Leyde  et  à  l'assassinat  de  Guillaume  d'Orange.  Avoue- 
rons-nous, tout  en  félicitant  le  jeune  historien  de  son  calme  parfait, 
que  nous  le  trouvons  peut-être  un  peu  trop  impassible  '  au  milieu 
des  conflits  violents  dont  il  nous  raconte  ici  le  début  ?  Assurément 
nous  ne  voudrions  pas  le  pousser  à  prendre  parti  dans  la  lutte,  mais 
par  moments  il  semblerait  presque  qu'il  ne  se  rend  pas  assez  compte 
des  intérêts  majeurs  engagés  dans  cette  longue  et  mémorable  bataille, 
des  principes  de  liberté  politique  et  religieuse  dont  se  réclament  les 
champions  ^  et  qui  réellement  sont  en  jeu,  encore  que  tous  leurs 
défenseurs,  de  droite  et  de  gauche,  ne  soient  pas  également  sincères. 


1.  L'auteur  me  semble  injuste  pour  Egmont  et  Hoorn  en  disant  qu'ils  ont  avant 
tout  lutté  contre  Granvelle  «  par  ambition  blessée  »  (p.  148).  Sans  doute  ils 
étaient  ambitieux  —  qui  ne  l'est  pas?  —  mais  ils  obéissaient  à  des  sentiments 
plus  nobles  aussi  dans  leur  opposition  patriotique. 

2.  M.  M.  n'est  pas  aussi  sévère  que  beaucoup  d'autres  historiens  modernes  pour 
Granvelle;  d'abord  il  le  croit  moins  perfide  et  faux  qu'on  ne  l'a  dit,  et  surtout  il 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  eu,  à  aucun  moment  de  son  ministère,  une  autorité  sutîî- 
sante  pour  être  autre  chose  que  le  porte-voix  de  Philippe  II. 

3.  Il  faut  dire  que  la  lecture  n'en  est  pas  toujours  précisément  attrayante  pour 
le  commun  des  lecteurs.  L'exposition  déjà  un  peu  didactique  en  elle-même  est 
trop  constamment  alourdie  par  l'examen,  très  louable  en  soi,  des  dissidences 
avec  les  devanciers  ;  cela  fait  des  monceaux  de  notes  où  les  historiens  français, 
allemands,  belges,  anglais,  hollandais,  etc.,  trouveront,  avec  plus  ou  moins  de 
plaisir,  des  rectifications  plus  ou  moins  importantes  à  leurs  travaux. 

4.  Le  mot  allemand  nûchterji  rendrait  encore  mieux  l'idée  que  je  voudrais 
exprimer  ;  notre  langue,  trop  ironique  ou  trop  flatteuse,  n'a  pas  le  mot  propre, 
car  ceux  de  bourgeois  ou  de  terre  à  terre  dépasseraient  de  beaucoup  ma  pensée. 

5.  Il  me  semble  souverainement  injuste  de  traiter  Guillaume  d'Orange  comme 
une  espèce  d'hypocrite  (voy.  p.  ex.  p.  i55)  et  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  pas  en  lui 
«  une  étincelle  de  véritable  sentiment  religieux  »  (p.  275).  Ne  pas  mieux  conce- 
voir la  personnalité  intime  du  Taciturne,  voici  ce  que  j'appelle  niichtern.  On 
peut  faire  lire  des  romans  à  sa  jeune  femme  et  avoir  de  la  religion! 
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Mais  à  part  cette  remarque  d'ordre  général,  nous  félicitons  Fauteur 
d'avoir  fait  preuve  dans  rensemble  de  son  travail,  d'une  pareille 
maturité  d'esprit  et  nous  souhaitons  qu'il  continue  avec  le  même 
zèle  des  études  spéciales  si  bien  commencées  '. 


F.  A.  Gevaert  et  J.  C.  Vollgraff.  Les  problèmes  musicatix  d'Aristote.  Texte 
grec  avec  traduction  française,  notes  philologiques,  commentaire  musical  et 
appendice.  Gand,  Hoste,  igoS,  grand  in-8",  xxiv-423  p. 

Pour  éditer  les  Problèmes  musicaux  qui  nous  sont  parvenus  sous 
le  nom  d'Aristote,  l'idéal  serait  un  helléniste  doublé  d'un  musicologue, 
l'un  et  l'autre  de  premier  ordre.  A  défaut  de  cet  oiseau  introuvable, 
l'association  de  deux  savants  également  compétents,  chacun  dans  une 
de  ces  branches,  s'imposait  ;  c'est  cet  heureux  mariage  qui  a  été  deux 
fois  réalisé  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Commencé 
par  M.  Gevaert  et  Auguste  Wagener,  il  a  été  achevé,  après  la  maladie 
et  la  mort  de  ce  dernier,  grâce  à  la  collaboration  d'un  savant  plus 
jeune,  M.  Vollgraff,  professeur  à  l'université  de  Bruxelles,  que  Wa- 
gener lui-même  avait  désigné  dès  1894  au  choix  de  l'éminent  direc- 
teur du  Conservatoire  belge. 

Ce  travail  de  plus  de  dix  ans  n'a  pas  été  mal  employé.  Les  Problèmes 
musicaux  (c'est-à-dire  le  XIX^  chapitre  du  recueil  des  Problèmes  d'Aris- 
tote) sont,  en  effet,  un  des  documents  les  plus  intéressants  qui  nous 
soient  parvenus  sur  la  musique  grecque.  Nés  certainement  dans  l'école 
d'Aristote  —  la  question  de  savoir  quelle  est  la  part  personnelle  du 
maître  à  la  rédaction  soit  des  énoncés  soit  des  réponses  est  après  tout 
assez  oiseuse  —  ils  représentent,  comme  le  montrent  très  bien  les 
nouveaux  éditeurs,  un  état  de  la  musique  et  de  la  science  musicale 
antérieur  à  Aristoxène,  tandis  que  tous  les  manuels  techniques  réunis 
sous  le  nom  de  Musici  auctores  sont  plus  récents  que  cet  auteur  et 
pénétrés  d'influences  âristoxéniennes.  Cette  circonstance  donne  aux 
Problèmes  un  prix  particulier  ;  ils  sont,  avec  quelques  passages  de 
Platon  (qui  attendent  encore  une  édition  satisfaisante)  avec  Aristoxène, 
lui-même,  enfln  avec  les  citations  d'auteurs  anciens  éparses  dans  les 
compilations  de  Plutarque  et  d'Aristide  Quintilien,  les  seuls  témoins 
dignes  de  foi  qui  nous  renseignent  sur  la  période  préalexandrine  de  la 
musique  grecque.  Malheureusement  le  métal  précieux  qu'ils  apportent 
est  loin  d'être  sans  alliage.  Les  Problèmes  ont  continué  à  être  lus, 
copiés,  annotés  pendant  toute  la  période  alexandrine,  romaine  et  peut- 
être  byzantine.  De  là,  des  altérations,  des  transpositions,  des  omis- 
sions, des  interpolations  sans  nombre  qui  en  ont  trop  souvent  défiguré 
le  texte  primitif  au   point  de  le    rendre  méconnaissable.    Plusieurs 

I.  P.  17  lire  Apologie  pour  Agologie. 
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générations  de  savants  se  sont  appliquées  à  lui  rendre  son  ancienne 
pureté,  à  extraire  l'or  de  la  gangue  épaisse  où  il  est  enfoui.  Pour  ne 
parler  que  du  xix*  siècle,  je  rappellerai  dans  l'ordre  chronologique  les 
travaux  de  Bojesen,  de  Vincent,  de  Wagener,  de  Ruelle,  de  M.  d'Eich- 
thal  et  de  moi-même,  de  Karl  von  Jan,  de  Stumpf ,  Les  éditeurs  belges 
ont  profité  de  toutes  ces  recherches  et  ils  rendent  loyalement  à  chacun 
de  leurs  précurseurs  ce  qui  lui  est  dû;  mais  leur  contribution  person- 
nelle reste  très  considérable.  Si  dans  le  groupement  des  Problèmes 
par  ordre  de  matières  ils  n'ont  guère  fait  que  reproduire  le  plan  que 
nous  avions  adopté,  ils  l'ont  perfectionné  par  des  subdivisions  appro- 
priées :  ils  ont,  dans  plusieurs  cas,  amélioré  le  texte  par  des  conjec- 
tures heureuses;  surtout  ils  l'ont  élucidé  par  une  traduction  très  claire 
et  très  honnête,  sinon  toujours  assez  fidèle,  par  des  notes  philologiques 
et  par  un  commentaire  musical  où  la  merveilleuse  érudition,  la  dia- 
lectique éblouissante,  le  talent  d'exposition  hors  ligne  de  M.  Gevaert 
se  déploient   à   leur  aise.    Ce   commentaire,  qui,    avec   l'appendice, 
n'occupe  pas  moins  de  3oo  pages,  c'est-à-dire  plus  des  trois  quarts  du 
volume,  dépasse  de  beaucoup  les  promesses  de  son  titre;  c'est,  en  réa- 
lité, un  exposé  à  peu  près  complet  du  système  musical  des  anciens, 
qui  doit  être  considère  comme  un  complément,  et,  à  bien  des  égards, 
une  revision  des  ouvrages  précédents  de  M.  Gevaert  sur  le  même  sujet  : 
YHistoire  de  la  musique  dans  Vantiquité  (2  volumes)  et  la  Mélopée 
antique  dans  le  chant  de  l'église  latine.  Les  quatre  volumes  ne  sont 
pas  seulement  unis  par  la  communauté  du  format  ;   ils  constituent 
une  véritable  tétralogie  dont  l'auteur  peut  être  fier.  Exegit  moniimen- 
tiim. 

J'ai  déjà,  à  l'occasion  du  premier  fascicule  de  cet  ouvrage,  présenté 
ici  même  (1900,  I,  p.  iSg)  et  dans  la  Revue  des  études  grecques 
(tome  XIII,  p.  18  suiv.)  des  observations  critiques  sur  un  certain 
nombre  de  Problèmes.  Je  suis  heureux  de  voir  que  dans  deux  cas  au 
moins  (problèmes  i5  et  32)  MM.  Gevaert  et  Volgratî  en  ont  tenu 
compte  dans  Iqmv  Errata.  J'avoue  pourtant  que  j'espérais  davantage. 
Par  exemple  au  problème  23  (p.  8,  Gev.)  la  correction  <'.'(7T£ûv>  ot-. 
ol  xà;  (j'jptYYac;  àp[jLoxTÔjji£vot  etc,  est  absolument  arbitraire;  il  est  si 
simple  d'écrire  (avec  Wagener  lui-même)  ï-zf.  au  lieu  de  ot-.,  et,  au 
besoin,  d'intervertir  Tordre  des  §  5  et  6.  De  même  au  n»  14  (p.  10, 
Gev.)  il  est  indispensable  d'écrire  ^à -pp  Iv  toTç  ô;<^îaiv /.ai  toTç  êap>Écjt7- 
o'^a  ;  au  problème  d'Usener  (p.  12)  àTîXw;  signifie  «  en  général  »  et 
non  pas  «  simplement  »  ;  au  problème  33  (p.  3o)  les  mots  àTo  xoù  o;éo; 
dans  la  dernière  phrase  ne  sauraient  être  maintenus;  au  no  44  (p.  34) 
—  dont  le  texte  n'est  d'ailleurs  pas  encore  établi  —  la  traduction  du 
§  4  est  fautive,  il  fallait  dire  :  «  le  milieu  est  le  commencement  des 
éléments  qui  se  dirigent  (veuûv-cwv)  vers  l'une  des  extrémités  »  ;  au  n^  4 
(p.  48)  la  conjecture  -poc;  xp(-r)v  n'est  point  grecque;  au  n°  12^  (p.  52) 
je  m'étonne  que  les  éditeurs  persistent  non  seulement  à  rejeter  mais 
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à  ignorer  notre  conjecture  aij|jn];^Xat  (auv  iluXfi  codd.)  et  à  donner  à 
(];tXô<;  un  sens  que  rien  ne  justifie;  au  n°  38  (p.  72)  la  transposition  des 
mots  coç  xai  xarà  (çuaiv  répugne  à  la  grécité  ;  etc. 

Il  serait  trop  long  de  signaler  dans  l'abondant  commentaire  de 
M.  Gevaert  tout  ce  qui  me  paraît  intéressant,  nouveau  ou  contestable. 
Il  y  a  cependant  deux  points  que  je  ne  puis  passer  sous  silence.  D'abord 
l'ai  vu  avec  surprise  M.  Gevaert  hésiter  encore  (p.  126)  à  admettre 
la  prépondérance  presque  absolue  (à  l'époque  classique)  de  Vaulos 
double  sur  le  monaule  :  que  pèsent  cependant  les  quelques  spécimens 
d'aulos  simple,  généralement  de  basse  époque,  qui  nous  sont 
parvenus,  à  côté  du  témoignage  écrasant  des  textes  et  des  monuments 
figurés? 

En  second  lieu,  je  ne  puis  approuver  son  commentaire  des  fameux 
problèmes  20  et  36  sur  la  Mèse,  d'où  Helmholtz  a  conclu  que  celle-ci 
avait  la  valeur  d'une  tonique.  Sans  doute  on  a  quelque  peu  abusé  de 
cette  dernière  formule,  et  il  est  certain  que  dans  notre  musique, 
fondée  sur  l'accord  de  trois  sons,  le  mot  tonique  a  une  «  connotation  » 
harmonique  qui  ne  correspond  pas  tout  à  fait  à  l'idée  que  les  anciens 
se  faisaient  de  la  Mèse.  Mais  de  là  à  réduire  celle-ci,  avec  M.  Gevaert, 
au  simple  rôle  de  «  trait  d'union  »  il  y  a  loin.  Assurément  ce  rôle 
serait  suffisant  et  au  delà  si  la  mèse  d'Aristote  était  (comme  il  le  croit) 
la  mèse  «  dynamique  »  des  manuels  aristoxéniens,  ou,  en  d'autres 
termes,  si,  toutes  les  octaves  modales  étant  censées  ramenées  à 
l'échelle  sans  accidents,  la  mèse  était  uniformément  le  La.  Mais  nous 
croyons  cette  doctrine  encore  plus  erronée  que  celle  de  Westphal,  qui 
faisait  de  la  mèse-tonique  le  4^  degré  ascendant  de  toutes  les  octaves. 
En  réalité  le  texte  d'Aristote  n'a  directement  en  vue  que  les  trois 
octaves  grecques,  dorien,  éolien  (hypodorien),  mixolydien  (de  Lam- 
proclès),  qui  ont  pour  élément  commun  le  tétracorde  hellénique  «.  Demi- 
ton  Ton  Ton  ».  Dans  la  lyre  éolienne  primitive  à  7  cordes  deux 
tétracordes  de  ce  genre  étaient  conjoints  par  une  note  commune,  par 
exemple  Mi-Fa-Sol-LA-Sib-Ut-Ré  :  c'est  cette  note  commune,  centre 
matériel  et  harmonique  de  la  gamme,  qui  est  la  mèse  ;  elle  conserve 
ce  nom  et  son  rôle  prépondérant  soit  que  l'on  complète  l'octave  par 
l'addition  d'un  Ré  grave  (mode  hypodorien),  soit  par  celle  d'un  Mi 
aigu  (néo-mixolydien).  Dans  l'octave  dorienne  les  tétracordes  simi- 
laires, au  lieu  d'être  enchaînés,  sont  séparés  par  un  ton  disjonctif,  et 
l'octave  prend  la  forme  Mi-Fa-Sol-La,  Si-Ut-Ré-Mi;  mais  c'est  tou- 
jours la  note  la  plus  aiguë  (la  note  «  initiale  »)  du  tétracorde  inférieur 
qui  a  le  nom  et  la  fonction  de  Mèse.  Quant  à  savoir  s'il  en  était  de 
même  dans  les  octaves  d'origine  barbare  (phrygien,  lydien,  etc.),  c'est 
une  question  que  ni  le  texte  d'Aristote,  ni  les  restes  de  la  mélopée 
antique  ne  permettent  actuellement  de  résoudre;  cependant,  en  ce 
qui  concerne  le  mode  phrygien  —  le  seul,  en  dehors  des  modes 
helléniques,  dont  nous  possédons  des  spécimens  —  la  réponse  paraît 
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devoir  être  affirmative.  Dans  la  chanson  de  Tralles  ',  il  est  vrai,  (écrite 
dans  Toctave  Mi-Mi  avec  2  dièzes),  le  La,  quoique  fréquent,  ne  Joue 
pas  un  rôle  mélodique  bien  caractérisé  et  la  cadence  finale  s'opère 
sur  le  Mi;  mais  dans  l'hymne  à  Némésis  (octave  Sol-Sol,  un  bémol), 
bien  que  la  cadence  finale  soit  perdue,  la  terminaison  d'un  très  grand 
nombre  de  /.wXa  sur  Ut  (i  i  sur  18)  assigne  bien  nettement  à  cette  note 
le  rôle  de  tonique  mélodique. 

Théodore  Reinach. 


—  M.  Henri  Piéron  publie  en  extrait  son  article  paru  dans  la  Revue  de  syntlièse 
historique  (Paris,  Cerf,  igoS)  sur  Un  précurseur  inconnu  du  féminisme  et  de  la 
Révolution  :  Poulain  de  la  Barre  (46  p.  gr.  in-80).  Il  a  étudié  les  deux  ouvrages 
totalement  oubliés  de  Poulain,  De  l'égalité  des  deux  sexes  (1673)  et  De  l'éduca- 
tion des  daynes  {lôjS),  indiqué  ce  qu'il  doit  au  cartésianisme  dont  il  représente 
plutôt  l'esprit  critique  que  la  doctrine  et  signalé  tout  ce  qu'il  y  a  d'idées  nou- 
velles et  hardies  chez  ce  sociologue  et  ce  féministe,  contemporain  de  Louis  XIV. 
L'étude  est  curieuse,  quoique  l'originalité  et  la  portée  des  réflexions  de  Poulain 
soient  surfaites  (P.  3g,  un  mot  de  Figaro  est  cité  de  travers).  —  L.  R. 

—  M.  Jules  Lecoq  s'est  proposé  d'initier  le  grand  public,  celui  des  «  pères  de 
famille  »,  aux  dernières  réformes  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  (L'ensei- 
gnement vivant  des  langues  vivantes.  Paris,  Cornély,  igoS.  In-i6,  p.  io3.  Fr.  i,5o 
en  lui  montrant  ce  qu'est  la  nouvelle  méthode,  quels  procédés  vivants  elle  met  en 
œuvre  pour  substituer  «  un  enseignement  intégral  à  l'ancien  enseignement  inorga- 
nique »,  et  quelles  sont  ses  ambitions,  moins  étroites  que  ne  l'estiment  ses  adver- 
saires, plus  modestes  que  ne  le  croient  ses  partisans.  Je  tiens  à  louer  ce  petit 
livre,  plein  d'aperf  us  et  de  conseils  excellents,  surtout  pour  sa  vraie  liberté  d'es- 
prit. Les  pères  de  famille  pourront  penser  qu'on  leur  fait  de  bien  belles  pro- 
messes, mais  s'ils  sont  curieux  de  se  renseigner,  ils  se  convaincront  qu'il  y  a 
dans  l'enseignement  des  langues  vivantes,  dominant  toutes  les  réformes,  une 
évolution  lente  et  sûre  qui  imprime  de  plus  en  plus  à  cette  discipline  si  jeune 
encore  un  caractère  pratique.  — L.  R. 

—  Inspiré  par  le  professeur  Troetsch  de  Heidelberg,  qui  s'est  déjà  occupé  de 
Leibniz  à  diverses  reprises,  M.  Henri  Hoffmann  a  étudié  l'importance  historique 
de  la  philosophie  religieuse  du  «  premier  penseur  vraiment  moderne  »  (Die  Leib- 
nii'sche  Religionsphilosophie  in  ilirer  geschichtlichen  Stellung,  107  p.,  Mohr, 
Tubingue  et  Leipzig,  igo3,  prix  :  2  M.).  Cette  philosophie,  on  le  sait,  veut  récon- 
cilier la  religion  avec  la  science  moderne.  En  conséquence,  M.  H.  tente  d'en  expli- 
quer la  genèse  par  les  conditions  particulières  de  l'époque  et  par  la  position  que 
prit  son  auteur  en  face  des  grands  courants  de  la  pensée  contemporaine.  Il  s'ef- 
force en  particulier  d'éclairer  les  rapports  vrais,  présentés  d'une  façon  assez 
équivoque  jusqu'ici,  entre  cette  philosophie  et  la  Révélation.  On  sait  que  la  préoc- 
cupatiou  de  préciser  ces  rapports,  simples  en  apparence  seulement,  a  déjà  hanté 


I.  M.  Gevaert  persiste  à  classer  cet  air  et  la  Némésis  au  mode  hypophrygien 
(p.  261). 
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Lessing.  Leibniz,  esprit  profondément  religieux,  affecte  un  entier  respect  pour 
la  Révélation;  mais,  dans  son  supranaturalisme  rationaliste,  il  est  le  premier 
protestant  qui  essaie  de  faire  faire  à  la  Réforme  un  pas  en  avant,  et  il  apparaît 
ainsi  comme  un  précurseur,  plus  direct  que  Castellion,  du  protestantisme  libé- 
ral, en  ce  qu'il  cherche  à  adapter  la  tradition  religieuse  à  des  conditions  et  des 
besoins  nouveaux.  L'intensité  de  son  sentiment  religieux  personnel  le  distingue 
nettement  des  libres-penseurs  anglais  et  français.  D'ailleurs  le  déisme  n'atteignit 
son  apogée  qu'après  la  mort  de  Leibniz  qui  ne  connut  que  Locke  et  Toland, 
aveclesquels  il  eut  des  relations  directes.  Les  rapports  qu'il  entretint  avec  Grotius 
sont  relatés  page  loo.  Les  éléments  mystiques  de  sa  pensée  si  nettement  intellec- 
tualiste en  apparence  sont  dégagés,  p.  63  et  suiv.,  où  l'on  verra  aussi  les  points 
de  contact  avec  Fénelon.  M.  H.  développe  le  sujet  en  quatre  chapitres  :  i°  Exa- 
men delà  grave  crise  religieuse  provoquée  par  l'envahissement  des  sciences  natu- 
relles et  qui  provoque  à  son  tour  la  tentative  conciliatrice  de  Leibniz.  2°  L'essai  de 
mettre  le  principe  rationaliste  à  la  base  de  la  religion  diminue,  par  le  fait,  l'élé- 
ment révélé  et  met  surtout  en  évidence  les  dogmes  «  naturels  »  :  Dieu,  l'âme, 
l'immortalité,  interprétation  de  ces  dogmes  de  façon  à  leur  faire  résoudre  l'anti- 
nomie entre  le  mécanisme  de  la)  science  nouvelle  et  la  téléologie.  3°  En  quoi 
consiste  la  piété  leibnizienne  :  l'optimisme.  4»  Comment  notre  philosophe  s'ac- 
commode delà  Révélation;  son  attitude  vis-à-vis  de  la  Bible,  du  miracle,  du 
dogme. —  Th.  Schœll. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  août  igo3. 

M.  Léopold  Delisle  fait  une  communication  relative  au  manuscrit  de  saint 
Augustin  sur  papyrus,  conservé  partie  à  la  Bibliothèque  de  Genève,  partie  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  dont  un  feuillet  vient  d'être  reconnu  par 
M.  Ludwig  Traube  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

M.  Bouché-Leclercq  communique  une  note  sur  la  personnalité  de  deux  Ptolé- 
mées  dont  les  noms,  inconnus  des  historiens  anciens,  figurent  sur  les  listes  du 
culte  dynastique,  Ptolémée  Eupator  el  Ptolémée  Néos  Philopator.  Il  résulte  de  ses 
recherches  que  Ptolémée  Eupator  était  un  fils  de  Ptolémée  VI  Philometor,  et  Néos 
Philopator,  le  fils  de  Ptolémée  Evergète  II  que  les  historiens  appellent  Memphitée. 
M.  Bouché-Leclercq  estime  qu'il  vaudrait  mieux  suivre  la  tradition  antique  en 
laissant  hors  cadre  ces  princes  qui  n'ont  pas  régné;  mais,  l'usage  de  les  intercaler 
dans  la  série  des  rois  ayant  prévalu,  il  se  rallie  au  système  qui  attribue  le  n"  VII 
à  Eupator  et  le  n°  IX  à  Néos  Philopator. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot 
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J.  Weiss,  Le  plus  ancien  Évangile. —  Perse  et  Juvenal,  p.  Owen.  —  Skailles,  Les 
affirmations  de  la  conscience  moderne.—  Aulard,  La  Révolution  et  les  congré- 
gations. —  Virieu,  Correspondance,  p.  de  Grouchv  et  Guillois. —  Commandant 
de  Sérignan,  La  première  invasion  de  la  Belgique.  —  Jean  Lombard,  Le  général 
Mireur.  —  Lenotre,  Paris  révolutionnaire,  II. —  Journal  du  capitaine  François, 
1,  p.  Grolleau.  —  Clermont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  V,  22-24. 
—  SÉRY,  L'abbaye  de  Saint-Martin  de  Nevers.  —  P.  Meyer,  Notice  d'un 
manuscrit  de  Trinity  collège. —  Hayton,  Fleur  des  histoires  de  la  terre  d'Orient, 
p.  Omont.  —  Documents  pontificaux  sur  la  Gascogne,  II,  p.  Guérard  — 
Lecestre,  Les  abbayes,  prieurés  et  couvents  d'hommes  en  France,  1768.  — 
Documents  sur  les  partages  de  la  Pologne,  p.  De.mbinski.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Das  âlteste  Evangelium,  von  Johannes  Weiss,  Gôttingen,  Vandenhoeck,    1903; 
in-8°  XI1-414  pages. 

Ouvrage  très  important  et  qui  comptera  dans  l'histoire  de  la  critique 
des  Évangiles.  L'on  y  examine  successivement  le  caractère  religieux 
et  littéraire  de  l'Évangile  de  Marc,  le  rapport  de  l'auteur  avec  l'an- 
cienne tradition,  enfin  la  question  des  sources  et  de  la  personnalité 
de  l'écrivain.  Les  deux  premières  parties  sont  de  beaucoup  les  plus 
remarquables,  la  dernière  présentant  des  conclusions  ou  hypothèses 
générales  qui  ne  semblent  pas  suffisamment  recommandées  par  l'ana- 
lyse qui  les  précède. 

M.  J.  Weiss  établit  sans  peine  que  l'Évangile  de  Marc  n'est  pas  une 
œuvre  littéraire  ni  une  biographie  du  Christ,  mais  plutôt  un  recueil 
de  prédication  apostolique,  dépourvu  de  caractère  personnel,  ce  qui 
explique  la  façon  dont  il  a  été  exploité  par  Matthieu  et  par  Luc. 
Les  souvenirs  de  la  première  communauté  y  sont  comme  encadrés 
dans  les  idées  de  Paul.  C'est  en  paulinien  que  l'évangéliste  apprécie 
l'attitude  des  Juifs  à  l'égard  de  Jésus  et  la  conduite  des  apôtres  gali" 
léens  ;  qu'il  insiste  sur  les  prophéties  de  la  passion;  qu'il  parle  de  la 
mort  rédemptrice;  qu'il  raconte  la  dernière  cène;  qu'il  rattache  une 
Nouvelle  série  LVI.  36 
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signification  symbolique  aux  anecdotes  traditionnelles.  A  cet  égard,  il 
se  rapproche  du  quatrième  Évangile. 

Ces  opinions  semblent  très  soutenables  ;  mais  il  va  de  soi  qu'elles 
pourraient  donner  lieu,  dans  le  détail,  à  des  contestations  infinies.  On 
perçoit  déjà,  dans  cette  première  partie,  deux  préoccupations  qui  se 
feront  plus  sensibles  dans  les  suivantes,  celle  de  dégager  non  seule- 
ment les  souvenirs  apostoliques  de  leur  commentaire  paulinien,  mais 
une  première  rédaction,  déjà  paulinienne,  d'un  travail  secondaire  qui 
serait  postérieur  à  la  publication  des  deux  autres  Synoptiques,  et  celle 
de  découvrir  dans  la  tradition  de  Pierre  des  affinités  avec  la  tradition 
qu'on  suppose  à  la  base  de  l'Évangile  johannique.  Le  deutéro-Marc  a 
bien  l'air  de  faire  double  emploi  avec  le  rédacteur  paulinien  ;  il  vient 
surtout  pour  prendre  à  sa  charge  ce  qui  n'est  pas  censé  pouvoir  être 
de  tradition  apostolique;  mais  le  paulinisme  du  rédacteur  principal 
est  nuancé  de  telle  sorte  qu'il  eût  été  prudent  de  ne  pas  faire  de  lui  un 
disciple  de  Pierre.  En  ce  qui  regarde  le  rapport  de  Marc  avec  Jean, 
s'il  est  utile  d'observer  que  l'idéalisation  messianique  de  la  tradition, 
dans. le  second  Évangile,  prélude  au  symbolisme  johannique,  il  con- 
viendrait de  se  rappeler  que  cette  idéalisation  n'existe  pas  seulement 
dans  Marc,  mais  dans  les  deux  autres  Synoptiques;  et  surtout  il  y  a 
quelque  témérité  à  s'appuyer  sur  le  quatrième  Évangile  pour  éclaircir 
le  problème  que  pose  la  rédaction  du  second. 

Un  point  ressort  avec  une  particulière  évidence  de  l'analyse  très 
minutieuse  à  laquelle  M.  W.  a  soumis  cet  Évangile  :  c'est  qu'il  est 
rigoureusement  impossible  d'y  voir  une  œuvre  homogène  et  originale, 
la  relation  des  souvenirs  qu'un  disciple  des  apôtres  aurait  pu  recueil- 
lir de  la  bouche  de  Pierre,  mais  que  Marc  a  eu  des  sources,  et  qu'il 
dépend,  pour  une  bonne  partie  de  son  contenu,  du  document  dont 
on  admet  que  Mathieu  et  Luc  dépendent  pour  les  discours  de  Jésus. 
La  preuve  se  fait  par  la  discussion  au  travail  rédactionnel  dans  le 
second  Évangile.  Mais  comme  le  même  travail  se  remarque  par- 
tout, et  jusque  dans  les  récits  qui  sont  censés  représenter  les  sou- 
venirs de  Pierre,  on  aurait  les  mêmes  raisons  d'affirmer  que,  pour  ces 
récits  mêmes,  l'évangéliste  n'exploite  pas  directement  les  souvenirs  de 
l'apôtre,  mais  un  document  écrit,  que  ce  document  soit  ou  non  dis- 
tinct de  celui  où  il  a  pris  les  sentences. 

Un  exemple  donnera  quelque  idée  delà  méthode  suivie  par  M.  W. 
et  de  ses  inconvénients.  Les  récits  de  Marc,  vin,  27-ix,  29,  forment 
un  ensemble  étroitement  lié.  Il  est  aisé  pourtant  d'y  reconnaître  des 
éléments  primitifs  et  des  éléments  secondaires.  M.  W.  a  bien  vu  que 
la  confession  de  Pierre,  viii,  27-30,  se  détachait  nettement  de  ce  qui 
suit;  que  vni,  3i-38,  était  une  sorte  de  commentaire  paulinien  de  la 
déclaration  messianique  énoncée  auv.  29,  et  que  la  suite  naturelle  et 
primitive  de  vin,  27-30  était  contenue  dans  ix,  i  :  «  Il  y  en  a  ici  qui 
n'auront  pas  goûté    la  mort   quand    arrivera    le  règne    de    Dieu.    » 


d'hiSTOIKE   ET  DE    LITTERATURE'  l83 

Mafs  iï  tie  semble  pas  apprécier  suffisamment  la  portée  critique  de  ce 
fait,  l'rnterpolation  d'une  prophétie  de  la  passion  et  d'uris'in^truction 
sur  la  croix,  dans  un  récit  qui  d'abord  ne  contenait  que  ces  deux  idées  "-  ' 
la  messianité  de  Jésus  et  le  prochain  avènement  du  royaume  céleste.  ' 
Il  suppose  que  la  prophétie  de  la  passion  a  été  simplement  dédoublée 
et  anticipée,  d'après  celle  qui  suit  la  guérison  de  l'épileptique,  comme 
l'instruction  sur  le  renoncement  est  une  sentence  authentique,  prise 
dans  le  recueil  de  discours  et  adaptée  au  contexte  du  second  Evangile, 
Cependant  le  cas  de  la  prophétie  n'est  pas  le  même  que  celui  de  l'ins- 
truction. Dédoublée  ou  non,  elle  ne  se  fonde  pas  sur  une  parole 
traditionnellement  gardée,  comme  la  leçon  du  renoncement  ;  elle 
n'exprime  que  la  préoccupation  de  l'évangéliste  paulinien  qui  veut 
que  Jésus  ne  se  soit  avoué  Christ  qu'avec  prévision  et  par  prédiction 
de  sa  mort  et  de  sa  résurrection.  La  protestation  de  Simon-Pierre 
fait  pendant  à  l'inintelligence  des  apôtres  devant  la  seconde  prophé- 
tie :  dans  ces  occasions  comme  en  bien  d'autres,  Marc  tient  à  faire 
entendre  que  les  apôtres  galiléens  ne  comprenaient  pas  le  véritable 
caractère  de  l'Évangile  et  du  salut  messianique;  c'est  ainsi  qu'il  fait 
jouer  à  Pierre  le  rôle  qui  appartient  à  Satan  dans  la  tentation  des 
royaumes;  c'est  pour  cette  raison  que  le  même  apôtre  jette  une 
réflexion  inepte  au  travers  du  grand  tableau  de  la  transfiguration, 
comime  s'il  voulait  retenir  le  Christ  dans  sa  gloire  et  l'empêcher 
inconsciemment  de  sauver  le  monde  par  sa  mort.  C'est  encore  le 
même  rédacteur  qui  intercale  une  prophétie  de  la  passion  dans  les 
paroles  que  Jésus  dit  touchant  la  venue  d'Élie.  C'est  lui  qui  rattache 
artificiellement  la  guérison  de  l'épileptique  à  l'histoire  de  la  transfigu- 
ration, expliquant  selon  sa  typologie,  par  leur  querelle  avec  les 
scribes  l'impuissance  des  disciples  à  guérir  le  démoniaque,  et  les 
comprenant  avec  la  foule  dans  l'apostrophe  du  Sauveur  à  la  «  géné- 
ration incrédule  ». 

M.  W.  a  essayé  de  mettre  en  pièces  la  magnifique  scène  de  la  trans- 
figuration, afin  d'en  pouvoir  garder  quelque  débris  comme  provenant 
d'un  récit  de  Pierre,  qui  seul  aurait  eu  la  vision.  Peut-être  eût-il 
mieux  valu  examiner  de  plus  près  les  paroles  concernant  Elle 
(ix,  I  i-i3),  paroles  qui  n'ont  qu'un  rapport  extérieur  et  factice  avec  la 
mention  d'Elie  dans  la  scène  de  la  transfiguration,  et  qui  font  logique- 
ment suite  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  royaume  de  Dieu.  Si  l'on  ne 
considère  que  l'économie  réelle  et  le  rapport  des  récits  et  sentences, 
en  faisant  abstraction  de  proto-Marc  et  de  deutéro-Marc,  on  trouve 
comme  base  de  Marc  viii,  27-ix,  29,  la  confession  de  Pierre,  vui, 
27-30, avec  les  déclarations  contenues  dans  ix,  i ,  i  i-i3.  Jésus  interroge 
ses  disciples  sur  ce  qu'on  pense  de  lui  et  ce  qu'ils  pensent  eux- 
mêmes;  Pierre  répond  pour  tous  :  «  Tu  es  le  Christ  »,  c'est-à-dire  : 
C'est  toi  qui  dois  présider  au  royaume  de  Dieu  ».  Comme  le  royaume 
n'arrive  pas  encore,  Jésus  recommande  aux  disciples  de  ne  pas  divul- 
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guer  sa  qualité  de  Messie  ;  mais  il  ajoute  immédiatement  :  «  Vous  ne 
serez  pas  morts  avant  que  le  royaume  vienne  »,  c'est-à-dire  :  «  Le 
temps  est  proche   où  j'apparaîtrai   réellement  comme  Messie  »  ;  sur 
quoi  les  disciples  observent  :  «  Les  scribes  ne  disent-ils  pas  qu'Elie 
doit  venir  d'abord?  »    Jésus  répond  :  «  Élie,   en  effet,  doit  venir  tout 
mettre  en  ordre;  mais  je  vous  dis  en  vérité  qu'Elie  est  déjà  venu  et 
qu'on  lui  a  fait  ce  qu'on  voulait,  comme  il  est  écrit  de  lui  »  ;  sous  le 
nom  d'Élie,  Jésus  vise  Jean-Baptiste;  rien  ne  s'oppose  à  l'avènement 
prochain  du   royaume,  puisque  le  précurseur  annoncé  a  déjà  rempli 
son  rôle  et  subi  la  mort.  Le  récit  delà  transfiguration  a  donc  été  intro- 
duit entre  l'annonce  du  prochain  avènement  et  la  parole  concernant 
Élie,  tout  comme  l'annonce  de  la  passion  et  la  leçon  de  la  croix  ont 
été  introduits  entre  la  confession  de  Pierre  et  l'annonce  du  prochain 
avènement.  Toutefois  ce  n'est  pas  l'évangéliste  qui  a  conçu  la  scène 
de  la  transfiguration  ;  car  ce  récit  n'a  pas  pour  objet  de  faire  valoir  l'idée 
messianique  de  l'auteur,  mais  simplement  de  corriger  l'horreur  de  la 
mort  par  l'anticipation  de  la  gloire  et  de  figurer  l'accomplissement  de 
la  Loi   et  des  prophètes  dans  le  Christ  de  l'Évangile.   L'évangéliste 
adapte  ce  tableau  à  son  cadre,  en  en  brisant  l'unité  par  la  remarque 
saugrenue  de  Pierre  (ix,   5-6),  et  en  imitant  la  recommandation  du 
silence    qui    suit  la  confession  messianique  (viii,  3o);   Jésus   aurait 
défendu  aux  trois  apôtres  de  parler  delà  transfiguration  avant  sa  résur- 
rection; sans  le  vouloir,  Marc  laisse  entendre  que  cet  incident  n'appar- 
tenait pas   à   la    tradition  primitive  de  l'Évangile,    et   sa   remarque 
touchant  l'inintelligence  des  apôtres  au  sujet  de  la  résurrection  est 
conforme  à  sa  thèse  générale  sur  Tinintellig-ence  des  apôtres  galiléens, 
notamment  des  trois  pricipaux,  Pierre,  Jacques  et  Jean.   Ce  sont  les 
paroles  concernant  l'avènement  du  royaume  et  le  rôle  d'Elie  qui  ont 
suggéré  l'insertion  de  la  transfiguration,   que   l'évangéliste  a  ensuite 
interprétée  à  sa  manière  ;  et  il  aura  exploité  de  la  même  façon  la  gué- 
rison  de  Tépileptique,  arrangeant  la  mise  en  scène  (ix,  14-16)  pour  le 
coordonner  au  récit  de  la  transfiguration  et  faire  ressortir  la  signifi- 
cation de  l'incident  par  rapport  aux  apôtres  galiléens.  Il  n'a  pas  plus 
créé  le   récit   de  la  guérison  que   le  tableau  de  la  transfiguration.  Il 
semble  même  les  avoir  trouvés  tout  rédigés  ;  mais  il  n'est  pas  probable 
qu'il  ait  emprunté  le  tableau  à  la  source  d'où  proviennent  la  confes- 
sion de  Pierre  et  la  sentence  au  renoncement. 

L'analyse  de  l'Évangile  étant  ainsi  corrigée,  il  paraît  évident  que 
les  noms  de  proto-Marc  et  deutéro-Marc  ne  conviennent  en  aucune 
façon  pour  caractériser  les  principales  étapes  de  la  rédaction.  Le 
document  fondamental,  d'où  proviennent  la  confession  de  Pierre,  la 
parole  concernant  la  parousie  et  celle  qui  a  rapport  à  Elle  n'est  pas, 
à  vrai  dire,  une  première  rédaction  de  Marc,  c'est  une  source  du 
second  Évangile;  le  véritable  rédacteur  de  ce  livre  est  celui  qui  a  fait 
la  compilation,  introduit  les  compléments,  transformé  la  déclaration 
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messianique  et  Tannonce  de  la  parousie  en  instruction  sur  le  Christ 
qui  a  sauvé  le  monde  par  sa  mort  et  sa  résurrection.  C'est  ce  rédac- 
teur qui  était  pénétré  des  idées  de  Paul;  mais  rien,  absolument  rien 
n'invite  à  penser  qu'il  ait  été  disciple  de  Pierre;  tout  porte  à  croire, 
au  contraire,  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  les  apôtres  galiléens;  il 
emprunte  simplement  à  la  tradition  judéochrétienne  les  éléments  his- 
toriques qu'il  interprète  et  complète,  et  il  paraît  impossible  de  s'ima- 
giner le  môme  homme  racontant  d'abord  la  confession  de  Pierre, 
d'après  les  souvenirs  de  cet  apôtre,  et  la  commentant  ensuite,  d'après 
Paul,  en  la  façon  que  nous  voyons. 

Il  est  bien  à  craindre  que  M.   W.   n'ait  choisi  un  faux  point  de 
départ  en  se  croyant  obligé  de  prendre  comme  souvenir  de  Pierre, 
dans  le  second  Évangile,  tout  ce  qui  ne  réclame  pas  une  autre  origine. 
Ce  qu'il  retient  ainsi  ne  se  différencie  pas  nettement,  pour  le  caractère 
et  la  provenance,  de  ce  qu'il  est  obligé  d'attribuer  à  d'autres  sources. 
Peut-être  eût-il  mieux  valu  se  contenter  de  marquer  ce  qui  a  l'appa- 
rence de  donnée  primitive   et  ce  qui  a  l'apparence  de    complément 
secondaire,    soit  pour  le   fond,   soit  quant   à  la  rédaction  même   de 
l'Évangile,  sans  s'inquiéter  de  l'auteur  présumé  du  livre.  La  notice  de 
Papias,  que  M.   W.  discute    longuement   dans  sa   troisième  partie, 
se  rapporte  à  notre  Évangile,  mais   il  faut  avouer  qu'elle  ne  lui  con- 
vient  pas.   Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,   on  est  obligé   de 
reconnaître  que  Marc  ne  se  présente  nullement  comme  un  écho  de  la 
prédication  de  Pierre.  Si  l'on  y  regarde  de  près,  on  découvre  que 
c'est  bien  plutôt  un  écho  de  la  prédication  de  Paul.  Dans  ces  condi- 
tions, le  dire  de  Jean  l'Ancien  ne  peut  pas  plus  servir  de  guide  à  la 
critique  que  les  propos  des  Pères  sur  le  rapport  du  troisième  Évan- 
gile avec  Paul  et  son  enseignement.    La  tradition  a  fait  des  conjec- 
tures bien  avant  que  la  critique  risquât  les  siennes.  Les  presbytres  de 
Papias  semblent  avoir  été  déjà  préoccupés  de  dire  les  choses  les  plus 
avantageuses  touchant  les  Évangiles  qui  avaient  cours  dans  l'Église; 
ils  ont  droit  à  tous  nos  respects,  mais  leurs   assertions  n'en   ont  pas 
moins  besoin  d'être  rigoureusement  contrôlées.  M.  Weiss  incline  à 
penser  que  Marc,  disciple  de  Pierre  et  auteur  présumé  de  l'Évangile, 
ne  serait  pas  le  même  que  Jean  Marc,  le  compagnon  de  Paul.  Cela 
est  fort  possible,  mais  ne  fait  que  compliquer  le  problème  de  l'attribu- 
tion. Quant  à  découper  les  passages  du  quatrième  Évangile  où  il  est 
parlé  du  disciple  bien  aimé,  pour  retrouver  dans  celui-ci  Jean  Marc, 
et  se  flatter  que  la  solution  du  problème  johannique  pourra  tirer  au 
clair  cette  question  des  deux  Marc,   et  par  contrecoup  l'origine  du 
second  Évangile,  ce  doit  être  un  expédient  dangereux  et  une  espérance 
illusoire. 

Alfred  Loisy. 
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Scriptorum  classicorum  bibliotheca  Oxoniensis.  A.  Persii  Flacci  et  D.  Juni 
Jiivenalis  saturae.  Cum  additamentis  Bodleianis  recognovit  brevique  adnota- 
tione  critica  instruxit  S.  G.  Owen  aedis  Christi  alumnus.  Oxonii  e  typographeo 
Clarendoniano.  3  sh. 

Livre  intéressant,  suite  d'une  bonne  collection  à  laquelle  on  a  fait 
très  justement  le  meilleur  accueil.  M.  Owen  est  connu  depuis  long- 
temps de  tous  les  latinistes  tant  par  ses  éditions  d'Ovide  (les  Tristes 
et  les  Pontiques)  que  par  ses  articles  dans  les  Revues  anglaises. 

Je  résume  d'abord  brièvement  ce  que  M.  O.  nous  apprend,  dans  sa 
préface,  de  la  méthode  qu'il  a  suivie.  Pour  Perse  aussi  bien  que  pour 
Juvénal,  le  Pithoeanus  (autrefois  à  Lorsch)  est  le  fondement  du  texte. 
M.  O.  a  pu  obtenir,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur,  l'envoi  à 
Oxford  des  manuscrits  de  Montpellier  de  Perse  et  de  Juvénal  (A  et  P) 
et  il  les  a  collationnés  à  nouveau.  Pour  les  deux  satiriques  également, 
M.  O.  a  contrôlé  la  recension  de  la  vulgate  par  une  collation  de  deux 
manuscrits  du  x^  siècle  d'Oxford  et  de  Cambridge.  M.  Winstedt,  qui 
a  eu  le  bonheur  de  découvrir  les  nouveaux  vers  de  Juvénal,  avait 
donné  une  collation  du  manuscrit  d'Oxford.  M.  O.  a  collationné  à 
nouveau  '  ce  manuscrit  sur  lequel  nous  allons  revenir  tout  à  l'heure. 
Enfin,  l'apparat  de  Juvénal  contient  de  plus  une  collation  de  deux 
Ambrosiani  et  de  manuscrits  de  Venise. 

Il  était  inévitable  que,  dans  ce  volume,  Juvénal  fit  tort  à  Perse.  Car 
ce  qui,  dans  le  titre,  sautera  aux  yeux  d'abord,  c'est  la  mention  :  cum 
additamentis  Bodleianis.  Voici  donc  le  premier  Juvénal  contenant  les 
vers  nouveaux  de  la  satire  VI,  tels  que  les  donne  le  manuscrit  d'Ox- 
ford, avec  une  collation  continue  de  ce  manuscrit  pour  les  autres 
satires.  C'est  le  côté  neuf  de  l'édition  et  certainement  celui  qui 
piquera  l'attention  du  lecteur;  ai-je  besoin  d'ajouter  que  l'éditeur, 
M.  Owen,  est  justement  un  des  Anglais  qui  ont  les  premiers  recensé, 
traduit  et  commenté  les  nouveaux  vers  ?  Ces  vers  sont  ici  incorporés 
au  texte,  dans  la  satire  VI,  après  le  vers  365,  et  ils  sont  numérotés  • 
Oi,  05,  etc.  L'apparat  critique  est  bien  dressé  et  forme  une  excellente 
base  ',  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  voyions  toujours  très  clair 
dans  le  sens  ou  même  dans  ce  texte. 

A  côté  de  la  nouveauté  et  de  l'avantage  indiqué,  viendra  la  question 
inévitable  :  que  penser  de  ces  vers  et  ont-ils  amené  un  progrès  ou  un 
changement  véritable  dans  la  critique  de  Juvénal?  Ici  (c'était  l'occasion 
plus  que  jamais),  M.  O.  se  déclare  pour  l'authenticité  des  nouveaux 

1.  La  valeur  de  son  texte,  pour  Juvénal,  sauf  la  fameuse  addition,  on  nous 
l'avait  dit  déjà,  est  médiocre  :  ici  avant  dern.  p.  de  la  préf.  :  «  is  codex,  quam- 
quam  cum  Pithœano  saepe  facit,  tamen  sescenties  a  codicibus  deterioribus  (w) 
stat  ». 

2.  Pourquoi  au  v.  i3,  l'orthographe  nervo*  ?  Car  M.  O.  imprime  ailleurs  :  X, 
ao5  :  nervus;  VIII,  266  :  sqvvus,  et  de  même  IX,  45,  X,  42,  VI  219  et  s. 
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vers  '.  J'avoue  pour  mon  compte  que  l'insertion  de  ces  vers,  dans  le 
texte  ordinaire,  ne  leur  est  pas  favorable  et  qu'elle  fait  bien  plutôt 
ressortir  les  différences  qui  les  séparent  de  la  recension  traditionnelle. 
—  Mais,  comme  le  lecteur  peut  désirer  connaître  complètement  les 
idées  de  M .  O.,  j'ajoute  encore  un  dernier  extrait.  A  l'avant-dernière 
page  de  la  préface,  M.  O.  expose,  comme  il  la  comprend,  la  difficulté 
qu'offre  ÏOxoniensis.  Comment  s'expliquer  que  ce  manuscrit  qui, 
pour  le  texte,  se  rattache  à  ceux  de  la  vulgate  fw),  se  soit  trouvé 
augmenté  de  ces  36  vers?  La  solution,  que  M.  O.  propose,  consiste  à 
admettre  que  ces  vers  avaient  été  retranchés  du  texte  par  Nicéus  au 
IV'  siècle;  sauf  qu'il  avait  réduit  à  3  les  cinq  derniers  verset  qu'il  les 
avait  placés  après  le  v.  345.  Le  manuscrit  d'Oxford  représenterait 
pour  nous  la  recension  vulgaire  sous  la  forme  qu'elle  avait  avant 
Nicéus  ^ 

Emile  Thomas. 


Les  affirmations  de  la  conscience  moderne,  par  Gabriel  Séailles.  i  vol.  in- 18°. 
1-287  pp.  A.  Colin  éd.  Paris,  igoS. 

Sous  un  titre  peut-être  un  peu  ambitieux,  M.  Séailles  a  réuni  deux 
études  étendues  et  divers  articles  ou  discours.  La  principale  étude, 
intitulée  (en  se  souvenant  de  Jouffroy)  :  «  Pourquoi  les  dogmes  ne 
renaissent  pas  »,  est  une  vigoureuse  et  éloquente  démonstration  de 
l'accord  fatal  qui  s'établit  entre  l'état  scientifique  d'une  époque  et  sa 
religion  ;  et  par  suite  de  la  décadence  nécessaire  d'une  religion 
quand  elle  ne  correspond  plus  dans  son  inspiration  et  ses  dogmes  aux 
vérités  scientifiques  qui  se  sont,  par  le  mouvement  même  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérimentation,  implantées  dans  les  esprits.  La  démons- 
tration avait  déjà  été  tentée  par  Saint-Simon  et  Aug.  Comte,  puis 
reprise  par  d'autres.  Jamais,  en  ce  qui  concerne  le  christianisme,  elle 
n'a  été  poussée  plus  loin,  et  plus  profondément  dans  ses  détails,  que 
par  M.  S.  11  rappelle  avec  une  singulière  force  comment  l'aban- 
don, imposé  par  la  science,  de  l'idée  anthropocentrique  a  ruiné  les 
bases  mêmes  des  anciennes  religions  et  comment  il  est  impossible, 
même  pour  l'intelligence  la  moins  rigoureuse,  de  concilier  les  notions 
divergentes  et  contradictoires  de  la  paternité  divine  et  d'un  univers 
infini  dont  la  terre  et  l'homme  ne  sont  que  des  atomes  infimes.  «  Ce 

1.  Préf.  dern.  p.  :  «  ea,  nisi  cœcutiamus,  verba  plena  indignationis,  ira;,  vigoris, 
acerbitatis  ab  ipsis  capsis  poetae  divini  tandem  aliquando  erepsisse  fateri  oportet  ». 
Pure  illusion  aux  yeux  des  meilleurs  juges,  Bûcheler,  Friedlander  et  autres,  Je 
crains  qu'il  n'y  ait  là  simplement  de  grands  mots  comme  un  peu  plus  haut  : 
«  Sic  spinoso  agro  purgata  rudera;  reddita  .luvenali  lux  ». 

2.  Pourquoi  des  mots  introduits  dans  le  texte  pour  compléter  le  vers  (ainsi 
Juv.  X,  54,  prope)  ne  sont-ils  pas  en  italiques  ? 
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n'est  point  par  un  entêtement  vain,  écrit  Tauteur,  que  l'Église  a  com- 
battu, tant  qu'elle  a  pu,  l'astronomie  nouvelle  :  un  juste  instinct  l'aver- 
tissait de  l'atteinte  qu'elle  portait  à  ses  dogmes.  »  Et  M.  S.  cite  à 
l'appui  une  lettre  curieuse  du  P.  Cazrée,  jésuite,  à  Gassendi,  au  sujet 
du  mouvement  de  la  terre,  pour  lui  rappeler  que  «  la  philosophie  ne 
peut  ni  ne  doit  s'écarter  de  la  foi  chrétienne., .;  que  si  les  hommes  se 
persuadent  que  le  globe  de  la  terre  se  meut  parmi  les  planètes,...  il 
s'ensuivra  qu'on  mettra  en  doute  la  Genèse...  puis  toute  l'économie  du 
Verbe  incarné  et  la  vérité  des  Évangiles...  donc  que  c'est  à  bon  droit 
que  le  chef  suprême  de  l'Eglise  a  condamné  cette  doctrine  dans  la 
personne  de  Galilée  ». 

Aux  religions  à  visions  ultra-terrestres,  M.  Séailles  oppose  la  reli- 
gion delà  justice  sur  la  terre,  et  c'est  l'objet  des  autres  morceaux  jux- 
taposés dans  le  volume  qu'il  nous  donne,  de  développer  ses  idées  au 
sujet  de  cette  religion  en  quelque  sorte  rationnelle.  Ces  morceaux 
prennent  parfois  le  ton  d'exhortations  morales  ou  même  de  sermons, 
avec  les  avantages  et  les  inconvénients  du  genre.  Même  quand  elles 
manquent  un  peu  de  précision,  les  idées  exposées  par  M.  Séailles  sont 
d'une  inspiration  élevée  et  d'une  chaleur  communicative. 

Eugène  d'EicHTHAL. 


A.  AuLARD.  La  Révolution  française  et  les  Congrégations.  Exposé  historique 
et  documents.  Paris,  Cornély,  igoS,  in-8°,  1^25  pages. 

Comme  l'indique  son  sous-titre,  cet  ouvrage  —  qui  vient  à  son 
heure  —  comprend  deux  parties  :  un  exposé  historique  et  des  docu- 
ments. 

Les  documents  ont  été  choisis  «  parmi  les  plus  propres  à  faire  con- 
naître les  vues  politiques  et  religieuses  des  hommes  de  ce  temps-là  » 
(p,  6).  Ce  sont  des  extraits  du  procès-verbal  officiel  des  assemblées, 
des  comptes  rendus  de  journaux,  des  opinions,  des  rapports,  des 
textes  de  lois,  les  uns  et  les  autres  publiés  —  il  est  à  peine  besoin  de 
le  dire  —  selon  les  règles  d'une  critique  rigoureuse.  M.  Aulard  ne 
s'est  pas  seulement  préoccupé  d'établir  le  texte  authentique  de  chaque 
document,  il  le  fait  précéder  de  courtes  notices,  très  précises,  qui  en 
facilitent  la  lecture  et  il  l'accompagne  de  notes  nombreuses. 

L'exposé  historique,  qui  ouvre  le  volume,  est  aussi  objectif  que 
possible.  Si  court  qu'il  soit  (43  p.),  il  abonde  en  vues  justes  et  en 
remarques  fines.  C'est  ainsi  que  M.  A.  rappelle  avec  raison  que 
l'œuvre  de  la  Révolution  à  l'égard  des  Congrégations  avait  été  pré- 
parée par  l'ancien  régime.  De  1766  à  1780  fonctionna,  en  effet,  la  com- 
mission des  réguliers  qui  interdit  les  vœux  monastiques  avant  l'âge 
de  vingt-un  ans  pour  les  hommes  et  de  dix-huit  ans  pour  les  femmes, 
fit  défense  d'admettre  dans  les  ordres  des  sujets  étrangers,  ordonna  la 
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réunion  des  monastères  dont  les  membres  étaient  au-dessous  de 
quinze,  supprima  enfin  neuf  .ordres  religieux. 

M.  A.  fait  ressortir  que  les  mesures  de  la  Constituante  contre  les 
moines  ne  furent  pas  provoqués  par  un  péril  congréganiste  quel- 
conque, le  monachisme  étant  alors  en  décadence.  Il  remarque  qu'en 
89  il  n'y  avait  pas  encore  de  cléricaux  et  d' anti-cléricaux ,  le  parti 
patriote  comptant  dans  son  sein  de  nombreux  moines  et  prêtres.  Ici 
pourtant  je  ne  le  suivrai  pas  jusqu'au  bout.  Résumant  la  grande 
séance  du  iH  février  1790,  dans  laquelle  l'évéque  de  Nancy  demanda 
à  la  Constituante  de  reconnaître  le  catholicisme  comme  religion 
d'Etat,  M.  A.  semble  prendre  à  la  lettre  les  déclarations  catholiques 
des  orateurs  de  la  gauche,  Roederer,  Dupont  (de  Nemours),  Charles 
de  Lameth,  qui  combattirent  la  motion  de  l'évoque  de  Nancy  comme 
injurieuse  à  leur  foi  et  la  firent  rejeter  sous  ce  prétexte.  J'estime  pour 
ma  part,  après  avoir  relu  les  débats,  que  l'argumentation  des  orateurs 
de  gauche  est  plus  habile  que  sincère  et  je  n'y  vois  qu'une  diversion 
sans  bonne  foi.  Leur  véritable  pensée  me  paraît  avoir  été  formulée 
dans  le  compte  rendu  de  la  Chronique  de  Paris,  que  M.  A.  nous 
donne  à  la  page  104  (note)  :  «  Cette  motion  fanatique  (de  l'évéque  de 
Nancy)  a  été  accueillie  avec  transport  par  les  partisans  de  M.  l'évéque; 
mais  les  députés  patriotes  l'ont  regardée  avec  raison  comme  inju- 
rieuse à  l'Assemblée;  tous,  en  la  rejetant  avec  une  pieuse  indignation, 
criaient  au  président  d'aller  aux  voix  sur  la  question  à  l'ordre  du  jour.» 

En  réalité,  s'il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  avait  pas  d'anti-cléricaux 
déclarés  dans  la  Constituante  —  et  encore  au  début  seulement  —  il 
serait,  à  mon  sens,  téméraire  d'en  conclure  qu'il  n'y  avait  pas  d'anti- 
cléricaux du  tout.  Je  crois  au  contraire  qu'ils  étaient  en  nombre  res- 
pectable. Mais  il  reste  —  et  c'est  en  somme  ce  que  M.  Aulard  a  eu 
raison  de  signaler  —  que  les  Constituants  se  montrèrent,  du  moins  en 
apparence,  respectueux  de  la  religion  catholique. 

Le  volume  se  termine  par  une  table  alphabétique  très  complète  et 

très  commode. 

Albert  Mathiez. 


Vicomte  de  Grouchy  et  Antoine  Guillois.  La  Révolution  française  racontée 
par  un  diplomate  étranger.  Correspondance  du  bailli  de  N'irieu,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  Parme,  1 788-1 793.  Paris,  Flammarion,  in-S",  xxxi  et  604  p- 

r 

Le  bailli  de  Virieu  — 'sur  lequel  l'excellente  introduction  de  MM.  de 
Grouchy  et  Guillois  nous  donne  les  informations  désirables —  s'effor- 
çait de  renseigner  complètement  la  cour  de  Parme,  et  sa  correspon- 
dance sera  utile  aux  historiens  de  la  Révolution.  Il  raconte  la  proces- 
sion du  5  mai  et  nous  présente  un  député  du  tiers  qui  a  refusé  de 
quitter  sa  blouse  pour  assister  à  la  cérémonie.  Il  décrit  la  physionomie 
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de  la  Constituante  ;  Mirabeau  à  la  tête  énorme,  aux  sourcils  noirs  et 
épais,  à  la  figure  blême,  sévère  et  terrible,  au  ton  de  commandement,, 
aux  poumons  de  fer;  Maury,  bel  homme  mais  qui  a  l'air  de  Tartufe; 
Talleyrand,  jeune,  blond,  spirituel,  mais  boiteux.  Il  dit  très  heuïfïïus-e>- 
ment  que  le  club  des   jacobins  est  le  «  laboratoire  »  de  l'Asserralâlée 
nationale.  Il  s'indigne  des  intrigues  du  duc  d'Orléans.  II  s'irrite  a  liai 
vue  de  Danton  devenu  ministre,  de  ce  «  gueux  de  Danton  qu'on  pour- 
rait pendre  en  toute  sécurité  et  sans  le  moindre  scrupule  sur  sa  seule 
figure  ».  Il  narre  les  grandes  journées,  le  pillage  de  la  maison  Réveil- 
lon, les  funérailles  de  Mirabeau,  la  fête  de  la  Fédération  où  «  il  était 
impossible  de  rester  de  sang-froid  en  un  moment  où  l'étincelle  du 
patriotisme   se   communiquait  à    tous   les   cœurs    »,   la  rentrée    de 
Louis  XVI  fugitif,  la  translation  des  cendres  de  Voltaire.  Dan^  som 
récit  du  20  juin,  il  donne  une  nouvelle  version  du  mot  de  Louis  XVL 
au  garde  national  :  «  Touchez  mon  cœur  et  voyez  s'il  bat  les  palpita-- 
tions  de  la  crainte.  »  Sa  longue  lettre  sur  le  lo  août  ou,  comme  il  dit,, 
sur  la  journée  de  la  Saint-Laurent,  est  curieuse,  et  l'on  y  notera  les; 
détails  qu'il  fournit  sur  la  férocité  du  peuple.  Ainsi  que  le  font  obser- 
ver  les  éditeurs,  trois  lettres  méritent  particulièrement  l'attenticoT.. 
Celle  du  22  juin  1789  dit  tout  simplement  à  propos  de  la  séance  dise 
Jeu  de  paume  que  les  députés  du  tiers  ont  pris  l'engagement  de  ne- 
pas  se  séparer  que  la  constitution  n'ait  été  élaborée;  mais  dans  la 
lettre  qui  suit,  celle  du  29  juin,  avec  quelle  émotion  Virieu  parle  de  la 
«  fermentation  »,  de  la  «  fièvre  ardente  )),  de  la  «  démence  »  des 
esprits!  On  n'entend,  dit-il,  que  «  les  mots  de  tiers  état  et  de  nation 
s'entrecroiser  et  former  partout  un  écho  assourdissant  ;  le  mot  tiers 
état  devenait  un  cri  de  guerre,  et  tous  les  discours  qu'on  entendait, 
annonçaient  des  hommes  capables  de  tout  ».  Une  autre  lettre  curieuse 
est  celle  du  4  avril   1791   sur  la    mort  de    Mirabeau;    «  il  est  mort: 
en  héros,  écrit  Virieu,  et  —  on   voit  qu'il  savait  que  Mirabeau  était 
acquis  à  la  cour  —  «  il  est  mort,  couvert  de  gloire,  emportant  dans, 
le  tombeau  le   regret  des   aristocrates  et  l'admiration  de  l'Europer 
entière  ».  Enfin,  dans  une  lettre  écrite  à  la  veille  du  10  août,  il  cons- 
tate que  Paris  reste  calme  comme  s'il  n'y  avait  aucun  danger,  que  les 
spectacles  regorgent  de  monde,  qu'on  danse  dans  une  sécurité  par- 
faite. Après  le  départ  de  Virieu  au  i  o  août,  le  chevalier  Joseph  de  Lama 
fut  seul  chargé  de  la  légation  jusqu'au  27  octobre   1793.   Cette  cor- 
respondance, telle  que  nous  la  donnent  MM.  de  Grouchy  et  Guillois, 
doit  donc  être  accueillie  avec  reconnaissance.  Virieu  regarde  la  monar- 
chie comme  le  seul  régime  possible  et   il  juge  la  France  perdue,  il 
s'imagine  qu'elle  ne  se  relèvera  jamais;  néanmoins  il  était  intelligent 
et  il  avait  l'esprit  précis,  Lama  écrit  moins  longuement,  et,  de  même 
que  Virieu  dans  les  derniers  temps,  il  n'ose  relater  tout  ce  qu'il  sait  ; 
inquiété,   tourmenté  par  les   autorités  révolutionnaires,   il   écrit  des 
billets  qui,  selon  l'expression  de§  éditeurs,  racontent  wne  longue  ago- 


1 


D  HISTOIRE   ET   DE    LITTERATURE  ipi 

nie  et  offrent  une  lecture  angoissante.  Ces  lettres  de  Lama  sont 
parfois  plus  intéressantes  que  celles  de  Virieu.  S'il  puise  ses  nou- 
velles dans  les  Journaux,  il  a  des  traits,  des  réflexions  qui  attachent. 
11  croit  fermement  que  «  le  fanatisme  de  la  liberté  est  extrême  », 
mais  qu'un  protecteur  viendra,  un  chef,  un  roi,  un  gouvernement 
monarchique  qui  remplacera  inévitablement  l'anarchie;  que  cette 
nation  ne  posera  les  armes  que  lorsque  ses  ennemis  coalisés 
demanderont  la  paix  ;  qu'elle  soutiendra  une  lutte  longue,  obstinée, 
enragée;  que  Parme  —  en  février  1793  —  devrait  reconnaître  la 
République;  que  la  passion  de  la  liberté  chez  les  Français  est 
comparable  à  la  force  de  l'électricité  de  la  bouteille  de  Leyde  ;  que 
Paris  est  non  plus  la  voluptueuse  Sapho  [sic],  mais  l'île  de  Lipari 
ou  de  Lemnos  ;  que  ce  peuple  est,  non  plus  une  masse  de  sybarites 
efféminés,  mais  un  peuple  de  guerriers  féroces,  et  sa  dernière  lettre 
se  termine  ainsi  :  «  La  puissance  des  Jacobins  est  arrivée  au  plus 
haut  degré;  il  est  inutile  de  la  combattre  ',  » 

A.  C. 


Les  préliminaires  de  Valmy.  La  première  invasion  de  la  Belgique  (1792)  par 

le  commandant  de  Sérignan.  Paris,  Perrin,  1903.  In-8%  358  p. 

Ce  volume,  peut-être  un  peu  long,  traite  à  fond  un  sujet  qui  n'a 
jamais  été  qu'effleuré,  la  campagne  d'avril-juin  1792,  et  l'on  saura 
gré  à  l'auteur  d'avoir  repris  le  travail  de  Pfeiffer,  Der  Fcldiug 
Liickners  in  Belgien  et  de  nous  donner  aujourd'hui  sur  la  matière, 
grâce  aux  documents  imprimés  et  aux  pièces  des  archives  de  la 
guerre,  un  livre  complet  et  bien  fait,  bien  ordonné.  M.  de  Sérignan 
a  sûrement  fait  œuvre  d'historien.  Il  retrace  d'abord  la  situation 
politique  et  militaire  à  la  fin  de  1791  et  passe  en  revue  les  armées, 
leurs  commandants  en  chef,  Rochambeau,  Luckner,  Lafayette,  leurs 
principaux  généraux,  notamment  Biron  et  ce  Jarry  qui  ne  put  rester 
chef  de  l'état-major  à  cause  de  son  tempérament  violent  et  emporté. 

I.  Il  y  a  dans  les  noms  propres  quelques  fautes  que  les  éditeurs  auraient  dû 
corriger  et  que  nous  leur  indiquons,  au  moins  celles  que  nous  avons  relevées  au 
cours  d'une  rapide  lecture  :  p.  44  Hennin  et  Durant  au  lieu  de  Henxiu  et  Dupont  : 
p.  76  EymAT  [Eymard);  p.  224  Saliceti  iSalicetti);  p.  23o  Bonnay  (Bonnai); 
p.  237  Emmery  (Emery):  p.  238  Harny  (Hai-guy)  ;p.  239  Burke  (Biircke);  p.  248 
Thibault,  curé  de  Souppes  et  non  Vabbc  Souppes ;  p.  254  Azyr  (/lir/r);  p.  274  Pon- 
sin  [Poiitaiit,  et  Mangin  {Moiigin);  p.  298  Montjallard  (Moujolard)  ;  p.  299  Reubell 
{Re\vbel)\  p,  3o8  Montlosier  [Montlaii^ier);  p.  322  O'  Dunn  (Odinie);  p.  326,  347, 
371  Basire  [Bapre);  p.  35o  Lajard  [La  Jarre);  p.  353  Guadet  (Gudet)  ;  p.  378  et 
38o  Cloots  [Klot:^];  p.  385  Gorsas  [Gor^as);  p.  390  Galbaud  {Galbant);  p.  394 
Wedekind  [Wintiken]  ;  p.  396  Bischofi'swerder  [Bissechofesder)  :  p.  414-415  Defer- 
mon  (Fermond)  ;  p.  432  Hugou  de  Bassville  {Hugon  de  Basseville);  p.  435  Lou- 
yain  (^Lovayio);  p.  443  et  447  Miaczynski  {Ma:^ienski);  p.  473  et  476  Colchen 
[Colquet  ;  cette  dernière  faute  nous  fait  connaître  comment  ce  nom  était  alors 
prpnoncé), 
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Il  étudie  ensuite  la  préparation  du  plan  de  campagne  et  il  montre 
comment  Dumouriez,  aidé  de  Biron  qui  emploie  ici  «  toute  la  série 
des  petits  moyens  familiers  à  l'ancien  roué  du  Petit-Trianon  »  et 
qui  intrigue  jalousement  contre  Lafayette,  fait  rejeter  le  projet  de 
Rochambeau  :  l'armée  du  Nord  jouera  le  rôle  principal,  Rochambeau 
ne  la  commandera  que  de  nom,  et  Biron  qui  compte  sur  le  bâton  de 
maréchal,  entrera  dans  le  Brabant  avec  tout  ce  qu'il  y  aura  de  troupes 
actives;  Rochambeau  regimbera,  mais  le  plan  lui  sera  imposé  au 
nom  du  roi  à  la  dernière  heure.  On  sait  que  Rochambeau  se  fâcha,  se 
plaignit,  et  s'apprêta  loyalement  à  exécuter  le  plan;  on  sait  aussi  que 
les  Français  échouèrent  à  Baisieux  et  devant  Mons,  que  Théobald 
Dillon  fut  massacré  par  ses  soldats,  que  Biron  craignit  de  subir  le 
même  sort  :  M.  de  Sérignan  attribue  justement  ce  double  insuccès  à 
l'indiscipline  des  troupes  et  à  l'inexpérience  des  officiers.  Toutefois 
Luckner  remplaça  Rochambeau  ;  on  le  regardait  comme  un  foudre 
de  guerre,  comme  un  partisan  acharné  de  l'offensive  (p.  23o)  et  il  eut 
ordre  d'envahir  la  Belgique.  Nouvel  échec.  On  prit  très  aisément 
Menin  et  Courtrai;  mais  après  l'incendie  des  faubourgs  de  Courtrai 
qui  fit  tant  de  bruit  en  ce  temps-là  et  dont  M.  de  S.  justifie  Jarry  (il 
n'y  avait  qu'à  publier  le  rapport  de  cet  officier  ou  ses  conclusions, 
comme  nous  l'avons  fait  dans  Jemappes,  p.  57),  Luckner  ordonna  la 
retraite.  Cette  reculade  parut  alors  inexplicable;  M.  de  S.  l'explique 
simplement  par  la  médiocrité  de  Luckner  qui  manquait  d'audace, 
malgré  ses  allures  de  housard.  'Vient  le  récit  du  fameux'  chassé-croisé 
et  des  manèges  de  Dumouriez  qui  a  quitté  le  ministère  pour  prendre 
un  commandement  à  l'armée  du  Nord.  On  ne  peut  que  louer,  comme 
le  reste,  cette  dernière  partie  du  volume.  L'auteur  rend  hommage  aux 
talents  des  deux  rivaux,  de  Lafayette  et  de  Dumouriez  ;  peut-être  fait- 
il  trop  grand  cas  de  l'habileté  militaire  de  Lafayette  et  de  sa  fermeté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  malgré   quelques  fautes  légère^  ',    et  bien   que 

I.  Pourquoi  écrire  toujours  Pu:{y  au  lieu  de  Pusy,  La  Mark  au  lieu  de  La  Marck 
et  Van  der  Nott  au  lieu  de  Van  der  Noot?  p.  47  (et  323)  Théobald  et  Arthur  Dil- 
lon sont  cousins  et  non  pas  frères  ;  p.  71  on  aurait  voulu  plus  de  renseignements 
sur  Jarry  bien  qu'il  ait  à  lui  seul  tout  un  chapitre;  Fersen  connaissait  ses  plans; 
Mercy  proposait  en  1793  de  l'attacher  à  l'armée  hollandaise  et  en  1794  à  l'état- 
major  de  l'armée  autrichienne,  et  lord  Auckland  qui  recevait  de  lui  mémoires  sur 
mémoires,  le  louait  à  lord  Grenville  ;  p.  74  Dubois  de  Crancé,  le  futur  conven- 
tionnel, n'était  pas  officier  du  génie,  et  ici,  comme  p.  2-3  et  328,  l'auteur  le  con- 
fond avec  son  frère;  p.  84  lire  «  l'empereur  d'Allemagne  »  et  non  l'empereur 
d'Autriche  ;  p.  99  Dumouriez  était-il  «  naïf,  au  fond?  »  ;  p.  217  le  i'"'  bataillon  de 
Paris  n'était  pas  commandé  par  Gouvion  Saint-Cyr  ;  Davout  commandait  le  3",  e^ 
non  le  i^f  de  l'Yonne;  p.  127  et  i3i  lire  Petiet  et  non  Petret  ;  p.  218,  219  et  225 
lire  Lajard  et  non  La  Jarre  et  remarquer  que  c'est  le  futur  ministre;  p.  228  lire 
Vieusseux  et  non  Vieussieitx ;  p.  242  et  243  lire  Du  Chastellet  et  non  Du  Chatelet 
(c'est  le  même  qui  est  cité  p.  218  sous  le  nom  de  Duchastelet  et  p.  223  sous  celui 
de  du  Chastelet);  p.  329  Péruwelz  et  non  Peruwet^;  p.  353  la  note  fait  double 
emploi  avec  la  note  de  la  p.  1 1 3. 
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M.  de  Sérignan  abuse  des  citations,  bien  qu'il  n'insiste  pas  assez  sur 

la  légion  belge  et  qu'il  n'ait  pas  consulté  Fcrsen  et  Choudieu,   son 

livre  lui   fait  grand  honneur. 

A.  C. 


Jean  Lombard.  Un  volontaire  de  1792.  Paris,  Ollendorft',  Nouvelle  édition,  igoS. 
In-8°,  xu  et  3o2  p.,  3  fr.  5o. 

Jean  Lombard  avait  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir  communication 
des  papiers  du  général  Mireur  et  il  en  a  tiré  un  livre  de  «  psychologie 
révolutionnaire  et  militaire  ».  Il  y  a  naturellement  dans  ce  livre  beau- 
coup d'exagérations  et  d'erreurs;  l'auteur  se  laisse  entraîner  par  son 
imagination,  il  croit  trop  en  Michelet  et  il  ne  connaît  pas  assez 
l'époque  dont  il  traite.  Il  dit,  par  exemple,  que  François  II  fait  la 
guerre  pour  reprendre  l'Alsace  et  la  Lorraine  (p.  23)  et  il  parle  assez  naï- 
vement de  Brêster(lire  sans  doute  Biesterj  et  du  prêtre  ymirt:{emboiir- 
geois  Eulogius  Schneider  (p.  1 19).  Il  croit  que  Mireur  étant  médecin 
a  été  nommé  officier  grâce  au  bénéfice  de  l'assimilation,  tandis  que 
Mireur  a  été  élu  par  ses  camarades  lieutenant  d'un  bataillon  de  fédé- 
rés (p.  127).  Mais  il  a  essayé  de  s'orienter  ;  il  a  fouillé  les  archives  de 
Montpellier;  il  a  feuilleté  des  journaux  et  des  brochures  de  l'époque; 
il  prouve  que  Mireur  fit  connaître  le  22  juin  à  Marseille  le  chant  de 
guerre  de  Rouget  de  Lisle  qu'il  apportait  de  Montpellier  :  «  Votre 
fils,  écrit  un  nommé  Segond  au  père  de  Mireur,  a  chanté  au  club  de 
Marseille  la  chanson  du  Rhin  »  ;  il  nous  apprend  qu'il  y  eut  à  côté  du 
bataillon  marseillais  qui  marcha  sur  Paris  en  juillet  1792,  un  batail- 
lon de  l'Hérault  dont  Mireur  faisait  partie.  Enfin,  il  publie  des  lettres 
de  Mireur  que  les  historiens  militaires  devront  consulter  '. 

A.  C. 


Paris  révolutionnaire.  Vieilles  maisons,  vieux  papiers,   par  G.  Lenôtre.  Deu- 
xième série,  2^  édition,  Paris,  Perrin,  iQoS,  in-8°,  384  p. 

Voici  les  études  que  renferme  ce  deuxième  volume  :  La  femme 
Simon  (M.  Lenôtre  croit  que  le  cordonnier  Simon  dut  sa  situation  de 
gardien  du  dauphin  à  Chaumette,  prouve  que  les  Simon  ne  restèrent 
que  six  mois  au  Temple  (sans  qu'il  puisse  expliquer  la  cause  de  leur 
départ)  et  raconte  la  vie  de  la  veuve  Simon  qui  mourut  à  l'hospice  de 
Sèvres  après  avoir  toujours  affirmé  que  le  dauphin,  que  «  son 
Charles   »   s'était  évadé).  Baptiste.  C'est   la  biographie  de    Baptiste 

I.  Je  ne  relèverai  pas  toutes  les  menues  fautes  de  Tauteur  ;  p.  189  il  dit 
c^vCAvesties-le-Sec  était  investi  et  capitula  parce  que  Houchard  arriva  trop  lard  ; 
Avesnes-le-Sec  est  un  village  et  la  place  d'Avesnes  ne  tut  ni  rendue  ni  tardivement 
secourue  par  Houchard;  p.    197  lire  Monchy-le-Preux  et  non  Mouché  Lépreux; 
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Renard,  le  valet  de  chambre  de  Dumouriez.  Le  baron  de  Géramb. 
Cette  étude,  la  plus  intéressante  du  volume,  concerne  un  aventurier 
qui  devint  procureur  général  de  l'ordre  des  trappistes.  Un  brelan, 
Greive,  Blache  et  Rotondo,  notices  sur  trois  gredins.  Monsieur  l'abbé 
de  Cajamano,  l'innocent  complice  de  Malet.  L original  de  César 
Birotteau,  le  parfumeur  Caron.  Le  colonel  Viriot  qui  fut  chef  d'un 
corps  franc.  La  Montansier.  M™^  Foiiquier-Tinville.  John  (l'émigré 
Tromelin  qui  passa,  sous  ce  nom,  pour  le  domestique  de  Sidney 
Smith  capturé).  Gamain,  le  serrurier  qui  ne  fut  jamais  empoisonné 
ni  paralysé.  Le  roman  d'une  carmélite  (M"^  de  Soyecourt).  La  mère 
Duchesne  (la  femme  de  Hébert,  Marie-Françoise  Goupil).  Toutes 
ces  études  sont  très  intéressantes,  piquantes,  exactes.  L'auteur  ne 
s'appuie  que  sur  des  documents  authentiques  qu'il  sait  avec  un  mer- 
veilleux flair  trouver  dans  les  archives.  Il  a  d'ailleurs,  comme  on 
sait,  l'art  de  peindre  au  vif  les  personnages  et  leurs  entours.  On  vou- 
drait toutefois  qu'il  creuse  davantage  son  sujet,  que  ses  études  soient 
plus  fouillées  encore  et  plus  solides  '. 

A.  C. 

I.  Il  nomme  Drouin  le  général  Drouet  (p.  58),  ignore  que  le  bruit  courut  que 
Baptiste  avait  été  décapité  à  Douai  {Chronique  de  Paiis  du  24  juillet  1793),  ignore 
que  Baptiste  avait  représenté  Dumouriez  le  12  novembre  lorsque  le  ministre 
Le  Brun  donna  à  sa  tille,  née  de  la  veille,  les  prénoms  de  Civilis-Victoire- 
Jemappes-Dumouriez  (51c),  ignore  que  Baptiste  avait  été  mis  sur  la  scène  et  que 
le  théâtre  national  de  Molière  avait  donné,  le  18  novembre,  une  pièce  historique 
en  deux  actes,  Baptiste,  valet  de  chambre  de  Dumourie:^,  ou  les  héros  de  Jemappes. 
—  Il  pouvait  dire  davantage  sur  Rotondo,  ne  fût-ce  qu'en  consultant  Camille  Des- 
moulins ou  en  rappelant  les  démarches  du  personnage  auprès  de  Chabot  et  de 
Grangeneuve  (voir  la  déposition  de  Chabot  au  procès  des  Girondins).  —  Il  me 
semble  croire  trop  facilement  à  l'innocence  de  Viriot  et  comment  peut-il  admettre 
que  Viriot  ait,  le  27  mars  18 14,  aux  Paroches  (et  non  à  Ba:^oclies),  avec  son  petit 
corps  franc,  mis  en  déroute  tout  un  corps  d"armée  russe? —  P.  114,  ce  n'est  pas 
au  nom  des  mœurs  que  Greive  et  autres  arrêtèrent  la  du  Barry,  ils  l'accusèrent 
de  correspondance  criminelle  avec  Le  Brun.  —  P.  243-244,  Dufresse  n'était 
pas  de  la  compagnie  des  acteurs;  il  se  fit  élire  capitaine  au  20  bataillon  des 
fédérés  et  nommer  presque  aussitôt  adjoint  aux  adjudants-généraux  de  l'armée  du 
Nord;  voilà  pourquoi  il  était  aide-de-camp  de  Moreton  à  Jemappes.  —  Id.,  la 
Montansier  reçut  du  conseil  exécutif  une  somme  de  20,000  livres  d'encourage- 
ment pour  inculquer  aux  Belges  l'esprit  de  la  Révolution  et  elle  joua  La  prise 
de  Mous,  Le  siège  de  Lille,  L'apothéose  de  Beaurepaire,  tandis  que  Dufresse,  se 
souvenant  de  son  ancien  métier,  dirigeait  le  théâtre  de  Bruxelles  et  montait 
Charles  IX;  mais  les  Français  seuls  venaient  à  ces  spectacles.  —  P.  245.  il  fallait 
citer  le  mot  ironique  de  Robespierre  sur  la  Montansier  qu'il  nomme  l'héroïne  de 
la  République  dans  son  discours  aux  Jacobins  du  21  novembre,  et  ajouter  que  les 
«  citoyens  artistes  »  du  théâtre  de  la  Montansier  donnèrent  à  leur  théâtre,  avec  la 
permission  du  club,  le  nom  de  la  Montagne.  — P.  3  14,  Phélippeaux  n'a  pas  été 
tué  à  Saint-Jean-d'Acre,  il  est  mort  de  maladie.  —  P.  32g,  lorsque  Roland  voulut 
sortir  avec  les  papiers  de  l'armoire  de  fer,  il  y  avait  là  deux  commissaires,  Rous- 
sel aîné  et  Larrivé:  ce  dernier,  et  non  Dangleterre,  leva  la  consigne.  —  Le  \'eneur 
cité  p.  373  avait  non  seulement  un  château  à  Carrouges,  mais  un  logis  à  Alençon, 
rue  de  Bretagne  (ce  qui  expliquerait  ses  rapports  avec  M°"  Hébert  et  peut  être  le 
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Journal  du  capitaine  François  (dit  le  dromadaire  d'Egypte)  1792-1830  public 
d'après  le  manuscrit  original  par  Charles  Grollkau,  préface  de  Jules  Clarctie, 
de  l'Académie  française.  I"  volume.  1792-1802.  Paris,  Carrington,  igoS.  In-8°, 
XXI  et  533  p. 

Ces  mémoires  renferment  nombre  d'erreurs  et  ils  sont,  ce  me 
semble,  moins  attachants  et  moins  utiles  qu'on  ne  le  croirait  d'après 
les  deux  préfaces.  Il  est  vrai  que  Je  n'ai  lu  sérieusement,  c'est  à  dire 
en  contrôlant  et  en  vérifiant,  que  les  cinquante  premières  pages. 

Mais  dans  ce  que  j'ai  lu  abondent  les  erreurs  de  faits  '  et  les  erreurs 
de  noms  propres',  soit  celles  que  François  a  commises,  soit  celles  que 
l'éditeur  a  laissées  et  pouvait  corriger. 


mariage  du  «  Père  Duchesne  »),  et  Hoche  alla  le  voir  en  mars  1796,  non  parce 
qu'il  l'avait  connu  en  prison  pendant  la  Terreur,  mais  parce  qu'il  avait  servi  sous 
les  ordres  de  Le  Veneur,  parce  qu'il  gardait  à  ce  brave  homme  un  souvenir  recon- 
naissant, et  il  s'était  même  compromis  pour  sauver  son  ancien  général.  —  P.  378, 
il  eût  été  intéressant  de  dire  qu'un  blessé  de  Valenciennes  vint  le  3o  novembre, 
porté  sur  un  brancard,  demander  des  secours  à  la  Convention  et  rendre  hommage 
aux  époux  Hébert  qui  l'accompagnaient  et  lui  avaient  «  prodigué  tous  leurs 
soins».  —  Pour  Gamain,  Ternaux  (V,53i-543)  que  M.  L.  ne  cite  pas,  avait  tout  dit. 
I.  P.  2  «  j'étais  de  garde  à  la  Convention  »,  lire  «  la  Constituante  »  ;  p.  3  en 
lygo,  lire  «  en  1791  »;  p.  4  le  Représentant,  lire  «  le  commissaire  »;  p.  7 
Clarembeau,  Lafayette ;  Rochambeau  (c'est  ainsi  qu'il  faut  lire)  et  Lafayette  ne 
commandaient  plus;  id.,  Ingelfingen  et  non  Kirchbevg ;  p.  11  Ferrand  avait  56, 
et  non  7/  ans;  p.  12  «  Chartres  et  les  deux  généraux  Préville  et  N..  chantaient 
Vive  la  nation!  »,  lire  Frégeville  et  Nordmann  (cf.  Victoires  et  conqtdêtes);  p.  i3 
Miranda  «  né  au  Pérou  »  non,  «  à  Caracas  »  ;  id.  le  capitaine  Guiscart,  non,  «  le 
général  Guiscard  »;  le  «général  Dejean  »,  il  ne  l'était  pas  encore;  p.  i5  le  repré- 
sentant Carra  ne  fut  pas  envoyé  dans  le  Limbourg,  et  François  l'a  vu  dans 
l'Argonne  ;  p.  3i  le  général  qui  commande  alors  s'appelle  Kilmaine  et  non  Kel- 
lermann,  et  il  dirigea  la  marche  sur  Arras,  et  non  sur  Dttnkerque ;  p.  32  «  les 
généraux  Auvran,  Duchesne  et  Lauque»,  on  a  mal  copié  Vict.  et  conquêtes  où  il  y 
a  «  O'  Moran,  Duhem  et  Larcques  »  et  où  il  faut  lire  O'  Meara,  Souham  et 
Laroque!!;  id.  Houchard,  marchant  sur  Dunkerque,  est  «  secondé  par  le  général 
Carnot!  «  ;  p.  33-34-35  ni  Cochenhausen  ni  'Wallmoden  ni  Reitzenstein  ne  sont  des 
Autrichiens  ;  p.  36  c'est  Jourdan,  et  non  Pichegru  qui  succéda  à  Houchard  ;  p.  37 
Duquesnoy  n'était  pas  avec  Chancel  dans  Maubeuge;  p.  39  le  frère  de  Carnot 
n'était  pas  général. 

2.  Lire  p  i  Ginchy  et  non  Gtdnchy  (et  peut-être  Desmazières  pour  D'Ema- 
^ières)\  p.  7  Voilergont  et  non  Villemont  ;  p.  11  'Warneton  et  non  Vameton,  la 
Lys  et  non  le  Lys,  la  Marcq  et  non  la  Marche,  Boussu  et  non  Bour,  Thulin  et  non 
Dolhain,  Sart  et  non  Sars  ;  p.  i3  La  Marlière  et  non  La  Morlière;  p.  19  le  4'  et 
non  le  44"  de  la  Sarthe  ;  p.  25  Racour  et  non  Raucourt  ;  p.  26  Corbeek  et  non 
Corbink  ;  Héverlé  et  non  Hevelen;  p.  27  Antoing  et  non  Bastogne ;  p.  29  Obies  et 
non  Ouby  ;  Vicogne  et  non  Pacougne  ;  p.  3i  Fresnes-lez-Montauban  et  non  Mon- 
tauban;  p.  32  Bergues  et  non  Berg;  p.  33  Beveren  et  non  Biverem  ;  p.  34  adju- 
dant-général et  non  général  adjudant  et  Mandement  au  lieu  de  Mandemeut  ;  p.  37 
Mormal  et  non  Morialmé;  p.  38  Dourlers  et  non  Bolinnes ;  p.  43  Boussu  et  non 
Baden  !  !;  p.  44  Schwarzenberg  et  non  Scharffenberg;  Hem-Lenglet  et  non  Hem- 
langlet  ;  p.  47  Hem  et  non  Hetm  ;  p.  54  Salme  et  non  Salvin. 
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Surtout,  François  a  tort  de  copier  ou  de  paraphraser  Victoires  et 
conquêtes. 

Nous  lisons  dans  Victoires  et  conquêtes  (récit  de  Valmy  :  «  Les 
Prussiens,  venant  de  Somme-Tourbe,  arrivèrent  sur  les  hauteurs  de 
la  Lune...  Son  avant  garde  (de  Kellermann)  filait  entre  une  hauteur  et 
l'Auve...  on  éleva  une  batterie  de  18  pièces  de  canon  vers  le  centre  de 
la  ligne.  Pendant  qu'on  prenait  ces  différentes  positions,  Dumouriez 
envoyait  ordre  au  général  Dillon  de  détacher  promptement  le  général 
Frégeville  avec  toute  la  cavalerie.  »  François  dira  :  «  Les  Prussiens, 
venant  de  Somme-Tourbe,  occupèrent  les  hauteurs  de  la  Lune.  Notre 
avant-garde  fila  entre  cette  position  et  le  village  de  Sauve  (il  veut  dire 
«  la  rivière  de  l'Auve»).  18  pièces  de  canon  sont  placées  par  Keller- 
mann au  centre  de  la  ligne.  Ces  dispositions  prises,  Dumouriez  fait 
donner  l'ordre  d'avancer  aux  généraux  Dillon  et  Frégeville  avec  la 
cavalerie.  »  Et  ainsi,  du  reste.  On  trouvera  dans  Victoires  et  conquêtes 
—  quoique  François  nous  dise  qu'il  a  pris  des  notes  ou  copié  celles 
de  ses  camarades  (p.  36)  —  le  récit  de  Jemappes,  de  la  prise  du  fort 
Villate,  de  Hondschoote,  de  Wattignies,  de  Tourcoing,  tel  quil  est 
fait  ou  résumé  par  François.  Evidemment,  le  brave  capitaine  a  voulu 
corser,  étoffer  son  maigre  journal. 

Le  pis,  c'est  que  François  ne  comprend  pas  souvent  ce  qui  s'est 
passé.  Il  dit  (p.  9)  que  le  soir  de  Valmy,  les  Prussiens  étaient  presque 
bloqués,  qu'une  partie  dut  mettre  bas  les  armes  et  qu'on  faillit  prendre 
le  roi  ! 

Il  déplace  les  événements  et  les  intervertit.  Dès  le  22  septembre,  le 
surlendemain  de  Valmy,  il  part  pour  Glermont  et  le  24,  il  est  à 
Sivry-la-Perche.  En  réalité,  il  était  le  2  octobre  à  Clermont  et  le  4, 
à  Sivry. 

Bien  mieux,  il  dit  à  la  date  du  23  octobre  qu'il  part  pour  Jemappes. 
Le  25  octobre,  près  de  Sedan,  il  prévoit  déjà  qu'on  se  battra  au  petit 
village  de  Jemappes  !  Et  il  met  au  26  octobre  Jemappes  qui  est  du 
6  novembre! 

Mais  ni  la  division  Valence  dont  il  faisait  partie,  ni  son  bataillon, 
ni  lui,  François,  n'étaient  à  Jemappes.  Pourtant,  à  entendre  Fran- 
çois, il  était  «  au  milieu  du  massacre  »  ;  il  a  «  passé  par  dessus  les 
morts  et  les  blessés  »  ;  il  a  pris  «  de  grands  diables  de  Hongrois  »,  il 
s'est  «  battu  à  la  baïonnette  contre  des  hommes  (îeux  fois  plus  forts 
que  lui  »,  il  a  vu  les  habitants  de  Mons  venir  à  sa  rencontre  !  !  ! 

Plus  loin,  il  confond  l'affaire  deTirlemont  et  celle  de  Neerwinden; 
il  place  au  16  mars  Neerwinden  qui  date  du  18,  et  il  ne  mentionne  au 
18  que  l'attaque  de  Racour. 

Vient  la  bataille  de  Wattignies.  Mais,  si  François  était  à  Neerwin- 
den, il  n'était  pas  à  Wattignies,  quoiqu'il  affirme  le  contraire.  Son 
bataillon  tenait  garnison  à  Cambrai.  Là  encore,  il  a  Victoires  et 
conquêtes  sous  les  yeux,  et  il  commet  des  erreurs  plaisantes.  Il  attri- 
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bue  aux  Français  qui  viennent  débloquer  Maubeuge  les  propos  des 
défenseurs  de  la  ville,  et  assure  que  l'armée  est  «  abattue  et  triste  à 
cause  de  la  famine  ».  Il  veut  citer  un  village  près  de  Wattignies,  et  il 
cite,  au  lieu  de  Dourlers,  Boulon  qu'il  a  lu  sur  la  page  à  côté  et  qui 
est  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Il  veut  nommer  le  général  qui 
défendait  Maubeuge  et,  au  lieu  de  citer  Ferrand  ou  Chancel,  il  cite... 
Thiébault  qui  a  donné  des  notes  à  Victoires  et  conquêtes  pour  cette 
partie  du  récit! 

De  même,  il  dit  que  son  bataillon  a  perdu  du  monde  à  Fleurus  ; 
or,  le  bataillon  n'était  pas  à  Fleurus  ! 

Le  reste  du  volume,  rapidement  feuilleté,  m'a  paru  meilleur  et  un 
peu  plus  personnel,  bien  qu'il  y  ait  d'innombrables  fautes  dans  l'ortho- 
graphe des  noms  propres  [Wcriich  pour  Werneck,  p.  119;  Savourd 
pour  Saorgio,  p.  i65;  Soret  pour  Sauret,  p.  171;  Muireiir  pour 
Mireur,  p.  197;  Dargenville  pour  d'Argeavel,  p.  239,  etc.,  etc.).  Je 
dois  dire  pourtant  que  j'ai  de  nouveau  noté  entre  Victoires  et  con- 
quêtes et  le  texte  de  François  de  très  nombreuses  ressemblances  ;  ici 
encore,  le  capitaine  a  copié  littéralement  une  foule  de  passages;  ici 
encore,  il  y  a  plagiat. 

L'ouvrage  aura  deux  volumes.  M.  Grolleau  aurait  dû  supprimer 
toute  la  partie  générale,  la  partie  Victoires  et  conquêtes,  et  M.  Car- 
rington,  publier  en  un  seul  volume  les  propres  aventures  de  François. 
Ou  mieux,  l'un  et  l'autre  auraient  dû  laisser  le  récit  de  François 
dormir  à  tout  jamais  dans  le  Musée  armoricain. 

A.  G. 


—  Les  livraisons  22-23-24  du  tome  V  in  Recueil  d'Archéologie  Orientale  de 
M.  Ciermont-Ganneau  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux.  Sommaire:  §  5o  : 
Inscriptions  grecques  de  Djerach.  — §  5i  :  Sur  deux  épitaphes  puniques.  —  §  52  : 
La  notion  de  la  sainteté  chez  les  Sémites.  —  §  53  :  La  «  Porte  de  ISicanor  »  du 
Temple  de  Jérusalem  (pi.  VII).  —  g  54  :  L'autel  de  Kadès.  —  §  55  :  Le  Mont 
Hermon  et  son  dieu,  d'après  une  inscription  inédite  (pi.  VIII).  —  §  56  :  Fiches 
et  Notules  :  Nouvelle  inscription  phénicienne  de  Sidon.  —  Inscription  nabatéenne 
d'Oumm  el-Qotain,  —  Inscriptions  grecques  du  Hauràn.  —  Kaioumas. —  Inscrip- 
tions grecques  de  Bersabée.  —  La  prise  de  Jérusalem  par  les  Perses.  —  Inscrip- 
tions grecques  d'Antinoé.  —  Ôeà;  'AûeulOvôî  et  'Aramta.  —  §  57  :  Deux  statues 
phéniciennes  à  inscriptions.  — |  58  :  Nouvelle  inscription  grecque  du  pays  de  Tyr, 
—  §  59  :  Echmoun  de  Sidon  et  Melkart  de  Tyr.  —  Hamelielot  et  'Ain  el-Djâ!oût.  — 
Inscriptions  grecques  du  Pont.  —  La  destination  des  inscriptions  sinaïtiques.  — 
Inscriptions  du  Safà.  —  Ardoula.  —  L'inscription  de  Pachomios  du  Ouâd  er-Re- 
bâbé.  —  Hiereus. 

—  M.  le  chanoine  André  Séry  vient  de  publier  sous  les  auspices  de  la  Société 
nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts,  une  monographie  de  V Abbaye  Saint-Martin 
de  iVevers  (Nevers,  G.  Vallière,  1902,  in-S»  de  xvi-286  pages).  C'est  un  honnête  ali- 
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gnement  de  notes  et  d'analyses  de  chartes,  quelquefois  sans  gt'and  ordre,  mais  ce 
n'est  pas  une  histoire.  L'auteur  lui-même  s'est  rendu  compte  plus  d'une  fois  de 
son  impuissance  :  il  est  d'ailleurs  inexpérimenté  dans  le  maniement  des  docu- 
ments qu'il  possède.  Dans  son  respect  de  la  pièce  manuscrite,  qu'elle  ait  une 
valeur  ou  non,  il  prend  même  sous  sa  responsabilité  de  graves  erreurs  histo- 
riques :  telle  la  destruction  de  son  abbaye  par  les  Vandales  au  ix=  siècle.  Que 
signifie  aussi  cette  expression  qu'on  retrouve  par  deux  fois  :  être  enterré  sous  le 
chapiteau  ?  Son  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  donne  l'histoire  (très 
écourtée  et  insuffisante)  et  la  description  du  monastère  en  1789  ;  la  deuxième  est 
relative  aux  abbés,  mais  elle  n'est  pas  poursuivie  au-delà  de  1549.  Dix-huit  pièces 
justificatives  terminent  le  volume.  —  L.-H.  L. 

—  M.  Paul  .Meyer,  poursuivant  l'étude  des  anciens  textes  français  conservés  dans 
les  Bibliothèques  anglaises,  publie  la  Notice  d'un  manuscrit  de  Trinity  collège 
{Cambridge)  contenant  les  vies  en  vers  français  de  saint  Jean  FAumônier  et  de 
saint  Clément,  pape  (tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibl.  Nat. 
et  autres  bibl.,  t.  XXXVIII;  Paris,  impr.  nat.,  libr.  C.  Klincksieck,  1903,  in-4» 
de  5i  pages).  Les  deux  textes  ont  été  rédigés  en  Angleterre  :  est-ce  par  le  même 
anglo-normand  ?  Selon  M.  P.  M.,  il  y  a  bien  des  vraisemblances,  mais  alors  il 
faudrait  admettre  que  la  vie  de  S.  Clément  a  été  écrite  la  première,  car  elle  offre 
cette  particularité  que  les  fautes  de  prosodie  sont  très  nombreuses  au  commence- 
ment et  se  raréfient  ensuite  progressivement  ;  à  la  fin,  la  versification  est  très  cor- 
recte comme  dans  la  vie  de  S.  Jean  l'Aumônier.  Celle-ci  est  la  traduction  para- 
phrasée de  la  biographie  composée  par  l'évêque  Leontius  et  traduite  en  latin  par 
Anastase  le  bibliothécaire.  Celle  de  S.  Clément,  qui  n'a  pas  moins  de  i5,ooo  vers 
(et  encore  elle  est  incomplète)  a  pour  principale  source  les  Recognitiones  attri- 
buées à  S.  Clément  et  traduites  en  latin  par  Rufin  d'Aquilée.  —  L.-H.  L. 

—  La  Fleur  des  histoires  de  la  terre  d'Orient,  dictée  par  Hayton  un  peu  avant 
sa  mort  (i3o8)  à  Nicolas  Falcon,  qui  l'a  rédigée  en  français  puis  traduite  en  latin, 
était  représentée  jusqu'ici  par  un  certain  nombre  de  manuscrits  bien  connus.  Or, 
la  Bibliothèque  nationale  vient  d'en  acquérir  un  autre  à  la  vente  de  la  collection 
Barrois,  qui  off"re  trop  de  différences  avec  ceux  qui  contiennent  le  récit  français 
pour  être  de  la  même  famille.  D'ordinaire  il  suit  de  très  près  le  texte  latin,  dont 
il  donne  une  traduction  littérale  ;  il  omet  par  contre  des  phrases  qui  ont  plutôt  le 
caractère  d'additions  explicatives.  M.  H.  Omont,  quia  étudié  et  publié  ce  nouveau 
manuscrit  {Notice  du  ms.nouv.  acq.fr.  ioo5o  de  la  Bibliothèque  nationale  conte- 
nant un  nouveau  texte  français  de  la  Fleur  des  histoires  de  la  terre  d'Orient  de 
Hayton,  tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibl,  nat.  et  autres  bibl., 
t.  XXXVIII;  Paris,  imp.  nat.,  libr.  C.  Klincksieck,  1903,  in-4»  de  60  pages), 
pense  avec  raison  qu'on  a  là  un  représentant  du  texte  primitif.  La  rédaction 
française,  que  jusqu'ici  l'on  croyait  originale,  aurait  été  traduite  d'un  texte  latin 
déjà  revisé  et  augmenté.  — L.-H.  L. 

—  M.  l'abbé  Louis  Guérard  continue  la  publication  de  ses  Documents  pontifi- 
caux sur  la  Gascogne  d'après  les  archives  du  Vatican.  Son  tome  II,  qui  forme  le 
6«  fascicule,  2»  série,  des  archives  historiques  de  la  Gascogne  (Paris,  H.  Cham- 
pion; Auch,  L.  Cocharaux,  1903  ;  in-S"  de  164  pages),  comprend  les  secrètes  du 
pape  Jean  XXII  pendant  quatre  années  de  son  pontificat  (18  septembre  i32i- 
22  novembre  i325).  Le  procédé  est  le  même  que  celui  du  tome  I";  l'ayant  déjà 
signalé  ici-même,  je  n'y  reviendrai  pas  et  me  contenterai  de  rappeler  que  chaque 
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document,  parfaitement  daté  et  copieusement  annoté,  est  précédé  d'une  analyse 
très  suffisante  et  de  l'indication  de  la  source.  Dans  les  181  pièces  qui  sont  conte- 
nues dans  ce  volume,  outre  les  bulles  relatives  aux  seigneurs  gascons  (les  Jour- 
dain de  risle,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Commingcs  et  de  Foix,  etc.),  il  faut 
remarquer  celles  qui  sont  relatives  à  l'archevêché  d'Auch,  et  surtout  aux  conflits 
entre  les  agents  français  et  anglais,  préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  ans.  — 
L.-H.  L. 

—  M.  Léon  Lecestre  vient  de  publier,  d'après  les  papiers  de  la  Commission  des 
réguliers  établie  en  1768,  la  liste  générale  des  Abbayes,  prieurés  et  couvents 
d'hommes  en  France  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8»  de  xii-iSy  pages).  Elle 
est  dressée  par  règles  religieuses,  et  dans  chaque  règle  par  ordres,  puis  par  pro- 
vinces monastiques  et  par  diocèses.  A  la  suite  du  nom  de  chaque  maison,  identi- 
fié géographiquement,  est  la  mention  du  nombre  des  religieux  qui  l'habitaient 
et  du  revenu  qu'elle  possédait.  Une  astérisque  désigne  en  outre  les  couvents  ou 
prieurés,  dont  la  suppression  fut  alors  décidée.  Comme  la  commission  de  1768 
n'eut  pas  à  s'occuper  des  clercs  réguliers,  c'est-à-dire  des  Jésuites,  Oratoriens, 
Lazaristes,  etc.,  M.  L.  L.  s'est  borné  à  établir  seulement  la  nomenclature  de 
leurs  maisons  :  il  lui  a  été  impossible  de  connaître  leur  personnel  et  leurs  reve- 
nus. Pour  les  Jésuites,  il  aurait  pu  cependant  utiliser  le  Status  assistentiae  Galliae 
Societatis  Jesii  publié  en  1899  par  le  P.  Alexandre  "Vivier;,  il  y  aurait  relevé 
l'indication  des  maisons,  collèges,  noviciats  et  les  noms  de  tous  les  religieux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  tableaux  de  M.  Lecestre  sont  en  somme  bien  supérieurs  à 
ceux  que  l'on  avait  déjà.  Quelques  erreurs  d'identification  ont  encore  échappé  à 
rérudite  attention  de  l'éditeur.  Je  me  bornerai  à  en  signaler  deux  ou  trois.  Les 
Carmes  de  Saint-Hilaire,  diocèse  de  Cavaillon(p.  67),  étaient  à  Ménerbes  et  non 
pas  sur  le  territoire  du  Thor  ;  —  les  Cordeliers  de  La  Mothe,  au  diocèse  d'Avi- 
gnon (province  de  xMarseille,  c'est-à-dire  entre  la  Durance  et  la  mer)  n'étaient 
pas  près  de  Bollène  (p.  83),  mais  à  2  ou  3  kil.  au  N.-E.  de  Tarascon;  —  les 
Augustins  réformés  de  Frigolet,  diocèse  d'Avignon,  n'étaient  pas  sur  le  territoire 
de  Piolenc  (p.   112),  mais  à  Saint-Michel  de  Frigolet  près  Graveson.  —  L.-H.-L. 

—  Sous  le  titre  de  Documents  relatifs  à  Vhistoire  du  deuxième  et  troisième  partage 
de  la  Pologne  [t.],  Lemberg,  1902),  M.  Bronislav   Dembinski,  auteur  d'un  ouvrage 

en  polonais  sur  la  Russie  et  la  Révolution  française  (Cracovie,  1896),  vient  de 
publier  un  gros  volume  de  565  pp.  in-S",  contenant  un  grand  nombre  de  docu- 
ments diplomatiques  sur  les  derniers  temps  du  pauvre  royaume  morcelé  de  la 
Pologne  déchue.  Il  est  dédié  à  l'Université  des  Jagellons  de  Cracovie,  la  glorieuse 
Université  qui  vient  de  fêter  l'accomplissement  de  ses  cinq  cents  ans  d'enseigne- 
ment dont  la  Pologne  ne  fut  pas  la  seule  à  profiter,  car  il  rayonna  au  loin,  vers 
des  pays  d'une  moindre  civilisation.  Ce  premier  volume  n'embrasse  que  les 
années  1788  a  1791,  époque  à  laquelle  la  Pologne  était  en  butte  à  la  convoitise  de 
la  Prusse  et  de  la  Russie  qui  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre  sur  un  futur  par- 
tage ;  il  fut  même  question,  à  un  certain  moment,  d'une  guerre  entre  les  deux 
puissances  rivales,  sans  que  ce  projet  eût  pris  de  consistance.  Les  recherches  de 
M.  Dembinski  devaient  se  porter  donc  surtout  sur  les  fonds  d'Archives  de  Berlin 
et  su:  ceux,  bien  moins  connus  et  très  riches  en  renseignements  intéressants,  de 
Moscou.  A  cette  époque  on  a,  pour  la  plupart,  des  rapports  en  français  ou  en 
allemand.  La  plus  grande  partie  des  matériaux  est  cependant  empruntée  à  la  cor- 
respondance prussienne  :  de  Pétersbourg  et  de  Cracovie  même  M.  D.  n'a  pas 
recueilli  et  publié  seulement  ce  qui  touche  directement  à  son    sujet,  mais  aussi 
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tout  ce  qui  peut  servir  à  l'éclaircir  :  c'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  inutile  de  le 
feuilleter  quand  on  s'occupera  de  l'histoire  diplomatique  de  l'Europe  centrale  et 
de  l'Orient  à  cette  époque;  le  premier  chapitre  par  exemple  —  documents  de  pro' 
venance  russe  —  intéresse  aussi  bien  les  affaires  de  Suède  que  celles  du  royaume 
polonais;  et  des  pièces  d'une  très  grande  importance  regardent  en  même  temps 
les  négociations  de  paix  avec  la  Turquie  (on  voit  Catherine  II  demander  en  1790 
à  cet  ennemi  vaincu  la  frontière  du  Dniester  et,  en  plus,  la  ville  moldave  d'Akker- 
man,  en  Bessarabie,  ce  qu'on  ignorait  jusqu'à  présent).  Quelques  rapports  de 
l'envoyé  de  France  à  Varsovie,  rapports  moins  détaillés  et  d'une  moindre  impor- 
tance, terminent  ce  volume  instructif.  Il  est  précédé  d'une  préface  que  l'auteur  a 
traduite  en  assez  bon  français;  les  notes  nombreuses,  utiles  surtout  au  point  de 
vue  bibliographique,  accompagnent  le  texte  soigneusement  imprimé.  La  table 
des  noms  n'est  pas  complète  :  il  y  a  des  noms  et  des  pages  qui  ont  été  négligés  (à 
la  p.  439,  note  i,  il  faut  lire  :  «  Isachia  »  et  non  «  Isaifia  »;  il  s'agit  de  la  ville 
danubienne  d'Isaccea,  Isaktsché).  Certaines  pièces  ne  sont  pas  inédites  :  elles  se 
trouvaient  précédemment  dans  mes  Actes  et  fragments,  II  («  Extraits  de  la  corres- 
respondance  des  ambassadeurs  de  Prusse  à  Constantinople  et  Pétersbourg  regar- 
dant les  pays  roumains  »;  Bucarest,  1896);  il  aurait  été  peut-être  utile  de  ren- 
voyer les  lecteurs  à  ce  recueil  pour  les  renseignements  qu'il  contient  sur  le  projet 
de  «  troc  »  territorial,  imaginé  par  l'esprit  naïvement  inventif  du  ministre 
Hertzberg.  Enfin,  si  au  lieu  de  distribuer  les  documents  en  chapitres,  on  les  avait 
rangés  dans  une  seule  série  chronologique,  la  lecture  en  serait  devenue,  sans  doute, 
plus  facile.  —  N.  Jorga. 
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Séance  du  28  août  igo3. 

Le  président  du  Comité  formé  pour  assurer  une  sépulture  décente  à  Charles- 
François  Dupuis,  l'auteur  des  Origines  de  tous  les  cultes,  invite  l'Académie  à  se 
faire  représenter  à  la  cérémonie  qui  aura  lieu  à  Echevannes  (Côte-d'Or),  le 
27  septembre  prochain. 

M.  Emile  Châtelain  communique  diverses  notes  écrites  en  tachygraphie  latine 
dans  le  ms.  de  Tours  n"  286,  qui  contient  le  traité  de  saint  Augustin  sur  la 
musique.  Un  feuillet  laissé  en  blanc  par  le  copiste  a  été  couvert  de  notes  étymo- 
logiques et  historiques,  entre  autres  sur  les  vêtements  du  grand  prêtre  des 
Hébreux.  L'intérêt  de  ces  notes  consiste  surtout  dans  le  rapprochement  qu'on  peut 
faire  avec  des  gloses  analogues,  déchiffrées  jadis  par  Julien  Havet  dans  un  autre 
ms.  de  Tours  dont  il  ne  subsiste  qu'un  feuillet  aujourd'hui  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ces  diverses  gloses  se  complètent  réciproquement  et  avec  l'une 
on  peut  arriver  à  lire  plus  facilement  l'autre  dont  les  caractères  sont  presque 
effacés.  —  Dans  le  ms.  de  Tours  n»  106,  à  propos  de  l'incendie  de  la  basilique  de 
Tours  allumé  en  goS  par  les  Normands,  la  lecture  rectifiée  d'une  note  tironienne 
permet  de  reconnaître  un  monastère  au  lieu  d'une  place  forte. 

M.  Senart  lit  un  mémoire  de  M.  Adhémar  Leclère  sur  la  charte  de  fondation 
d'un  monastère  hindou  du  xvii«  siècle. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Travaux  offerts  à  M.  Fick.  —  Ussing,  L'autel  de  la  paix  Auguste.  —  Vendrvès,  Les 
mots  Irlandais  empruntés  au  latin.  —  Savv-Lopez  et  Bartoli,  Chrestomathie  du 
vieil  italien.  —  Rolland,  Flore  populaire,  ill  et  IV.  —  Lawroff,  Lettres  histo- 
riques. —  Gardthausen,  Catalogues   des    manuscrits    grecs.  —  Dry,  Trinacria. 

—  Revue  des  bibliothèques  et  archives  de  Belgique.  —  Thode,  Voir  et  croire; 
Comment  le  peuple  allemand  doit  célébrer  Wagner.  —  Hensel,  Problèmes 
d'éthique.  —  Schmarsow,  Art  et  éducation.  —  Joret,  La  bataille  de  Formigny. — 
P.  Gauthiez,  Documents  sur  Jean  des  Bandes  Noires.  —  Lacour-Gavet,  Les 
codicilles  de  Louis  XIII.  —  Moris,  Le  Sénat  de  Nice.  —  Vial  et  Capon,  Le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Popincourt.  —  Reuss,  Le  clergé  catholique  et  les 
enfants  légitimes  en  Alsace.  —  Reuss,  Le  dix-huit  brumaire. —  Gerbaux,  La  pape- 
terie de  Buges.  —  Esquiros,  Histoire  des  Montagnards,  2°  éd.  —  Aulard,  Paris 
sous  le  Consulat,  I.  —  Léonce  Pingaud,  Journal  d'un  Bisontin  en  i8i3. — 
Camon,  La  guerre    napoléonienne,  I.  —  Ardant  du  Picq,  Etudes  sur  le  combat. 

—  FocH,  Des  principes  de  la  guerre.  —  F.  Martin  et  Pont,  L'armée  allemande. 

—  G.  Paris,  Légendes  du  moyen-âge.  —  Schuré,  Histoire  du  lied,  3°  éd.  — 
Alexandre,  Le  Musée  de  la  conversation,  4"  éd.  —  Bournon,  A  propos  d'un 
vers  d'André  Chéniei'.    —  Académie   des  inscriptions. 


TEPAl.  Abhandlungen  zur  Indogermanischen  Sprachgeschichte  August  Fick 
zum  siebenzigsten  Geburtstage  gewidmet,  von  Freunden  und  Schûlern.  — 
Gôltingen,  Vandenhoeck  und  Ruprecht,  igoS.  In-8,  iv-272  pp.  Prix  :  10  mk.  ; 
pour  les  abonnés  aux  Beitràge  pir  Kunde  der  indogermanischen  Sprachen, 
8  mk. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  savent  ce  que  doivent  à  M.  Fick  la  cri- 
tique dialectologique  du  texte  d'Homère,  l'onomastique  et  Tétymo- 
logie  indo-européenne.  Ils  s'associeront  de  grand  cœur  à  la  plus  belle 
«  récompense  »  qui  puisse  couronner  sa  belle  vie  :  la  publication  d'un 
recueil  d'articles  pénétrés  de  son  esprit,  tous  instructifs  et  pleins  d'in- 
térêt, quelques-uns  d'une  importance  considérable. 

I  (p.  1-16).  M.  Fr.  Blass  se  demande  quelle  était  la  vraie  forme  du 
nom  du  philosophe  Parménide,  et  une  considération  attentive  du 
rythme  de  la  prose  de  Platon  —  c'est  par  là  que  s'élève  et  s'étend  la 
portée  de  la  question  —  l'amène,  malgré  l'autorité  du  Bodleianus,  à 
conclure  en  faveur  de  la  bréviié  de  la  pénultième. 

Nouvelle  série  LVI.  37 
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II  (p.  17-32).  J'enseigne  volontiers,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'exercice 
pédagogique,  la  doctrine  de  l'éolisme  primitif  des  poèmes  d'Homère  : 
je  ne  puis  donc  que  me  réjouir  de  voir  tomber  les  objections,  d'ail- 
leurs peu  décisives,  qu'on  lui  oppose  encore.  Voici  celle  à  laquelle 
s'attaque  M.  F.  Bechtel  :  «  11  y  a  dans  Homère  des  formes  éoliennes 
que  les  rhapsodes  eussent  pu  traduire  en  ionien  sans  que  le  vers  en 
souffrît  :  c'est  donc  que  tout  ce  prétendu  travail  de  traduction  n'est 
qu'une  hypothèse  en  l'air.  »  —  «  Mais,  répond  l'auteur,  ces  gens-là 
n'étaient  point  des  linguistes  de  cabinet,  et  l'on  ne  saurait  exiger  d'eux 
un  décalque  aussi  rigoureux.  »  Et  il  en  apporte  pour  preuve  un  frag- 
ment anglo-saxon,  traduit  du  vieux-saxon,  où  traînent  en  effet  bien 
des  formes  peu  anglaises.  —  Fort  bien  ;  mais  il  faut  convenir  pourtant 
que  ceci  n'est  qu'une  défensive  :  combien  serait-on  plus  fort  à  la 
riposte,  si  tous  les  éolismes  conservés  étaient  nécessaires  ! 

III  (p.  33-62).  L'éternel  problème  des  parfaits  germaniques  redou- 
blés sans  redoublement  reçoit  de  M.  O.  Hoffmann  une  solution  pré- 
cise et  élpgante,  s'il  est  permis  de  penser  avec  lui  (p.  36)  que  les 
diphtongues  indo-européennes  à  voyelle  longue  perdaient  leur  semi- 
voyelle  en  germanique,  quand  elles  étaient  sous  ton  heurté,  mais  la 
gardaient  sous  le  ton  traîné  :  dans  ces  conditions,  éi  du  présent  est 
devenu  germ.  e,  d'où  germ.  occ.  d,  tandis  que  ef  du  parfait  se  contrac- 
tait dans  Vê  germ.  secondaire,  dont  le  représentant  allemand  est  fa, 
soit  donc  *lêitô  «  je  laisse  »>  Id^u,  et  *lêit  «  il  laissa  «>  lia^  \  Satis- 
faisante pour  les  thèmes  verbaux  à  diphtongue,  la  loi  se  complique, 
pour  les  autres,  de  ce  qu'il  faut  encore  admettre  l'p.  59)  que  i.-e.  ê 
sous  ton  traîné  est  devenu  germ.  ê  fermé  \  On  ne  peut  donc  dire  que 
toutes  les  difficultés  disparaissent;  mais  on  commence  à  en  apercevoir 
le  nœud.  Puis,  lorsqu'on  les  aura  résolues,  il  restera  la  plus  piquante 
de  toutes  :  comment  se  fait-il  que  le  norrois  et  le  germanique-occi- 
dental répondent  constamment,  par  un  parfait  à  voyelle  allongée,  au 
parfait  redoublé  du  gotique  ? 

IV  (p.  63-76).  M.  W.  Prellwitz  étudie  les  dénominatifs  latins  dérivés 
de  sidiis  «  astre  »  :  consîderdre,  «  amener  [une  opération  agricole]  en 
connexion  avec  l'astre  [qu'il  faut],  bien  observer  les  rapports  des  tra- 

1 .  Parmi  les  trouvailles  dues  à  la  minutieuse  enquête  de  M.  H.,  je  signale  celle 
de  deux  verbes  Xmnsfundere  (p.  52),  corrélatifs,  l'un  de  got.  giiitan  suivant  la  doc- 
trine commune,  l'autre  de  germ.  'bautati  =  ags.  béatan  «  battre  »;  cf.  la  locution 
fundere  fugdrcqiie.  Et,  comme  contre-partie  du  procès  sémantique  qu'il  admet  pour 
lit.  baudiii  «  *battre>  châtier  »,  je  lui  signale  à  lui-même  l'allemand  balgen  devenu 
alsacien  pàlike  »  gronder>  châtier>  donner  le  fouet  ». 

2.  On  voit  et  Ton  va  voir  que  la  linguistique  nouveau  jeu  a  fort  à  faire  des  diph- 
tongues à  voyelle  longue  :  ainsi  qu'en  convient  plus  bas  M.  Bezzenberger  (p.  214), 
on  ne  sait  au  juste  ce  que  c'est,  et  on  les  fait  servir  à  toutes  tins.  Mais  peut-être 
justement,  à  force  de  les  manipuler,  finira-t-on  par  les  tirer  au  clair,  comme  en 
définitive  la  vraie  façon  de  démontrer  le  postulat  d'Euclide  a  été  d'asseoir  sur  lui 
toute  la  géométrie. 


d'histoire  et  de  littérature 


203 


vaux  et  des  saisons  »  ;  dêsideràre,  «  demander  aux  astres  les  phéno- 
mènes [favorables  à  la  croissance]  »,  par  exemple,  une  pluie  bienfai- 
sante. A  cela  près  que  ce  dernier  semblerait  plutôt  devoir  signifier 
«  faire  descendre  des  astres...  »,  ces  étymologies  se  laissent  aisément 
défendre  et  ont  l'avantage  de  la  simplicité. 

V  (p.  77-107).  Les  statistiques  analytiques  de  M.  C.  Hentze  éclai- 
rent très  nettement  un  côté  du  développement  de  la  proposition  con- 
ditionnelle dans  Homère.  Mais  on  s'étonne  de  voir  un  linguiste 
contester  (p.  97)  que  les  sens  de  v.  aient  pu  sortir  du  locatif  d'un  petit 
thème  démonstratif,  et  que  ce  linguiste  soit  allemand  :  est-ce  que, 
dans  les  langues  européennes  contemporaines,  le  mot  «  si  »  ne  repré- 
sente pas  à  volonté  «  à  condition  que,  puisque,  pourvu  que,  quoique, 
plaise  à  Dieu  que  »  ?  et  n'est-ce  pas  en  moyen-haut-allemand  précisé- 
sément  que  le  petit  mot  sô  a  tous  les  sens  de  «  si  »  ? 

VI  (p.   io8-i5i).  Une   discussion,  métrique  approfondie,  dans  le 
détail  de  laquelle  il  m"est  naturellement  impossible  d'entrer,  amène 
M.  Fr.  Skutsch  à  formuler  les  conclusions  suivantes  :  «  —  1°  Il  n'y  a 
de  synizèse  possible,   dans  les  vieux  comiques  latins,  que  pour  les 
syllabes  où  ïi  suit  une  voyelle  [huic)  ;  —  2°  La  longueur  de  position 
est  dans  Plaute  longueur  absolue  »  ;   et  notamment  ille  n'est  jamais 
pyrrhique;  lorsqu'il  semble  l'être,  c'est  qu'il  ne  fait  qu'une  longue,  Ve 
tinal  étant  syncopé:  «  Une  longue  de  position  ne  peut  être  abrégée  que 
dans  les  conditions  où  pourrait  l'être  une  longue  de  nature  »  (initiale 
après  un  monosyllabe  bref,  etc.).   —  3°  La  prosodie  plautinienne  est 
la  même  pour  les  anapestiques-dactyliques  que  pour  les  iambiques- 
trochaïques  »  :  en  d'autres  termes,  l'abrègement  final  de  aureo  dépend 
de  la  brève  bréviante  :  «  Les  différences  ne  sont  qu'apparentes  et  ne 
résultent  en  réalité  que  de  la  structure  différente  des  arsis  et  des  thésis 
dans  le  genre  égal  et  dans  le  genre  double.  » 

VII  (p.  152-214).  On  sait  tout  le  profit  qu'a  tiré  dans  ces  dernières 
années  la  grammaire  comparée,  d'avoir  dans  la  dérivation  abandonné 
la  notion  exclusire  du  thème  pur,  et  construit  bon  nombre  de  suffixa- 
tions sur  des  mots  tout  faits,  nommément  sur  des  formes  casuelles. 
Partant  de  là  et  du  nominatif-accusatif  pluriel  neutre  en  -di  enseigné 
parJ.  Schmidt,  M.  A.  Bezzenberger  explique  par  une  suffixation  de  ce 
genre  les  dérivés  à  i  pénultième,  subsidiairement  ceux  à  /  pénultième, 
et  quantité  d'autres  types  qui  ont  même  partiellement  conservé  l'an- 
cienne diphtongue,  soit  donc  :  -ino-,  -iyo-,  -iyo-  (adjectifs  dérivés), 
-iyos-  (comparatifs),  -dyeti,  -îjreti  (verbes  dénominatifs),  etc.  Il  par- 
vient ainsi  à  une  remarquable  synthèse  de  la  dérivation  indo-euro- 
péenne  '■,  dans  laquelle,  bien  entendu,  la  morphologie  lituanienne 


3.  Mais,  quand  il  pose  gr.  -£Ûio  =;  lit.  -ujii,  comment  faut-il  l'entendre  (p.  ig?)  •'' 
Est-ce  que  '.~-i-jm  ne  dérive  pas  de  '.lîTisy; .''  serait-ce  celui-ci  qui  aurait  cic  relait 
sur  celui-là  ? 
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tient  une  place  décisive  et   où  Ton   entrevoit  enfin  une  conciliation 
possible  du  dualisme  germanique  harjis  :  hairdeis  (p,  187).  Très  sug- 


gestif. 


VIII  (p.  215-227).  De  la  collation  des  emplois  de  bhavati  et  sjrdt 
dans  les  plus  anciens  textes  sanscrits,  M.  W.  Neisser  infère  l'inexis- 
tence primitive  de  l'optatif  bhavêt,  et  il  en  donne  la  raison  fort  plau- 
sible :  la  racine  bhû  est  au  moins  aussi  défective  que  la  racine  as^  et 
bhavati,  qui  passe  à  tort  pour  un  indicatif,  fut  d'abord  en  indo-éranien 
un  subjonctif  signifiant  «  il  sera  ». 

IX  (p.  229-248).  M.  K.  Zacher  recherche  le  sens  réel  d'un  certain 
nombre  de  mots  grecs  désignant  diverses  parties  de  la  barbe  :  [x'jaxo.l 
«  moustache  »,  notamment,  serait  à  séparer  complètement  de  [xâaxaÇ, 
«  mâchoire,  lippes  ». 

X  (p.  249-264).  Selon  M.  G.  Mekler,  got.  hiinsl  «  sacrifice  »  se  serait 
dit  avant  tout,  du  sacrifice  sanglant,  et  procéderait  de  la  même  racine 
que  gr.  xaivï-.v.  Possible;  mais  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  cela, 
d'isoler  v.'x'.-iivt  et  xxetvstv,  qui  se  tiennent  au  môme  titre  que  y^ai^at  et 
/ôwv  :  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dentale  dans  le  got.  giima. 

V.  Henry. 


UssiNG,  Ara  Pacis  Augustae.  Autel  delà  paix  Auguste.  Copenhague,  igoS,  in-S"^ 
pp.  i-3o,  avec  2  figures  et  un  résumé  en  français. 

On  connaît  le  bas-relief  de  Florence,  découvert  à  Rome  en  i568, 
près  d'un  arc  de  triomphe  qui  barrait  le  Corso  à  la  hauteur  du  palais 
Fiano.  Il  faisait  autrefois  partie  de  l'autel  élevé  par  Auguste  en  iS-g 
av.  J.-C.  et  en  décorait  la  face  postérieure  dont  il  formait  le  centre. 
M.  Petersen,  le  dernier  qui  ait  étudié  VAra,  voyait  dans  le  relief  la 
Terre  nourricière  entourée  de  deux  Aurœ,  l'une  portée  par  un  cygne, 
l'autre  par  un  monstre  marin  '.  M.  Ussing  observe  avec  raison  que 
des  deux  figures  accessoires  l'une  est  certainement  masculine  et  que 
la  Terre  a  d'ordinaire  la  corne  d'abondance.  Une  réplique  plus 
ancienne  et  plus  voisine  de  l'original  '  donne  le  sens  du  tableau  :  on 
y  voit  à  gauche,  au  lieu  de  la  nymphe  au  cygne,  une  femme  sortant 
à  mi-corps  d'une  montagne;  la  tête  n'en  est  pas  conservée,  mais  elle 
tient  des  torches  dans  les  mains.  Ce  serait  la  personnification  des 
Alpes,  situées  à  l'Ouest,  région  du  couchant  et  qu'éclaire  la  lune.  Au 
centre  est  l'Italie  :  le  vitulus  couché  à  ses  pieds  rappelle  l'étymologie 
populaire  du  mot  et  symbolise,  ainsi  que  les  enfants  et  la  brebis,  la 
fertilité  de  la  terre  nourricière.  A  droite  est  la  mer,  que  représente  un 


ï.Ara  Pacis  Augustae,  pp.  48-54,    ly^-g. 

2.  Bas-relief  du  Louvre,  trouvé  à  Carthage  {Catalogue  sommaire,  i838). 
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jeune  triton,  pareil  à  celui  qui  sert  de  marchepied  à  la  Tyché  d'An- 
tioche.  Sur  le  relief  des  Offices  la  figure  centrale  n'a  pas  changé  : 
le  Triton  seul  est  remplacé  par  un  dieu  assis  sur  un  monstre  marin  ; 
quant  à  la  nymphe  de  gauche,  ce  serait  le  fleuve  Eridan  sorti  des 
roseaux  et  que  la  légende  de  Phaéthon  rapproche  du  Kyknos  Ligure. 
L'hypothèse  de  M.  Ussing  ne  supprime  pas  toutes  les  difficultés  : 
telle  quelle,  et  malgré  sa  hardiesse,  elle  me  paraît  préférable  à  l'in- 
terprétation traditionnelle. 

A.  De  RiDDER. 


J.  Vendryès,  De  hibernicis  vocabulis  quae  a  latina  lingua  originem  duxe- 
runt.  Lutetiae  Parisiorum,  1902,  gr.  in-S",  200  pp. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  partie,  qui  a  paru 
aussi  comme  thèse  latine,  comprend  l'histoire  des  relations  des  Gaels 
avec  les  Bretons,  la  pénétration  de  la  culture  latine  en  Irlande  par 
l'intermédiaire  des  Bretons  et  par  les  manuscrits  (p.  1 3-32);  la  pho- 
nétique des  mots  irlandais  empruntés  au  latin  ip.  33-75);  le  genre,  la 
déclinaison,  et  la  dérivation  dans  ces  noms  (p.  76-91);  la  classification 
des  emprunts  d'après  leur  espèce  et  leur  signification  (p.  92-104).  La 
seconde  partie  (p.  109-185)  est  un  index  de  tous  les  mots  irlandais 
dont  l'origine  latine  semble  démontrée,  avec  l'indication  des  textes  où 
ils  se  rencontrent  et  des  formes  diverses  qu'ils  offrent.  Ces  mots  sont 
au  nombre  d'environ  quatorze  cents. 

Les  mots  irlandais  empruntés  au  latin  avaient  fait  l'objet,  en  1882 
d'une  bonne  thèse  de  B.  Giiterbock  :  Die  lateinischen  Lehmporter  im 
Irisclien,  Leipzig.  Mais  l'auteur  n'y  traite  que  de  la  phonétique.  On 
pouvait  donc  songer  à  examiner  à  d'autres  points  de  vue  les  emprunts 
au  latin,  et  aussi  à  reprendre  l'étude  des  sons  avec  les  ressources  nou- 
velles que  nous  avons  aujourd'hui.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  succès 
M.  J.  Vendryès  et  son  livre,  composé  sur  le  plan  de  Les  mots  latins 
dans  les  langues  brittoniques,  de  J.  Loth,  présente  non  seulement  un 
ensemble  de  matériaux  bien  classés,  mais  encore  beaucoup  de 
remarques  ingénieuses  et  des  solutions  satisfaisantes  des  problèmes 
proposés. 

L'Irlande  n'ayant  pas  été  conquise  par  les  Romains,  les  mots  latins 
ne  sont  guère  venus  qu'indirectement  aux  Irlandais.  Les  uns,  assez 
rares,  ont  été  recueillis  par  les  Gaels  sur  les  lèvres  des  Bretons  insu- 
laires qui  eux  avaient  été  pénétrés  directement  par  la  culture  latine; 
les  autres,  et  c'est  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre,  sont  venus  par 
voie  savante.  Si  les  premiers  peuvent  servir  à  compléter  dans  quelque 
mesure  ce  que  nous  savons  sur  les  mots  latins  empruntés  par  les  Bre- 
tons, les  seconds  nous  fournissent  de  curieux  renseignements  sur  les 
déformations  possibles  d'une  langue  morte,  dénaturée  par  la  pronon- 
ciation et   par  l'orthographe  étrangères.  Ce  que  devient  le  latin  dans 
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récriture  des  Irlandais,  nous  pouvons  l'apprendre  des  nombreux 
manuscrits  dûs  à  des  scribes  gaëls.  Les  manuscrits  de  Marianus 
Scotus,  le  Missel  de  Stowe,  les  manuscrits  à  gloses  irlandaises,  les 
vies  de  saints  nous  présentent  des  particularités  nombreuses  dont 
quelques-unes  sont  sans  doute  spécifiquement  irlandaises.  Au  xiv«  siè- 
cle, un  manuscrit  formé  de  textes  gaéliques,  le  Lebar  Brecc,  nous  offre 
quelques  phrases  latines  [Revue  celtique,  t.  X,  p.  466-470)  dont  l'or- 
thographe est  singulièrement  irrégulière  :  uncuce  {unicmque),  sircums- 
pexit  (circumspexit),  serpejiitium  (serpentium),  toircior  (torqueor), 
saserdotum  (sacerdotum),  tocius  (totius),  increduiletatem  (incredulita- 
tem).  L'étude  minutieuse  des  particularités  orthographiques  des 
manuscrits  latins  nous  renseignerait  à  la  fois  sur  la  prononciation  du 
latin  par  les  Irlandais  et  sur  les  méthodes  de  transcription  des  mots 
latins.  C'est  un  travail  considérable  que  M.  Vendryès  a  avec  raison 
jugé  distinct  du  sujet  qu'il  a  traité.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
parmi  les  mots  empruntés  par  voie  savante  au  latin  classique,  un 
grand  nombre  qui  n'ont  point  pénétré  dans  la  langue  parlée  ne  sont 
guère  autre  chose  que  des  transcriptions.  Il  y  a  toutefois  une  diffé- 
rence entre  les  mots  latins  qui  entrent  dans  un  texte  latin  orthographié 
par  des  Irlandais  et  les  mots^d'origine  latine  introduits  dans  un  texte 
irlandais,  c'est  que  ces  derniers  ont  perdu  toute  trace  de  la  flexion 
latine  et  ont  été  accommodés  aux  déclinaisons  et  aux  conjugaisons 
irlandaises.  L'étude  des  changements  de  genre,  des  passages  d'une 
déclinaison  à  l'autre  fournit  à  M.  Vendryès  un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  et  les  plus  neufs  de  son  livre. 

Tandis  que,  pour  les  mots  empruntés  qui  ne  se  sont  pas  étendus  en 
dehors  du  domaine  savant,  les  particularités  phonétiques,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  uniquement  orthographiques,  ne  portent  guère  que  sur  le 
vocalisme,  dans  les  mots  qui  ont  pénétré  plus  profondément  dans  la 
langue,  c'est  le  consonantisme  qui  est  gravement  atteint.  On  y 
remarque  le  changement  àxx  p  en  c,  de  l'/en  5,  la  confusion  de  b  et  de 
p  au  commencement  du  mot,  le  changement  de  v  initial  en/,  la  réduc- 
tion de  ^5  à  s^  de  st  à  5,  la  chute  de  n  non  seulement  devant  s  mais 
encore  devant  t.  Chacun  de  ces  phénomènes  peut  nous  renseigner  à 
la  fois  sur  la  forme  des  mots  latins  empruntés  et  sur  les  tendances  de 
la  phonétique  irlandaise  à  l'époque  de  l'emprunt.  L'histoire  de  la 
prononciation  irlandaise  n'est  malheureusement  pas  encore  assez 
connue  pour  qu'elle  puisse  aider  à  résoudre  les  problèmes  proposés. 
Aussi  M,  Vendryès  s'est-il  surtout  préoccupé  de  nous  donner  un 
copieux  et  exact  répertoire  de  faits  et  a-t-il  tenu,  tout  en  relevant  les 
explications  dues  à  ses  devanciers  et  en  nous  donnant  son  opinion 
sur  les  points  discutés,  à  ce  que  les  hypothèses  pour  le  moment  invé- 
rifiables n'occupassent  pas  dans  son  livre  une  place  disproportionnée. 
II  convient  de  l'en  féliciter  sans  réserve. 

G.    DOTTIN. 
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Savy-Lopez  (Paolo)  et  Bartoli  (Matteo).  Altitalienische  Chrestomathie  mit 
einer  grammatischen  Uebersicht  und  einem  Glossar.  Strasbourg,  Trûbner, 
iyo3,  petit  iii-(S    de  viii-214  p.  4  marks. 

M.  Savy-Lopez,  professeur  de  philologie  romane  à  TUniversité  de 
Catane,  et  M.  Bartoli,  lecteur  à  l'Université  de  Strasbourg,  auteurs 
de  cette  chrestomathie,  ne  s'y  proposent  pas  de  donner  un  tableau 
complet  des  dialectes  italiens,  mais  un  manuel  qui  introduise  à 
l'histoire  des  diverses  formes  du  vieil  italien.  Dans  la  première  partie, 
ils  présentent  un  certain  nombre  de  morceaux  empruntés  aux  dialectes 
les  plus  importants.  11  existe  bien  un  ouvrage  de  ce  genre  et  de  la 
main  d'un  maître,  la  Crestomatia  italiana  dei primi  secoli  de  M.  Ern. 
Monaci,  mais  dont  le  3®  volume  qui  doit  contenir  la  grammaire  et  le 
glossaire  n'a  pas  encore  paru.  Les  textes  qu'on  trouvera  ici  sont 
tantôt  restitués,  tantôt  diplomatiquement  transcrits  avec  les  fautes  des 
copistes  pour  laisser  le  débutant  se  débrouiller  seul.  D'ailleurs  toute 
note  autre  que  des  variantes  est  supprimée.  Cette  méthode  n'offre  que 
des  avantages  pour  des  étudiants  qui  travaillent  sous  les  yeux  d'un 
maître;  mais  elle  diminue  fort  l'utilité  du  livre  pour  les  nombreux 
jeunes  gens  obligés  de  travailler  seuls.  Ce  qui  complique  la  difficulté, 
c'est  que  non  seulement  un  certain  nombre  de  termes  dialectaux  ont 
été  omis  dans  le  glossaire  (inadvertance  presque  inévitable  dans  ces 
ouvrages),  mais  le  glossaire  offre  d'ordinaire,  non  point  la  traduction 
du  mot  ou  l'explication  de  la  forme,  mais  le  n°  du  paragraphe  de 
l'ouvrage  où  l'on  trouvera  satisfaction;  il  faut  donc  feuilleter  de  nou- 
veau le  livre;  de  plus,  la  recherche  dans  ces  paragraphes  assez  étendus 
n'est  pas  toujours  facile,  d'autant  que  souvent  on  y  rencontre  non  le 
mot,  mais  simplement  la  syllabe  caractéristique  du  mot.  Ajoutez  que 
ces  paragraphes  sont  hérissés  d'abréviations  dont  on  ne  donne  pas  la 
clé.  Quelques  retouches  rendraient  plus  maniable  cet  utile  volume. 
Tel  qu'il  est,  il  a  coûté  beaucoup  de  travail,  et  les  textes  y  sont  fort 
judicieusement   choisis. 

Charles  Dejob. 


Eugène  Rolland,  Flore  populaire  ou  histoire  naturelle  des  plantes  dans 
leurs  rapports  avec  la  linguistique  et  le  folk-lore.  Paris,  Librairie  Rolland^ 
Tome  III,  1900,  378  pages;  tome  IV,  igo3,  263  pages. 

La  publication  de  la  Flore  populaire  de  M.  E.  Rolland,  interrom- 
pue un  instant,  a  repris  bien  vite  et  se  poursuit  avec  une  activité  bien 
faite  pour  réjouir  tous  les  amis  de  la  linguistique  et  du  folk-lore.  Le 
3®  volume,  paru  en  1900,  a  été  suivi,  au  commencement  de  igoS, 
d'un  quatrième,  moins  gros,  mais  qui  ne  lui  cède  pas  en  intérêt; 
il  en  diffère  cependant  par  un  côté  important,  comme  nous  l'apprend 
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l'avis  placé  en  tête  :  «  A  partir  du  présent  volume  nous  ne  nous  occu- 
perons plus  que  des  pays  de  langue  gallo-romane.  »  Ainsi  au  lieu  de 
la  Flore  populaire  de  l'Europe  et  débordant  souvent  au-delà  de 
ses  limites,  M.  E.  R.  ne  nous  donnera  plus  qu'une  flore  populaire  de 
la  France;  si  on  éprouve  involontairement  un  sentiment  de  regret 
en  présence  de  cette  résolution,  on  ne  peut,  à  la  réflexion,  que  l'ap- 
prouver. La  tâche  qu'il  s'était  imposée  était  tellement  longue,  qu'on 
se  demandait  avec  inquiétude  combien  elle  comporterait  de  volumes, 
quand  l'auteur  pourrait  la  mener  à  fin,  et  si  Jamais  on  aurait  l'index 
général,  si  indispensable,  qui  doit  faire  suite  à  la  Flore.  Ces  craintes 
ont  disparu,  et  si  l'on  ne  peut  dire  encore  combien  celle-ci,  sous  sa 
forme  nouvelle,  comptera  de  volumes,  on  peut  espérer  que  le 
nombre  n'en  sera  pas  trop  considérable  et  que  le  dernier  ne  se  fera  pas 
trop  attendre. 

Quant  aux  deux  que  j'annonce  aujourd'hui  —  le  premier  bien  tar- 
divement, —  ils  ne  démentent  pas  ceux  qui  les  ont  précédés  et  offrent 
un  intérêt   qu'explique  la  nature  des  espèces  dont  ils  nous  donnent 
les  dénominations  populaires.   Le  premier  (III)  renferme  la  fin  des 
caryophyllées,  les  linées,   malvacées,  tiliacées  et   hypocastanées,  les 
acéracées,  hypéricinées  et  sarmentacées,  avec  les  géraniacées,  tropéola- 
cées,   balsaminées,  oxalidées,  méliacées  et —  je  ne  citequeles  familles 
qui  ont  des  représentants   dans   la    flore   sauvage  ou  cultivée  de  la 
France  —  les  hespéridées.   Le  second  (IV),   comprend   les  rutacées, 
zygophyllées,  rhamnées  et  juglandées,  qu'on  s'étonne  un  peu  de  trou- 
ver ici,  avec  les  térébinthacées  et  la  famille  si  nombreuse  et  impor- 
tante des  légumineuses.  Si  l'on  se  rappelle  que  ces  familles  renferment 
quelques-unes  des  espèces  végétales  les  plus  employées  dans  l'alimen- 
tation ou  dans  l'industrie,  on  comprendra  combien  elles  ont  pu  rece- 
voir d'appellations  populaires   différentes,  et   quels  développements 
ont  par  suite  dû  prendre  les   articles   consacrés   à   plusieurs  d'entre 
elles.  Ceux,  par  exemple,  de  la  balsamine  et  de  YErodium  cicutarium, 
du  tome   III,  comptent  5  pages;  celui  du  Géranium  Robertianum  6, 
de  la  saponaire  7,  de  VOxalis  acetosella  9  ;  les  articles  du  tilleul,  de  la 
guimauve  et  de  la  Stellaria  média  —  le  mouron  des  petits  oiseaux,  — 
10;  du  millepertuis,  12;  de  l'érable  et  de  la  la  mauve,  14;  du  lin,  16; 
de  VOxalis  acetosella^  20;  enfin  celui  de  la  vigne,  118.   Bien  que  les 
articles    du  volume    IV   ne    donnent    que    les    noms    gallo-romans, 
quelques-uns  sont  encore  d'une  longueur  considérable;  celui  de  la 
bourdaine   entre   autres,  compte  4  pages,  ceux  de  la   lentille    et  de 
la  réglisse,  5  ;  de  la  luzerne, 6;  de  la  vesce,7,de  la  bugrane  épineuse  et 
du  genêt,  8  ;  de  l'ajonc  et  de  la  gesse  tubéreuse,  9  ;  des  petits  pois,  1 9  ; 
et  du  noyer,  55  . 

On  voit  quelle  ample  moisson  offre  au  linguiste  et  au  phonétiste 
les  deux  nouveaux  volumes  de  M.  E.  R.;  ils  pourront  y  étudier  les 
transformations  curieuses  et  souvent  inattendues  des  noms  primitifs 
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de  ces  diverses  plantes;  ils  reconnaiiront  sans  peine,  sous  la  dénomi- 
nation actuelle,  grâce  à  la  série  complète  qui  est  donnée  des  formes 
intermédiaires,  l'appellation  première  ;  ils  verront  comment,  la  lais- 
sant parfois  de  côté,  le  peuple  leur  en  a,  presque  dans  chaque  région, 
substitué  d'autres,  plus  en  rapport  avec  les  conceptions  qu'il  s'est 
faites  de  chaque  plante,  l'utilité  qu'on  en  retire,  ainsi  que  les  qualités 
bonnes  ou  mauvaises  qui  lui  sont  attribuées.  On  est  vraiment  frappé 
d'étonnement  en  présence  de  cette  richesse  et  de  cette  diversité  mer- 
veilleuse de  dénominations  populaires,  et  l'on  ne  peut  être  trop  recon- 
naissant à  M.  E.  R.  de  les  avoir,  avec  une  patience  et  une  persévérance 
qu'on  ne  saurait  assez  reconnaître,  réunies  en  si  grand  nombre,  et  de 
nous  avoir  par  là  mis  en  état  d'en  suivre  la  filiation  et  d'en  comparer 
les  formes  si  variées.  Les  folkloristes  ne  trouveront  pas  moins  à 
glaner  parmi  les  légendes,  croyances  populaires  et  devinettes,  que 
M.  E.  R.  a  rassemblées  sur  plusieurs  de  ces  plantes,  et  dont  l'énumé- 
ration  remplit  8  pages  entières  pour  le  lin  et  les  petits  pois,  i3  pour 
le  noyer  et  55  pour  la  vigne  :  tant  la  récolte  a  été  fructueuse  et 
abondante  ! 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  suivre  cet  éloge,  qui  n'est  que  juste, 
de  quelques  observations  ;  elles  portent  presque  toutes  sur  le 
volume  IV.  On  s'explique  peu  que  M.  E.  R.  ait  rejeté  au  commence- 
ment de  ce  volume  les  Citriis  limonum  et  medica^  et  l'on  est  surpris 
que  lui,  si  attentif  à  tout  citer,  n'ait  point  donné  le  nom  grec  de  ce 
dernier.  11  met  souvent,  et  avec  raison,  en  tête  de  plusieurs  espèces 
d'un  même  genre,  que  le  peuple  confond  aisément,  le  nom  seul  de  ce 
genre,  en  le  faisant  suivre  des  noms  vulgaires,  qui  s'appliquent  indif- 
féremment à  ces  espèces;  c'est  ce  qu'il  a  fait  pour  le  genre  Genista\ 
mais  pourquoi  n'avoir  pas,  comme  Lamarck,  réuni  à  ce  genre  le 
Sarolhamnus  scoparhis,  qui,  dans  certaines  provinces,  est  pour  le 
peuple  le  genêt  par  excellence?  Une  chose  plus  grave  a  été  de  traduire 
par  «  genêt  épineux  »,  ce  qui  est  déjà  botaniquement  inexact,  le  nom 
Ulex  eiiropaeus ,  «  Tajonc  d'Europe  »,  et  d'avoir  omis  de  mentionner 
VUlex  provincialis  ou  parviflorus,  si  différent  de  VUlex  europaeus. 
Il  en  est  résulté  une  grande  confusion  dans  l'énumération  des  noms 
populaires  de  cet  arbrisseau.  U' Ulex  provincialis  est  une  plante  médi- 
terranéenne; c'est  à  celui-ci,  non  à  V eiwopaeiis ,  que  doivent  s'appliquer 
les  dénominations  vulgaires  des  départements  du  Sud-Est,  en  particu- 
lier les  formes  argélas,  argiélas\  etc.  Quant  aux  noms  prétendus  de 
Vajonc  d'Europe,  des  localités  montagneuses  de  l'Est,  comme  adjoiink 
à  Barcelonnette,  d'après  M.  Edmont,  je  rie  sais  à  qui  on  peut  les  attri- 
buer; car  il  est  douteux  que  cette  légumineuse,  qui  ne  peut  supporter 
les  grands  froids,  '  existe  dans  cette  région. 

1.  A  Aix  le  véritable  nom  de  VUlex  provincialis  est  argeiras. 

2.  Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1879-80,  VUleX   europaeus  a  gelé  dans  presque 
toute  la  Normandie, 
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Ces  confusions,  si  rares  dans  la  Flore  populaire  de  M  E.  R., 
sont  inévitables  dans  un  ouvrage  de  ce  genre;  si  les  botanistes  ne 
sont  que  bien  exceptionnellement  des  linguistes,  les  linguistes 
sont  encore  moins  souvent  des  botanistes  ;  il  est  donc  inévitable  que 
les  noms  donnés  par  les  uns  et  les  autres  ne  soient  pas  toujours 
certains.  Averti  par  son  sens  philologique  et  sa  grande  habitude, 
M.  E.  R.  a  reconnu  souvent,  tout  en  les  enregistrant,  les  formes 
douteuses.  Mais  parfois  aussi  il  lui  a  été  impossible  de  les  distinguer; 
c'est  à  ceux  qui  se  servent  de  sa  Flore  de  contrôler  celles  qui  leur 
paraissent  peu  vraisemblables'  ;  elles  sont  heureusement  peu  nom- 
breuses. Grâce  au  soin  et  à  la  rigueur  scientifique  que  M.  E.  Rolland 
a  apportés  dans  ses  recherches',  au  contrôle  sévère  qu'il  a  exercé  sur 
ses  sources,  son  beau  livre  offre  en  général  toutes  les  garanties  d'exac- 
titude qu'on  peut  exiger  d'une  pareille  publication  ^ 

Ch.  J. 


Lettres  historiques  par  Pierre  Lavroff.  Traduit  en  russe  et  précédé  d'une 
notice  bio-bibliographique  par  Marie  Goldsmith,  i  vol.  in-i8.  I-XXIII.  i-33o  p. 
Schleicher  frères,  éditeurs.  igoS. 

«  On  peut  dire,  sans  hésiter,  que  les  Lettres  historiques  de  Lavrott 
furent  pendant  plus  de  dix  ans  le  livre  de  chevet,  l'Evangile  de  la  jeu- 
nesse russe,  et  que  même  maintenant  bien  des  pensées  qui  y  sont 
exprimées  forment  une  partie   nécessaire  du   bagage   intellectuel  de 


1.  C'est  ainsi  que  le  motion,  indiqué  comme  le  nom  du  genêt  à  balai,  dans  la 
commune  de  Thaon,  doit  être  probablement  rejeté,  puisque  cet  arbrisseau  ne  croît 
pas  dans  cette  localité.  Le  mot  p<3»g-«o/e' attribué,  pour  la  même  commune,  au 
Trifolitim  arvense,  espèce  qui  y  est  inconnue,  est  en  réalité  le  nom  du  Trifoliiim 
incarnatinn . 

2.  M.  E.  R.  rattache  les  croyances  populaires  du  trèfle  à  quatre  feuilles  au 
Trifolium  pratense,  c'est  plutôt  au  Tr.  repens  qu'il  faudrait  les  rapporter,  cette 
espèce  ayant  réellement  parfois  des  feuilles  à  quatre  folioles.  Pourquoi  avoir 
mis  le  Tv.  subterraneum,  qui  n'a  pas  à  vrai  dire  de  nom  vulgaire,  et  avoir  omis 
le  Tr.  stellatum?  M.  E.  R.  dit,  à  propos  de  la  dénomination  fève  de  calicot,  du 
haricot  commun  :  «  Cette  fève  semble  être  originaire  de  Calicut  dans  l'Inde  ».  Et 
trois  lignesplus  loin,  on  lit  :  «  La  plante  est  d'origine  américaine  ».  Elle  ne  vien- 
drait donc  pas  de  l'Inde.  La  vérité  est  que  le  Pliaseolus  vidgaris  est  une  plante 
d'Amérique,  et  partant  inconnue  avant  le  XV"  siècle. 

3.  L'orthographe  des  premiers  volumes  était  souvent  incertaine;  M.  E.  R.  s'est 
décidé,  avec  grand  raison,  dans  le  IV%  à  en  adopter  une  uniforme,  et  j'ajouterai 
aussi  simple  que  claire.  On  ne  peut  qu'approuver  celle  qu'il  a  choisie  ;  elle  suffit 
à  reproduire  tous  les  sons  gallo-romans,  et  n'a  rien  de  l'aspect  rebutant  de  l'or- 
thographe phonétique,  qui  ne  sert  bien  souvent  qu'à  donner  une  apparence  dia- 
lectale à  des  formes  réellement  françaises. 
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tout  honnête  homme  en  Russie.. .  Un  grand  nombre  d'entre  nous  ne 
se  séparaient  jamais  de  ce  petit  livre  usé,  gâté,  lu  et  relu...  La  nuit  de 
chaudes  larmes  tombaient  sur  lui,  les  larmes  de  notre  enthousiasme 
qui  nous  soulevait  d'un  désir  immense  de  vivre  pour  ces  nobles  idées 
et  de  mourir  pour  elles.  » 

Ainsi  s'exprime  au  sujet  des  Lettres  historiques  un  des  biographes 
de  Lavroff,  et  il  faut  savoir  gré  à  M'"^  Marie  Goldsmith  d'avoir  tra- 
duit pour  le  public  français  des  pages  qui  ont*  exercé  une  influence 
psychologique  si  grande.  Elles  sont  bien  dignes  d'ailleurs  d'être  lues, 
par  la  force  singulière  de  la  pensée  de  l'auteur,  la  pénétration  de  son 
esprit,  et  la  chaleur  contenue  de  son  ardeur  philanthropique  allant 
par  des  raisonnements  philosophiques  jusqu'à  une  sorte  de  révolu- 
tionnarisme  rationnel.  Ce  mélange  de  dialectique  scientifique  et  de 
fougue  réformiste  fait  l'originalité  de  ce  petit  livre,  comme  d'ailleurs 
d'autres  productions  russes  contemporaines.  L'auteur  part  de  l'idée 
du  progrès  comme  base  de  toute  organisation  humaine,  comme  cri- 
térium de  tout  jugement  historique,  comme  motif  de  constatation 
de  l'état  pathologique  de  l'état  social  actuel,  et  par  suite  de  la  néces- 
sité de  le  transformer  fût-ce  même  par  des  procédés  brusques.  Ceux 
qui  n'acceptent  pas  l'état  pathologique  de  l'humanité  présente,  dit-il 
quelque  part,  doivent  jeter  loin  d'eux  ces  pages.  C'est  là  une  singu- 
lière pensée  pour  un  évolutionniste.  L'évolution  suppose  précisément 
le  passage  graduel  d'un  état  social  donné  à  un  état  social  modifié  et 
meilleur  suivant  l'idéal  humain  ;  mais  l'idée  de  pathologie  ne 
devrait  pas  s'introduire  dans  la  philosophie  du  progrès.  Elle  entraîne 
l'idée  des  remèdes  radicaux  et  même  révolutionnaires  contre  lesquels 
se  prononce  déplus  en  plus  l'expérience  historique. 

La  discussion  de  ces  remèdes  est  au  fond  le  sujet  principal  des 
Lettres  historiques  einons  ne  pou\ons\)a.s  naturellement  y  suivre  ici 
l'auteur.  Il  a  la  prétention  d'aboutir  à  une  sorte  d'état  de  sécurité  mo- 
rale pour  les  réformistes  sociaux  en  se  basant  sur  une  certaine  notion 
du  progrès  et  de  la  justice  cherchée  aussi  bien  dans  l'analyse  des 
besoins  humains  que  dans  l'étude  de  l'histoire.  Ce  sont  là  de  bonnes  ' 
méthodes  pour  chercher  des  lumières  relatives  sur  les  voies  de  l'hu- 
manité :  mais  elles  sont  loin  de  conduire  un  esprit  rigoureux  à  la 
quasi  certitude  qui  respire  dans  les  pages  de  Lavroff  et  en  a  fait  sans 
doute  l'attrait  principal  pour  la  jeunesse  russe  qui  les  dévorait  et  y 
conformait  d'abord  sa  pensée,  puis,  dans  certaines  circonstances,  ses 
actes. 

Eugène  d'EicHXHAL. 
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—  Le  troisième  fascicule  du  By^antinisches  Ardiiv  contient  un  ouvrage  qui  sera 
apprécié  des  hellénistes  et  surtout  de  ceux  qui  s'occupent  des  manuscrits  et  de 
l'histoire  des  bibliothèques  [Sammlungen  iind  Cataloge  griechischer  Handschrif- 
ten,  im  Verein  mit  Fachgenossen  bearbeitet  von  V.  Gardthausen  ;  Leipzig,  Teub- 
ner,  igoS  ;  viii-96  p.).  M.  G.  s'était  déjà  occupé,  dans  sa  Paléographie  grecque, 
des  plus  importants  catalogues  des  manuscrits  grecs  ;  mais  ce  n'était  là  en  quelque 
sorte  qu'un  travail  préparatoire.  Les  dix  pages  sont  devenues  un  volume,  où  l'on 
trouvera  un  répertoire  de  tous  les  ouvrages  où  il  est  question  non  seulement  des 
collections  actuelles,  mais  aussi  des  anciennes  collections  de  manuscrits  grecs. 
L'ordre  est  celui  des  divers  pays,  et  de  leurs  villes  par  rang  alphabétique;  des 
notices  particulières  sont  consacrées  aux  principales  bibliothèques,  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  la  Laurentienne  de  Florence,  l'Ambrosienne  de  Milan, 
la  Vaticane,  la  Marcienne  de  Venise,  la  bibl.  du  British  Muséum,  la  Bodléienne 
d'Oxford,  etc.  —  Pour  Patmos,  on  pourra  ajouter  :  Note  sur  les  manuscrits  d'au- 
teurs anciens  qui  se  trouvent  dans  la  bibl.  du  monastère  de  Saint-Jean  à  Patmos, 
par  Decharme  et  Petit  de  Julleville,  Paris,  1866.  —  My. 

—  Le  récit  de  voyage  en  Sicile  que  M.  A.  Dry  intitule  Trinacria  (Paris,  Pion  et 
Nourrit,  igoS)  est  conçu  sans  haute  prétention  et  rédigé  au  courant  de  la  plume. 
L'auteur  est  pourtant  plus  réfléchi  que  son  style  mondain  ne  le  ferait  croire.  11 
n'approfondit  pas,  mais  il  pique  la  curiosité.  11  sait  choisir,  en  route,  ses  interlo- 
cuteurs; il  ne  craint  pas  de  consulter  les  livres  sérieux  ;  toutes  les  questions  à 
l'ordre  du  jour  l'intéressent,  et  il  les  signale,  s'il  n'essaie  pas  de  les  résoudre.  11 
sait  regarder  les  passants  et  attraper  la  physionomie  des  villes.  Un  homme  ins- 
truit même  ne  perd  pas  son  temps  à  le  feuilleter.  —  Charles  Dejob. 

—  Une  Revue  des  bibliothèques  et  archives  de  Belgique  vient  de  se  fonder  et  de 
publier  ses  deux  premiers  numéros.  Elle  a  comme  rédacteur  en  chef  M.  L.  Stai- 
nier,  attaché  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  et  comme  secrétaires 
MM.  O.  Grojean  et  J.  Cuvelier.  Le  programme  qui  est  développé  en  tète  du  pre- 
mier numéro  et  qui  se  trouve  appliqué  aussitôt  après,  est  en  somme  celui  du 
Bibliographe  moderne  que  nous  possédons  en  France.  Les  fondateurs  de  la  Revue 
veulent  surtout  lui  donner  un  caractère  professionnel  et  en  faire  un  organe  spécial 
aux  archivistes  et  bibliothécaires  du  royaume.  A  la  suite  des  articles  de  fond  sur 
l'histoire  d'anciennes  archives  ou  bibliothèques,  sur  les  imprimeurs  et  leurs  édi- 
tions, sur  les  relieurs,  graveurs,  etc.,  est  une  chronique  relatant  les  acquisitions 
faites  par  les  différents  dépots,  les  classements  opérés,  l'indication  des  principales 
divisions  et  des  richesses  de  chaque  série,  puis  un  certain  nombre  de  comptes  ren- 
dus bibliographiques.  Nous  ne  pouvons  donc  que  souhaiter  grand  succès  à  ce 
nouveau  périodique.  —  L.-H.  L. 

—  M.  Henry  Thode  publie  chez  Winter,  à  Heidelberg.  deux  brochures:  Schauen , 
und  Glauben,  i5  p.  et  Wie  ist  Richard  Wagner  vom  deutschen  Volke  ^u  feiern, 
3i  p.  Le  premier  de  ces  opuscules  analyse  sommairement  les  symptômes  artisti- 
ques de  notre  époque  et  conclut  à  la  décadence  et  non  à  une  aurore  prochaine, 
malgré  la  transvaluation  nietzschéenne  des  valeurs,  ou  plutôt  à  cause  d'elle  qui 
serait  un  des  principaux  indices  morbides.  Tout  autre  malaise  provient  de 
l'égolsme  et  de  l'individualisme  progressant  dans  la  mesure  où  s'affaiblit  le  senti- 
ment religieux.  Nous  cherchons  tous,  plus  ou  moins  confusément,  une  nouvelle 
forme  religieuse,  un  nouveau  levier  d'altruisme,  un  nouveau  ciment  social,  que 
seul  pourra  nous  donner  un  protestantisme  libéral  purifié.  Car,  pour  M.  Thode,  le 
christianisme  est  la  religion  définitive,    qu'il  est  inutile   de  chercher  à  dépasser. 
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mais  qu'il  faut  désormais  débarrasser  de  tout  alliage  historique,  pour  en  dégager 
un  culte  ^eiHos,  idéal  et  universellement  humain.  On  voit  que  ces  conclusions  se 
rapprochent  sensiblement  de  celles  que  M.  Kalthoft  de  Brème  vient  de  développer 
avec  tant  de  feu  dans  une  série  d'écrits.  —  La  seconde  brochure  de  M.  Thode  est 
une  conférence  faite  le  i3  février  igo?  à  la  Philarmonic  de  Berlin  pour  tracer  le 
programme  d'une  apothéose  internationale  de  Wagner,  à  effectuer  lors  de  la  pro- 
chaine inauguration  de  son  monument  à  Berlin.  L'auteur,  wagnérien  convaincu, 
cela  va  sans  dire,  tentant  de  fixer  la  place  de  l'œuvre  de  Baireuth  dans  toute  l'his- 
toire de  l'art  et  surtout  de  l'art  moderne,  part  de  la  tragédie  grecque  pour  expli- 
quer les  dirtérentes  formes  artistiques  par  la  nature  des  peuples  qui  les  ont 
créées;  puis  montre  dans 'Wagner  la  forme  parfaite  obtenue  par  l'alliance  métho- 
dique de  tous  les  arts,  enfin  répond  à  la  question  formulée  dans  son  titre  par  des 
citations  du  maître  lui-même  :  Célébrons  Wagner  comme  lui-même  aurait  voulu 
qu'on  célébrât  son  art  et  l'art  en  général.  On  le  voit,  la  première  brochure  a  une 
portée  plus  générale  et  plus  profonde  que  la  seconde.  —  Th.  Schœll. 

—  M.  Hen'sel,  professeur  de  philosophie  à  Erlangen,  a  publié  naguère  Etliis- 
clics  Wisseti  iind  ethisches  Handeln.  Il  a  repris  le  même  sujet,  pour  en  creuser 
davantage  certains  aspects,  dans  une  série  de  conférences  qu'il  a  faites  au  prin- 
temps de  1902  à  l'université  populaire  de  Mannheim  et  qu'il  vient  de  publier  chez 
Teubner  à  Leipzig  sous  ce  titre  compréhensif  :  Hauptpvobleme  der  Ethik  (io5  p., 
I  mark  5o).  Après  avoir  examiné  et  critiqué  l'utilitarisme  de  Bentham,  puis  l'évo- 
lutionnisme  darwinien,  il  reprend  le  principe  kantien  de  l'éthique  d'intention 
[Gesinnungsethik),  qui  otfre  un  critère  sûr  dans  l'idée  du  devoir;  mais  il  insiste 
sur  l'inanité  de  la  différence  traditionnelle  entre  égo'isme  et  altruisme,  tous  deux 
pouvant,  en  égale  mesure,  être  inspirés  ou  non  par  l'impératif  catégorique.  11 
revendique  aussi  avec  énergie,  vis-à-vis  de  l'individualisme  effréné,  les  droits 
absolus  de  la  société  à  imposer  des  normes  juridiques  et  morales.  Enfin  il  étudie 
l'amoralité  (qu'on  nous  passe  ce  mot),  l'immoralité  et  le  mal,  produit  de  la  civi- 
lisation dont,  en  terminant,  il  examine  les  rapports  avec  l'éthique.  Une  discrète 
influence  nietzschéenne  se  trahit  dans  ce  livre  que  nous  ne  pouvons  que  recom- 
mander au  penseur  indépendant.  —  Th.  Schœll. 

—  M.  ScHMARSow,  professeur  d'histoire  de  l'art  à  Leipzig,  étudie  les  rapports  de 
notre  civilisation  présente  avec  les  arts  plastiques  (Unser  Verhàltnis  ^u  dcii  bil- 
denden  Kûnsten.  Sechs  Vortràge  ilber  Kunst  iind  Er^iehung.  Leipzig,  Teubner, 
160  p.  2  mark).  Son  point  de  départ  est  la  faculté  expressive  [Ausdrucksbewe- 
gnng)  qui,  plus  développée  chez  les  Méridionaux,  motive  leur  culture  artistique 
plus  intense.  Tirant  ainsi  du  fond  même  de  la  nature  humaine  les  éléments  d'une 
complète  théorie  de  l'art,  il  explore  au  profit  de  ce  dernier  le  vaste  domaine  de 
la  mimique  et  jette  un  jour  nouveau  sur  les  ressorts  de  l'activité  créatrice  en 
sculpture,  peinture  et  architecture  ainsi  que  sur  les  rapports  de  celles-ci  avec  la 
musique  et  la  poésie.  Il  attribue  une  grande  partie  de  la  faiblesse  de  l'art  actuel, 
surtout  en  Allemagne,  à  l'absence  du  contact  immédiat  et  constant  avec  le  vice 
humain  (Lex  Heinze!)et  attend  beaucoup  plus  de  la  fréquentation  des  écoles  de 
natation  et  de  gymnastique  que  des  meilleurs  musées  et  des  plus  savants  cours, 
en  quoi  il  pourrait  bien  n'avoir  pas  tort.  Mais  comme  il  combat  les  forces  humaines 
les  plus  redoutables,  routine  et  préjugés,  il  aura  probablement  le  succès  du  pré' 
dicateur  dans  le  désert.  Signalons  cependant  son  beau  parallèle  entre  le  monu- 
ment de  Canova  à  Venise  et  celui  de  Bartholomé  au  Père  Lachaise  (p.  144-140  et 
i58),  —  Th.  ScHŒL   . 
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—  Un  groupe  de  bronze,  monument  commémoratit"  de  la  victoire  remportée  le 
i5  avril  1450  a  été  récemment  érigé  à  Formigny.  Notre  collaborateur,  M.  Ch.  Jo- 
RET,  originaire  de  Formigny,  élève,  lui  aussi,  en  souvenir  de  cette  glorieuse  jour- 
née un  monument  plus  modeste,  mais  qui  ne  sera  pas  inutile  {La  bataille  de 
Formigny  d'après  les  documents  contemporains,  étude  accompagnée  d'une  carte. 
Paris,  Bouillon.  In-8°,  88  p.).  Il  a  reproduit  dans  ce  petit  livre  tous  les  récits  des 
chroniqueurs  contemporains.  Ces  récits  sont  au  nombre  de  quatorze,  sans  comp- 
ter un  résumé  français  du  récit  latin  de  Blondel.  M.  Joret  a  rangé  ces  documents 
selon  l'ordre  chronologique  ou  l'importance  historique.  Blondel,  Jean  Chartier, 
Mathieu  d'Escouchy  méritent  le  premier  rang  à  cause  de  leur  ancienneté  et  de 
l'abondance  des  détails  ;  Gruel  a  son  prix  parce  qu'il  combattait  à  Formigny, 
mais  son  récit  est  incomplet  et  fut  écrit  bien  longtemps  après  la  bataille  ;  Basin 
a,  de  même,  composé  son  ouvrage  en  exil  et  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  Berry,  court  et 
çà  et  là  singulièrement  inexact,  offre  pourtant  des  renseignements  authentiques. 
Les  autres  documents,  à  part  la  lettre  de  Coiitivy,  sont  de  seconde  main  ;  mais 
M.  Joret  a  eu  raison  de  les  donner  parce  qu'ils  éclairent  plusieurs  passages  obs- 
curs de  leurs  sources  et  qu'ils  témoignent  du  profond  souvenir  que  la  victoire  de 
Formigny  avait  laissé  dans  les  esprits  :  Martial  d'Auvergne,  Gaguin,  le  récit  de  la 
Chronique  martinienne,  la  mention  de  la  Chronique  du- Mont  Saint-Michel,  les 
Chroniques  bretonnes  de  Bouchard,  la  Chronique  anglaise  de  Grafton.  Dans  une 
conclusion  où  il  compare  les  diverses  descriptions,  M.  Joret  reconstitue  les  phases 
du  sanglant  combat  de  1450,  et  sa  description  qui  n'est  en  désaccord  ni  avec  les 
récits  des  chroniqueurs  du  xv^  siècle  ni  avec  la  topographie,  nous  paraît  exacte  et 
juste.  On  lui  saura  le  plus  grand  gré  de  s'être  un  instant  détourné  de  ses  recher- 
ches favorites  pour  étudier  de  près,  avec  le  sens  critique  qu'il  a  si  souvent  mon- 
tré, et  grâce  à  la  compétence  que  lui  donne  sa  connaissance  particulière  des 
lieux,  un  des  faits  les  plus  glorieux  de  nos  annales.  Son  travail  jette  la  lumière 
sur  certains  points  et  nous  présente  ce  mémorable  événement,  comme  il  dit, 
dans  toute  sa  vérité,  dans  toute  sa  grandeur  noble  et  simple. —  A.  G. 

—  M.  Pierre  Gauthiez  a  fait  tirer  à  part  les  articles  qu'il  avait  publiés  dans 
r  «  Archivio  storico  italiano  »  et  qui  contenaient  de  nouveaux  documents  sur  Jean 
des  Bandes  Noires  INiiovi  documenti  intorno  a  Giovanni  de'  Medici  detto  délie 
Bande  Nere.  In-8°,  106  p.).  C'est  un  choix  des  documents  qu'il  avait  recueillis 
pour  composer  son  livre  sur  le  célèbre  aventurier  et  qu'il  avait  soit  traduits  en 
entier  ou  par  extraits  soit  simplement  cités  dans  son  récit.  Ces  docurnents  com- 
plètent, la  publication  faite  autrefois  par  Moisè  et  Milanesi  dans  1'  «  Archi- 
vio ».  —  A.  C. 

—  On  lit  avec  un  très  vif  intérêt  l'élégante  plaquette  que  M.  G.  Lacour-Gayet 
publie  à  la  librairie  Paul  sous  le  titre  Un  utopiste  inconnu,  les  codicilles  de 
Louis  XlII{ln-8°,  5i  p.).  Le  petit  livre  Les  codicilles  de  Louis  XIII  paru  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  est  un  ouvrage  apocryphe,  et  la  date  du  7  août  1643, 
la  seule  qu'il  donne,  manifestement  fausse.  A  force  de  recherches  patientes  et 
subtiles,  M.  Lacour-Gayet  est  arrivé  à  déterminer  sa  date  :  les  Codicilles  ont  paru 
après  lyiSet  avant  1719,  et  leur  naissance  se  rapproche  plus  de  l'année  lyigque 
de  l'année  171 3.  Quel  est  l'auteur  ?  M.  Lacour-Gayet  présente  là-dessus  une  hypo- 
thèse qui  peut  se  soutenir  avec  quelque  vraisemblance.  Cet  auteur,  c'est  un 
catholique  au  gallicanisme  intempérant,  aux  sympathies  avouées  pour  l'église 
réformée,  aux  antipathies  non  moins  prononcées  pour  les  ordres  monastiques, 
un  homme  qui  vit  à  l'étranger,  et  ce  serait  ou  le  marquis  de  Langalerie  ou  l'abbé 
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comte  de  BuCquoy.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'cnqucte  de  l'auteur  a  été  joliment  menée 
avec  une  très  sagace  érudition  et  elle  est  exposée  sous  une  forme  spirituelle  et 
piquante.  —  A.  C. 

—  Dans  une  étude  très  substantielle  et  qui  se  lit  avec  profit,  Le  Sénat  de  Nice 
avant  ijg2,  ses  attributions  judiciaires  et  politiques,  renseignements  historiques 
tires  de  ses  archives  (Nice,  Malvano,  i()o2.  In-S",  i35  p.)  M.  Henri  Moris,  archi- 
viste des  Alpes-Maritimes,  expose  la  création  de  ce  Sénat  (1614),  son  ressort,  les 
modifications  qu'il  subit  au  xvii°  et  au  xviu'  siècle,  sa  juridiction,  ses  attribu- 
tions diverses,  ses  privilèges  et  sa  composition,  son  règlement  intérieur,  son 
cérémonial.  L'étude  est  complète,  et  l'auteur  n'oublie  pas  de  nous  renseigner  sur 
le  local  et  les  archives  du  Sénat.  Un  chapitre  curieux,  le  dernier  du  volume,  réu- 
nit une  foule  de  détails  historiques,  politiques,  économiques  et  sociaux  tirés  des 
archives  de  cette  assemblée  :  industries  niçoises  au  xvin<=  siècle,  construction  de 
la  terrasse  du  nord,  théâtre,  frontière  du  \'ar,  situation  des  juifs,  procès  d'Anni- 
bal  Grimaldi,  comte  de  Beuil,  et  de  son  fils  André,  baron  de  Laval,  ports  francs 
de  Nice,  Villefranche  et  Saint-Hospice,  consulats  étrangers,  etc.  Le  volume  se 
termine  par  des  pièces  justificatives  (p.  97-1 35).  —  A.  C. 

—  Sous  le  titre  de  Journal  d'un  boui-geois  de  Popincourt  (Paris,  Gougy,  igoS. 
In-8°.  106  p.  Extrait  de  la  Correspondance  historique  et  archéologique),  lUM.  H.  Vial 
et  G.  Capon  publient  d'intéressantes  notes  de  l'avocat  Lefebvre  de  Beauvray  sur 
les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI.  Cet  avocat,  devenu  aveugle  de  bonne 
heure,  se  consola  de  sa  cécité  par  la  culture  des  lettres  et  il  composa  plusieurs 
ouvrages.  Mais  il  ne  restait  pas  toujours  confiné  au  logis.  11  se  faisait  conduire 
chez  de  vieux  amis  pour  causer  avec  eux  de  la  politique,  du  théâtre,  et  de  mille 
autres  choses,  et  c'est  ainsi  qu'il  note  dans  ses  mémoires  les  expériences  d'aéros- 
tation,  les  incidents  de  l'aft'aire  du  Collier,  les  querelles  de  Beaumarchais,  les 
séances  de  l'assemblée  des  notables.  Parfois  il  sortait  de  la  ville  et  il  fait  un  jour 
cette  observation  judicieuse  qu'on  devrait  marquer  le  nom  des  villages  sur  un 
écriteau  placé  à  chaque  extrémité  de  l'endroit  comme  on  marque  le  nom  des  rues 
daus  les  grandes  villes.  Il  alla  même  interroger  les  ouvriers  indiens  d'une  fabrique 
d'étofles  exotiques  qui  venait  d'être  établie  au  château  de  Thieux.  MM.  Vial  et 
Capon  ont  extrait  des  Mémoires  de  Lefebvre  de  Beauvray  les  informations  vrai- 
ment inédites  qu'il  dictait  à  ses  secrétaires,  le  récit  au  jour  le  jour  des  événe- 
ments locaux,  la  chronique  de  Popincourt  de  17S4  à  1787.  L'avocat  était  fort  bien 
instruit  des  scandales  de  son  quartier;  il  consigne  dans  ses  papiers  les  gestes  de 
ses  voisins  et  retrace  certains  faits  de  leur  existence  antérieure;  il  raconte  avec 
une  verve  caustique  les  aventures  soit  passées  soit  présentes  de  quelques  dames 
galantes  qui  sont  venues  échouer  dans  sa  paisible  rue.  C'est,  on  le  voit,  un  anec- 
dotier.  Mais  il  y  a  dans  ses  notes  d'autres  renseignements  plus  sérieux,  par 
exemple  sur  la  disparition  du  couvent  des  Annonciades  et  sur  la  topographie  de 
Popincourt.  Les  futurs  historiens  du  faubourg  Saint-Antoine  trouveront  là  d'im- 
portantes indications.  MM.  Vial  et  Capon  ont  d'ailleurs  édité  avec  un  très  grand 
soin  ce  fragment  du  journal  de  Lefebvre;  ils  ont  contrôlé,  vérifié  rigoureusement 
les  dires  de  l'avocat  ;  ils  les  ont  commentés  dans  la  mesure  du  possible,  surtout 
d'après  les  documents  des  archives  de  la  Seine,  et  le  Journal  qu'ils  nous  donnent, 
est  en  réalité  une  monographie  de  la  rue  de  Popincourt  au  xviii^  siècle.  —  A.  C. 

—  T>ans  U)i  chapitre  de  l'histoire  des  persécutions  religieuses,  le  clergé  catho- 
lique et  les  enfants  illégitimes  protestants  et  israélites  en  Alsace  au  xviii«  siècle  et 
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au  début  de  la  Révolution  (Paris,  rue  des  Saints-Pères,  54,  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  de  Vhistoire  du  protestantisme  français).  M.  Rodolphe  Reuss  retrace  la 
douloureuse  situation  qui  était  faite  en  Alsace  aux  bâtards  luthériens  et  aux 
enfants  nés  de  mariages  mixtes.  Ils  étaient,  comme  dit  un  document  de  l'époque, 
«  affectés  par  cela  seul  à  l'éducation  catholique  parce  qu'ils  appartenaient  au  Roi 
et  à  l'État  et  non  à  leurs  père  et  mère  qui  n'avaient  jamais  sur  eux  de  puissance 
légitime  ».  Même  quand  l'ancien  régime  disparut,  cet  odieux  usage  ne  disparut 
pas.  Même  en  1790,  même  dans  les  premiers  mois  de  1791,  les  ordonnances  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  sont  appliquées  en  Alsace  aux  enfants  naturels  des 
Français  hérétiques.  M.  Reuss  a  trouvé  dans  les  procès-verbaux  du  Directoire  du 
Bas-Rhin  et  nous  communique  quelques  affaires  relatives  à  cette  question  de  la 
religion  des  enfants  illégitimes.  Elles  prouvent  que  le  clergé  catholique,  quoique 
menacé,  et  bien  que  son  intérêt  fût  de  se  montrer  tolérant,  essayait  de  violenter  les 
consciences.  — A.  C. 

—  M.  Reuss  publie  en  même  temps  une  «  étude  historique  et  morale  »  sur  Le 
dix-huit  brumaii-e  [extrait  de  la  Revue  chrétienne.  Dôle,  impr.  Girardi  et  Audebert. 
In-8°,  5o  p.).  Il  y  fait  à  grands  traits,  souvent  en  traits  saisissants  et,  comme 
il  faut  s'y  attendre,  de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  fidèle,  l'histoire  des 
fameuses  journées  du  18  et  du  19  brumaire,  et  il  tire  de  cette  histoire  la  morale. 
Les  contemporains  ont  pu  croire  que  Bonaparte  serait  le  Washington  de  la 
France  ;  mais  Bonaparte  n'avait  pas  «  l'ambition  modeste  et  légitime  d'être  le  pré- 
sident temporaire  d'une  République  »;  Bonaparte»  promet  la  paix  durable  et 
donne  la  guerre  à  outrance;  il  garantit  la  liberté  et  fonde  un  régime  despotique; 
le  résultat  final  de  sa  politique,  c'est  la  diminution  de  l'influence  française  en 
Europe,  c'est  l'épuisement  de  notre  sève  vitale,  c'est  le  réveil  du  génie  des  nations 
étrangères  que  son  oppression  même  ressuscite  à  l'existence.  Il  a  mis  au  monde 
l'Italie  et  l'Allemagne  modernes;  il  a  d'avance  justifié  toutes  leurs  haines  ;  il  les  a 
constituées  sur  nos  frontières,  vivaces  et  puissantes,  nous  enserrant  pour  long- 
temps dans  l'étau  de  la  défiance  universelle.  Il  nous  a  laissé  un  immense  patri- 
moine de  gloire;  mais  que  ces  lauriers  stériles  me  semblent  peu  de  chose  quand 
je  songe  à  tant  de  sang  versé,  à  tant  de  lourdes  défaites,  à  tant  de  provinces  per- 
dues !  »  On  ne  peut  lire  sans  émotion  ces  jugements  de  M.  Reuss;  ce  sont  ceux 
d'un  patriote,  d'un  généreux  et  libre  esprit  qui  éprouve  une  <■  répulsion  protondc» 
pour  l'homme  de  brumaire  parce  qu'il  craint  le  césarisme,  parce  qu'il  craint  le 
despote  unique  qui  pourrait  un  jour  étouffer  les  libertés  publiques  et  ruiner  de 
nouveau  la  patrie.  — A.  C. 

—  Le  recueil  de  M.  Fernand  Gerbaux  sur  La  papeterie  de  Buges  en  i7g4 
(Extrait  du  Bibliographe  moderne,  n"'  1-2)  renferme  des  détails  intéressants  sur  la 
fabrication  du  papier  pour  les  assignats  et  sur  les  essais  de  Léorier  de  Lisle, 
directeur  de  la  manufacture  et  après  la  mort  d'Anisson-Dupéron,  seul  chargé  de 
l'entreprise.  Beaucoup  de  ces  détails  sont  tirés  de  l'énorme  procès-verbal  d'estima- 
tion de  la  papeterie  qui  fut  dressé  en  l'an  III,  et  M.  Gerbaux  a  reproduit  dans  les 
pièces  justificatives  l'inventaire  des  matières  premières,  du  matériel,  des  ingré- 
dients et  ustensiles,  des  produits  fabriqués,  ainsi  qu'un  état  du  personnel  où  l'on 
trouve,  à  la  suite  des  noms  et  prénoms  des  298  ouvriers,  le  lieu  de  leur  nais- 
sance, leur  âge,  leurs  années  de  service  dans  la  profession,  leur  genre  de  travail, 
renseignements  des  plus  précieux  pour  l'éconcmie  sociale  comme  pour  l'histoire  de 
la  papeterie.  —  A.  C. 
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—  La  librairie  parisienne  Garnier  vient  de  publier  une  édition  nouvelle  de 
l'Histoire  des  Montagnards,  d'Alphonse  Esquiros.  La  première  édition  est  de 
1847.  L'ouvrage,  comme  on  sait,  était  la  contre-partie  des  événements  racontés 
par  Lamartine  dans  son  Histoire  des  Girondins,  et  le  point  de  vue  d'Esquiros  est 
suffisamment  caractérisé  par  ces  lignes  de  l'introduction  u  La  Montagne  était  le 
Sinaï  de  la  loi  nouvelle;  terrible  et  foudroyante,  avec  des  éclairs  aux  flancs,  un 
peuple  prosterné  à  ses  pieds  et  Dieu  au  sommet»  (p.  lxi).  Le  bon  marché  fera 
peut-être  le  succès  de  cette  œuvre  superficielle  et  exaltée:  la  première  édition 
comptait  deux  tomes  ;  celle-ci  ne  comprend  qu'un  volume  en  ySy  pages,  avec 
5o  gravures  et  54  portraits,  à  3  fr.  5o.  —  A.  G. 

—  M.  A.  AuLARD  commence  la  publication  d'une  nouvelle  collection  de  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  l'esprit  public  ii  Paris  sous  le  Consulat.  Le  tome 
premier  qui  vient  de  paraître  (Gerf,  Noblet  et  Quantin.  In-S",  vu  et  829  p.)  va  du 
g  novembre  1799  au  21  novembre  1800  ou  du  18  brumaire  an  VIII  au  3o  bru- 
maire an  IX.  M.  Aulard  fait  pour  le  Gonsulat  ce  qu'il  a  fait  pour  la  réaction 
thermidorienne  et  le  Directoire.  II  donne  des  documents  de  deux  sortes:  les  rap- 
ports administratifs  (bureau  central  du  canton  de  Paris,  préfecture  de  police, 
ministère  de  la  police  générale)  et  des  articles  de  journaux  où  il  y  a,  bien  que 
commence  déjà  l'époque  d'intimidation  et  de  servitude,  des  faits  curieux  et  des 
réflexions  intéressantes.  Dans  une  introduction  de  trois  pages,  M.  Aulard  fournit 
d'ailleurs  quelques  détails  sur  sa  publication  et  sur  les  administrations  où  étaient 
rédigés  les  tableaux  de  la  situation  de  Paris.  Ce  nouveau  recueil  que  les  histo- 
riens consulteront  avec  grand  profit,  ne  peut  manquer  d'être  reçu  avec  recon- 
naissance. —  A.  G. 

—  Un  nouveau  document  sur  la  défense  de  la  province  en  181 5  vient  d'être 
publié  par  M.  Léonce  Pingaud.  C'est  le  Journal  d'un  Bisontin  (Besançon,  impr. 
Jacquin.  In-8",  5i  p.),  et  ce  Bisontin,  c'est  Charles  Weiss,  le  bibliothécaire,  qui 
de  mars  à  décembre  181 5,  note  fidèlement  ses  impressions  au  jour  le  jour.  Le 
document  a  une  grande  importance  et  il  est  fort  intéressant  parce  que  Weiss  y 
expose  des  sentiments  qui,  selon  le  mot  de  M.  Pingaud,  sont  complexes  et  à  pre- 
mière vue  contradictoires.  Le  sagace  et  savant  historien  a  commenté  ce  récit  en 
mettant  au  bas  des  pages  quelques  détails  accessoires  qu'il  a  trouvés  dans  le 
journal  manuscrit  de  l'abbé  Baverel.  Il  rappelle  d'ailleurs  —  et  nous  saisissons 
l'occasion  d'appeler  l'attention  sur  cet  excellent  travail  —  que  M.  le  docteur 
Ledoux  a,  dans  son  Besançon  sous  le  premier  Empire,  donné  des  renseignements 
biographiques  sur  tous  ou  presque  tous  les  personnages  que  Weiss  montre  en 
scène.  —  A.  G. 

—  M.  le  commandant  Gamon,  professeur  d'art  militaire  à  l'École  d'application 
de  l'artillerie  et  du  génie,  veut  établir  la  théorie  de  la  guerre  napoléonienne  et 
pour  atteindre  son  but  il  étudie  systématiquement  les  manœuvres  et  les  batailles 
de  l'empereur  dans  ses  ordres  quotidiens.  Son  ouvrage  aura  trois  parties  :  1°  les 
manœuvres;  2°  les  batailles;  3°  théorie  et  technique.  Il  publie  aujourd'hui  en  deux 
volumes  sous  le  titre  Précis  des  campagnes  la  partie  consacrée  aux  manœuvres 
[La  guerre  napoléonienne.  Précis  des  campagnes.  Paris,  Chapelot,  2  vol.  in-8°, 
XI,  et  272,  199  p.).  Le  premier  volume  est  relatif  aux  premières  campagnes,  de 
1796  à  i8og  ;  le  second  volume  retrace  les  campagnes  de  1812  à  i8ib.  L'auteur 
suit  donc  l'ordre  chronologique,  et  il  a  raison  puisque  les  campagnes  s'éclairent 
l'une  l'autre,  puisque  l'une  prépare  l'autre.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  précis 
de  minutieux  détails  sur  les  manœuvres  et  les  combats.  M.  Gamon  désire  simple- 
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ment  donner  l'idée  exacte  de  ce  que  Napoléon  a  voulu  faire,  et  son  récit  est  le 
plus  souvent  formé  par  des  citations  qui  présentent  au  lecteur  la  pensée  même 
de  l'empereur.  Mais  il  expose  les  faits  avec  beaucoup  de  clarté,  et  en  laissant  de 
côté  les  détails  accessoires,  il  met  en  pleine  lumière  les  grandes  idées  qui  prési- 
dèrent aux  opérations.  II  nous  semble  difficile  de  faire  mieux  et  d'être  plus  com- 
plet sous  une  forme  si  brève.  Quiconque  voudra  connaître  le  squelette  d'une 
campagne  de  Napoléon,  devra  consulter  l'ouvrage  de  M.  Camon.  Rien,  par 
exemple,  de  plus  net  que  l'exposé  de  la  campagne  de  i8i5,  de  cette  campagne 
qui  eût  modifié  du  tout  au  tout  la  situation  générale  si  le  plan  de  l'empereur  s'était 
régulièrement  exécuté  et  qui  ne  fut  du  commencement  à  la  fin  qu'une  suite  d'acci- 
dents (II,  p.  194).  Un  grand  nombre  de  cartes  et  de  croquis  où  l'on  retrouve  la  clarté, 
la  lucidité  naturelles  à  l'auteur,  facilitent  l'étude  de  cet  utile  Précis.  —  A.  C. 

,—  La  librairie  Chapelot  a  publié  une  seconde  édition  du  livre  du  colonel 
Ardant  du  PiCQ,  paru  en  1880,  sous  le  titre  Études  sur  le  combat  (igoS.  In-S", 
xxxv  et  379  p.  avec  préface  de  M.  Ernest  Judet).  On  y  retrouvera  l'étude  d'Ardant 
du  Picq  sur  le  combat  antique  et  son  étude  sur  le  combat  moderne  où  il  y  a  tant 
d'idées  exprimées  avec  verve  et  d'une  façon  pittoresque.  Ardant  du  Picq,  tué 
malheureusement  à  Longeville-les-Metz  le  j5  août  1870,  était  un  de  nos  écrivains 
militaires  les  plus  perçants,  les  plus  originaux,  et  nul  n'a  mieux  montré  que  «  la 
confiance  seule  fait  de  vrais  combattants  ».  Nous  signalons  au  lecteur  l'appendice 
de  cette  seconde  édition  :  mémoires  sur  les  feux  d'infanterie,  sur  les  feux  à  com- 
mandement, sur  l'emploi  de  la  carabine  et  des  chasseurs,  sur  les  compagnies  du 
centre  et  documents  historiques.  On  sait  qu'Ardant  du  Picq  avait  ouvert  une 
enquête  auprès  de  tous  les  officiers  de  sa  connaissance  qui  avaient  fait  la  guerre  ; 
il  adressa  à  chacun  une  Lettre  questionnaire  (reproduite  dans  la  préface  du  livre 
p.  xi-xv)  et  les  réponses  les  plus  intéressantes,  les  plus  décisives  qu'il  reçut,  figu- 
rent à  l'appendice  sous  le  titre  de  Documents  historiques  :  ce  sont  des  lettres  sur  les 
batailles  de  l'Aima,  d'inkermann,  de  Magenta,  de  Solferino  et  de  Mentana.  —  A.  C. 

—  Le  livre  de  M.  le  lieutenant-colonel  F.  Focii,  Des  principes  de  la  guerre 
(Paris,  Berger-Levrault.  ln-80,  846  p.  avec  25  croquis,  dont  11  hors  texte,  10  fr.) 
se  compose  des  conférences  que  cet  officier  a  faites  sur  l'art  militaire  à  l'École 
supérieure  de  guerre.  L'auteur  démontre  dans  son  introduction  qu'un  enseigne- 
ment théorique  de  la  guerre  est  toujours  fécond  s'il  est  bien  compris.  Puis  il 
expose  les  caractères  originels  de  la  guerre  qui  tient  ses  caractères  principaux  des 
époques  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  et  qui  a  pour  première  loi  le  mouve- 
ment. Viennent  ensuite  des  chapitres  très  instructifs  sur  l'économie  des  forces,  sur 
la  discipline  intellectuelle,  sur  le  service  de  sûreté,  sur  l'avant-garde,  le  surprise 
et  la  sûreté  stratégiques,  la  bataille.  Il  faut,  selon  M.  Foch,  abandonner  là  vieille 
escrime  qui  n'est  pas,  naturellement,  celle  de  Napoléon.  Une  foule  d'exemples 
appuient  les  m  principes  »  que  M.  Foch  pose  et  développe  :  les  débuts  de  la  cam- 
pagne de  1796  en  Italie,  l'affaire  de  Saalfeld  et  les  mesures  prises  par  Lannes, 
la  campagne  de  l'armée  d'Italie  en  1809  et  les  leçons  que  Napoléon  donne  alors  au 
prince  Eugène,  Tavant-garde  stratégique  dont  les  Allemands  de  i8i3-i8i4  pos- 
sédaient la  notion,  les  dispositions  de  sûreté  stratégique  de  l'armée  prussienne 
du  Bas-Rhin  au  commencement  de  la  campagne  de  i8i5,  le  combat  de  Nachod 
en  1866,  l'absence  de  sûreté  au  5^^  corps  français  les  4,  5  et  6  août  1870,  les 
journées  du  16  et  du  18  août.  Tout  cela  est  clair,  précis,  vigoureux,  et  l'auteur 
termine  en  retraçant  la  bataille  moderne  où  la  masse  doit  l'emporter  si  l'on  sait 
la  faire  agir  au  moment  voulu  sur  le  point  où  la  stratégie  l'impose.  —  A.  C. 
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—  On  trouvera  dans  V Année  allemande,  étude  d'organisation  par  MM.  le  chef  de 
bataillon  Félix  Martin  et  le  capitaine  F.  Pont  un  tableau  d'ensemble  de  l'armée 
allemande  (Paris,  Chapelot.  In-8°,  869  p.).  L'ouvrage  comprend  deux  parties. 
Dans  la  première,  les  auteurs  indiquent  comment  l'armée  allemande  est  recrutée, 
encadrée  et  instruite,  et  ils  exposent  successivement  en  six  chapitres  l'organisa- 
tion militaire  de  l'Empire  de  1871  à  igoi  (lois  militaires  ou  budgétaires  et  rela- 
tions entre  le  Parlement  et  l'armée),  la  loi  du  recrutement,  le  recrutement  des 
hommes  de  troupe,  des  officiers,  du  personnel  auxiliaire  et  les  centres  d'instruc- 
tion (moyens  employés  pour  instruire  les  cadres).  La  seconde  partie  montre 
comment  les  éléments  d'organisation  sont  répartis  pour  former  un  puissant  outil 
de  guerre,  et  dans  cette  partie  qui  se  compose  de  trois  chapitres,  les  auteurs  étu- 
dient, outre  les  armes  et  les  particularités  de  chaque  service,  le  commandement 
et  ses  aides,  les  principaux  organes  de  direction  et  d'administration  ainsi  que  le 
personnel  qui  les  assiste.  L'appendice  offre  un  résumé  de  l'organisation  de  la 
marine  allemande  et  des  troupes  de  protectorat.  Le  livre  qui  présente  une  des- 
cription complète  de  la  puissance  militaire  de  l'Allemagne,  ne  peut  qu'être 
recommandé.  —  A.  C. 

—  Un  nouveau  volume  du  si  regretté  Gaston  Paris  vient  de  paraître  sous  le 
titre  Légendes  du  moyen  âge  (Paris,  Hachette.  In-S",  iv  et  291  p.  3  fr.  5o).  Il 
contient  cinq  essais  :  Roncevaux  ;  le  Paradis  de  la  reine  Sibylle  ;  la  Légende  du 
Tannhàuser;  le  Juif  errant  et  le  Lai  de  l'Oiselet.  Les  trois  premières  études 
avaient  paru  dans  la  Revue  de  Paris  {i5  septembre  1901,  i5  décembre  1897, 
i3  mars  1898).  Le  Juif  errant  se  compose  de  deux  études  :  1°  d'un  article  paru 
en  1880  au  tome  VII  de  Y  Encyclopédie  des  sciences  religieuses;  2°  d'une  étude 
donnée  au  Journal  des  savants  en  septembre  1891  à  propos  d'une  publication  de 
M.  Morpurgo.  L'étude  sur  le  Lai  de  l'Oiselet  à  laquelle  on  a  bien  fait  de  joindre 
le  poème  même,  a  paru,  ainsi  que  le  texte  du  «  lai  »,  dans  un  Per  nozze  de  1884. 
On  accueillera  ce  volume,  comme  les  précédentes  séries  d'articles,  avec  uv  pro- 
fond sentiment  de  gratitude.  —  A.  C. 

—  Nous  saluons  avec  joie  la  troisième  édition  de  VHistoire  du  lied  de 
M.  Edouard  Schuré  (Paris,  Perrin.  In-80,  439  p.  3  fr.  5o).  Elle  est  dédiée  à  Gas- 
ton Paris,  «  à  l'interprète  savant  et  conscient  de  nos  traditions  nationales  dont 
l'œuvre  a  réveillé  le  génie  endormi  de  la  poésie  populaire  en  France  ».  M.  Schuré 
n'a  fait  aucun  changement  à  son  travail,  et  c'est  son  droit.  «  On  ne  corrige  pas, 
dit-il,  un  livre  écrit  de  jet  à  trente  ans  de  distance.  En  pareil  cas,  il  faut  tout 
refaire  ou  ne  rien  toucher.  Je  me  suis  résigné  à  ce  dernier  parti,  sans  me  dissi- 
muler que  plus  d'une  page  étonnera  par  un  enthousiasme  excessif  ou  choquera 
par  des  erreurs  de  détail.  Si,  malgré  ses  défauts,  le  livre  garde  un  mérite,  c'est 
peut-être  qu'il  donne  un  tableau  complet  de  la  genèse  du  lied  et  de  son  action 
sur  la  littérature  allemande.  Toutefois,  certaines  pages  de  la  conclusion  ne  s'ex- 
pliquent plus,  à  l'heure  qu'il  est,  que  par  la  date  où  elles  furent  écrites.  Le 
reproche  que  j'adressai  alors  à  mes  compatriotes  de  négliger  leur  propre  poésie 
populaire  serait  aujourd'hui  fort  injuste  ».  Pour  réparer,  comme  il  dit,  cette 
lacune,  M.  Schuré  a  mis  en  tête  de  la  réédition  une  préface  de  vingt-cinq  pages 
sur  le  réveil  de  la  poésie  populaire  en  France  de  1870  a  1900;  il  y  étudie  successi- 
vement le  mouvement  du  folklore,  les  nouveaux  poètes  du  peuple  et  l'intuition 
psychique  dans  la  poésie  populaire.  —  A.  C. 

—  11  est  regrettable  que  la  quatrième  édition  du  Musée  de  la  conversation  de 
M.  Roger  Alexandre  (Paris,  Bouillon,  1902.  In-8°,  937  p.,  i5  francs)  compte  deux 
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tomes  au  lieu  d'un  seul.  Ce  Bûchmann  français  devrait  être  plus  maniable  et, 
comme  son  rival  allemand,  ne  compter  qu'un  volume.  Mais  M.  Alexandre  a  repro- 
duit, outre  tous  les  articles  de  la  troisième  édition,  quelques-uns  de  ceux  qui 
figuraient  dans  les  deux  premières  et  que  des  critiques  lui  reprochaient  d'avoir 
supprimés.  Il  a  reproduit  également  le  contenu  de  son  livre  Les  mots  qui  restent 
et  des  articles  nouveaux  qu'il  avait  publiés  pour  la  plupart  dans  les  suppléments 
littéraires  du  Gaulois.  Il  a  corrigé  ou  complété  d'anciens  articles.  Enfin,  il  a  joint 
à  sa  publication  une  bibliographie  des  principaux  ouvrages  relatifs  aux  citations 
françaises.  P.  140,  le  mot  Une  chaumière  et  son  cœur  se  trouve  dans  les  Brigands 
de  La  Martelière  (édition  de  lygS,  p.  65)  ;  p.  3i  i,  3i3  et  8i3  lire  Hoffman  et  non 
Hoffmann  ;  p.  319.  à  feu  mal  éteint  rappeler  le  vers  d'Horace  sur  les  feux  «  sup- 
positos  cineri  doloso  »  ;  p.  42g,  lire  Bellavène  et  non  Bellavenne.  On  ne  saurait 
trop  remercier  M.  Alexandre  d'avoir  indiqué  ses  sources  avec  précision  et  nous 
pouvons  assurer  que  ce  répertoire  de  citations,  de  dictons  et  de  curiosités  anecdo' 
tiques  offre  une  lecture  piquante  et  instructive.  —  A.  C. 

—  Qui  ne  connaît  la  pièce  de  Musset,  Une  soirée  perdue  et  dans  cette  pièce  le 
passage  où  le  poète  qui  voit  se  balancer  devant  lui  «  sous  une  tresse  noire  un  cou 
svelte  et  charmant  »,  entend  un  vers  de  Chénier,  un  vers  presque  inconnu,  moins 
écrit  que  rêvé,  chanter  dans  sa  mémoire?  Ce  vers  —  ou  plutôt  ces  vers  —  c'est  le 
suivant  : 

Sous  votre  aimable  tête,  un  cou  blanc,  délicat, 

Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  l'éclat. 

M.  Fernand  Bournon  a  retrouvé  ce  vers  [A  propos  d'un  vers  d'André  Chénier. 
Paris,  1903.  In-S",  8  p.  Pour  le  mariage  d'André  Mareuse  et  de  Valentine  Artus)  ; 
le  vers  est  dans  un  fragment  d'idylle,  Les  colombes  : 

Que  les  deux  beaux  oiseaux,  les  colombes  fidèles 
Se  baisent  :  pour  s'aimer,  les  dieux  les  firent  belles. 
Sous  leur  tête  mobile,  un  cou  blanc,  délicat, 
Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  l'éclat.  —  A.  C. 
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Séance  du  4  septembre  i  go3. 

M.  Clermont-Ganneau  propose  une  correction  à  l'une  des  mentions  en  notes 
tironiennes  contenues  dans  le  manuscrit  de  Tours  qui  a  été  signalé  par  M.  Châ- 
telain à  la  précédente  séance.  Il  croit  que,  dans  la  note  consacrée  à  l'étymologie 
du  mot  'kùyyo^  «  lampe  »,  il  faut,  au  lieu  de  xooyjjLsv,  lire  xô  è'Xatov  «  l'huile  ».  —  11 
donne  ensuite  lecture  de  deux  notes,  la  première  relative  à  Dimas,  le  mauvais 
larron,  la  seconde  aux  Bohémond,  princes  d'Antioche,  d'après  les  sources  arabes. 

M.  Babelon  communique  un  rapport  de  M.  Degrand,  consul  de  France  à  Philip- 
popolis,  sur  un  trésor  de  monnaies  des  Comnène,  du  xn«  siècle,  découvert,  avec 
dix  plats  gravés  en  argent,  à  Izgherli,  dans  le  voisinage  de  Philippopolis  (Bulgarie). 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Steuernagel,  Grammaire  hébraïque.  —  Duhm,  Le  livre  de  Jérémie.  —  Pallis, 
Notes  sur  les  Evangiles.  —  Schmidtke,  Un  texte  des  Evangiles.  —  Platon,  Répu- 
blique, p.  Adam.  —  Lucrèce,  I,  p.  Pascal.  —  D'Arbois  de  Jubainville,  Éléments 
de  la  Grammaire  celtique,  —  Waltz,  Bibliographie  de  la  ville  de  Colmar.  — 
YvER,  Le  commerce  en  Italie  au  XIII"  et  au  XIV»  siècle.  —  Pouillés  de  la  pro- 
vince de  Rouen,  p.  Longnon.  —  Bruneau,  Les  débuts  de  la  Révolution  dans  le 
Cher  et  l'Indre  —  Matter,  La  Prusse  et  la  Révolution  de  1848.  —  J.  Brandes, 
Catalogue  des  manscrits  von  den  Tuuk,  2.  —  Bibliothèque  Marasli.  —  Cicéron, 
Lettres  à  Atticus,  p.  Purser.  —  Sciieindler,  Petite  grammaire  latine.  —  Con- 
cours Hœufft.  —  Schwane,  Histoire  des  dogmes,  II,  trad.  Degert.  —  Pfûtze,  Les 
coopérations  agricoles  en  France.  —  Walter  Scott,  Le  lord  des  îles,  p,  Flather. 
Publications  diverses. 


Cari  Steuernagel,  Hebraïsche  Grammatik  mit  Paradigmen,  Literatur,  Uebung- 
stûcken  und  Wôrterverzeichnis.  Porta  linguarum  orieiitalium,  Pars  I.  Berlin, 
Reuther  etReichard,  igoS,  petit  in-8;  xii,  148  et  120  pages.  Prix:  3  M.  5o. 

L'auteur  de  la  nouvelle  grammaire  hébraïque  de  la  Porta  lingua- 
rum orientalium  a  visé  plus  haut  que  les  manuels  élémentaires  qui  se 
bornent  à  enregistrer  les  phénomènes  tangibles  d'une  langue.  Il  s'est 
proposé,  dit-il  dans  la  préface,  non  seulement  d'introduire  l'élève 
dans  l'étude  de  l'hébreu,  mais  aussi  de  le  mettre  en  mesure  d'aborder 
avec  fruit  une  grammaire  développée  et  complète.  En  conséquence,  il 
a  traité  d'une  manière  approfondie  les  lois  des  mutations  des  voyelles 
et  il  a  dérivé  les  formes  connues  des  formes  primitives  qui  en  sont  la 
base,  bien  que  celles-ci  ne  soient  qu'hypothétiques.  Le  savant  hébraï- 
sant  a  suivi  avec  conséquence  la  méthode  qu'il  avait  choisie.  Sa  gram- 
maire, envisagée  au  point  de  vue  scientifique,  marque  un  réel  progrès, 
mais  ne  dépasse-t-elle  pas  la  portée  d'esprit  d'un  commençant?  Elle 
est,  en  effet,  bien  compliquée;  le  paradigme  du  verbe,  par  exemple, 
est  présenté  sous  quatre  formes  :  la  forme  primitive  [Grundform),  la 
forme  de  la  pause  {Pausalform),  la  forme  du  contexte  [Kontextform),  et 
la  forme  du  contexte  avec  le  vav  consécmU  {Kontextform  mit  waw 
cons.).  La  forme  ordinaire  aurait  peut-être  mieux  figuré  en  tête  dans 
Nouvelle  série  LVl.  38 
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une  table  principale,  et  les  autres  formes,  auxquelles  Télève  revien- 
drait plus  tard,  dans  des  tables  en  petit  texte.  La  même  disposition 
semble  également  indiquée  pour  la  première  partie,  la  phonétique, 
traitée  d'une  manière  remarquable,  mais  hérissée  dérègles  principales 
et  de  règles  secondaires  ;  celles-ci  auraient  pu  être  comprises  en  plus 
grand  nombre  dans  les  alinéas  en  petits  caractères,  qui  sont  trop 
clairsemés.  Telle  est  l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  cette 
petite  grammaire,  mais  nous  reconnaissons  que  les  élèves  sont  les 
meilleurs  juges  dans  les  questions  de  ce  genre. 

Suivant  le  programme  adopté  par  la  Porta  lingiiarum,  la  gram- 
maire est  suivie  d'une  notice  bibliographique,  d'exercices  et  d'un 
lexique  adapté  aux  exercices. 

Le  livre  est  correct  '  et  bien  imprimé. 

R.  D. 


Das    Buch  Jeremia,    ûbersetzt    von  B.  Duhm.    Tûbingen,  Mohr,    i83o  ;    in-9, 

XXXIV- 1 53  pages. 
A  te-w  notes  on  the  Gospels  according  to  St.  Mark  and  St.  Matthe-w,  based 

chiefly    on    modem     Greek,    by    A.   Pallis.    London,  Williams,    igoS;    in-8, 

vi-47  pages. 
Die  Evangelien  eines  alten  Unzialcodex,  nach  einer  Abschrift  des  dreizehnten 

Jahrhunderts   herausgegeben  von  A.  Schmidtke.  Leipzig,  Hinrichs,  igoS;  in-8, 

XL-i  16  pages. 

Le  très  remarquable  commentaire  de  M.  Duhm  sur  le  livre  de 
Jérémie  a  été  signalé  dans  cette  Revue  (n°  du  3o  décembre  1901, 
p.  5o5).  La  publication  actuelle  est  une  œuvre  de  vulgarisation, 
excellente  comme  telle,  et  qui  suppose  derrière  elle  le  commentaire  : 
une  introduction  très  claire  contient  des  indications  générales  sur 
l'origine  et  la  composition  du  livre;  suit  une  traduction  soignée, 
où  remploi  de  trois  caractères  typographiques  différents  permet 
de  distinguer  les  parties  originales  du  livre,  oracles  de  Jérémie  ou 
récits  de  Baruch,  les  compléments  et  développements  anciens,  les 
gloses  plus  récentes.  Les  oracles  de  Jérémie  sont  traduits  confor- 
mément au  rythme  poétique. 

Les  notes  critiques  de  M.  Pallis,  nonobstant  Tindication  du  titre, 
sont  rarement  fondées  sur  l'usage  du  grec  moderne;  ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses  qui  ne  semblent 
pas  avoir  beaucoup  de  chances  de  se  faire  accepter  parles  exégètes. 
Citons  en  exemple  Matth.  xxvi,  5o  :  ÈxaTps,  icp'  0  Tcâpst;  M.  P.  veut  que 
l'interrogation  soit  impossible,  et  que  Jésus  ait  dit  à  Judas  :  eu  Tiâpei, 
«  sois  le  bienvenu  ».  Que  signifierait  cette  politesse?  Matthieu,  comme 

I.  P.  7,  1.  2.  5«  ôl  est  une  faute  d'impression  pour  S'gôl. 
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Luc  (xiii,  48),  n'a-t-il  pas  voulu  montrer  que  le  Christ  n'avait  pas  été 
dupe  de  la  fourberie  de  Judas  et  l'avait  flétrie  comme  il  convenait? 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (gr.  97,  xiii=  siècle; 
dans  Grégory,  579),  qui  contient  les  quatre  Évangiles,  suit  la  recension 
vulgaire  pour  Matthieu,  et  présente,  pour  les  trois  autres  Evangiles, 
un  texte  différent  :  c'est  ce  texte  de  Marc,  Luc  et  Jean  qu'édite  M. 
Schmidtke.  La  transcription  a  été  fort  incorrecte  :  M.  S.  suppose  que 
les  copistes,  ayant  commencé  leur  travail  et  reproduit  Matthieu  d'après 
un  manuscrit  minuscule  et  de  lecture  facile,  furent  contraints,  peut- 
être  par  la  volonté  de  la  personne  qui  les  employait,  à  poursuivre 
leur  tâche  sur  un  manuscrit  oncial,  gardé  probablement  comme  une 
sorte  de  relique.  Ce  manuscrit  aurait  été  environ  du  v^  siècle,  appa- 
renté aux  manuscrits  Vatican  et  Sinaitique;  on  y  aurait  fait  ensuite 
des  corrections  d'après  le  texte  vulgaire,  et  il  aurait  également  subi 
l'influence  du  texte  dit  occidental.  Une  trace  de  cette  influence  se 
remarquerait  dans  l'omission  de  la  généalogie  du  Christ  dans  Luc. 
Cette  genèse  du  texte  édité  par  M.  S.  n'est  pas  très  clairement  déduite  ; 
mais  la  publication  n'en  a  pas  moins  son  utilité  pour  la  critique  des 
Évangiles. 

Alfred  Loisy. 


The  Republic  of  Plato,  edited  with  critical  notes,  commentary  and  appendices, 
by  J.  Adam.  Vol.  1  :  Books  I-V;  Vol.  II  :  Books  Vl-X  and  Indexes.  Cambridge, 
University  Press,  1902  ;  xvi-364  p.  et  532  p. 

Dans  la  pensée  de  M.  Adam,  un  éditeur  de  la  République  n'a  pas 
seulement  à  en  donner  le  meilleur  texte  possible;  il  doit  encore 
rechercher,  par  une  étude  patiente  du  style  de  Platon,  de  quelles  con- 
ceptions s'inspirait  l'écrivain  en  composant  son  ouvrage;  et  l'une  des 
meilleures  manières  d'atteindre  ce  but,  c'est  d'avoir  constamment 
présents  à  l'esprit  non  seulement  le  développement  même  de  la  Répu- 
blique, mais  aussi  les  autres  écrits  platoniciens.  C'est  ainsi  que  l'on 
arrivera,  en  se  dégageant  de  tout  système  préconçu,  à  expliquer  et  à 
interpréter,  d'une  façon  tout  objective  et  impersonnelle,  le  texte  de  la 
République,  à  la  condition  cependant  que  le  texte  lui-même  soit 
rigoureusement  étudié  et  analysé  selon  les  lois  du  langage  grec.  En 
conséquence  de  ces  principes,  M.  A.,  à  qui  nous  sommes  déjà  rede- 
vables d'une  édition  de  la  République  avec  notes  critiques,  donne  dans 
cette  édition  nouvelle  une  abondante  suite  de  notes  au  bas  des  pages, 
dans  lesquelles  sont  discutées  les  variantes  sérieuses  et  les  principales 
interprétations;  en  outre,  et  l'on  trouvera  là  un  des  mérites  de  l'ou- 
vrage, une  discussion  est  établie,  après  chaque  livre,  sur  les  passages 
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dont  le  sens  exige  un  commentaire  plus  étendu.  A  la  fin  du  second 
volume  sont  des  tables  très  développées,  Tune  des  mots  grecs, 
l'autre  des  divers  sujets  traités  par  Platon  ;  une  troisième  est  gram- 
maticale et  stylistique,  et  comprend  en  même  temps  de  nombreux 
exemples  des  fautes  commises  dans  les  manuscrits,  et  les  lectures 
étrangères  aux  manuscrits  adoptées  par  l'éditeur.  Les  appendices 
ajoutés  à  chaque  livre  sont  pour  la  plupart  très  importants;  M.  A.  y 
examine  les  interprétations  proposées  avant  lui,  les  soumet  à  une 
critique  approfondie,  et  expose  ses  vues  personnelles.  On  ne  saurait 
trop  insister  ici  sur  la  méthode  suivie  par  l'éditeur.  Le  texte  seul, 
avant  tout,  c'est-à-dire  le  revêtement  même  de  la  pensée  de  Platon, 
est  l'objet  d'une  analyse  sévère;  M.  A.  ne  se  laisse  point  égarer  par 
des  théories  antérieures  à  l'étude  de  la  phrase  et  de  l'expression.  Il 
ne  considère  pas  la  forme  grammaticale  au  second  plan  ;  c'est  en  elle 
au  contraire  que  résident  les  moindres  nuances  de  la  pensée,  et  c'est 
elle  qui  doit  nous  donner  la  clef  des  passages  où  une  interprétation 
trop  subjective  a  souvent  fait  fausse  route  :  excellente  méthode, 
qui  devrait  être  celle  de  tous  les  commentateurs;  j'ajoute  celle  de 
tous  les  traducteurs.  La  première  condition,  en  effet,  pour  compren- 
dre la  pensée,  telle  véritablement  qu'elle  doit  être  comprise,  est  de 
pénétrer  exactement  la  fonction  de  chacune  des  formes  qui  la 
recouvrent,  et  le  sens  vrai,  je  ne  dis  pas  le  sens  approximatif,  ne  peut 
être  obtenu  qu'à  ce  prix.  Cette  vérité  philologique  semble  bien 
banale;  il  en  est  d'elle  pourtant  comme  de  bien  d'autres  :  elle  est  una- 
nimement admise,  et  l'on  ne  s'imagine  pas  combien  dans  la  pratique 
elle  est  méconnue.  Mais  aussi  que  d'erreurs,  que  de  retouches  inuti- 
lement faites  aux  textes,  le  plus  souvent  parce  que  la  part  faite  à  la 
recherche  grammaticale  est  trop  restreinte!  L'hellénisme  de  M.  A. 
est  des  meilleurs,  et  l'on  devra  compter  avec  son  édition.  On  n'attend 
plus  que  le  complément  qu'il  promet,  un  volume  d'introduction  où 
se  trouvera  un  essai  sur  le  style  de  Platon,  avec  une  étude  sur  les 
manuscrits  de  la  République  et  leurs  affinités.  Nous  saurons  alors 
quelle  est  l'opinion  de  M.  A.  sur  le  Vindobonensis  55  (F)  et  sur  l'au- 
torité qu'il  convient  de  lui  accorder.  Il  est  certain  en  effet  que  le 
Parisinus  1807  (A)  tient  la  première  place  pour  l'établissement  du 
texte,  tant  par  son  âge  (ix*  siècle)  que  par  son  excellence  ;  il  est  cer- 
tain également  que  le  Venetus  (185  (n  Bekker)  vient  en  seconde  ligne; 
mais  il  se  trouve  des  passages  où  la  meilleure  leçon  est  donnée  par  F 
et  par  son  parent  l'Angelicus  loi  (v),  et  d'autres  dans  lesquels  F  seul 
représente  le  vrai  texte,  par  exemple  620  a-b  (baajTwç-  eîxotctjV,  où  les 
autres  manuscrits  sont  corrompus;  d'autres  leçons  enfin  de  ce  manus- 
crit requièrent  un  sérieux  examen.  L'appareil  critique  est  d'ailleurs 
d'une  sobriété  peut-être  excessive  ;  le  texte  étant  celui  de  A,  M.  Adam 
en  donne  seulement  les  variantes  fautives,  en  indiquant  les  manus- 
crits qui  fournissent  la  bonne  leçon,  et  qui  sont  généralement,  avec  II, 
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le  Venetus  1840!  le  Monacensîs   287   (S  et  q  de  Bekker).  Mais  Tin- 
troduction  devra  encore  s'expliquer  sur  la  valeur  de  ces  deux  manus- 
crits. Relativement  au  texte  de  A,  M.  Adam  est  plutôt  conservateur  ;  il 
admet  néanmoins  un  certain  nombre  de  corrections,  au  total  94,  dont 
3o  sont  dues  à  ses  propres  conjectures.  Elles  sont  toutes  excellem- 
ment discutées  soit  dans  les  notes,  soit  dans  les  appendices,  non  pas 
cependant  au  point  d'emporter  toujours  l'assentiment.  Quelques-unes 
sont  très  heureuses  et  me  semblent  incontestables  :  398  a  out'  pour 
oùx;  429  C   aù-f,;  <TtoTT,p(av  pour  ajxï/;  ;    564  e   ^Xîxxs'.v   pour  ^Xtixei  ;  58o  d 
8e  loé  pour  Ô£~  Se,  vulg.  Se  ôeT.  D'autres  sont  également  bonnes,  quoique 
n'ayant  pas  le  même  degré  de  certitude,  par  exemple  517  axai  àToxxiv- 
vûvat,  à-TioxTEÎvE'.av  av.  Plusieurs  semblent  moins  justifiées  et  se  heurtent  à 
certaines   objections  :   396  d  x?;?   àTiX^ç  ScTi-yv^aEtoç  pour  x%q  olUt^c;   est 
sans  doute  très  séduisant  et  irréprochable  pour  le  sens,   et  c'est  bien 
de  ce  que  Platon  appelle  â-nX-^  oivcrjoric;  qu'il  est  question  ;  mais  c'est 
bien  aussi  ce  que  signifie  Tj  aXXr,  o'-r^Y-^a-.;,  par  rapport  à  [jLÎiJLr^Tt;,  à  savoir 
l'autre  genre  de  récit,  contenu  ainsi  que  ikIixt^-!::;  dans  àjjLcpoTÉpwv .  L'in- 
terprétation   de   xf,;   aXXr,?  par   le   reste,    selon   l'usage    habituel,   est 
inexacte  ;  il  s'agit  de  aXXoç  accompagné  de  l'article,  ici  nécessaire,  et 
non  de  la  locution  toute  faite  6  aXÀo;  avec  un  mot  ayant  la  valeur  d'un 
collectif.  La  phrase  est  contruite  comme  Protag.   32 1  e  xT|V  zi/^rr^'j  xïjv 
xoù  'Hcpataxou   xa!  xr,v    aXXvjv   Xf,v   xr,;  'Aôr^vâç,   et   équivaut  en    réalité   à   xfji; 
ocr^YrJaEioç  xtjç  otà  ^i[Lr]ijtMç  xal  ~7^ç  aXXr,?  (otrjY'/jaEcoçj  zr^ç  àTrXriç  avEU  [xt[Jt.Y^aEa)ç, 
cf.  392  d  et  394  b  ;  iTzlr,/;  n'est  donc  pas  nécessaire.  5oi    d  or',ct:  pour 
ot'te'.v  peut  évidemment  se  justifier  par  le  passage  fréquent,  dans  Pla- 
ton, du  pluriel  au  singulier  (on  attendrait  cp/jaouffi)  ;  mais  outre  que  les 
exemples  invoqués  (347  a  note)  sont  d'une  espèce  toute  différente,  le 
pluriel    revient  immédiatement  après  avec  «YptavoÙTt,    pour   ne   plus 
cesser;  cst;<j£i  ainsi  isolé  est  donc  plus  que  douteux.  Je  crois  d'ailleurs 
qu'un  verbe  dire  n'a  rien  à  faire  dans  cette  phrase.  559  e  il  est  certain 
que  les  mots  àoyi^)  aux»!)  [jiExaêoX-?];;  ol'.yapyiy.r^ç  xlfi  hi  Èauxti  t\c,  or^jxoxpaxt/.v^v 
ne  sont  pas  explicables,  bien  que  l'idée  soit  très  claire.  M.  Burnet, 
l'un  des  derniers  éditeurs,  suppose  une  lacune  après  [jLExaêoX?;?,  ce  qui 
revient  à  renoncer  à  l'explication.  M.  A.  avait  proposé  d'abord  oXiyap- 
^ixoîi  xoù...  oTjiAoxpaxtxôv,  ce  qui  vaut  mieux,  mais  est  difficile  à  admettre 
pour  plusieurs  raisons;  et  il  lit  maintenant  oXi^ap^^faç  x-?,;...  oï)(jioxpax!av, 
en  avouant  qu'il  fallait  bien  corriger,  puisque  le  texte  est  corrompu; 
ce  n'est  là  qu'un  pis-aller.  On  peut  conjecturer  enfin,  ajoute-t-il,  que 
le  mot  TCoXixEÎa;  est  tombé  accidentellement  après  Eauxéï).  C'est  peut-être 
la  vraie  solution,  mais  je  ne  vois  pas  ce  que  viendrait  faire  -oXtxeîa 
dans  un  passage  où  il  s'agit  des  hommes  et  non  des  gouvernements. 
Une  autre  solution  est  possible.  Platon  dit  souvent  àv-rip  oXtYapxtxôç,  àvT,p 
OT|Uoxpax'.xô<;,àvT;p  xupavvtxôç  mais  aussi  X'jpavvtxr)  ^\)yj\    ^âfi    C,   578    a,  par 
comparaison  avec  ûXiYapyîa,o-/j|jioxpax(a,  etxupawoujjiÉvïjTTÔXic;  il  dit  encore 
544   e   oùxoûv  £'.  xà   xwv  ttôXeiov  tovxe,  xa;   al  xwv   îoaoxwv  xaxaoxs'jat  xfjç  ij'^X^^ 
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TrévTE  av  sTev,  cf.  445  C  oao;  iroXixetwv  xponroi...  totoùtoi  xtvouveûoudi  xal  "i"^)^^< 
TpÔTToteTvai.  Je  penserais  donc  volontiers  qu'en  effet  un  mot  est  tombé, 
et  que  ce  mot  est  non  pas  TToXiTeia.;,  mais  4''^/J(?  •  et  je  lirais  ol'ou  elvat 
àpji]'j  aÙTw  aeTaêoXfji;  oXiyapj^ix^ç  <:^(};u^fjç^  ttjc;  èv  lauxt})  et;  STjjjLOxpaxiXT/iV.  La 
disparition  de  «I^^X^iî  après  6XtYap/txf,<;  n'a  rien  d'insolite.  —  En  résumé, 
cette  édition  peut  légitimement  prétendre  à  la  faveur  des  hellénistes; 
les  notes  la  recommandent  tout  particulièrement  aux  professeurs,  et 
les  appendices  lui  donnent  une  réelle  utilité  pour  l'étude  des  théories 
platoniques  '.  M.  Adam  a  bien  mérité  des  lettres  grecques  et  de 
Platon. 

My. 


T.  Lucreti  Cari  de  rerum  natura  liber  I.  Introduzione  e  commentario  critico 
di  Carlo  Pascal.  Roma,  Milano,  Società  éditrice  Dante  Alighieri  di  Albrighi, 
Segatf  e  C»;  1904.  ix-189  pp.  petit  in-8. 

En  annonçant  récemment  le  volume  des  Stiidj  critici  de  M,  C.  Pas- 
cal, je  faisais  remarquer  qu'ils  formaient  une  sorte  de  commentaire 
philosophique  du  premier  livre  de  Lucrèce.  Je  ne  prévoyais  pas  que 
M.  P.  publierait  si  tôt  l'édition  commentée  elle-même- de  ce  livre. 

Dans  sa  préface,  M.  P.  annonce  qu'il  ne  veut  pas  reproduire  les 
notes  des  autres  commentateurs. C'est  un  type  d'édition  très  accep- 
table. L'auteur  n'y  donne  que  les  notes  résultant  de  ses  recherches 
personnelles.  C'est,  en  somme,  ce  qu'avait  fait  Lachmann.  Mais  alors, 
on  ne  s'adresse  plus  au  commun  des  martyrs.  Je  suis,  par  suite,  un 
peu  étonné  de  trouver  des  explications  comme  Mauors  =  Mars  (v.  3  2), 
eque  =^  et  e  (v.  3/),  desse  =  déesse  (v .  43)  ;  çà  et  là,  de  véritables  notes 
de  traduction.  Un  certain  nombre  de  ces  notes  eussent  pu  être  rele- 
vées par  un  commentaire  grammatical.  Ainsi  ex  utraque  malarum 
(v.  88),  sur  le  génitif  dépendant  de  uterque  a.u.  lieu  de  l'accord  ;  aspectu 
suo  (v.  91),  sur  le  réfléchi  indirect;  patrio  nomine  =  patris  nomine 


I.  Il  serait  difficile,  à  cette  place,  d'examiner  ces  appendices  avec  quelque 
détail  ;  mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  la  longue  discussion  établie  sur  le 
nombre  géométrique  du  vin*  livre.  La  solution  proposée  par  M.  Adam  mérite 
l'attention  à  tous  égards,  et,  quel  que  soit  l'avis  des  critiques,  il  est  indéniable 
qu'il  a  usé,  dans  le  développement  de  son  argumentation,  delà  seule  méthode  qui 
puisse  conduire  à  un  résultat  digne  d'être  discuté,  à  savoir  qu'il  a  pesé  un  à  un 
tous  les  termes  de  la  célèbre  phrase,  sous  le  double  rapport  de  leur  sens  individuel 
et  de  leur  fonction  grammaticale.  Cependant,  en  partant  du  même  principe  (et  en 
mettant  à  part  le  nombre  obtenu),  je  ne  suis  pas  complètement  d'accord  avec  le 
savant  éditeur  sur  certains  détails  de  sens  et  de  construction.  —  Je  dois  faire 
remarquer  que  l'explication  de  ôîvSps;  TiiAÉTepot  •  eial  yàp  oùôév  (556  d-e)  donnée 
par  M.  Adam  a  déjà  été  proposée  par  moi  dans  la  Revue  critique  du  11  mars  1901, 
p.  187-188. 


d'histoire  et  de  littérature  227 

(v.  94),  sur  l'emploi  de  l'adjectif  au  lieu  du  génitif.  Mais  la  partie 
grammaticale  et  littéraire  du  commentaire  attire  peu  M.  P.  ;  quelques 
observations  peuvent  être  glanées  çà  et  là  :  la  n.  du  v.  774,  sur 
l'emploi  substantif  de  l'expression  exanimo  cum  corpore,  est,  grâce 
à  Riemann,  plus  précise  que  dans  Munro.  Si  M.  P.  avait  consulté  le 
livre  de  M.  Cartault,  sur  la  Flexion  dans  Lucrèce^  il  aurait  hésité  à 
considérer,  v.  70,  inritat  comme  un  parfait,  et  il  aurait  été  plus  net 
sur  d'autres  points. 

L'élément  nouveau  que  M.  P.  apporte  est  dans  le  commentaire 
philosophique.  On  y  trouvera  la  substance  de  ses  précédents  articles, 
condensée  et  appliquée  au  texte. 

Le  texte  lui-même  est  celui  des  précédents  éditeurs,  avec  un  retour 
marqué  vers  Lachmann  et  une  louable  résistance  aux  transpositions. 
Au  V.  294,  M.  P.  incline  à  accepter  la  leçon  de  V Oblongus  :  rapidique 
[rapidisque  Q'),  corrigée  par  Lachmann  en  rapideqiie  (après  iienti  fla- 
tnina  au  v.  290,  mais  devant  uenti,  nom.  plur.,  dans  la  phrase  sui- 
vante, au  V.  295).  Il  faut  certainement  lire  :  rapidique;  l'accord  sui- 
vant le  sens,  avec  une  espèce  de  prolepse  d'une  phrase  à  l'autre,  ne 
paraît  pas  douteux. 

Une  introduction  de  33  pages  traite  des  mss  et  éditions,  de  la 
doctrine  atomistique,  d'Épicure,  de  Memmius  et  de  l'invocation  à 
Vénus".  Un  index  termine  le  volume. 

Paul  Lejay. 


H.  d'Arbois  DE   JuBAiNviLLE,  Éléments  de  la  grammaire  celtique  {déclinaison, 
conjugaison).  Paris,  Fontemoing,  igoS,  in-i6,  180  p. 

Dans  cet  élégant  petit  livre,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  s'est  proposé 
de  faire  connaître  les  langues  celtiques  à  des  lecteurs  français  que 
rebuteraient  la  Grammatica  Celtica  de  Zeuss,  V Altceltischer  Sprach- 
schati  de  Holder,  VUrkeltischer  Sprachschat\  de  Wh.  Stokes  et  le 
Griindriss  der  vergleichenden  Grammatik  der  indogermanischen 
Sprachen  de  Brugmann.  lia  réservé  la  phonétique  pour  une  publica- 
tion ultérieure,  et  s'est  contenté  d'exposer  d'abord  la  déclinaison  et  la 
conjugaison,  qui,  pour  un  esprit  peu  façonné  à  la  linguistique, 
semblent  moins  abstraites. 

Si  l'on  met  à  part  les  linguistes,  le  public  auquel  s'adresse  M,  d'Ar- 
bois est  surtout  préoccupé  de  nos  origines  historiques  ;  les  langues 
celtiques  n'intéressent  ce  public  que  parce  que  un  ou  plusieurs  dialectes 
celtiques  ont  été,  aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  parlés  en  Gaule,  Mais 
de  ces  anciens  dialectes  rien  ou  presque  rien  ne  nous  a  été  conservé.  La 

I.  Les  indications  de  la  p.  23,  n.,  sont  répétées  p.  2^  dans  le  texte. 
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déclinaison  en  est  représentée  par  un  assez  grand  nombre  de  noms  de 
personnes  dont  la  plupart  sont  au  nominatif  singulier.  La  conjugaison 
offre  la  première  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  de 
deux  ou  trois  verbes.  Rien  d'ailleurs,  sinon  la  comparaison  avec 
d'autres  dialectes  celtiques  historiquement  connus,  ne  peut  nous 
attester  que  telle  ou  telle  inscription  appartient  à  un  dialecte  celtique 
plutôt  qu'à  un  dialecte  plus  ou  moins  apparenté  au  latin.  C'est  ainsi 
que  M.  d'A.  de  J,  (p.  173-177)  restitue  à  un  dialecte  italiote  la  célèbre 
inscription  de  Nîmes  :  rapxaP[o<;]  lXXavouia/.o;  oeoe  ixT.zpz'^o  vaiJ.a'jar/'.a^o  ppa- 

TOUOE. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  plupart  des  inscriptions  dites  gauloises,  si 
l'on  fait  abstraction  de  quelques  noms  propres  qui  semblent  bien  celti- 
ques, mais  qui  ne  déterminent  pas  nécessairement  la  langue  dans 
laquelle  est  rédigée  l'inscription,  sont  très  difficiles  à  expliquer  par  les 
dialectes  celtiques   connus. 

Ces  dialectes  sont  tous  des  dialectes  parlés  dans  les  Iles  Britanniques 
et  non  sur  le  continent:  l'irlandais  et  le  gaélique  d'Ecosse,  comme  les 
dialectes  bretons  du  Sud  de  l'Angleterre  d'où  s'est  détaché  au  vi^  siècle 
le  dialecte  apporté  en  Armorique  par  les  émigrants    fuyant   devant 
l'invasion    saxonne.   On   peut  supposer  sans  trop  de  témérité  que  les 
dialectes  celtiques  parlés    sur  le   continent  étaient  assez  différents  des 
dialectes   celtiques  parlés  dans  les  îles.    La  parenté  étroite  des  noms 
propres    celtiques  relevés     des   deux    côtés    de    la    Manche    ne    peut 
nullement  servir  à  démontrer  le  quasi-identité  des  deux  dialectes.  Il  y 
a  plus.  Un  caractère  phonétique  important,  le  changement  du  q  indo- 
européen en  p,   qui   est    commun  aux  dialectes   bretons  et  aux  noms 
propres  vieux-celtiques,  établit  avec  vraisemblance  que  le  celtique  du 
continent  se  rapprochait  des  dialectes  bretons  plutôt  que  des  dialectes 
gaéliques.   Or   comment  pourra-t-on    restituer    les    formes  du  vieux- 
celtique  de  Gaule  en  comparant  des  noms  propres  des  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne  avec  des  formes  bretonnes  dont  les  plus  anciennes, 
conservées  par  des  gloses,  ne  sont  guère  antérieures  au  ix'^  siècle?  A 
cette  date,  la  déclinaison   bretonne  a  presque  entièrement  disparu;  la 
conjugaison,    mieux    conservée,     offre    peu    d'exemples.    La    seule 
langue  celtique  qui  nous  ait  conservé  de  la  déclinaison  et  de  la  conju- 
gaison du  vieux-celtique  une  image  fidèle  quoiqu'altérée,  est  l'irlandais 
qui  à  l'époque  la  plus  ancienne  où  nous  puissions  remonter  nous  offre 
encore  cinq  cas   distincts  et  une  douzaine  de  déclinaisons,  la  conju- 
gaison en  mi  et  la  conjugaison  en  o,  plusieurs  modes,  etla  plupart  des 
formations  temporelles   de  l'indo-européen.  Mais  dans  quelle  mesure 
l'irlandais  peut-il  servir  à  reproduire  les  traits  essentiels  de  la  physio- 
nomie  du   vieux-celtique   continental,   c'est   évidemment    difficile   à 
déterminer. 

On  ne  devra  donc  pas  chercher  dans  le  livre  de  M.  d'A.  de  J.  une 
grammaire  complète  du  celtique  de  Gaule,  dont  nous  ne  connaissons 
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que  quelques  noms  propres,  mais  plutôt  un  exposé  de  l'état  ancien  de 
l'irlandais,  à  une  date  où  les  voyelles  brèves  et  certaines  consonnes 
finales  n'avaient  point  encore  disparu.  Cet  exposé  est  fait  avec  une 
grande  clarté  et  un  constant  souci  de  ne  rien  laisser  sans  explication. 
Il  est  donc  bien  approprié  aux  besoins  des  lecteurs  auxquels  s'adresse 
M.  d'A.  de  J.  La  part  des  théories  originales  y  est  volontairement 
restreinte.  Cependant,  p.  i55-i56,  M.  d'A.  de  J.  établit  qu'en  vieil 
irlandais  le  substantif  construit  avec  un  verbe  passif  était  sujet  et  non 
régime  de  ce  verbe,  et  il  ajoute  qu'il  a  pu  en  être  de  même  du  pronom 
infixe.  Il  est,  croyons-nous,  plus  simple  de  supposer  que  la  construc- 
tion du  passif  avec  le  pronom  infixe  est  un  souvenir  du  temps  où  l'im- 
personnel passif  gouvernait  un  régime  et  que  la  construction  du  passif 
avec  un  nominatif  s'était  déjà,  en  irlandais  ancien,  étendue  aux  noms 
pour  s'appliquer  aux  pronoms  seulement  en  irlandais  moderne.  Si  les 
pronoms  infixes  étaient  conçus  comme  sujets  avec  le  passif,  on  les  trou- 
verait sans  doute  employés  comme  sujets  avec  la  voix  active,  ce  qui 
n'est  pas.  Les  linguistes  eux  aussi  pourront  donc  trouver  dans  le  livre 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  d'intéressants  sujets  de  discussion  et  des 
hypothèses  nouvelles.  Espérons  que  les  savants  pour  lesquels  la  langue 
gauloise  n'avait  point  de  secrets  se  convaincront  à  la  lecture  des  Elé- 
ments de  grammaii-e  celtique  que  si  l'évolution  historique  de  l'irlandais 
est  bien  connue,  et  que  si  pour  cette  langue  la  reconstitution  d'un  état 
antérieur  aux  premiers  documents  est  possible,  le  gaulois  et  le  celtique 
continental  resteront  à  peu  près  inconnus  tant  qu'on  n'aura  pas  décou- 
vert en  grand  nombre  des  textes  inédits  ou  des  inscriptions  nouvelles. 

G.  Dottin. 


Bibliographie  de  la  ville  de  Colmar...  par  André  Waltz,...    —    Colmar, 
J.-B.  Jung  et  C'%  1902.  In-8"  de  xxi-339  pages. 

Une  bibliographie  telle  que  celle-ci,  c'est-à-dire  détaillée  et  com- 
plète, avec  bien  souvent  un  commentaire  critique,  est  une  œuvre  de 
longue  haleine  et  représente  un  immense  labeur,  auquel  je  me  plais  à 
rendre  hommage.  L'auteur  s'est  attaché  à  présenter  un  tableau  complet 
de  tous  les  ouvrages,  brochures,  articles  de  journaux  ou  de  diction- 
naires, qui  ont  été  publiés  sur  Colmar  et  les  personnages  nés  ou  ayant 
vécu  dans  cette  ville.  Il  a  fait  complètement  abstraction  des  recueils 
de  documents,  histoires  et  autres  œuvres  qui  n'ont  pas  encore  été 
imprimés  :  le  fait  est  à  signaler,  car  il  arrive  quelquefois  qu'une  biblio- 
graphie semblable  comprenne  l'indication  complète  de  toutes  les 
sources,  imprimées  ou  manuscrites. 
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Les  notices  sont  fort  bien  rédigées  et  dénotent  un  professionnel 
érudit    et  très   exercé.  Quant   au    plan   adopté  pour  le  classement,  il 
appelle  quelques  objections.  La  principale  est  relative  aux  biographies. 
On  trouve  des  biographies  de  curés  de  Colmar  dans  le  §111,  Histoire 
religieuse;  d'artistes,  dans  le§IV,  Beaux-Arts;   de  poètes,  historiens, 
littérateurs,  jurisconsultes,  savants,  naturalistes,  médecins,  etc.,  dans 
le  §  V.   Histoire  littéraire;  de  maires,  dans  le  §  VII,  subdivision  de 
l'Administration  municipale  depuis  la  Révolution;  puis  vient  le  §  VIII 
Biographie,  réservé  aux  hommes  politiques,  militaires,  administrateurs 
de  la  ville  avant  la  Révolution,  etc.  On  trouve  encore  au  §  XIV  des 
épithalames,    pièces   de    vers   de   circonstance,    discours    nuptiaux» 
qui  sont  aussi  relatifs  à  des  personnages  de  la  localité.  On  comprend 
l'embarras  de  l'auteur  ;  mais  pourquoi  tous  ces  articles  ?  Est-ce  qu'un 
même  individu  ne  peut  pas  avoir  été  poète  et  médecin,  jurisconsulte 
et  maire,   curé  et  historien,    soldat    et   musicien  ?  N'aurait-il    par 
conséquent  pas  été  plus  simple  et  plus  expéditif  de  classer  toutes  les 
biographies  et   pièces  relatives   aux  diverses  familles  dans  un  même 
et  unique  paragraphe,    où   les   notices    auraient  été   rangées  d'après 
l'ordre  alphabétique  des  personnes  ou  des  familles  qu'elles  concernent  ? 
J'aurais  mis  dans  ce  même  §  toutes   celles  qui  concernent  le  séjour  de 
Voltaire  à  Colmar,  au  lieu  d'en  faire  une  subdivision  de  l'Histoire 
littéraire.   Une  même   notice  aurait-elle    concerné   trois  ou   quatre 
personnages,  je  l'aurais  placée  au  premier  nom   selon   l'ordre  alpha- 
bétique, et  aux  autres  j'aurais  renvoyé  au  n"  précédent. 

De  même  pour  les  sociétés  :  il  aurait  été  plus  simple  de  leur  consa- 
crer à  toutes  un  paragraphe  spécial  ;  tandis  qu'au  contraire  les  sociétés 
chorales  et  musicales  ont  été  mises  dans  les  Beaux-Arts,  les  sociétés 
scientifiques  ou  littéraires  dans  l'Histoire  littéraire,  et  après  cela  on  a 
encore  eu  un  §  XII  intitulé  :  Sociétés,  associations. 

Dans  l'Histoire  littéraire,  pourquoi  a-t-on  fait  cette  subdivision,  qui 
comprend  la  description  des  ouvrages  n'ayant  que  l'avantage  d'avoir 
été  imprimés  à  Colmar  au  xvi^  siècle  ?  Ce  relevé  est,  je  n'endisconviens 
pas,  utile  à  posséder;  mais  il  n'est  pas  à  sa  place  dans  une  Biblio- 
graphie des  ouvrages  concernant  Colmar. 

Dans  le  §  VII,  Droits  civils  et  politiques  de  la  ville  de  Colmar,  orga- 
nisation judiciaire  et  municipale,  j'aurais  fait  suivre  les  articles  A 
(Institutions  municipales  avant  la  Révolution)  et  D  (Administration 
municipale  depuis  la  Révolution)  au  lieu  de  les  séparer  par  les  articles 
B  et  C  relatifs  à  l'organisation  judiciaire  avant  et  après  la  Révolution. 
C'est  une  simple  transposition  à  faire. 

Étant  donné  le  classement  de   M.  Waltz,  pourquoi   avoir  renvoyé 

au  §  VIII,  Biographies,  l'article  des  Administrateurs  de  la  ville  avant 

la  Révolution,  au   lieu   de   l'insérer  dans  l'article  A    du  §  VII  ?  Les 

maires   de   Colmar  sont  en  effet  dans  l'article  D  de  ce  même  §  VII. 

La  table  des  noms  d'hommes  qui  clôt  le  volume,   comprend  aussi 
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bien  les  auteurs  que  les  personnages  dont  on  a  parlé.  J'aurais  désiré 
qu'il  n'y  eût  que  les  auteurs  des  notices  insérées  précédemment. 
Quant  aux  personnages  intéressés  par  ces  notices,  on  les  aurait 
trouvés  à  leur  ordre  alphabétique  au  §  Biographies,  si  on  avait  adopté 
le  classement  indiqué  ci-dessus.  En  tout  cas,  la  distinction  aurait  dû 
être  faite,  même  avec  le  plan  suivi  par  M.  Waltz,  et  la  table  des  noms 
d'hommes  divisée  en  deux  séries. 

Ces  observations  ne  diminuent  en  aucune  façon  le  mérite  de 
M.  A.  Waltz  et  je  terminerai  en  louant  de  nouveau  son  exactitude,  son 
érudition,  et  les  longues  et  pénibles  recherches  qu'il  a  faites  pour 
composer  ce  livre  extrêmement  précieux. 

L.-H.  Labande. 


Le  Commerce  et  les  marchands  dans  l'Italie  méridionale  au  xin*  et  au 
xiV  siècle,  par  Georges  Yver.  —  Paris,  A.  Fontemoing,  igoS.  In-S»  de  viii- 
439  pages.  Bibliothèque   des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  88. 

Le  titre  que  je  viens  de  transcrire  n'exprime  pas  très  exactement  le 
contenu  du  livre  ;  l'auteur  ne  s'est,  en  effet,  préoccupé  que  du  royaume 
de  Naples  sans  la  Sicile  sous  les  trois  premiers  rois  de  la  dynastie 
angevine  (i265-i343).  Il  a  fait,  il  est  vrai,  précéder  son  récit  d'un 
état  de  la  situation  de  l'Italie  méridionale  sous  la  domination  de 
Frédéric  II. 

Le  but  qu'il  s'est  proposé  a  été  de  «  tracer  le  tableau  ou  tout  au 
moins  l'esquisse  de  la  vie  économique  à  l'époque  angevine,  en  déter- 
miner les  conditions  générales,  en  signaler  les  manifestations  les  plus 
intéressantes,  en  montrer  les  agents  les  plus  actifs  ».  Reconnaissons 
qu'il  a  parfaitement  réussi  et  que  son  ouvrage,  très  érudit  et  composé 
avec  une  multitude  de  documents,  fait  connaître  convenablement  et 
d'une  façon  à  peu  près  complète  la  situation  économique  du  royaume 
et  les  conditions  dans  lesquelles  les  marchands  y  exerçaient  leur  trafic. 

Il  lui  a  d'abord  été  nécessaire  d'exposer  la  politique  intérieure  et 
extérieure  des  rois  angevins,  de  marquer  l'influence  qu'ils  surent 
acquérir  dans  toute  l'Italie,  les  relations  qu'ils  entretinrent  au  dehors, 
d'indiquer  par  quels  moyens  ils  stimulèrent  l'activité  commerciale 
de  leurs  sujets,  par  quelles  faveurs  ils  attirèrent  chez  eux  les  mar- 
chands étrangers.  Puis,  il  a  examiné  les  impôts  qui  pesaient  sur  le 
trafic,  les  monopoles  que  se  réservait  la  royauté  elle  même,  les  facilités 
ou  les  difficultés  de  circulation  dans  le  royaume,  les  efforts  faits  par 
les  agents  des  rois  ou  des  compagnies  marchandes  pour  garantir  la 
sécurité  des  voyages  ;  enfin,  il  a  marqué   les   ressources   du   pays, 
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énuméré  les  produits  du  sol  de  chaque  province,  les  industries  qui  s'y 
exerçaient  de  tout  temps  ou  qu'on  y  acclimata  (notamment  la  métal- 
lurgie et  le  tissage  de  la  laine).  Un  dernier  chapitre  sur  la  vie  mari- 
time, le  cabotage,  les  conditions  dans  lesquelles  s'effectuait  le  transport 
des  marchandises  par  mer,  etc.,  termine  la  première  partie. 

La  seconde  est  entièrement  consacrée  aux  marchands;  d'abord 
aux  régnicoles,  puis  aux  étrangers.  La  vie  de  ces  derniers,  surtout 
dans  les  grands  centres,  était  très  particulière;  elle  a  été  exposée 
d'une  façon  fort  intéressante  dans  un  chapitre  curieux.  L'auteur  a 
montré  la  séparation  des  marchands  étrangers  par  nations,  leur  habi- 
tation par  quartier,  la  vie  qu'ils  menaient  autour  de  leur  loge  ou 
bourse  de  commerce  ;  il  a  nettement  déterminé  les  pouvoirs  des  consuls 
qui  les  représentaient,  jugeaient  leurs  contestations,  leur  servaient 
d'intermédiaires  auprès  du  pouvoir  central,  etc.  Puis,  c'est  l'énumé- 
ration  de  ces  nations  qui  fréquentaient  les  marchés  de  l'Italie  méri- 
dionale et  l'indication  de  leurs  privilèges  :  les  Marseillais  et  les  Pro- 
vençaux tout  naturellement,  les  Catalans,  les  Génois,  les  Pisans,  les 
Siennois.  Mais  ce  sont  surtout  les  Vénitiens  dans  la  partie  orientale 
du  royaume,  et  les  Florentins  un  peu  partout,  qui  accaparèrent  la 
plus  grande  partie  des  transactions  commerciales.  Même  les  Vénitiens 
durent  promptement  céder  le  pas  aux  puissantes  compagnies  de 
banque  de  la  Toscane,  aux  Bardi,  aux  Péruzzi,  dont  les  représentants, 
haut  placés  dans  la  confiance  du  souverain,  devinrent  les  véritables 
trésoriers  du  royaume;  ils  percevaient  les  impôts,  payaient  les  fonc- 
tionnaires, ravitaillaient  les  armées,  avançaient  aux  rois  et  à  leur 
famille  les  sommes  dont  ils  avaient  besoin,  etc.  Mais  aussi  ils  tiraient 
eux-mêmes  tant  de  profits  à  Naples  ou  à  Florence  de  la  protection 
que  le  pouvoir  central  leur  accordait  !  Les  grandes  faillites  des  banques 
florentines  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle  mirent  fin  à  leur  influence  et  à 
l'exploitation  par  elles  du  midi  de  l'Italie. 

Il  a  été  longtemps  de  mode  de  reprocher  à  la  dynastie  angevine  la 
ruine  du  royaume  de  Naples.  M.  G.  Y.  montre  que  cette  accusation 
ne  peut  raisonnablement  lui  être  portée.  Sans  doute,  certaines  parties 
de  l'Italie  méridionale  furent  un  peu  moins  prospères  que  jadis;  mais 
la  responsabilité  n'en  doit  pas  peser  sur  Charles  1«'"  d'Anjou  et  ses 
successeurs  ;  au  contraire  ceux-ci  ont  employé  tous  leurs  efforts  à 
enrayer  cette  décadence  et  ont  essayé  de  donner  une  vie  nouvelle  aux 
villes  et  aux  campagnes.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la 
création  de  Naples  leur  est  due  tout  entière  :  n'auraient-ils  fait  que 
cela,  que  leur  œuvre  ne  serait  pas  à  dédaigner. 

L.-H .  Labande. 
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Recueil  des  historiens  de  la  France.  Pouillés,  t.  II.  Fouillés  de  la  province  de 
Rouen,  publiés  par  M.  Auguste  Longnon.  —  Paris,  imp.  nat.,  libr.  C.  Klincksieck, 
1903.  In-4'>  de  Lxxv-602  pages. 

Ce  serait  un  lieu  commun  par  trop  vulgaire  que  de  faire  remarquer 
l'utilité  que  présentent  pour  les  historiens  des  divers  diocèses,  les  listes 
de  bénéfices,  prieurés,  paroisses,  etc.,  qui,  avec  l'indication  de  leurs 
revenus,  mentionnent  le  plus  souvent  les  taxes  auxquelles  ils  sont 
soumis  et  les  patrons  qui  pourvoient  à  la  nomination  des  titulaires.  Ces 
pouillés  sont  malheureusement  rares  pour  le  xiii«  siècle;  à  tel  point 
que  l'éditeur  du  présent  volume,  pour  toute  la  province  de  Rouen, 
n'en  a  pas  connu  d'inédits  :  celui  de  1240  pour  le  diocèse  de  Rouen 
et  celui  de  1280  pour  le  diocèse  de  Coutances,  jadis  publiés  par 
M.  L.  Delisle,  sont  même  les  seuls  qui  soient  antérieurs  à  l'avène- 
ment des  Valois.  Même  ceux  du  xiv«  siècle  ont  quelquefois  besoin 
d'être  complétés  par  des  comptes  de  sommes  perçues  sur  les  bénéfices 
d'une  circonscription  ecclésiastique.  Parmi  ces  comptes,  dans  la  pro- 
vince de  Rouen,  il  en  est  de  curieux;  ce  sont  ceux  de  la  débite  : 
primitivement,  c'est-à-dire  avant  1080,  chaque  chef  de  maison  devait 
apporter  processionnellement  à  la  cathédrale,  en  accompagnant  son 
curé,  la  valeur  d'un  denier  de  cire  pour  le  luminaire.  Au  concile  de 
Lillebonne,  on  autorisa  le  curé  de  chaque  paroisse  à  percevoir  en 
argent  ce  petit  impôt  et  à  en  verser  lui-même  le  montant  entre  les 
mains  du  trésorier  du  chapitre,  lors  du  synode  d'été.  Cependant  quel- 
ques paroisses  voisines  du  siège  épiscopal  restèrent  astreintes  à 
l'ancienne  obligation.  La  débite  devint  dans  le  cour  des  âges  un  droit 
fixe  et  invariable  portant  sur  chaque  paroisse  :  peu  importait  que  les 
tributaires  fussent  nombreux  et  payassent  moins  d'un  denier  chacun 
ou  le  contraire. 

Les  documents  qui  remplissent  ce  volume  sont  présentés  par 
M.  A.  L.  dans  une  introduction  explicative,  où  l'on  trouvera,  avec 
l'origine  et  l'histoire  des  circonscriptions  de  chaque  diocèse,  une  liste 
très  complète  des  pouillés,  comptes  de  taxes  prélevées  sur  les  béné- 
fices, etc.,  le  tout  relatif  à  la  province  de  Rouen.  Dans  l'édition, 
chaque  nom  de  lieu  ancien  est  accompagné  du  nom  moderne  et  ces 
deux  noms  sont  répétés  dans  la  table  finale,  ce  qui  facilitera  singu- 
lièrement les  recherches.  Cette  table  est  elle-même  comme  une  espèce 
de  dictionnaire  topographique  pour  les  diocèses  qu'elle  concerne. 

Il  est  absolument  superflu  de  faire  remarquer  le  soin  avec  lequel 
M.  A.  L.  s'est  acquitté  de  sa  mission  :  on  connaît  trop  sa  parfaite 
conscience  et  son  érudition  jamais  en  défaut. 

Voici  la  liste  de  ses  documents  publiés  :  pour  le  diocèse  de  Rouen, 
le  pouillé  de  i337  ^^  ^^  compte  de  la  débite  de  143 1;  pour  celui 
de  Bayeux,  le  pouillé  rédigé  ^^vers  i35o  et  le  compte  de  la  débite  de 
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1494;  pour  celui  d'Avranches,  les  comptes  de  1369-70,  1371-72  et  les 
pouillés  de  141 2  et  1480  environ;  pour  celui  d'Evreux,  l'extrait  d'un 
pouillé  rédigé  vers  1370;  pour  celui  de  Sées  le  compte  des  procu- 
rations pour  1369,  1370  et  1372,  et  les  pouillés  de  i335  environ  et  du 
XV*  siècle;  pour  celui  de  Lisieux,  le  pouillé  rédigé  vers  i35o,  et  pour 
celui  de  Coutances,  le  pouillé  de  1 332  et  un  compte  pour  l'année  1 35 1 
ou  i352, 

L.-H-  Labande, 


Marcel  Bbuneau.    Les  débuts    de   la  Révolution  dans  les  départements  du 
Cher  et  de  l'Indre.  1789-1791,  gr.  8°  470  p.  Hachette  1902. 

M.  B.  raconte  dans  cette  thèse  de  doctorat  la  fin  de  l'ancien  régime 
et  les  commencements  du  régime  moderne  dans  les  départements  de 
l'ancien  Berri.  Son  étude  s'ouvre  avec  la  convocation  des  Etats-Géné- 
raux et  se  termine  avec  la  fin  de  la  Constituante.  Grande  peur,  révo- 
lution municipale,  gardes  nationales,  fédérations,  formation  des 
départements,  des  districts,  des  cantons,  justice,  impôt,  biens  natio- 
naux, clubs,  armée,  instruction  publique,  révolution  religieuse,  etc. 
tous  les  points  du  sujet  ont  été  successivement  touchés  sinon  traités. 
Si  certains  chapitres,  comme  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  constitution 
civile  et  aux  biens  nationaux  paraissent  complets  et  creusés,  d'autres 
au  contraire,  entre  autre  ceux  qui  concernent  l'instruction  publique, 
le  commerce  et  l'industrie  restent  quelque  peu  superficiels. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  documentation  soit  insuffisante.  M,  B. 
a  exploré  avec  soin  les  archives  départementales  du  Cher  et  de  l'Indre, 
les  archives  municipales  des  villes  importantes.  11  a  vu  l'essentiel  aux 
archives  nationales,  bien  qu'il  ait  négligé  l'importante  série  F'  C'".  Il 
connaît  parfaitement  toutes  les  sources  imprimées,  j'ajoute  qu'il  a  fait 
de  tous  ces  matériaux  un  emploi  judicieux  et  que  sa  critique  est 
avisée  et  sûre.  Ces  mérites  sont  précieux.  Que  manque-t-il  donc  à 
cette  thèse  pour  qu'elle  soit  vraiment  excellente? 

Il  lui  manque  surtout  la  perspective.  L'auteur  s'est  trop  enfermé 
dans  son  sujet,  il  ne  l'a  pas  toujours  dominé.  Il  n'a  pas  vu,  ou  du 
moins  il  n'a  pas  montré  avec  assez  de  netteté,  en  quoi  les  choses  du 
Berri  tenaient  aux  choses  du  reste  de  la  France.  S'il  analyse  les  cahiers, 
il  ne  se  demande  guère  en  quoi  ils  ressemblent,  en  quoi  ils  diffèrent 
des  cahiers  des  autres  provinces,  il  ne  recherche  pas  jusqu'à  quel 
point  ils  ont  subi  l'influence  des  nombreux  pamphlets  qui  circulaient, 
si  par  hasard  ils  ne  reproduisent  pas  en  quelques  points  les  fameuses 
instructions  du  duc  d'Orléans.  Il  note  avec  raison  le  vœu  émis  parles 
villes  du  Berri  que  «  les  députés  du  Tiers  ne  pussent  être  choisis  que 
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dans  son  sein  et  parmi  les  roturiers  absolument  indépendants  de  qui 
que  ce  fût  des  deux  autres  ordres  »,  mais  il  oublie  de  remarquer  que 
ce  vœu  n'était  que  la  mise  en  pratique  du  conseil  donné  par  Siéyès 
dans  sa  célèbre  brochure  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat  ?  je  pourrais 
montrer  par  d'autres  exemples  que  la  vue  de  M.  B.  ne  porte  pas  très 
loin. 

C'est  qu'en  général  il  reste  trop  attaché  aux  pièces  qu'il  met  en 
œuvre.  Comme  il  se  sert  surtout  de  documents  officiels,  son  récit  en 
prend  une  teinte  grise.  Les  hommes,  les  partis  restent  au  second  plan. 
On  ne  fait  que  soupçonner  leur  action.  Ces  jacobins  de  Bourges, 
Heurtault-Lamerville,  Trottier,  Doreau  etc.,  dont  l'influence  sur  les 
événements  fut  si  importante,  on  ne  les  distingue  que  dans  une 
pénombre.  Quant  aux  Jacobins  des  autres  villes,  c'est  à  peine  si  on 
les  aperçoit.  Si  M.  B.  avait  campé  devant  nous  les  chefs  des  différents 
partis,  royalistes  purs,  monarchiens,  feuillants,  jacobins,  s'il  les  avait 
montrés  aux  prises,  combien  son  livre  eût  été  plus  vivant  et  plus  vrai  ! 

Je  relève  aussi  une  lacune  assez  grave.  Chacun  sait  que  les  loges 
maçonniques  était  fort  nombreuses  en  France  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution. Elles  ont  certainement  joué  un  rôle  au  moins  dans  les 
commencements.  M.  B.  ne  nous  dit  pas  s'il  en  existait  dans  le  Berri 
et  à  plus  forte  raison  quels  hommes  les  composaient  et  si  par  hasard 
les  premiers  clubistes  ne  se   trouvaient  pas  être  des  maçons. 

Dans  son  chapitre  sur  l'industrie  et  le  commerce,  M .  B .  fait  ressortir 
les  avantages  de  la  suppression  des  corporations.  On  dirait  que  les 
inconvénients  de  la  réforme  lui  échappent.  Je  croyais  pourtant  que  le 
temps  était  passé  où  on  célébrait  sur  le  mode  lyrique  les  bienfaits  de 
la  liberté  (?)  donnée  aux  salariés. 

Du  même  esprit,  quelque  peu  arriéré,  procède  un  éloge  sans  restric- 
tion des  décretsdu  4 août.  Ces  décrets  n'eurent  en  réalité  que  la  valeur 
d'une  déclaration  de  principes  ;  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  mis  fin  en 
fait  au  régime  féodal  '.  M.  B.  nous  dit  lui-même  que  la  Constituante 
maintint  par  des  décrets  successifs  l'obligation  stricte  de  payer  la 
dîme  ecclésiastique  et  les  dîmes  inféodées,  celles-ci  jusqu'à  leur  rachat. 
Mais  il  oublie  de  nous  dire,  et  c'est  là  l'essentiel,  que  les  conditions 
mises  au  rachat  le  rendaient  impossible  ou  illusoire*. 

Je  regrette  enfin  que  M.  B.  n'ait  pas  cru  devoir  résumer  dans  une 
conclusion  les  principaux  résultats  de  son  étude.  Son  livre  ne  se 
termine  pas  et  c'est  d'autant  plus  regrettable  que  l'introduction 
générale,  qui  commençait  l'exemplaire  de  thèse,  a  disparu  de  l'exem- 


I.  «  Depuis  le  mois  de  novembrs  178g,  le  régime  féodal  n'existait  plus  dans  le 
Berri  »  !  (p.  32  3). 

3.  Voir  sur  cette  question  les  textes  publiés  par  J.  Jaurès.  Histoire  Socialiste. 
Législative  p.  758  et  suiv.  et  G.  Bussière.  Etudes  sur  la  Révolution  en  Périgord 
III  liv.  II. 
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plaire  du  commerce  (celui  sur  lequel  Je  fais  ce  compte-rendu)  ainsi  que 
la  bibliographie  qui  l'accompagnait.  Est-ce  que  M.  B.  penserait  que 
l'appareil  critique  n'est  bon  que  pour  la  soutenance  ? 

Parla  masse  des  faits  précis  qu'il  renferme,  l'ouvrage,  de  M.  B. 
rendra  cependant  des  services  et  il  occupera  une  place  honorable 
parmi  les  travaux  d'histoire  locale  '. 

Albert  Mathiez. 


Paul  Matter.  La  Prusse  et  la  Révolution  de  1848.  Paris,  Alcan,  igoS.  in-i6. 
p.  304.    Fr.  3.5o. 

Les  publications  sur  la  Màr\-Revolution  sont  des  plus  abondantes. 
M,  Matter  qui  n'avait  pas  de  documents  inédits  à  sa  disposition,  les  a 
étudiées  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel  et  il  nous  donne  un  livre  qui, 
pour  être  fait  de  seconde  main,  n'en  a  pas  moins  sa  valeur.  Il  aurait 
dû  seulement  faire  brièvement  la  critique  des  sources  qu'il  suit  le  plus 
souvent.  La  Révolution  de  mars  à  Berlin  est  avant  tout  une  révolution 
politique,  bien  plus  que  sociale  ou  nationale;  c'est  un  événement 
essentiellement  prussien.  Le  Parlement  de  Francfort  au  contraire 
intéresse  l'histoire  d'Allemagne  et  ne  l'envisager  que  dans  la  part  où  la 
Prusse  y  intervient,  c'est  s'exposer  à  trop  restreindre  la  question.  Il  y 
aurait  eu  profit,  je  crois,  à  ne  pas  mêler  les  deux  éléments,  mouve- 
ment national  et  mouvement  libéral,  malgré  l'influence  réciproque 
qu'ils  peuvent  avoir  dans  la  réalité  exercée  l'un  sur  l'autre.  M.  M.  s'est 
proposé  sans  doute  d'étudier  en  entier  le  rôle  du  gouvernement 
prussien  à  l'égard  de  la  révolution  en  général,  et  son  plan  peut  ainsi 
se  justifier.  Mais,  par  la  nature  même  des  faits,  son  livre,  en  voulant 
suivre  simultanément  les  efforts  du  libéralisme  à  Berlin  et  la  tentative 
des  patriotes  à  Francfort,  devait  rester  nécessairement  incomplet  sur 
celle-ci. 

Sur  l'autre  partie  au  contraire  nous  sommes  très  suffisamment  ren- 
seignés. J'aurais  seulement  souhaité  pour  la  période  même  qui  a 
précédé  la  Révolution  des  détails  plus  précis  :  les  poursuites  contre 
les  démagogues,  l'intolérance  religieuse  du  gouvernement  sont  des 
causes  directes  du  soulèvement  de  mars  et  elles  méritaient  un  chapitre 
préliminaire.  Mais  le  fond  même  du  sujet,  les  projets  constitutionnels 
du  roi  aboutissant  au  système  représentatif  bâtard  du  décret  de  février, 
les  débats   du   vereinigier  Landtag  de   1847   ^^  l'avortement  de   ses 


I.  A  signaler  des  fautes  d'impression:  p.  71  1.  39  substances  pour  subsistances; 
p.  100,  1.  25,  faits  pour  fruits  ;  p.  383,  1.  26,  d'Alenberg  pour  Dalembert,  etc. 
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efforts,  les  journées  de  mars,  le  rôle  de  la  Nationalversammlung, 
impuissante  à  établir  une  constitution  que  par  un  coup  de  ihéaire  la 
réaction  accorde  libéralement,  quitte  à  la  restreindre  dans  la  suite  : 
toute  cette  évolution  étrange  et  complexe  du  constitutionnalisme 
prussien  est  nettement  présentée. 

Pourterminer,  quelques  observations  de  détail.  P.  2,  la  révolution 
était  à  Vienne  avant  le  i5  mars;  p.  28,  il  fallait  citer  sur  Frédéric- 
Guillaume  IV  la  spirituelle  satire  de  D.  F.  Strauss,  der  Romantiker 
aufdem  Tlirone  der  Câsaren,  1847;  p.  38,  c'est  mal  caractériser 
Savigny,  le  chef  de  l'école  historique,  que  de  l'appeler  «  l'évocateur 
des  théories  romaines  »  ;  p.  1 00,  Radowitz  n'est  pas  né  en  Saxe  ;  p.  121, 
les  Zelte  du  Thiergarten,  malgré  leur  nom,  ne  sont  pas  des  tentes; 
p.  i5o,  note  4,  l'île  des  Paons  n'est  pas  à  10  km.  au  N.-O.  de  Potsdam, 
mais  à  une  heure  seulement,  au  N.  ;  p.  1 62  et  suiv.,  pourquoi  prendre 
les  formes  danoises  Dybbel,  SlesiPig,  Augustenborg,  alors  que  les 
formes  allemandes  Dûppel,  etc.  nous  sont  familières  ?  Des  passages 
traduits  de  l'allemand  trahissent  des  maladresses  (p.  145,  adjudant 
pour  aide  de  camp;  p.  198,1e  Dôme  de  Strasbourg,  etc).  Le  style 
d'ailleurs  n'est  pas  sans  négligences  et  la  correction  des  épreuves  a 
laissé  passer  assez  de  fautes  d'impression  (p,  120, i33,  Fallenstein 
pour  Falkenstein).  Enfin  les  ouvrages  cités  ne  le  sont  jamais  avec  la 
date  de  leur  publication. 

L.     ROUSTAN. 


—  Le  gouvernement  des  Pays-Bas  poursuit  la  publication  du  Catalogue  des 
manuscrits  javanais,  balis  et  sasaks  légués  par  M.  van  den  Tuuk  à  la  Biblio- 
thèque universitaire  de  Leyde.  Le  deuxième  fascicule,  qui  vient  de  paraître  parles 
soins  de  M.  J.  Brandes  (Leyde,  J.  Brill,  igo3,  vj-262  pp.  in-4°,  6  fr.  25),  com- 
mence à  Gliawtkatjaçarana  et  finit  à  Piitrupasadji  (ordre  alphabétique  européen), 
comprenant  480  articles,  de  406  à  885.  L'impression,  exécutée  à  l'imprimerie  offi- 
cielle de  Batavia,  comporte  une  belle  variété  de  caractères  indigènes  très  bien 
venus,  et  les  descriptions  sont  d'une  minutie  et  d'une  netteté  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer.  —  V.  H. 

—  La  bibliothèque  Marasii  se  poursuit  toujours  avec  une  exactitude  remar- 
quable. En  cours  de  publication  :  V Histoire  des  Epigones  de  Droysen  (trad.  par 
M.  Dellios)  et  V Histoire  de  la  littérature  italienne  de  Gaspary  (trad.  par  M.  Vla- 
CHos).  Parmi  les  livres  déjà  parus  nous  signalons  deux  traductions  de  M.  Lambros, 
de  l'Introduction  aux  Études  historiques  de  Langlois  et  Seignobos,  et  de  la  Paléo- 
graphie grecque  et  latine  de  Thompson.  Le  livre  de  Thompson  a  subi  de  considé- 
rables modifications  et  augmentations.  En  dehors  des  traductions,  des  ouvrages 
originaux  ont  été  publiés  dans  la  collection  :  La  grammaire  comparée  de  M.  Had- 
JiDAKis  sous  le  titre  'Axaô-rijjLeixà  'AvayvwjaaTa  (vol.  I)  et  les  Antiquités  politiques  de 
Rome  de  M.  Sp.  Vassis  sous  le  titre  'PwixaEuv  IloXiTeia.  —  S. 
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—  M.  L.  C.  PuRSER  donne  dans  la  collection  classique  d'Oxford  (Scriptorum 
classiconim  bibliotheca  Oxoniensis)  l'édition  des  lettres  à  Atticus  :  M.  Tulli  Cice- 
ronis  Epistulae,  vol.  II,  Epistulae  ad  Atticum;  Oxonii,  e  typographeo  Clarendo- 
niano  ;  Londini  et  Noui  Eboraci,  H.  Frowde  [igoS]  ;  Sg  ff.  non  paginées  en  deux 
volumes.  M.  Purser  s'était  préparé  à  ce  travail  par  des  articles  de  VHermathena 
que  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  aux  lecteurs  de  cette  Revue.  Il  s'en  tient, 
pour  les  sources  du  texte,  aux  conclusions  de  M.  Lehmann  dont  il  reproduit  le 
stemme  en  le  simplifiant.  La  préface  résume  brièvement  et  clairement  les  discus- 
sions de  ces  vingt  dernières  années.  On  continue  à  traiter  Du  Boys  (Bosius)  de 
menteur,  mais  on  accorde  sa  confiance  aux  renseignements  qu'il  donne  sur  le 
Tornaesiamis .  La  protestation  que  j'avais  élevée  ici  même,  à  propos  du  livre  de 
M.  Lehmann  paru  en  1892,  a  fini  par  trouver  sa  justification  dans  les  études  de 
M.  Clark.  M.  P.  suit  sur  ce  point  son  compatriote.  Voilà  donc  éliminé  un  des  pro- 
blèmes que  soulevait  la  constitution  des  lettres  à  Atticus  ;  il  en  reste  assez  pour 
que  nous  ne  compliquions  pas  notre  tâche  à  plaisir.  Le  texte  de  M.  Purser  est 
établi  judicieusement;  l'annotation  critique  paraît  suffisante  pour  ce  genre  d'édi- 
tion. Enfin  l'index  des  noms  propres  fait  de  ces  volumes  un  livre  pratique,  et  nous 
permet  d'attendre  l'index  général  que  l'on  nous  a  promis  dans  l'édition  C.  F.  W. 
Mûller.  —  P.  L. 

—  M.  August  ScHEiNDLER  vicnt  de  faire  paraître  une  Kleine  lateinische  Sprach- 
lehre  fur  Deutsche,  ^uni  Selbstiinterrichte  tind  !{um  Gebrauch  beim  Lateinunter- 
richte  in  Kursen  (Vienne,  F.  Tempsky;  Leipzig,  Freytag  ;  igoS  ;  64  pp.  in-S"  ; 
prix  :  I  Mk.  2  5).  Ce  petit  livre  n'est  pas  un  abrégé  de  la  grammaire  que  le  même 
auteur  a  rédigée  pour  les  gymnases  autrichiens.  C'est  un  livre  différent,  destiné 
aux  femmes  et  à  toutes  les  personnes  qui,  n'ayant  qu'une  culture  primaire,  dési- 
rent apprendre  le  latin.  —  P.  L. 

—  La  pièce  de  vers  latins  couronnée  au  concours  Hceufît  de  l'Académie  des 
sciences  d'Amsterdam,  a  pour  titre  cette  année  :  Feriae  aestiiiae,  et  pour  auteur 
M.  P. -H.  Damsté  (Amstelodami,  apud  lo.  Muellerum,  mcmui  ;  19  pp.  in-8°).  Acce- 
dunt  duo  poemata  laudata  :  Ul.  Sirletto  Romanus,  De  Excidio  iirbis  S.  Pétri 
(Saint-Pierre  de  la  Martinique  ;  ne  pas  croire  qu'il  s'agit  du  sac  de  Rome  par  les 
Allemands),  14  pp.  in-8"  ;  Adh.  d'ALÈs  Aurelianensis,  Jiivenilia,  11  pp.  in-8°. 
C'est  peu,  en  somme  ;  l'ardeur  des  poètes  latins  s'éteindrait-elle?  L'Académie 
devrait,  au  reste,  donner  le  bon  exemple  et  rédiger  en  latin  son  rapport.  — P.   L. 

—  Nous  n'avons  pas,  et  nous  n'aurons  probablement  jamais,  de  traduction  de  la 
Dogmengeschichte  de  M.  Harnack.  En  revanche,  l'ouvrage  catholique  qu'on  peut 
lui  opposer,  la  Dogmengeschichte  du  D""  Joseph  Schwane,  professeur  ordinaire  à 
l'Académie  de  Munster,  mort  le  6  juin  1892,  est  en  cours  de  traduction.  Un  pre- 
mier volume  avait  paru  en  1886,  dans  la  Bibliothèque  théologique  du  xix*  siècle, 
traduction  de  l'abbé  P.  Bélet  (Paris,  Palmé,  111-796  pp.  in-8'').  L'entreprise  parais- 
sait avoir  sombré  avec  la  librairie  qui  la  soutenait.  M.  l'abbé  A.  Degert,  profes- 
seur à  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  la  relève  maintenant  et  nous  donne  deux 
volumes  correspondant  au  tome  II  de  l'édition  allemande,  ce  que  Schv^^ane  appelle 
la  période  patristique.  Histoire  des  Dogmes,  période  patristique  {3 2 5-j 87);  Paris, 
G.  Beauchesne,  igoS  ;  tome  II,  628  pp.;  tome  III,  693  pp.  in-8».  Un  supplément 
{Histoire  des  dogmes,  période  anténicéenne,  tome  I;  Paris,  Beauchesne,  igoS; 
Lxxipp.)  porte  le  titre  d'Appendice  ;  il  contient  sept  chapitres  de  la  seconde  édition 
allemande   qui    ne   figuraient  pas   dans    la    traduction   française.   L'attitude    de 
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Schwane  est  celle  d'un  homme  attaché  à  la  tradition  ecclésiastique  et  préoccupé 
avant  tout  de  fournir  des  armes  et  des  textes  au  professeur  de  dogmatique.  Comme 
on  le  voit  par  les  titres,  l'histoire  est  divisée  en  grandes  périodes  ;  mais,  à  l'inté- 
rieur de  ces  périodes,  Schwane  suit  un  ordre  dogmatique  :  Dieu,  la  Trinité,  créa- 
tion, anges,  christologie,  sotériologie,  anthropologie.  Église,  sources  de  la  foi, 
sacrements.  Évidemment,  ce  plan  est  aussi  bon  qu'un  autre  si  l'on  étudie  chaque 
question  en  historien  :  à  côté  d'ouvrages  où  l'on  trouve  la  suite  des  auteurs  et  des 
ouvrages,  il  n'est  pa^  mauvais  d'en  avoir  où  chaque  point  spécial  des  doctrines 
chrétiennes  est  traité  d'ensemble  d'un  bout  à  l'autre  d'une  longue  période.  Mais, 
dans  Schvi^ane,  le  choix  du  plan  est  révélateur  des  tendances  générales.  Si  l'on 
veut  s'en  convaincre,  on  peut  prendre  un  paragraphe  et  le  comparer  avec  des  tra- 
vaux vraiment  historiques,  par  exemple  son  étude  sur  le  péché  originel  dans 
saint  Augustin  avec  les  articles  do  M.  Turmel  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  litté- 
rature religieuses,  t.  "VI  (1901),  pp.  385  suiv.  Un  lecteur  de  Schwane  ne  se  dou- 
tera pas  que  la  pensée  d'Augustin  a  évolué,  qu'elle  n'est  plus  après  la  contro- 
verse pélagienne  ce  qu'elle  était  avant,  que  le  De  Genesi  ad  litteram  représente  un 
système  étranger  au  De  libcro  arbitrio,  que  «  c'est  dans  l'une  des  années  396  ou 
397  qu'il  faut  chercher  la  ligne  de  partage  entre  les  deux  versants  de  la  pensée 
de  saint  Augustin  ».  On  peut  même  dire  que  pour  l'indépendance  des  idées,  la 
netteté  des  vues,  le  sens  historique,  l'ouvrage  de  Schwane  marque  un  recul  par 
rapport  à  celui  de  Klee,  que  les  catholiques  employaient  avant  et  qui  a  été  aussi 
traduit  en  français  {Manuel  de  l'histoire  des  dogmes  chrétiens,  trad.  Mabire, 
2  vol.,  Paris,  1848).  Mais  Schwane  est  beaucoup  plus  développé;  de  longues  ana- 
lyses, d'abondantes  citations  le  rendent  précieux  comme  livre  auxiliaire.  Il  peut 
aider  à  corriger  ce  qu'ont  de  systématique  et  d'artificiel  les  ouvrages  protestants. 
La  traduction  de  M.  Degert  n'est  pas  parfaite.  Il  a  allégé  la  phrase  allemande  de 
compléments  qui  ne  sont  pas  inutiles  (Schwane,  II,  p.  523  :  «  der  Wûrde  und  Gna- 
denaustattung  nach  »);  les  équivalents  ne  sont  pas  toujours  exacts  (trad.,  III,  159  : 
«  si  l'on  s'imagine  le  nombre  de  grâces  qu'il  avait  reçues  dans  l'état  primitif»; 
Schwane,  II,  523  :  «  mit  Rûcksicht  auf  den  paradiesischen  Gnadenzustand  »); 
des  notes  sont  interverties  (trad.  III,  p.  i5g,  n.  3,  doit  être  échangée  avec  p.  161,  i; 
et  ainsi  de  suite  :  toutes  ces  notes  sont  changées  de  place)  ;  certaines  expressions 
ne  sont  pas  françaises  (III,  436  :  «  qui  furent  des  Apôtres  même  »,  ce  qui  veut 
dire  :  «  welche  seibst  Apostel  waren  »,  Schwane^^II,  721  ;  ib.  :  «  en  réalité  la  seule 
chose  que  la  canonicité  eut  à  décider  était  de  savoir  »,  «  sachlich  durch  die  Cano- 
nicitât  nichts  anderes  entschieden  werden  sollte,  als  dass...  »).  L'impression  est 
assez  correcte,  bien  que  l'aspect  n'en  soit  pas  luxueux.  —  P.  L. 

—  Les  très  nombreux  Français  qui  ne  se  doutent  pas  de  l'importance  prise  en 
notre  pays  par  le  mouvement  coopératif  feront  bien  de  lire  le  travail  de  M.  Arno 
Pfùtze  sur  nos  coopérations  agricoles  de  production  et  de  vente  {Die  landwirt- 
schaftlichen  Produktiv-und  Absat^genossenschaften  in  Frankreich,  6«  Ergânzungsh. 
de  la  Zeitsch.  f.  die  gesamte  Staatsw.,  Tûbingen,  Laupp,  1903,  96  p.).  L'auteur 
s'est  surtout  servi  des  enquêtes  du  Musée  social,  mais  il  a  utilisé  en  outre  de  nom- 
breuses publications,  par  exemple  les  curieuses,  précises  et  originales  monogra- 
phies données  dans  Pages  libres.  Après  une  étude  sur  la  situation  juridique  des 
coopérations  proprement  dites  et  des  syndicats,  M.  Pfûtze  passe  en  revue  les  coo- 
pératives pour  la  vente  des  céréales,  les  boulangeries  et  meuneries,  les  sucre- 
ries coopératives,  les  sociétés  pour  la  cultHre  et  l'exploitation  des  fruits  et  pri- 
meurs, les  associations  vinicoles,  les  sociétés  d'élevage  du  bétail,  et  surtout  l'im- 
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portante  série  (beaucoup  plus  développée  déjà  qu'on  ne  le  croit)  des  laiteries  et 
beurreries  coopératives,  depuis  le  type  patriarcal  des  «  fruitières  »  jurassiennes, 
jusqu'au  type  éminemment  scientifique,  «  danois  »,  réalisé  dans  la  Saintonge  et 
le  Bas-Poitou.  C'est  une  étude  très  complète,  très  consciencieuse,  à  laquelle  il 
manque  seulement  une  conclusion.  —  Quelques  bévues  trahissent  une  main 
étrangère.  Par  exemple,  p.  36  :  «  Nieul-sur-l'Autin,  Vaucluse»,  pour  «  Nieul-sur- 
l'Autise,  Vendée  »  ;  p.  61,  «  sociétés  d'élévateurs   »,  pour  «  d'éleveurs  ».  —  H.  H. 

—  M.  J.  H.  Flather  vient  de  publier  dans  la  collection  Pitt  une  édition  du  Lord 
ofthe  Isles  qui  rendra  des  services  aux  écoliers  auxquels  elle  est  destinée  [Sir 
Walter  Scott.  The  Lord  of  the  Isles  edited  with  introduction,  notes  and  glossary, 
Cambridge,  at  the  University  Press,  xxi  et  245  p.).  L'auteur  de  l'édition  a  très 
sagement  renoncé  à  toute  inutile  érudition  :  il  a  fait  une  oeuvre  consciencieuse  et 
a  sommairement  réuni  tous  les  renseignements  de  nature  à  éclairer  le  texte.  En 
un  mot  bonne  édition  classique.  —  J.  L. 

—  Signalons  le  nouveau  volume  de  V Almanach  des  spectacles  publié  par  M.  Al- 
bert Soubies  (Paris,  Flammarion,  igoS,  petit  in-8°,  140  p.).  Le  volume,  tiré  à 
cinq  cents  exemplaires,  est  consacré  à  l'année  1902  et  accompagné  d'une  eau-forte 
de  Lalauze  qui  représente  une  scène  du  Billet  de  logement.  On  y  remarquera, 
comme  d'ordinaire,  à  la  suite  de  la  liste  des  théâtres,  quatre  séries  de  docu- 
ments :  bibliographie,  concours  et  prix,  critique  théâtrale  et  nécrologie.  —  C. 

—  La  librairie  Ollendorff  a  publié  le  recueil  des  Discours  prononcés  par 
M.  Abel  Hermant  pendant  sa  présidence  à  la  société  des  gens  de  lettres  (1902- 
1903);  ces  discours  concernent  Alphonse  Daudet,  Alexandre  Dumas,  Emile  Zola, 
Honoré  de  Balzac,  Arsène  Houssaye  ;  le  recueil  a  déjà  atteint  sa  deuxième  édi- 
tion. —  C. 

—  Le  XL VII*  fascicule  (vol.  V,  feuilles  32-41)  du  Schwei^erisches  Idiotikon 
(Frauenfeld,  Huber)  va  de  la  p.  497  à  la  p.  656  et  contient  une  foule  d'articles 
sur  deux  colonnes,  de  brif  à  brunne. 

—  Les  livraisons  4,  5,  6,  7  et  8  du  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  alle- 
mande sur  le  plan  de  celui  de  M.  Kluge  d'après  les  principes  nouveaux  de  la 
méthode  évolutionniste  (Paris,  Fontemoing)  viennent  de  paraître  ;  la  livraison  4  va 
de  gâhnen  à  Herd\  la  livraison  5,  de  Herde  à  Kosten  :  la  livraison  6,  de  kost- 
spielig  à  Messer;  la  livraison  7,  de  Messing  à  ràuspern;  la  livraison  8,  de  Raute 
à  schnUffeln.  —A,  C. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  P.égis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Christus,  von  H.  Schell.  Mainz,  Kirchheim,  igoS  ;   gr.  in-8,  i56  pages. 
Jésus  im  neunzehnten  Jahrhundert,  von  H.  Weinel;   Tûbingen,  Mohr,   igo'i  ; 
in-8,  vn-3 i i  pages. 

Die  geistige  Offenbarung  Gottes  in  der  geschichtlichen  Person  Jesu,  von 

T.  Steinmann.  Gôttingen,  Vandenhoeck,  igoS;  in-8,  vui-i25  pages. 

Die  Begriffe  Geist  und  Leben  bei  Paulus,  von  E.  Sokolov/ski.  Gôttingen,  Van- 
denhoeck, igoS  ;  in-8;  xii-284  pages. 

II  est  assez  difficile  de  définir  le  livre  de  M.  Schell.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  de  Jésus,  car  il  y  manque  la  critique  des  sources  évangé- 
liques,  et  l'on  y  trouve  tout  autre  chose  qu'un  exposé  méthodique  de 
ce  qu'un  historien  peut  savoir  de  la  vie  et  de  l'enseignement  du  Christ. 
Ce  n'est  pas  une  philosophie  générale  du  christianisme,  car  la  majeure 
partie  du  livre  concerne  l'explication  des  Évangiles  et  la  carrière  du 
Sauveur.  Ce  n'est  pas  une  apologie  du  Christ  et  du  christianisme 
catholique,  car  le  livre,  dans  l'ensemble,  n'est  pas  une  œuvre  de 
controverse  ou  de  polémique.  Et  peut-être  l'impression  un  peu  con- 
fuse que  laisse  cet  ouvrage,  qui  est  d'un  prêtre  philosophe  et  d'un 
écrivain  sincère,  tient-elle  à  ce  qu'il  est  un  peu  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  et  ne  réussit  pas  a  être  une  vue  claire  et  précise  de  ce  qu'a  été  Jésus 
dans  l'histoire  et  du  rapport  qui  existe  entre  le  christianisme  et  le 
Christ. 

On  pourrait  critiquer  la  division  du  sujet,  où  les  quatre  Évangiles 
viennent  successivement  comme  des  témoignages  directs  et  distincts, 
Nouvelle  série  LVI.  39 
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SOUS  les  rubriques  suivantes  :  le  Christ  de  Marc,  le  royaunie  de  Dieu 
et  la  religion  intérieure;  le  Christ  de  Matthieu,  le  royaume  de  Dieu 
dans  le  discours  sur  la  montagne  ;  le  Christ  de  Luc,  le  royaume  de 
la  charité  secourable;  le  Christ  de  Jean,  la  religion  de  la  vraie  vie.  On 
ne  voit  pas  bien  comment  la  religion  intérieure  caractérise  Marc 
plutôt  que  les  autres  Evangiles  ;  et  si  Jean  est  une  source  précieuse 
pour  l'histoire  du  christianisme  primitif,  on  n'en  peut  dire  autant  par 
rapport  à  la  vie  et  à  la  prédication  de  Jésus.  Quant  à  l'idée  générale 
du  royaume  de  Dieu,  haute  école  de  personnalité  spirituelle,  parles 
préceptes  de  religion  intérieure,  d'activité  forte  et  de  charité  univer- 
selle, c'est,  à  la  juger  favorablement,  une  interprétation  partielle,  non 
une  expression  exacte  de  l'Evangile.  La  plupart  des  théologiens,  et 
les  catholiques  aussi  bien  que  les  protestants,  ont  besoin  maintenant 
qu'on  leur  rappelle  que  le  christianisme  est  entré  dans  le  monde 
comme  une  espérance,  et  qu'il  est,  aujourd'hui  encore,  une  espérance 
pour  ceux  qui  croient  réellement  à  la  parole  du  Christ. 

M.  Schell  a  voulu  traiter,  après  M.  Harnack,  la  question  du  rapport 
entre  l'Evangile  et  la  civilisation,  la  propriété,  le  travail.  Il  expose 
surtout  sa  propre  façon  d'entendre  ces  choses,  et  il  ne  semble  pas  voir 
que  l'Evangile  a  été  conçu  et  prêché  en  dehors  de  toute  préoccupation 
à  l'égard  des  conditions  normales  d'une  société  durable.  Il  y  a  peut- 
être  beaucoup  de  philosophie,  mais  il  y  a  certainement  un  peu 
de  subtilité  à  dire  que  Jésus  a  recommandé  le  progrès  dans  la 
connaissance  de  Dieu  (?)  et  conséquemment  le  travail  scientifique, 
comme  il  a  recommandé  tous  les  progrès  moraux  et  sociaux  dans  la 
pratique  de  la  charité.  L'auteur  est  beaucoup  mieux  inspiré  quand, 
marquant  la  relation  de  l'Eglise  avec  l'Évangile,  il  dit  que  l'Église  a 
été  la  forme  nécessaire  du  royaume  de  Dieu,  l'Évangile  en  action. 

Le  livre  de  M.  Weinel,  nonobstant  la  différence  de  la  forme,  est 
aussi  un  essai  d'interprétation  moderne  de  l'Evangile,  mais  au  point 
de  vue  qui  est  celui  de  M.  Harnack  dans  son  Essetice  du  christianisme. 
M.  W.  donne  un  exposé  assez  instructif  de  ce  qu'est  devenu  le  Christ 
pour  les  critiques  tels  que  Paulus,  B.  Bauer,  Strauss,  pour  ceux  qui 
ont  vu  dans  Jésus  un  réformateur  de  la  morale  et  du  culte,  pour  ceux 
qui  ont  reconnu  en  lui  un  réformateur  social,  pour  les  théosophes  et 
ceux  qui  veulent  faire  dépendre  le  Christ  de  Bouddha,  pour  Tolstoï  et 
d'autres  contemporains,  dont  est  M.  Schell.  Chemin  faisant,  l'auteur 
explique  sa  manière  d'entendre  Jésus  et  le  christianisme.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  discuter  ici  cette  profession  de  foi.  Selon  les  prévisions  de 
M.  W.,  l'avenir  appartient  au  pur  Évangile,  qui  dissoudra  les 
Églises.  Cela  est  bien  difficile  à  croire,  l'Évangile,  après  tout,  n'ayant 
vécu  et  duré  jusqu'à  présent  que  par  l'Église. 

Avec  M.  Steinmann,  nous  touchons  à  la  théologie  pure,  à  un  exercice 
de  raisonnement  plutôt  qu'à  une  expérience  de  psychologie  et  d'his- 
toire. L'auteur  pose  en  principe  que  la  révélation  doit  être  un  miracle. 
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et  il  prouve  que  ce  n'est  ni  un  miracle  extérieur,  ni  un  miracle  intérieur 
reconnaissable  à  des  signes  extérieurs,  comme  serait  l'impossibilité 
d'expliquer  historiquement  la  conscience  messainique  de  Jésus.  Le 
miracle  ou  le  mystère  de  la  religion  est  un  fait  de  conscience  ou  de 
sentiment,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  critérium  rationnel  de 
l'inexplicable.  La  religion  s'est  élevée  progressivement  du  miracle 
sensible  à  la  révélation  extérieure,  puis  à  la  révélation  intérieure,  sous 
les  deux  formes  du  mysticisme  et  du  prophétisme  ;  cette  dernière 
forme  atteint  sa  perfection  définitive  en  Jésus,  qui  n'est  pas  seulement 
un  modèle  de  piété,  mais  une  source  de  religion  spirituelle,  par  une 
sorte  de  contagion  directe,  qui  fait  que  le  repos  de  l'âme  en  Dieu,  où 
se  résume  la  révélation  opérée  dans  le  Christ,  se  répète  en  chacun,  au 
contact  de  l'Évangile.  La  théorie  ne  manque  pas  d'équilibre  logique, 
mais  ce  n'est  pas  l'Évangile  ni  le  christianisme  réels  ;  par  un  côté  elle 
fait  droit  au  facteur  mystérieux  qu'il  faut  bien  reconnaître  au  fond  de 
la  religion  et  de  toute  activité  spirituelle  de  l'homme  ;  mais  en  isolant 
de  tout  le  reste  la  vision  de  conscience,  elle  la  soustrait  au  contrôle 
indispensable  de  la  raison  et  mène  droit  à  l'illuminisme.  La  question 
n'est  vraiment  pas  si  simple  qu'elle  paraît  à  M.  S.,  qui  oublie  un  peu 
trop  que  nous  sommes  à  dix-neuf  cents  ans  de  l'Évangile;  que  ces 
dix-neuf  siècles  ont  porté  quelque  fruit  pour  l'expérience  religieuse; 
qu'ils  sont,  quoi  qu'en  fasse,  entre  Jésus  et  nous  ;  que  le  problème  de 
Dieu,  pour  n'indiquer  que  celui-là,  se  pose  pour  nous  en  d'autres 
termes  que  pour  les  évangélistes  ;  que  le  nerf  de  l'Évangile  n'a  Jamais 
été  seulement  dans  le  repos  de  l'àme  en  Dieu,  mais  encore  et  surtout 
dans  l'espérance  du  règne  de  justice.  C'est  de  cette  espérance  que  le 
christianisme  a  vécu;  c'est  dans  l'élaboration  et  l'application  de  cet 
idéal  qu'il  a  sa  raison  d'être. 

Il  n'est  pas  possible  de  manier  les  textes  plus  délicatement,  de  les 
analyser  plus  clairement  que  M.  Sokolowski,  Son  sujet  est  limité,  et 
il  s'y  enferme,  mais  il  l'a  pénétré  jusqu'au  fond.  Un  travail  de  minu- 
tieuse exégèse  ne  peut  pas  être  une  lecture  bien  attrayante;  celui-ci 
n'en  offre  pas  moins  un  très  grand  intérêt.  L'auteur  examine  succes- 
sivement l'idée  de  la  vie,  le  rapport  de  la  vie  et  de  l'esprit,  l'action  de 
l'esprit,  l'anthropologie  de  Paul,  l'origine  de  toutes  ces  conceptions. 
Sa  dernière  partie  reprend  comme  en  sous-oeuvre  toutes  les  précédentes, 
pour  les  compléter  et  les  expliquer.  Autant  que  l'évidence  le  permet, 
et  peut-être  un  peu  davantage,  on  établit  ce  que  Paul  doit  au  judaïsme, 
à  l'hellénisme,  au  judéochristianisme;  on  montre  surtout  la  part  qu'il 
convient  de  faire,  dans  l'élaboration  de  ces  éléments,  à  la  personnalité 
de  Paul  et  à  ses  expériences;  on  explique  ainsi  fort  bien  pourquoi  la 
doctrine  de  l'Apôtre  n'arrive  pas  à  former  un  système  logiquement 
équilibré.  L'analyse  des  notions  d'esprit  et  de  vie,  et  des  éléments  qui 
les  constituent,  est  particulièrement  remarquable,  purement  historique 
et  critique.  L'absence  de  préjugé  théologique  est  surtout  sensible  dans 
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la  discussion  du  rapport  des  idées  pauliniennes  d'esprit  et  de  vie  avec 
l'idée  de  la  justification.  M.  S.  montre  bien  la  relation  de  l'esprit  avec 
le  baptême;  mais  peut-être  écarte-t-il  un  peu  vite  l'idée  d'une  relation 
analogue  entre  l'esprit  et  l'eucharistie.  Il  semble  que  cette  relation 
existe  aussi  étroite  que  pour  le  baptême,  bien  que  moins  nettement 
définie,  dans  les  écrits  de  Paul. 

Alfred  Loisy. 


Georgii  Acropolitae  opéra,  recensuit  A.  Heisenberg.  Vol.  prius  continens  Histo- 
riam,  Breviarium  historias,  Theodori  Scutariotae  additamenta.  Leipzig, 
Teubner,  igoS;  xxiv-366  p.  {Bibl.  script,  grcec.  et  rotn.  Teubneviana). 

L'édition  des  œuvres  de  Georges  Acropolite,  dont  M.  Heisenberg 
donne  actuellement  le  premier  volume,  a  été  excellemment  préparée 
par  de  longues  recherches  sur  les  manuscrits  et  sur  leurs  affinités,  dont 
les    résultats    ont    été    exposés   aux   lecteurs   de   la    Revue    (n°    du 
1 1  février   1901).   M.  H.   les  résume  dans  sa  préface,  et  insiste  spécia- 
lement sur   la  condition   des   trois   manuscrits   BGU,   dont  il  avait 
antérieurement  indiqué  les  relations  avec  la  Synopsis  de  Sathas  ;  il  a  en 
effet  montré,  dans  un  ouvrage  dont  je  n'ai  pas  eu  connaissance  ',  que  la 
Synopsis,  qui  existe    dans   quatre    manuscrits,  a   été  composée  par 
Théodore  le  Scutariote,  un  ami  de  Michel  VIII  Paléol«gue;  celui-ci 
s'est  servi  de  la  source  commune  de  BGU.  Les  conclusions  générales 
de  M.  H.  sont  donc  légèrement  modifiées  sur  ce  point.  La  fin  de  la 
préface  s'occupe  de  la  paraphrase  composée  par  un  inconnu  peu  de 
temps  après  la  mort  de   Georges  Acropolite,    et  en   particulier    du 
manuscrit  de   Dousa,   aujourd'hui  à  Leipzig;   ce    manuscrit  est  un 
abrégé  du   Vaticanus  V  (manuscrit  d'Allatius)  et  remonte  par  consé- 
quent à  la  même  source  que  FH.  Ce  qui  est  acquis  encore,  relative- 
ment  au  texte  même  de  la  Xpov.xr,  a'JYY?^?^,  c'est  que  le  Vaticanus  A 
représente  une  tradition  différente  de  x  (M.  H.  désigne  ainsi  la  source 
de  BGU)  ;    et  malgré  ses  fautes  et  ses  lacunes,   c'est  A  qui   sert  de 
fondement  à  l'édition.  Par  suite,  M.  Heisenberg  rectifie  (p.  xvn  note) 
quelques  passages  où  la  leçon   de  A  lui  a  paru  inférieure;  et  il  aurait 
pu,  ce  me  semble, conserver  en  plusieurs  autres  le  texte  de  ce  manus- 
crit, par  exemple   i65,i8  HiÉyptç  h^hvjyoi  donné  par  A  et  G,  au  lieu  de 
evTÛ-^'Ti,  cf.    T  11,20;    154,18.  Je  ne  sais  même  s'il  ne  serait  pas  bon  de 
retenir  la  correction  de  première  main  de  A  dans  laé^pf;  av  Xwcor^oi  68,17, 
ces  optatifs  du  futur  n'étant  pas  très  rares  dans  A.  Mais  en  somme 
l'édition  est  bonne;  ce  volume  contient  VHistoire  de    Georges  Acro- 


I  Analecta.  Mitteil.    aus   italien.  Handschriften    byzantinischer  Chronographen, 
Munich,  190 1. 
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polite,  l'abrégé,  et  les  additions  de  la  Synopsis,  c'est-à-dire  du  Scuta- 
riote;  à  la  fin  sont  des  renvois  aux  autres  historiens,  les  tableaux 
généalogiques  des  Ange,  des  Lascaris  et  des  Asan  ou  Asen  de  Bulgarie, 
et  trois  index  :  mots  grecs,  observations  grammaticales,  noms  propres. 

My. 


J.  LoTH,  Remarques  et  corrections  au  Lexicon  Cornu-britannicum  de  Wil- 
liams. Paris,  Bouillon,  1902,  in-8",  70  pp. 

Il  n'existe  que  deux  dictionnaires  du  comique,  dialecte  breton  de  la 
Cornwall  anglaise^  disparu  au  siècle  dernier.  Le  meilleur  est  celui  de 
Williams,  paru  à  Londres,  en  i865.  Mais  Williams  ne  connaissait  pas 
tous  les  textes  comiques.  M.  Whitley  Stokes  vient  de  publier  dans 
VArchiv  fiir  Celtische  Lexicographie,  t.   I,  p.   lOi    et  suiv.  un  glos- 
saire d'un   mystère  comique,  la  Vie  de   saint  Meriadeck,  publié  en 
1872.   De   plus,    l'orthographe    irrégulière    du    comique    qui   tantôt 
s'efforce  de  noter  exactement  les  sons,    tantôt  emprunte  les  graphies 
compliquées  de  l'anglais,  peut  causer  de  nombreuses  méprises.  Enfin, 
une  connaissance  précise  du  gallois  et  du  breton  armoricain  est  indis- 
pensable au  lexicographe.  M.  J.  Loth  qui  prépare  une  chrestomathie 
comique  et  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  dialectes  britto- 
niques    était    singulièrement  qualifié   pour   collationner  et   corriger 
Fœuvre  de  Williams.  Ses  corrections  sont  de  diverses  sortes  :  mau- 
vaises lectures  rectifiées  ;   formes  verbales  ou  nominales  rattachées  à 
leur  prototype  ;  sens  précisés  ou  déterminés  à  l'aide  des  dialectes  brit- 
toniques  et  du  contexte;  étymologies  de  mots  empruntés  au  français 
ou  à  l'anglais.  Le  nombre  des  mots  étudiés  est  d'environ  35o;  dans  la 
plupart  des  cas  les  explications  proposées  sont  définitives.  La  bro- 
chure de  M.  Loth  constitue  un  indispensable  complément  au  diction- 
naire de  Williams  que  l'on  pourra  désormais  consulter  avec  moins 

de  défiance. 

G.  Dottin. 


Recueil  des  historiens  de  France.  Documents  financiers.  Tome  I.  Inventaire 
d'anciens  comptes  royaux  dressé  par  Robert  Mignon  sous  le  règne  de  Philippe 
de  Valois,  publié  par  M.  Ch.-V.  Langlois  sous  la  direction  de  M.  L.  Delisle,... 
—  Paris,  imp.  nat.,  libr.  C.  Klincksieck,  189g.  In-40  de  XLi-435  pages. 

L'incendie  du  26-27  octobre  1737  a  détruit,  on  le  sait,  la  plus 
grande  partie  des  Archives  de  la  Chambre  des  comptes.  Les  épaves 
qui  en  sont  restées,  les  copies  qui  avaient  été  faites  avant  ce  désastre, 
les  extraits  qu'avaient  publiés  les  historiens  ne  suffisent  malheureuse- 
ment pas  pour  leur  reconstitution.  Il  y  avait,  dans  les  locaux  de  la 
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Chambre,  un  tel  amas  de  registres  et  de  pièces!  On  peut  s'en  rendre 
compte  par  les  inventaires,  assez  nombreux,  que  l'on  a  conservés. 
Tous  ces  inventaires  sont  partiels  ;  ils  n'en  ont  pas  moins  sauvé  le  sou- 
venir d'une  foule  de  documents  qui  ne  seraient  pas  connus  autrement. 
Or,  la  mention  de  leur  date  et  des  atîaires  auxquelles  ils  ont  trait, 
suffit  bien  souvent  pour  qu'ils  puissent  être  utilisés.  Un  exemple  : 
on  sait  que  le  roi  Philippe  le  Bel  obtint,  en  1293,  des  moines  de 
Saint-André  de  Villeneuve-lez-Avignon  de  bâtir  une  forteresse  près 
du  port  vieux  sur  le  Rhône  :  il  éleva  donc  au  bout  de  l'ancien  pont 
d'Avignon  la  tour  qui  porte  son  nom.  L'inventaire  de  Robert  Mignon 
permet  de  savoir  à  quelle  date  fut  achevé  ce  monument,  car  il  signale 
le  «  compptus  operis  turris  de  novo  constructe  in  capite  pontis  Avi- 
gnionis,  redditus  curie  dominica  ante  festum  B.  démentis  M^  CGC" 
111°. ..  » 

Parmi  les  inventaires  ainsi  conservés  des  archives  camérales 
françaises  (qu'on  me  permette  cette  expression),  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  développés,  par  conséquent  des  plus  curieux,  est  celui 
que  Robert  Mignon  exécuta,  vraisemblablement  en  i328,  dans  le  but 
de  faciliter  la  revision  des  comptes  qui  n'avaient  pas  encore  été  véri- 
fiés ou  qui  ne  l'avaient  été  qu'incomplètement.  C'est  celui  que  publie 
M.  Ch.-V.  Langlois,  non  d'après  l'original  qui  semble  perdu,  mais 
d'après  une  copie,  assez  défectueuse  et  qu'il  a  fallu  rectifier,  formant 
le  ms.  lat.  9069  de  la  Bibliothèque  nationale.  L'éditeur  Ta  présenté 
dans  une  savante  introduction,  où  il  détermine  son  caractère  et 
montre  l'intérêt  qu'il  offre  pour  l'histoire.  Il  l'a  fait  suivre  d'une 
table  alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  :  ceux-ci  sont 
identifiés  à  très  peu  d'exceptions  près.  Une  de  ces  exceptions  concerne 
leportiis  de  Mota;  c'est  le  port  de  la  Motte,  sur  le  Rhône,  commune 
de  Saint-Gilles,  dans  le  Gard.  Le  portus  Ruppis  Maure^  dont  il  est 
question  dans  le  même  document  (n°  2026),  est  plutôt  Roquemaure 
dans  le  Gard  que  Rochemaure  dans  l'Ardèche. 

L.-H.  Labande. 


Le  général  Le  Grand,  baron  de  Mercey,  175&-1828,  mémoires  et  souvenirs 
(Valmy, Landau,  Malines,  Novi,  Chalon,  Toumus,  Mâcon),  recueillis  parCh.RÉ- 
MOND,  conseiller  de  cour  d'appel.  Paris,  Berger-Levrault,   igo^,  in-S».  446  pages. 

Le  général  Etienne  Le  Grand  dont  M.  Rémond  a  recueilli  les 
mémoires  et  souvenirs,  fit  les  campagnes  de  1792  et  de  1793  aux 
armées  du  Centre,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  de  1794  à  l'armée  du 
Nord,  de  1795  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  de  1798- 1799  à  l'armée 
d'Italie;  il  exerça  divers  commandements  de  1806  à  181 3;  il  joua 
enfin  un  rôle  honorable  dans  la  résistance  de  1814. 
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«  Les  sources  où  j'ai  puisé,  dit  M.  R.,  sont  :  les  archives  natio- 
nales, le  dépôt  de  la  guerre,  les  archives  de  TAin,  de  Saône-et- 
Loire,  Màcon,  Tournus,  Chalon.  Toutes  les  fois  que  cela  m'a  été 
possible,  j'ai  transcrit  le  carnet  de  campagne,  les  lettres  de  service, 
les  ordres  et  les  rapports  du  général,  les  notes  laissées  par  son  frère 
et  celles,  plus  nombreuses,  écrites  par  son  fils;  ces  textes  se  trouvent 
principalement  au  ministère  de  la  guerre  et  au  château  de  Mercey.  » 
Toutes  ces  sources  sont,  peut-être  à  dessein,  assemblées  et  confon- 
dues en  un  pèle-mèlc  qui  fatigue  et  qui,  par  instants,  est  presque 
inextricable.  On  lit  dans  le  texte  et  dans  les  notes  les  noms  d'Etienne 
Le  Grand,  de  René  Le  Grand  ou  Le  Grand  de  Saint-René,  de 
Ch.  J.  Et.  Le  Grand,  sans  oublier  Ch.  R.  (M.  Rémond)  qui  a 
«  recueilli  »  les  souvenirs  de  ces  trois  Le  Grand.  Mais  enfin,  il  y  a 
quatre  parts  à  faire  :  celle  de  M.  Rémond;  celle  du  général  Etienne 
Le  Grand;  celle  de  René  Le  Grand,  frère  aîné  du  général;  celle  de 
Ch.  J.  Et.  Le  Grand,  fils  du  général. 

Coulons  tout  de  suite  ce  qui  appartient  au  fils  du  général.  Ce  sont, 
dans  la  première  partie  du  volume,  des  notes   éparses,  et,    dans  la 
seconde,  un  récit  de  l'invasion  de  18 14  en  Saône-et-Loire  et  quelques 
pages  sur  les  Cent  Jours.  Ajoutons  qu'il  y  a  aussi,  dans  cette  seconde 
partie,  —  mais  les  divisions  sont  très  mal  marquées,  et  il  est  difficile 
de  démêler  du  premier  coup  d'œil  ce  qui  revient  au  père  et  ce  qui 
revient  au  fils  —  le  carnet  de  campagne  du  général  Le  Grand  en  1814. 
Je  n'insiste  pas  d'ailleurs  sur  cette  seconde  moitié  du  livre  et  ne 
veux  pas  l'examiner  de  près,  ainsi  que  les  pages   216-319  qui  con- 
cernent les  années   1794- 181 3.  Pour  ces  années   1794-1813  les   notes 
du  général  manquent  et  M.   Rémond  avoue  qu'il  en  est  réduit  à  se 
référer  à  Thistoire  générale   :   nous  n'avons   là,    en    somme,    qu'un 
résumé  de  la   campagne  de    1799  rédigé  par  le  fils  du  général,   un 
mémoire  du  général  sur  la  cavalerie  et  des  lettres  et  pièces  de  peu 
d'intérêt  '. 

Venons  donc  aux  deux  cents  premières  pages  qui  forment  l'essentiel 
du  volume  —  campagnes  de  1792  et  de  1793  —  et  voyons  successive- 
ment dans  cette  partie  I.  ce  qui  appartient  à  M.  Rémond  ;  II.  ce  qui 
appartient  à  René  Le  Grand,  frère  du  général;  III.  ce  qui  appartient 
au  général  Le  Grand. 

I.  M.  Rémond  s'est  servi  de  nos  Guerres  de  la  Révolution  ;  c'est 
presque  la  seule  source  qu'il  ait  consultée  ^  et  il  la  mentionne  deux 

I.  P.  225,  dans  la  lettre  d'Utrecht,  i  prairial  an  1 1 1,  il  est  curieux  que  le  général 
Le  Grand  parle  de  Vempereiir  d'Autriche. 

1.  Pourtant  il  cite  encore  V Alexis  Dubois  de  Léon  Hennet,  mais  de  la  façon  sui- 
v'ante  :  «Archives  de  la  guerre,  cf.  Hennet,  Dubois  »  ou  «  Hennet  loc.  cit.  et  Archives 
de  la  guerre  »  (p.  167  et  173).  Pourquoi,  puisqu'il  n'est  pas  allé  aux  archives  de  la 
guer  rc  ': 
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fois  au  bas  d'une  page  (p.  109  et  114)  pour  donner  le  nombre  des 
canons  et  des  pertes  à  la  journée  de  Valmy.  Je  l'en  remercie,  et  je  ne 
lui  reprocherai  pas  de  résumer  et  de  paraphraser  mon  texte,  de  repro- 
duire les  documents  que  j'ai  cités,  comme  s'il  les  avait  vus,  lui  aussi, 
et  copiés  dans  les  dépôts  publics,  de  noter  au  bas  des  pages  en  son 
récit  de  l'année  1793  les  rapports  des  représentants  et  les  pièces  des 
archives  nationales  et  des  archives  de  la  guerre,  sans  dire  une  seule 
fois  que  tout  ou  à  peu  près  tout,  positions,  marches,  combats,  témoi- 
gnages prussiens  et  autrichiens,  noms  des  localités,  est  emprunté  aux 
Guerres  de  la  Révolution . 

Mais  encore  devait-il  bien  transcrire  les  cotes  qu'il  a  trouvées  au  bas 
des  pages  de  Valmy,  de  Custine,  etc.,  et  ne  pas  commettre  des  erreurs 
plaisantes.  Il  cite,  par  exemple,  comme  inédits  les  Mémoires  de  Bel- 
liard  et  il  écrit  (p.  88)  qu'il  faut  consulter  sur  Valmy  les  «  Mémoires 
inédits  de  Belliard,  Arch.  nat.  272,  n»  41  »  :  il  a  pris  cette  indication 
à  la  p.  218  de  notre  Valmy  où  on  lit  «  Belliard,  Mém.  I,  76  ;  Arch. 
nat.  W  272,  dossier  41  »;  il  n'a  pas  vu  que  la  mention  «  Arch.  nat. 
W.  272  »  visait  le  carton  du  tribunal  révolutionnaire  qui  contient  les 
actes  du  procès  de  Stengel.  Il  cite  de  même  (p.  ^2>)  Archives  de  la 
guerre  A  A  et  W  488  (au  lieu  de  «  archives  nationales  AA  61  et  W 
483  »).  Il  cite  (p.  i32)  une  lettre  de  Beurnonville  qu'il  aurait  trouvée 
aux  archives  nationales  E'  (au  lieu  de  F")  ! 

Encore  devait-il  s'abstenir  de  procédés  d'exposition  qui  ne  con- 
viennent guère  à  l'histoire.  M.  Rémond  représente  Landremont  dépité 
dé  la  défection  de  d'Arlande.  «  Ce  traître,  disait  Landremont,  après 
avoir  livré  aux  ennemis  le  secret  de  ma  défense,  les  a  conduits  en  per- 
sonne, car,  sans  lui,  ni  Pejacsevich  ni  le  major  Schrôckinger  ni  le 
lieutenant -colonel  Beaumont ,  partis  de  Dahn  le  11  septembre, 
n'eussent  trouvé  le  point  faible  de  mon  poste  retranché  de  Bunden- 
thal.  «  (p.  i53)  Comme  si  Landremont  avait  pu  tenir  ce  langage  ridi- 
cule, comme  si  Landremont  savait  ce  jour-là  que  les  ennemis  étaient 
commandés  par  Pejacsevich,  Schrôckinger  et  Beaumont  '  ! 

Encore  devait-il  respecter  ce  qu'il  copie  et  ne  pas  inventer,  ne  pas 
imaginer  à  côté.  Il  y  a  dans  notre  Wissembourg  p.  223  une  note  ainsi 
conçue  :  «  Le  rédacteur  du  cabinet  topographique  rapporte  qu'il  se 
rendit  à  Strasbourg  le  16  et  qu'il  demanda  auparavant  les  ordres  de 
Dubois;  nous  nous  verrons  bientôt  dans  cette  place,  lui  répondit  le 
général.  »  M.  Rémond  s'empare  de  cette  noïe  qu'il  remanie  ainsi 
(p.  177)  comme  si  le  «  rédacteur  »  cité  par  moi  était  le  général  Le 
Grand  :  «  Dubois,  rencontrant  Le  Grand  dans  la  matinée  du  16,  lui 
cria  :  au  revoir,  à  bientôt,  à  Strasbourg  !  »  Autre  exemple  :  «  Dubois, 
dit  M.  Rémond  (p.  i83),  écrivait  à  Debry  :  «  Saint-Just  et  Le  Bas  ont 


I.  M.  Rémond  a  trouvé  ces  trois  noms  dans  Wissembourg,  p.  147. 
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eu  raison  de  fusiller  les  principaux  coupables  ».  Cette  phrase,  il  pré- 
tend l'avoir  prise,  naturellement,  aux  archives  de  la  guerre  et  il  ajoute 
«  Hennet,  loc.  cit.  »  Mais  non  ;  elle  est  de  lui,  de  lui,  Rémond  ;  il  a  lu, 
non  aux  archives,  non  dans  le  Dubois  de  Hennet,  mais  dans  notre 
Hoche,  p.  46  :  «  Dubois  écrivait  à  Debry  que  Sainr-Just  et  Le  Bas 
avaient  eu  raison  de  fusiller  les  principaux  coupables  »,et  il  a  mis  ma 
phrase  au  style  direct,  et  il  a  fait  dire  à  Dubois  quelque  chose  que 
Dubois  n'a  pas  dit  '. 

Encore  ne  devait-il  pas,  parce  qu'il  lit  dans  notre  Wissembourg 
(p.  229)  que  les  manteaux  rouges  coupaient  la  tête  aux  chrétiens  qu'ils 
avaient  tués,  assurer  qu'ils  coupaient  la  tête  aux  «  patriotes  alsaciens  » 
(p.  179). 

Encore  ne  devait-il  pas  dire,  d'une  façon  aussi  inexacte  qu'empha- 
tique (p.  180)  que  Saint-Just  et  Le  Bas,  arrivés  à  Saverne,  lancèrent 
du  haut  des  Vosges  leur  premier  arrêté.  Il  commet  des  erreurs.  P.  71, 
François  fut  élu  empereur  d'Allemagne  et  non  d'Autriche,  il  se 
nomme  François  II,  et  non  François  I.  —  P.  i33,  le  général 
Beurnonville  a  été  nommé  ministre  de  la  guerre,  le  4,  non  le 
24  février.  —  P.  164,  le  colonel  du  i^"^  dragons  se  nomme  Radot  et 
non  Radet  (rien  de  commun  avec  celui  qui  fut  ami  de  Le  Grand).  Et 
qu'est-ce  que  le  Giesberg  près  de  Kaiserslautern  (p.  191)?  Et  qu'est-ce 
que  Vautrichien  Ditfurth  (p.  196)?  M.  Rémond  lit  dans  notre  Hoche 
(p.  146)  que  les  masses  républicaines  sortaient  de  terre  ainsi  que  des 
champignons,  et  au  bas,  en  note  «  expression  de  Ditfurth  ».  Là  dessus, 
M.  Rémond  s'imagine  que  M.  le  baron  Maximilien  de  Difturth,  Hes- 
sois,  cité  pourtant  dans  i/oc/ze,  p.  139,  comme  auteur  d'un  ouvrage 
paru  en  1881  sur  les  Hessois,  est  un  Autrichien,  un  combattant  de 
1793,  et  il  écrit,  non  sans  arrondir  la  phrase  :  «  On  a  beau  battre  les 
soldats  de  la  République,  disait  un  autrichien,  Ditfurth,  rien  ne  les 
rebute,  leurs  masses  sortent  de  terre  comme  des  champignons!  »  Et 
quel  rôle  prépondérant  attribué  au  général  Le  Grand  dans  les  opéra- 
tions de  l'armée  du  Rhin  !  «  C'était,  dit  M.  Rémond  (p.  196),  c'était 
surtout  le  général  Le  Grand  qui  attaquait  si  rudement.  »  Il  y  a  là  de 
l'exagération. 

II.  Je  passe  à  René  Le  Grand,  frère  du  général.  En  lisant  nos 
volumes,  M.  Rémond  a  vu  soit  dans  le  texte  soit  dans  les  notes  le 
nom  de  Legrand  :  «  Notes  de  Legrand...  Legrand  dit...  Legrand  rap- 
porte... »  Je  n'ai  pas  dit  qui  était  ce  Legrand.  C'était  un  chef  de 
bataillon  du  génie  qui  fut  chargé  en  1 793  de  recueillir  sur  place  et  aux 
armées,  des  renseignements  sur  les  campagnes  du   Rhin,  et  ses  très 


I.  Pour  tout  trancher,  voici  la  phrase  de  Dubois  :  «  Saint-Just  et  Le  Bas  prennent 
des  mesures  pour  chasser  les  traîtres  :  ils  en  ont  fait  fusiller  quelques-uns;  cette 
mesure  était  absolument  nécessaire...  » 
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intéressants  mémoires  qui  ont  souvent  la  même  valeur  que  des  docu- 
ments originaux,  sont  conservés  aux  archives  de  la  guerre.  M.  Rémond 
s'est  imaginé  que  ce  Legrand  n'était  autre  que  René  Le  Grand,  com- 
missaire des  guerres  sur  le  Rhin,  frère  du  général  Etienne  Le  Grand, 
et,  au  lieu  de  venir  s'informer  aux  archives  de  la  guerre,  il  a  jugé  plus 
commode  de  publier  mes  citations  du  chef  de  bataillon  Legrand  en 
les  attribuant  à  René  Le  Grand  et  en  assurant  qu'il  les  a  tirées  des 
archives  du  château  de  Mercey  ou  de  celles  de  la  guerre  !  Il  a  même 
fini  par  forger  à  l'aide  de  mes  récits  des  notes  de  René  Le  Grand. 
C'est  de  notre  Wissemboiirg  qu'est  tiré  ce  détail  que  Diettmann  était 
fils  d'un  vitrier  de  Lunéville  et  de  la  Trahison  de  Dumourie{  qu'il 
était  au  5  avril  le  seul  divisionnaire  du  camp  de  Maulde  (p.  141).  C'est 
de  Wissemboiirg  qu'est  tiré  ce  trait  que  Beauharnais  avait  excité  la 
jalousie  de  Joséphine,  qu'il  était  «  doux  »  et  «  élégant  »,  qu'il  n'avait 
«  ni  audace  ni  conception  quelconque  »  (j'avais  écrit  «  audace  de  con- 
ception »).  C'est  de  Wissemboiirg  que  sont  tirées  les  prétendues  notes 
de  René  Le  Grand  sur  le  plan  de  Ferino  et  l'échec  de  Ferrier  au 
27  juillet,  sur  le  général  Moreaux  et  sur  la  défaite  de  Pirmasens. 
Il  y  a  mieux.  J'ai  dit  dans  Wissemboiirg,  p.  7  :  «  La  trop  fameuse 
légion  de  la  Moselle  était  devenue  la  terreur  du  pays  de  Sarrebrûck  »  : 
cette  phrase  est,  paraît-il,  de  René  Le  Grand  (p.  iSp).  J'ai  dit  dans 
Hoche,  p.  46.  «  Des  officiers,  maudissant  dans  le  secret  de  leur  cœur 
le  régime  nouveau,  cherchèrent  à  se  faire  tuer  sur  les  champs  de 
bataille  et  y  trouvèrent  avec  la  gloire  les  premiers  grades  »  et,  en  note, 
((  Plusieurs,  écrit  Legrand,  me  l'ont  dit  depuis.  »  M.  Rémond,  (ajou- 
tant comme  toujours  Archives  de  la  guerre,  loc.  cit.),  attribue  à  René 
Le  Grand  la  phrase  suivante  (p.  186)  :  «  Plusieurs  officiers  m'ont  dit 
depuis  que  tout  en  maudissant  en  secret  le  régime  des  Jacobins,  ils 
cherchèrent  à  se  faire  tuer  sur  les  champs  de  bataille  et  y  trouvèrent 
avec  la  gloire  les  premiers  grades  ».  A  quoi  bon  insister  ?  Toute  une 
page,  la  page  38-39  '^^  Hoche  sur  la  mission  de  Saint  Just  et  Le  Bas 
«  ces  deux  conventionnels...  rendre  l'Alsace  à  la  France»,  cette  page 
qui  est  entièrement  de  moi,  M.  Rémond  la  met  entre  guillemets  (p.  181- 
182)  et  il  écrit  en  note  :  «  René  Le  Grand,  loc.  cit.  Archives  de  la 


guerre  »  ! 


III.  Venons  enfin  au  point  le  plus  important  et  le  plus  grave,  au 
carnet  et  aux  notes  d'Etienne  Le  Grand,  de  ce  général  Le  Grand  à  qui 
M.  Rémond  consacre  sa  biographie,  et  examinons  successivement  les 
chapitres  Nancy,  Verdun,  Valmy,  Trêves,  Laiiterbourg,  Wis- 
sembourg. 

Nancy.  M.  Rémond  a  soin  de  remarquer  que  ce  récit  a  été  composé 
de  1790  à  1804.  Le  Grand  (puisqu'on  nous  dit  que  Le  Grand  est 
l'auteur  de  ces  pages).  Le  Grand  a  donc  pu  connaître  les  Mémoires 
de  Bouille  parus  en   1801,  et  il  les  a,  en  effet,  copiés  et  paraphrasés 
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presque  partout.  Etait-ce  son  droit?  C'est  le  notre,  en  tout  cas,  de 
déclarer  que  cette  partie  de  la  publication  n'a  aucune  valeur  histo- 
rique, qu'elle  n'est  qu'un  calque  des  Mémoires  de  Bouille,  qu'on  n'y 
trouve  rien  de  neuf  et  qu'elle  contient  peu  de  détails  personnels.  Il  est 
vrai  que  le  sous-lieutenant  Le  Grand  sait  être  constamment  au  bon 
endroit;  tout  en  chevauchant  avec  ses  dragons,  il  est  à  Frouard  parmi 
les  officiers  de  l'escorte  de  Bouille,  il  est  avec  Bouille  à  la  porte  Stain- 
ville,  il  suit  Bouille  dans  Nancy;  aussi,  plus  tard,  lorsqu'il  retrace  ses 
souvenirs,  il  n'a  qu'à  puiser  dans  les  Mémoires  de  Bouille  qu'il  n'a 
pas  quitté  d'un  pas  durant  l'affaire! 

Verdun.  Quel  homme,  dirons-nous  de  nouveau,  que  ce  Le  Grand  ! 
Quelle  belle  mémoire!  Quel  savoir  étendu  !  Il  a  écrit  ces  pages  sur 
Verdun  de  1792  à  i8i5,et  il  connaît  des  faits  qui  n'ont  été  connus 
qu'à  notre  époque  par  les  relations  allemandes  et  par  nos  fouilles 
dans  les  archives.  Il  n'ignore  pas  que  les  Prussiens  entrèrent  en  France 
le  19  août  par  Redange  sous  une  pluie  froide  et  furieuse.  Il  rapporte 
dans  de  menus  détails  l'entretien  de  Hohenlohe-Ingelfingen  (et  non 
Hohenlohe-Kirchberg)  et  de  Deprez-Crassier  qui  n'a  été  reproduit 
que  de  nos  jours.  Il  sait  que  le  commandant  de  Longwy  se  nommait 
Louis-François  Lavergne-Champlorier,  que  le  colonel  du  34"  s'est 
noyé  dans  le  Chiers,  que  le  duc  de  Chartres  envoyé  par  Luckner  au 
secours  de  Verdun  a  rencontré  les  ennemis  entre  Ronvaux  et  Hau- 
diomont  (détail  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  Feld:{ug  de  Minutoli, 
p.  i33  et  dans  ï Invasion  prussienne,  p.  22  5),  que  Galbaud  s'est  heurté 
à  Kalkreuth  et  a  résolu  de  se  replier  sur  Metz  par  Ligny,  Toul  et 
Nancy  [Inv.  pr.,  p.  232).  Il  a  même  dépouillé,  le  terrible  homme,  nos 
Guerres  de  la  Révolution,  bien  que  je  ne  fusse  pas  né  quand  il  rédi- 
geait ses  souvenirs.  Contrôlons  et  comparons. 


Chuquet,  Inv.  pr.,  p.   165-167. 

«  Le  matin  du  19  août  Deprez- 
Crassier  avait  quitté  Fontoy  avec  deux 
compagnies  de  grenadiers  et  cinq 
escadrons.  Il  vint  dans  le  brouillard 
se  heurter  à  l'avant-garde  de  Hohen- 
lohe...  Les  hussards  de  Wolfradt  ou, 
comme  on  les  appelait  aussi,  les  hus- 
sards bruns,  les  suivaient  de  près. 
On  avait  surnommé  ce  régiment  le  ré- 
giment des  bouchers  [Fleischhauer]... 
Deprez  donna  l'ordre  de  la  retraite. 
Les  escadrons  français  prirent  le 
galop...  Les  autres  résistèrent  avec 
acharnement...  Les  chasseurs  s'étaient 
battus  en  désespérés;  ils  ne  voulaient 
pas  accepter  de  quartier  et  préféraient 
mourir  en  criant  :   Vive  la  liberté!... 


Général  Le  Grand,  p.  78. 

«  Le  19  août,  au  matin,  nous  étions 
sortis  de  notre  campement  de  Fontoy 
avec  Deprez-Crassier,  i5o  grenadiers 
et  35o  cavaliers.  Le  brouillard  ne 
nous  permettait  pas  de  distinguer  à 
plus  de  vingt  toises.  Aussi  ne  tardâmes 
nous  pas  à  tomber  brusquement  dans 
tout  un  régiment  de  hussards  bruns 
(régiment  de  hussards  de  Wolfradt 
surnommé  Fleischhaiiei;  le  boucher) 
Deprez  commanda  la  retraite  et  nous 
revînmes  en  un  temps  de  galop.  Le 
reste  ht  une  défense  désespérée.  Plu- 
sieurs chasseurs  et  dragons,  sommés  de 
se  rendre,  se  firent  tuer  en  criant  : 
«  Vive  la  liberté  ».  Nous  rentrâmes 
dans  le  camp  établi  à  Fontoy.  Arrivés 
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Les  Prussiens  s'étaient  avancés  en  vue 
du  camp  de  Fontoy;  mais  un  déta- 
chement d'infanterie  se  jeta  sur  leurs 
flancs,...  et  les  batteries  du  camp  les 
avaient  pris  en  écharpe  ». 

Chuquet,  /hj'.  ^r.,  p.   198. 

«  Luckner  levait  le  camp  de  Fontoy, 
puis  le  camp  de  Richemont;  il  aban- 
donnait Sarrelouis  et  Thionville  à 
leurs  propres  forces;  il  reculait  sur  la 
rive  droite  de  la  Moselle  et  se  réfu- 
giait sous  le  canon  de  Metz.  Le  24  août, 
à  l'aube,  l'armée  du  centre  campait  à 
Frescaty,  dans  une  position  détes- 
table, au  fond  d'un  entonnoir...  Les 
commissaires  envoyés  par  l'Assemblée 
législative,  Delaporte,  Lamarque  et 
Bruat,  arrivaient  à  Metz  en  même 
temps.  Ils  y  firent  une  entrée  solen- 
nelle au  son  de  la  vieille  cloche  de  la 
Mutte...  Luckner  pleura...  Ses  protes- 
tations touchèrent  les  députés.  » 


là,  les  Prussiens  trouvèrent  à  qui  par- 
ler. Un  régiment  d'infanterie  et  une 
batterie  d'artillerie  les  arrêtèrent  net.  » 


Général  Le  Grand,  p.  83. 

«  Luckner  décampa  de  Fontoy, 
évacua  Richemont,  abandonna  Sarre- 
louis, se  sauva  de  Thionville  et  se 
réfugia  en  désordre  sous  Metz.  Le  24 
au  matin,  l'armée  du  centre  campe  à 
Frescaty,  au  fond  d'une  cuvette  à  sol 
bourbeux.  Ce  même  jour  arrivent  trois 
commissaires  de  l'Assemblée  législa- 
tive. Ils  entrent  à  Metz  au  son  des  clo- 
ches de  toutes  les  églises.  Ces  Messieurs 
se  nomment  Bruat,  Delaporte,  Lamar- 
que. Ils  se  mettent  à  se  lamenter  avec 
Luckner.  » 


Ainsi  appuyé,  le  général  est  toujours  exact.  Signalons  pourtant  à 
M.  Rémond  dans  ce  chapitre  Verdun  une  légère  erreur.  Quand  le  géné- 
ral écrit  (p.  86)  que  Beaurepaire  répondit  à  la  sommation  par  un  refus 
écrit,  il  assure  qu'on  pouvait  lire  au-dessous  de  la  signature  de  Beau- 
repaire,  celles  de  Marceau,  de  Radet  et  de  Delaage.  Il  se  trompe  :  la 
signature  de  Delaage  manque,  et  tout  en  disant  que  Delaage  fut  baron 
de  Saint'Cyr  (cf.  Inv.  pr.,  p.  228),  il  a  tort  d'ajouter  que  ce  même 
Delaage  qui  n'a  été  que  général  de  brigade,  fut  maréchal  d'Empire. 
L'erreur  est  étrange  chez  un  vieux  soldat  qui  écrit  en  181  5  au  plus 
tard  et  qui  devait  savoir  sur  le  bout  du  doigt  sa  liste  des  maréchaux. 
Ou  bien  aurait-il,  aurait-on  confondu  Delaage  de  Saint-Cyr  et  Gou- 
vion  Saint-Cyr? 

Valmy.  C'est,  nous  dit-on,  la  partie  de  son  carnet  à  laquelle  Le 
Grand  «  tenait  beaucoup  »  ;  il  l'a  revue,  remaniée,  complétée,  et  il 
en  a  remis  le.  manuscrit  à  Mortier  en  1834.  Ici  encore,  admirons-le. 
Ce  simple  capitaine  de  dragons  sait  tout.  Jamais  auteur  de  mémoires 
n'a  disposé  d'un  tel  bagage  de  réminiscences  et  de  notes.  Il  reconsti- 
tue tous  les  ordres  de  bataille.  Il  possède  tous  les  états  de  situation. 
Il  connaît  les  noms  de  tous  les  généraux.  Il  cite  exactement,  minu- 
tieusement tous  les  emplacements.  Il  craint  même  d'en  faire  trop,  et  il 
dit,  après  avoir  cité  de  suite  seize  endroits  qu'il  voit  d'un  seul  coup  d'œil 
dans  la  journée  du  20  septembre,  qu'il  a  relevé  tous  ces  noms  le  soir 
même  sur  une  carte  que  Levavasseur  lui  prêta.  A  quoi  bon,  puisque 
son  récit  a  été  terminé  en  1828  ?  Mais  quel  dommage  que  son  volume 
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n'ait  pas  paru  avant  que  nous  ayons  rédigé  le  chapitre  «  La  jonction  » 
de   notre  Valmy\  Combien  il  nous  eût  aidé!  Que   de  détails  il  nous 
eût  fournis  qui  s'accordent  avec  les  documents  que  nous  avions  con- 
sultés aux  archives  !  Le  Grand  n'a  pas  eu  sous  les  yeux,  pour  retracer 
les  marches  de  Kellermann  et  ses  contremarches  et  ses  perplexités,  la 
correspondance  du  général,  mais  il  l'a  devinée.  J'avoue  toutefois  qu'il 
aurait  pu  m'induire  en  erreur  sur  l'organisation  de  l'armée.  Il  a,  mal- 
gré tout,  des  défaillances  de  mémoire.  A  plusieurs  années  de  distance, 
il  ne  se  rappelle  plus  évidemment  certains  détails  et  dans  son  récit  se 
glissent  quelques  lapsus.  Comment  peut-il  croire  que  la  légion  Keller- 
mann est  «  un  fort  bataillon  d'élite  »   (p.  91),  que  les  carabiniers  for- 
ment le  10"  régiment  de  cavalerie  (p.  92),  que  PuUy  commandait  les 
hussards  qui  étaient  au  2^  corps  d'avant-garde  avec  Deprez-Crassier  et 
les  carabiniers  qui  étaient  à  la  réserve  avec  Valence  (ic?),  que  Deprez- 
Crassier  resta  à  Bar-le-Duc  tandis  que  ce  fut  La  Barolière  (p.  98)  ? 
Que  veut  dire  cette  phrase  que  «  l'artillerie  comptait  pour  un  batail- 
lon »    (p.    91)?  Comment  le    général  ne  sait-il  plus     qu'il  y  avait, 
non  pas  un,  mais  trois  bataillons  de  volontaires  à  l'armée  du  Cen- 
tre (fi.)  ?  On  trouve  aussi   dans  le   récit  de  Valmy  certaines  erreurs 
et  étrangetés.  Au  commencement  de  l'action  (p.  104),  à  8  heures.  Le 
Grand  aurait  chargé   par  deux  fois  avec  ses  dragons  sur  les  carrés 
prussiens  et  les  sabres  auraient  fait  «  rage  »  ;   les  relations  des  deux 
partis  ne  mentionnent  qu'un  combat  d'artillerie.  Au  milieu  de  l'affaire, 
il  voit....  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  (p.  1 1 1)  :  «  Le  roi  est  en 
tête,  haut  de  taille,  bien  en  selle,  impassible  !  »  Et  que  ne  voit-ii  pas? 
Il  voit    le    premier   coup    des    canonniers  prussiens  mettre    Keller- 
mann par  terre  et  le  deuxième  culbuter  Senarmont  (p.  106).  Il  voit 
Kellermann,  après  l'explosion  des  caissons,  «  bondir  ventre  à  terre  à 
travers  les  boulets  »  en   criant  :  Où  alle:{-vous  donc,  Messieurs  ?  (p. 
207).  Il  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  chargé  l'infanterie  prussienne  (p.  1 1 1), 
comme  si   la  cavalerie  aurait  pu   agir  sur  ce  terrain  coupé   et    fan- 
geux!  Il  croit  que  Clerfayt  qui  n'arriva  qu'au  soir  après  la    bataille 
a  paru  vers  une  heure  devant  Hans  (p.  112).  Il  assure  que  le  duc  de 
Chartres,  son  colonel,  partit  dans  la  nuit  du  21  septembre  pour  Paris 
(p.  1 14),  et  Chartres   était  encore  à  Dampierre  le  24.  Il  écrit  qu'il  se 
trouvait  le  23  au   cantonnement  de  Saint-Jean  sur  Tourbe  (p.    11  5), 
lorsqu'arriva  la  nouvelle  de  l'abolition  de  la  royauté,  et  les  Prussiens 
occupaient  alors  Saint-Jean  sur  Tourbe  !  !    Il  ajoute  qu'à   cette  nou- 
velle, beaucoup  pensèrent  que  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Chartres, 
Dumouriez,  peut-être  Kellermann  «  serait  proclamé  président  natio- 
nal, protecteur  de  la  liberté  ou  de  la  nation,  ou  consul,  ou  empereur  ^), 
(p.    116).    Une   pareille   pensée   était-elle   possible?    Quel    anachro- 
nisme ! 


254  REVUE   CRITIQUE 

Trêves.  Là  éclatent  des  emprunts  flagrants.  Il  n'y  a  qu'à  citer 


Chuquet,  Wissembourg,  p.  7. 

«  Il  y  avait  sans  doute  d'excellents 
régiments  de  ligne  et  de  solides  ba- 
taillons de  volontaires  :  le  i^r  de 
Saône-et-Loire  assistait  l'année  pré- 
cédente à  Valmy,  le  7*  de  la  Meurthe, 
le  20  de  Seine-et-Marne  ». 


Chuquet,  Custine,  p.  161. 

«  Cusset  s'enivrait  à  la  cuisine;  il 
grisa  le  nègre  de  Beurnonville  qu'il 
nommait  son  frère;  il  se  soûla  avec  les 
soldats.  Beurnonville  ne  lui  parlait 
plus  qu'avec  froideur.  Cusset  reprit 
le  chemin  de  Paris.  » 


Chuquet,  Custine,  p.  160. 

«  Beurnonville  pensait  trouver  à 
Metz  des  chaussures  à  un  prix  raison- 
nable. Pache  envoya  des  souliers  qui 
coûtaient  très  cher  et  qui  étaient  trop 
courts.  Beurnonville  demanda  des 
bas;  il  reçut  des  bas  d'enfant.  Il  de- 
manda des  couvertures,  des  capotes, 
des  habits,  des  culottes,  des  guêtres; 
il  n'obtint  rien.  II  demanda  600  che- 
vaux d'artillerie  ;  les  chevaux  furent 
envoyés  à  Valence  qui  les  garda,  et 
l'on  ne  put  emmener  les  pontons  et  la 
grosse  artillerie.  » 


Général  Le  Grand,  p.  127. 

«  Il  faut  excepter  d'excellentes  trou- 
pes de  volontaires  parmi  lesquelles  il 
en  est  qui  se  conduisirent  fort  brave- 
ment à  Valmy  :  ainsi  le  i^'  de  Saône- 
et-Loire,  le  7<=  de  la  Meurthe,  le  2'  de 
Seine-et-Marne.  » 


Général  Le  Grand,  p.  129. 

«  Beurnonville  avait  ramené  des  îles 
deux  ou  trois  serviteurs  noirs.  Cusset 
les  appelait  ses  frères  et  se  soûlait  à 
la  cuisine  avec  eux.  Le  général  finit 
par  se  fâcher  et  Cusset  reçut  l'ordre 
de  rentrer  à  Paris.  » 


Général  Le  Grand, 


p.   I--)!. 


«  Notre  général  croyait  trouver  à 
Metz  des  chaussures  à  des  prix  rai- 
sonnables. Pache  a  envoyé  des  sou- 
liers trop  courts  et  fort  chers.  Le  gé- 
néral avait  demandé  des  bas  ;  le 
ministre  lui  a  expédié  des  bas  d'en- 
fants. Nous  n'avons  plus  de  couver- 
tures, plus  d'habits,  plus  de  manteaux, 
plus  de  guêtres.  Nos  chevaux  ont  péri. 
Notre  général  en  a  demandé  6  ou  700; 
Pache  a  réuni  cette  cavalerie  et  l'a 
envoyée  au  général  Valence.  Nos  pon- 
tons, notre  grosse  artillerie  sont  res- 
tés en  détresse.  » 


Ce  dernier  passage  de  Le  Grand  est  tiré  d'une  lettre  du  général  à 
son  frère,  lettre  fausse  puisqu'elle  reproduit  des  phrases  écrites  par 
nous  cent  ans  après.  Ce  qui  confirme  sa  fausseté,  c'est  qu'elle  est 
datée  de  Wissembourg.  Or,  Legrand  est  ce  Jour-là,  i3  décembre  1792, 
non  à  Wissembourg,  mais  assez  loin  de  Wissembourg,  devant 
Trêves.  Sans  doute  Le  Grand  ajoute  les  détails  suivants  qui  ne 
peuvent  être  imaginés  :  «  Ces  jours  derniers,  un  de  mes  brigadiers 
emporté  par  son  cheval  dans  les  rangs  autrichiens,  allait  succomber 
sous  le  nombre  malgré  ses  coups  de  pointe  et  ses  moulinets.  Je  l'aper- 
çus, m'élançai  à  son  secours  en  lui  criant  :  «  Hardi,  camarade,  tiens 
bon  ».  Je  sabrai  à  droite  et  à  gauche,  fonçai  droit  sur  lui,  tuai  ou 
blessai  deux  ou  trois  des  gaillards  qui  allaient  l'occire;  les  autres 
lâchèrent  prise  et  je  fus  assez  heureux  pour  ramener  au  peloton  mon 
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dragon  sain  et  sauf.  Dans  la  compagnie,  ils  n'en  finissaient  plus 
d'acclamations  à  mon  adresse  et  de  vivats  à  la  République.  »  Mais 
nous  lisons  plus  loin  (p.  254)  un  certificat  donné  à  Le  Grand  et  qui 
atteste  que  Le  Grand  «  a  dans  deux  affaires  pendant  la  campagne  de 
Trêves  chargé  la  cavalerie  ennemie,  et,  dans  la  dernière,  délivré  de 
sa  propre  personne  un  brigadier  que  son  cheval  avait  emporté  dans 
les  rangs  ennemis.  »  N'aurait-on  pas  développe,  amplifié  et  quelque 
peu  remanié  ce  certificat  dans  la  lettre  du  i3  décembre  ? 

Mêmes  emprunts  dans  Laiiterboiirg: 


Chuquet,  Wissemboiirg,  p.  52. 

«  Les  soldats  juraient  de  regarder  les 
Mayençais  comme  des  traîtres.  Mais 
lorsqu'ils  virent  arriver  la  garnison, 
lorsqu'ils  apprirent  les  périls  qu'elle 
avait  essuyés,  leur  colère  s'apaisa  et 
ils  se  jetèrent  tout  émus  dans  les  bras 
de  leurs  frères  d'armes.  » 


Chuquet,  Wissembourg,  p.  107-108. 

«  Le  21,  les  P'rançais  dirigèrent  leur 
effort  contre  les  colonnes  de  Kava- 
nagh  et  de  Condé.  Si  Gilot  qui  com- 
mandait l'attaque,  eût  fait  donner  sa 
réserve  qu'il  avait  envoyée  avec  Isam- 
bert  sur  la  route  de  Schaidt,  les  émi- 
grés étaient  culbutés  dans  le  Rhin,  et 
déjà  Condé  appelait  les  bateliers  au 
bord  du  fleuve.  Wurmser,  lui  aussi, 
s'était  laissé  surprendre  et  on  dit 
qu'il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter 
sur  le  premier  cheval  qu'il  trouva  ». 


Général  Le  Grand,  p.  144. 

«  La  nouvelle  provoqua  une  clameur 
contre  les  Mayençais.  La  rage  en 
vint  à  les  traiter  de  lâches  et  de  traî- 
tres. Mais  quand  on  vit  arriver  ces 
fiers  débris,  quand  on  sut  ce  qu'ils 
avaient  fait,  toute  la  rancune,  tout  le 
dépit  se  fondirent  en  larmes,  et  nous 
leur  tendîmes  les  bras  avec  effusion.  » 

Général  Le  Grand,  p.  147-150. 

<(  J'eus  affaire  au  général  Kavanagh 
et  au  prince  de  Condé.  Si  le  général 
Isambert  avec  notre  réserve  était 
arrivé  à  temps  de  Schaidt,  nous  les 
eussions  jetés  dans  le  Rhin.  Condé 
avait  appelé  à  grands  cris  des  bate- 
liers. Wurmser,  lui  aussi,  s'était  laissé 
surprendre.  Il  n'eut  que  le  temps  de 
sauter  sur  le  premier  cheval  qu'il  put 
saisir.  » 


Même  nos  portraits  de  généraux  ont   été  connus  du   général  Le 
Grand,  mort  pourtant  en  1828  : 


Chuquet,  Wissembourg,  p.  11 3. 

«  Landremont  servait  depuis  35  ans 
et  comptait  7  campagnes.  Tous  ses 
grades  avaient  été  gagnés  dans  le 
môme  régiment...  Noble  et  dévoué  au 
système  populaire...  11  gardait  son 
franc-parler  et  osait  critiquer  Bou- 
chotte...  Ses  lettres  qu'il  termine  volon- 
tiers par  ces  mots  salut  et  victoire 
respirent  l'ardeur  de  combattre,  le 
désir  de  sauver  l'Alsace.  » 


Général  Le  Grand,  p.  i5i. 

«  Il  avait  gagné  tous  ses  grades  dans 
ce  régiment.  Il  avait  alors  54  ans, 
35  ans  de  service,  7  campagnes.  Il 
était  très  dévoué  à  la  République,  bien 
qu'appartenant  à  l'aristocratie.  Ardent, 
franc,  il  ne  se  gênait  nullement  pour 
critiquer  le  citoyen  ministre.  Il  avait 
l'âpre  désir  de  délivrer  l'Alsace.  Il 
avait  une  crâne  formule  pour  terminer 
ses  lettres  :  salut  et  victoire. 
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De  même  dans  le  chapitre  Wissembourg. 


Chuquet,   Wissembourg,^.   6i. 

«  Alsacien,  né  au  château  de  Jung- 
holtz,  entré  comme  volontaire  au  ré- 
giment de  Nassau  cavalerie,  Schauen- 
burg  comptait  33  années  de  services; 
il  était  bel  homme  et  affable...  simple  ». 

Chuquet,  Hoche,  p.  loo. 

«  des  lèvres  défigurées  depuis  sa 
blessure  du  20  août  par  un  bec  de 
lièvre.  Ses  beaux  yeux  ardents,  ses 
cheveux  noirs  comme  l'ébène...  Il 
avait  la  voix  douce...  II  mettait  pres- 
que toujours  un  habit  bleu  sans  bro- 
deries. >; 


Général  Le  Grand,  p.  187. 

«  Schauenburg  était  Alsacien.  Né  au 
château  de  Jungholtz  et  engagé  volon- 
taire dans  Nassau  cavalerie,  il  avait  en 
1793,  48  ans,  dont  34  de  service. 
C'était  un  gentilhomme  poli,  simple, 
affable.  » 

Général  Le  Grand,  p.  206. 

«  Depuis  sa  blessure  du  20  août,  il 
avait  la  lèvre  supérieure  fendue  par 
un  bec  de  lièvre.  Sa  parole  n'en  était 
pas  moins  douce.  Sa  chevelure  noire 
lançait  des  reflets  comme  l'aile  du 
corbeau.  Les  yeux  limpides,  il  s'en 
allait  au  combat  en  habit  bleu  sans 
galons  '.  » 


Nous  devons  donc  nous  défier  des  notes  qu'on  nous  présente 
comme  des  notes  du  général  Le  Grand.  Quand  Le  Grand  énumère 
p.  182-183  les  militaires  fusillés  ou  châtiés  à  l'armée  du  Rhin,  tous 
ces  noms  sont  empruntés  aux  pp.  44-45  de  notre  Hoche.  Du  reste, 
l'arrangeur  se  trahit  toujours.  Voyez  ce  portrait  de  Bourcier  (p.  208). 

«  Enfin,  Bourcier,  chef  d'état-major,  un  Vosgien  de  33  ans,  ancien  dragon, 
général  du  20  octobre,  actif,  inflexible  sur  la  discipline,  seconda  admirablement 
Pichegru.  C'est  lui  qui  mit  à  l'ordre  de  l'armée  que  quiconque  battrait  en  retraite, 
sans  l'autorisation  du  général  en  chef,  serait  puni  de  mort.  » 

Ces  lignes  sont  inspirées  par  la  p .  102  de  notre  Hoche  : 

«Pichegru  prit  Bourcier  pour  chef  d'état-major.  Il  fit  comme  Saint  Just  et  Le 
Bas,  des  exemples  de  rigueur.  Après  l'exécution  d'Isambert,  il  déclara  que 
quiconque  battrait  en  retraite  sans  ordre  du  général  en  chef,  subirait  la  peine  de 
mort.  » 

On  a  lu  dans  notre  livre  «  Pichegru  prit  Bourcier  pour  chef  d'état- 
major  »  puis  dans  la  note,  «  Bourcier,  né  en  1760,  à  la  Petite  Pierre, 
dragon  dans  la  légion  royale,  général  de  brigade  (20  octobre)  »  et  on 
a  écrit:  Bourcier,  chef  d'état-major,  un  vosgien  de  33  ans,  ancien  dra- 
gon., général  du  3o  octobre  (comme  si  Etienne  Le  Grand  pouvait 
savoir  exactement  cette  date!).  Mais  ici  on  commet  une  faute.  En 
poursuivant  la  lecture  de  Hoche^  on  applique  à  Bourcier  ce  que  je  dis 
de  Pichegru:  «  Il  fit  des  exemples  de  rigueur.  11  déclara  que  quicon- 


(i)  Il  s'agit  de  Desaix.  Dans  le  portrait  de  Hoche,  p.  2o5,  je  signale  cette 
phrase  :  «  Son  écriture  était  du  style  sans-culotte.  »  Comme  si  le  mot  écriture 
s'employait  alors  dans  ce  sens! 
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que  battrait  en  retraite  sans  ordre  du  général  en  clief  subirait  la  peine 
de  mort  »,  et,  en  un  instant  de  distraction,  dans  la  pensée  qu'il  s'agit 
de  Bourcier,  on  continue  à  écrire  :  «  actif,  infatigable  sur  la  disci- 
pline, mit  à  l'ordre  de  iarmée  que,  etc.  »  (comme  si  Bourcier  pouvait 
mettre  pareille  chose  à  l'ordre  de  l'armée  de  son  propre  chef  et 
sans  une  instruction  de  Pichegru  !). 

Concluons.  Tout  le  monde  aujourd'hui  historise.  On  a  quelques 
pièces  et  notes  de  famille  ;  on  désire  les  publier  et  au  lieu  de  faire 
modestement  une  brochure,  on  veut  faire  un  gros  livre.  11  faut  donc 
étoffer,  corser  ce  qu'on  a,  et  on  se  laisse  entraîner  à  des  enjolivements, 
d'aucuns  diraient  à  des  supercheries,  et  si  adroit,  si  habile  qu'on  soit, 
avec  quelque  dextérité  qu'on  déguise  le  larcin,  on  est  toujours  pincé 
—  que  le  lecteur  me  pardonne  le  mot  —  parce  que  les  originaux  par- 
lent, parce  que  le  plus  malin  se  laisse  prendre,  parce  qu'on  attribue  à 
Pierre  ce  qui  est  à  Paul,  et  aussi,  parce  qu'on  fait  trop  bien,  parce 
que  l'auteur  des  Mémoires  qu'on  ressuscite  sait  trop  de  choses  qu'il 
ne  pouvait  savoir.  Les  publications  de  Mémoires  abondent,  et  beau- 
coup sont  insignifiants  ou  faux.  Il  convient  de  signaler  ceux-ci,  d'em- 
pêcher qu'ils  soient  regardés  comme  une  source  authentique.  Il  nous 
en  a  coûté  de  nous  livrer  à  cet  examen,  d'être  obligé  de  nous  relire 
et  de  nous  citer,  de  dénoncer  le  démarquage  et  le  plagiat.  Ne  quid 
falsi  audeat  historia. 

Arthur  Ghuquet. 


—  Le  fascicule  VI  des  Quellen  und  Forschiingen  ^ur  alten  Geschichte  und  Geo- 
graphie,  publiées  sous  la  direction  du  prof.  W.  Sieglin,  est  consacré  à  la  topo- 
graphie et  à  l'histoire  de  l'île  d'Eubée  {Topographie  und  Geschichte  der  Insél 
Eiiboia  I  Bis  :;iim  peloponuesischen  Krieg.  Berlin,  Weidmann,  igoS,  124  p.  avec 
index,  4mk.).  L'auteur,  M.  Fritz  Geyer, est  plus  historien  que  géographe,  et  même 
topographe  :  pas  plus  qu'il  ne  s'occupe  des  populations  et  des  établissements  pré- 
historiques, prélude  obligé  d'une  étude  de  ce  genre  (M.  G.  réserve  la  question 
pour  une  controverse  ultérieure,  p.  ig)  il  ne  s'inquiète  des  conditions  primor- 
diales du  sol,  du  relief,  des  creux,  etc.,  qui  ont  commandé  la  fondation  des  loca- 
lités; il  ne  pratique  pas  la  topologie,  telle  que  la  comprend  M.  V.  Bérard,  ni  la 
toponymie  :  peut-être  eût-il  résolu  de  la  sorte  le  problème  de  la  venue  des  Phéni- 
ciens en  Eubée,  tradition  qu'il  rejette.  —  A. 

—  M.  CiMA,  connu,  outre  ses  articles  de  Revues,  par  une  bonne  édition  du  De 
Oratore  dans  la  collection  Lœscher,  nous  donne  dans  la  Rivista  di  Storia  Antica 
(Anno  VII,  fasc.  2-3)  de  Padoue  une  étude  intitulée  :  Intorno  alla  vita  e  al  nome 
di  Plauto  (19  p.  in-80).  En  voici  une  brève  analyse.  D'abord  que  signifient  les  mots 
in  operis  dans  le  fameux  passage  d'Aulu-Gelle  (d'après  Varron)  sur  Plaute  ? 
M.  Cima  combat  l'interprétation  de  Bûcheler  et  de  Léo,  et  revient  à  l'ancienne 
explication  :  sens  «  au  service  d'artistes  de  théâtre  »  ;  de  ces  termes  généraux 
on  ne  peut  conclure  que  Plaute  ait  pris  part  aux  représentations  comme   acteur. 
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On  pourrait  tout  aussi  bien  entendre  qu'il  a  composé  des  pièces  pour  le  théâtre, 
dirigé  une  troupe,  etc.  Des  œuvres  mêmes  serait  sortie,  avec  la  liberté  que  se  don- 
nent les  traditions  populaires,  la  biographie  qui  nous  a  été  transmise.  La  légende 
du  pistrimim  s'expliquerait  par  le  fait  que  Plaute,  ruiné,  aurait  rétabli  sa  fortune 
en  devenant  locator  operaritm  pistoriarum\  ou  l'on  supposerait  quelque  vengeance 
d'un  créancier  ou  d'un  maître  mécontent.  M.  C.  reprend  encore  brièvement  la 
question  de  l'authenticité  des  prologues  de  Plaute.  Il  conclut  contre  l'authenticité, 
au  moins  pour  un  certain  nombre  ou  certaines  parties  des  prologues.  Celui  de 
l'Asinaire  notamment  ne  peut  être  de  Plaute  et  «  son  Macciis,  loin  de  représenter 
le  vrai  nom  du  poète,  reflète  l'ignorance  d'un  versificateur  qui  ne  savait  repro- 
duire ni  le  style  ni  le  nom  du  poète  ».  En  somme,  réfutation  modérée  et  prudente 
de  quelques  exagérations  de  Bùcheler,  Léo,  Fabia.  —  E.  T. 

—  Le  travail  publié  par  M™"  Emily  Howard  Foley  [The  language  of  tlie  Nor- 
thtimbrian  Gloss  to  the  Gospel  of  Saint  Matthew,  Yale  Studies  in  English.  New- 
York,  Henry  Holt  and  C".  1903,  vi  et  8j  p.)  est  très  sérieux  et  très  érudit.  L'au- 
teur relève  d'après  le  texte  de  Skeats  et  celui  de  Cook  les  particularités  phonolo- 
giques de  la  Glose  de  l'Évangile  de  S.  Mathieu.  C'est  une  contribution  intéressante 
et  de  valeur  à  l'étude  des  dialectes  saxons  du  nord  de  l'Angleterre.  —  J.  L. 

—  Je  reprocherais  à  la  très  consciencieuse  édition  de  Sir  Ysumbras  donnée  par 
M.  Gustave  ScHLEicH  dans  la  collection  Palœstra  {Sir  Ysumbras,  eine  englische 
Roman:[e  des  14.  Jahrhiinderts.  Berlin,  Mayer  und  Muller,  1901,  vi  et  128  p.) 
de  n'avoir  dans  le  très  copieux  appareil  philologique  trouvé  aucune  place  pour 
essayer,  même  brièvement,  de  remettre  l'œuvre  dans  son  milieu.  Je  ne  demande 
pas,  bien  entendu,  à  cette  œuvre  d'érudition  de  se  laisser  aller  à  la  critique  litté- 
raire. Mais  il  me  semble  qu'une  très  courte  étude  historique  qui  permettrait  de 
rattacher  Sir  Ysumbras  aux  œuvres  qui  l'environnent,  aurait  été  bien  à  sa  place 
dans  cette  édition  d'ailleurs  fort  soignée,  et,  certainement  très  digne  d'éloges.  — 
J.  L. 

—  Sous  le  titre  suffisamment  explicite  de  Memorie  storiche  e  statutarie  del 
ducato,  délia  contra  e  deW  episcopato  di  Fondi  in  Campania  (Rome,  E.  Loescher, 
igoS;  in-8°,  vii-480  pages  et  24  illustr.),  MM.  Bruto  Amante  et  Romolo  Bianchi 
publient  une  volumineuse  monographie  historique  sur  la  petite  ville  de  Fondi, 
située  entre  Terracine  et  Gaëte  à  quelque  distance  de  la  côte.  On  serait  difficile- 
ment plus  complet  que  les  savants  auteurs  de  cette  histoire,  mais  on  pouvait 
attendre  d'eux  une  composition  plus  sévère.  Par  exemple  dans  la  quatrième  partie 
{Fondi  e  la  sua  vita  municipale),  je  relève,  entre  le  chapitre  i  {La  vita  municipale 
neir  Italia  méridionale)  et  le  chapitre  ni  {Sommario  degli  Statuti  di  Fondi,  etc.), 
un  chapitre  de  85  pages  sur  Errico  Amante,  premier  éditeur  des  statuts  de  Fondi, 
et  sur  deux  de  ses  contemporains,  F.  de  Sanctis  et  A.  C.  de  Meis,  avec  la  biblio- 
graphie de  toutes  les  œuvres  de  de  Sanctis  et  de  Meis.  Cela  est  assurément  fort 
utile,  mais  aurait  pu  trouver  place  n'importe  où  aussi  bien  qu'ici  ;  et  il  était 
moins  nécessaire  encore  de  consacrer  12  pages  à  reproduire  les  télégrammes  de 
condoléances,  les  «  commemorazioni  »  et  à  décrire  les  funérailles  de  A.  C.  De 
Meis!  —  H.  H. 

—  M.  Fernand  Brisset  complète  son  volume  des  Sonnets  de  Pétrarque  à  Laure 
(Paris,  Perrin,  1899)  par  un  second  volume  intitulé  :  Can:{ones,  Triomphes  et 
Poésies  diverses  de  Pétrarque  (Paris,  Perrin,  igoS,  xxiv-323  pages).  Nous  ne  vou- 
lons pas  taquiner  ici  M.  B.  pour  le   fâcheux  désordre  qu'il   a  introduit    dans   le 
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Can^oniere  de  Pétrarque  en  séparant  les  Canzoni  des  sonnets  d'amour,  non  plus 
que  pour  diverses  fautes  moins  choquantes.  Nous  ne  désirons  considérer  cette 
traduction  qu'en  elle-même;  elle  est  exacte,  élégante^  et  se  tire  avec  adresse  de 
beaucoup  de  passages  vraiment  difficiles.  — H.  H. 

—  Sous  le  titre  de  Note  di  varia  crudiiione  e  critica  letteraria  (Secoli  xiv  e  xv), 
M.  G.  VoLPi  réunit  cinq  courts  articles,  dont  le  premier  seul  était  inédit;  les 
autres  avaient  paru  dans  divers  recueils,  il  y  a  quelques  dix  ou  douze  ans;  le 
dernier  est  considérablement  augmenté  (Florence,  igo3;  72  pp.).  Ces  notes,  où 
s'affirment  la  solide  information  et  la  finesse  d'un  critique,  dont  les  études  sur  le 
xiv  et  le  XV'  siècle  sont  justement  appréciées,  se  rapportent  à  une  ballade  de 
Guido  Cavalcanti  {Percir  i'  non  spero  di  tornar  giammai)  que  M.  Volpi  regarde 
comme  écrite  en  Provence,  et  non,  comme  on  l'a  généralement  admis,  à  Sarzana 
peu  avant  sa  mort;  à  certaines  poésies  populaires,  dont  le  texte  a  été  publié  pour 
la  première  fois  par  M.  Volpi;  au  type  de  la  beauté  masculine  dans  la  poésie 
vulgaire  du  xv"  siècle;  à  certain  lainento  sur  la  mort  de  Laurent  de  Médicis  dont 
l'attribution  au  Politien  est  justement  rejetée  par  le  savant  critique;  enfin  à  un 
poète  florentin  fort  oublié,  Francesco  Cei,  dont  les  œuvres  obtinrent  un  grand 
succès  dans  les  premières  années  du  xvi"  siècle,  et  dont  le  talent,  d'ailleurs  assez 
médiocre,  est  ici  très  heureusement  défini.  —  H.  H. 

—  La  Revue  reçoit,  de  la  collection  «  Skizzen  lebender  Sprachen  »,  le  volume 
intitulé  :  Portugais  ;  phonétique  et  phonologie,  morphologie,  textes,  par  Aniceto 
DOS  Reis  Gonçalves  Vianna  '^Leipzig,  Teubner,  igo3,  in-12).  C'est  exclusivement 
aux  philologues  que  s'adresse  ce  consciencieux  travail  de  grammairien,  où  les 
sons  du  portugais,  tel  qu'on  le  parle  à  Lisbonne,  ont  été  minutieusement  notés  à 
l'aide  de  l'alphabet  de  l'Association  phonétique  internationale,  additionné  de  quel- 
ques signes  spéciaux.  Pour  le  commun  des  gens  qui  seraient  tentés  d'apprendre 
pratiquement  le  portugais,  l'appareil  scientifique  de  ce  livre  serait  quelque  peu 
déroutant  :  il  leur  faudrait  se  familiariser  avec  un  alphabet  de  72  signes,  repré- 
sentant les  nuances  de  prononciation  les  plus  délicates,  et  même,  à  moins  de 
posséder  des  connaissances  linguistiques  fort  étendues,  ne  seraient-ils  pas  fort 
bien  renseignés  en  apprenant  que  tels  et  tels  signes  correspondent  au  son  d'un  / 
polonais  soufflé,  du  g  médial  allemand  du  nord,  d'un  /  chilien  ou  de  Vu  norvé- 
gien. —  L. 

—  M.  Max  von  Halfern  a  traduit  sous  ce  titre  :  Gcschichte  der  Kolonisation 
Afrikas  durch  fremde  Rassen  (Heidelberg,  Winter,  igo3,  xi-266  p.)  l'ouvrage  de 
Sir  Harry  Johnston  qui  a  été  signalé  ici  {Rev.  crit.,  1899,  XLVIII,  233).  Le  reproche 
le  plus  grave  qu'on  adressera  à  la  publication  allemande  est  d'avoir  remplacé  les 
parlantes  et  jolies  cartes  de  l'original  par  une  image  politique  quelconque  de 
l'Afrique,  qui  ne  porte  même  pas  les  chemins  de  fer.  Le  traducteur  a  tantôt  sup- 
primé des  notes,  en  a  plus  ou  moins  complètement  incorporé  au  texte,  tantôt  en  a 
ajouté  le  plus  souvent  tendancieuses  :  ainsi,  p.  39,  des  remarques  désobligeantes 
pour  les  Portugais;  p.  201,  un  éloge  discret  du  missionnaire-marchand  Stokes; 
p.  243,  une  observation  plutôt  malveillante  sur  la  mortalité  de  l'expédition  fran- 
çaise à  Madagascar.  L'insignifiance  de  quelques  additions  ne  compense  pas  la 
suppression  de  quelques  détails  de  valeur.  L'édition  anglaise  ne  cesse  pas  de  se 
recommander,  même  au  lecteur  allemand.  —  B.  A. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  1 1  septembre  igo3. 

M.  Maspero  entretient  l'Académie  des  restaurations  des  principaux  monuments 
égyptiens  qu'il  est  chargé  de  diriger.  Puis  il  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Chas- 
sinat  sur  les  travaux  de  l'Institut  français  d'archéologie  du  Caire. 

M.  Clermont-Ganneau  a  retrouvé  dans  une  ancienne  chronique  arabe  conservée 
à  la  Bibliothèque  nationale  deux  chartes  des  Croisés,  relatives  à  des  concessions 
territoriales  faites  à  des  émirs  du  Liban  appartenant  à  la  puissante  famille  des 
Bohtor.  L'une,  émanant  de  Julien,  seigneur  de  Sagette  (Sidon)  et  de  Beaufort,  et 
contresignée  par  le  connétable  Jean  de  La  Tour  et  ïe  bailli  Bartholomé  Monge,  est 
datée  de  l'an  i255.  L'autre,  émanant  d'Onfroy  de  Montfort,  seigneur  de  Beyrouth, 
et  dressée  par  l'écrivain  sarrasin  George,  hls  d'Yacoub,  est  datée  de  l'an  1280. 
Celle-ci  était  encore  accompagnée  du  sceau  en  cire  rouge  d'Onfroy,  dont  l'auteur 
arabe  donne  une  minutieuse  description.  M.  Clermont-Ganneau  étudie  en  détail 
la  teneur  de  ces  documents  et  en  fait  ressortir  le  grand  intérêt  au  point  de  vue 
des  relations  qui  existaient  à  l'époque  des  Croisades  entre  les  seigneurs  francs  et 
les  émirs  musulmans. 

MM.  Cartailhac,  le  D'  Capitan,  l'abbé  Breuil  et  Peyrony  indiquent  les  résultats 
du  premier  examen  fait  par  eux  de  la  grotte  de  Teyjat  (Dordogne).  Elle  a  la  forme 
d'un  couloir,  large  d'environ  4  mètres,  sur  3  mètres  de  haut.  Dans  la  bifurcation 
de  droite,  à  10  mètres  de  l'entrée,  lors  des  fouilles  exécutées  il  y  a  i^  ans, 
M.  Perrier  du  Carne  avait  recueilli  dans  le  sol  même  de  la  grotte  une  belle  mdus- 
trie  magdalénienne^  avec  de  jolies  gravures  sur  os  et  ivoire.  Or,  sur  le  même 
point,  il  existait  une  sorte  de  cascade  stalagmitique  formant  une  saillie  de 
I  m.  80,  à  paroi  unie,  mais  complètement  recouverte  d'argile  et  sur  laquelle  les 
auteurs,  après  un  lavage  soigneux,  ont  pu  reconnaître  et  calquer  tout  d'abord  deux 
gravures  de  bovidés,  l'un  mâle,  l'autre  femelle.  Ce  sont  de  gros  animaux  à  cornes 
dirigées  en  avant.  Deux  autres  figurations  se  rapportent,  au  contraire,  au  bison  ; 
il  y  en  a  un  assez  grand  et  un  autre  plus  petit.  Le  type  coroidé  ou  antilope  est 
représenté  par  deux  figures.  On  reconnaît  très  nettement  aussi  l'image  d'un  che- 
val et  d'an  petit  équidé,  et  enfin  celle  d'un  renne.  Cette  découverte  porte  à  neuf 
le  nombre  des  grottes,  actuellement  connues,  dont  les  parois  présentent  des  gra- 
vures ou  peintures  exécutées  à  l'époque  préhistorique  quaternaire  (magdalénienne). 


Séance  du  18  septembre  igo3. 

M.  HomoUe,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  adresse  un  rapport  som- 
maire de  M.  Durrbach  sur  les  fouilles  de  Délos. 

M.  le  capitaine  Lenfant  adresse  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  une  lettre,  datée  de 
Lokodja,  1 1  août,  où  il  donne  des  nouvelles  de  sa  mission. 

M.  Clermont-Ganneau  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  des  chartes  fran- 
çaises de  Terre-Sainte  traduites  et  décrites  par  un  chroniqueur  arabe. 

M.  Ruelle  entretient  l'Académie  d'un  traité  astronomique  faussement  attribué  à 
Jean  Tzetzès,  par  le  ms.  grec  2162  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  texte  n'est 
autre  chose  que  le  commentaire  sur  les  tables  manuelles  de  Ptolémée,  que  l'on 
croit  communément  être  de  l'empereur  Héraclius  et  que  M.  Usener  a  donné  à 
Etienne  de  Byzance,  contemporain  d'Héraclius. 

M.  Léger  communique  un  mémoire  sur  l'adaptation  polonaise  du  Cor/egiano  de 
Baldassarre  Castiglione  par  Lucas  Gornicki.  Les  allusions  du  texte  original  à  la 
langue  italienne  et  à  ses  dialectes  sont  remplacées  dans  l'adaptation  pardes  consi- 
dérations très  curieuses  sur  les  rapports  des  langues  slaves  entre  elles  à  l'époque 
de  la  Renaissance. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


t,ç  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Erman,  Grammaire  égyptienne,  2°  éd.  —  J.-J.  Mever,  Deux  contes.  —  Meinhold, 
Le  reste  sacré  d'Israël.  —  Erbt,  La  législation  mosaïque  avant  l'exil.  —  Voltz, 
L'eschatologie  juive.  —  Les  Diarii  de  Marino  Sanuto,  p.  Berchet  et  Barozzi. 
—  Mari,  L'Arétin.  —  Mazerolle,  Les  médailleurs  français.  —  Lameire,  Les 
occupations  militaires  en  lialie  sous  Louis  XIV.  —  Gohin,  Les  transformations 
de  la  langue  française. —  La  Révolution  en  Périgord,  III.  —  Thureau-Dangin,  La 
Renaissance  catholique  en  Angleterre,  II.  —  Académie  des  inscriptions. 


A.  Erman,  .^Egyptische  Grammatik  mit  Schrifttafel,  Litteratur,  Lesestucke 
und  Wôrterverzeichniss,  2'«  ganz  umgearheitete  Auflage  (forme  la  XV«  partie 
de  la  Por fa  Linguaruyn  Orientalium),  in-S",  Berlin,  Reuther  et  Reichard,  1902. 
iin-238-24*  pp. 

Il  y  a  huit  ans,  j'annonçais  ici  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
et  j'en  recommandais  l'étude  attentive  aux  Égyptologues,  malgré  les 
tendances  qu'il  indiquait  vers  une  conception  de  la  langue  égyptienne 
contraire  à  celle  qui  avait  dominé  jusqu'alors.  Le  livre,  traduit  presque 
aussitôt  en  anglais,  a  reçu  partout  l'accueil  que  lui  méritaient  la 
science  de  son  auteur  et  les  faits  nouveaux  qu'il  renfermait.  Une 
seconde  édition  en  est  devenue  promptement  nécessaire  :  la  voici.  Ce 
n'est  un  secret  pour  personne  que  M.  Erman  souffre  depuis  plusieurs 
années  d'un  mal  d'yeux  qui  le  contraint  à  se  ménager  grandement. 
C'est  du  moins  une  satisfaction  réelle  pour  nous  de  constater  que,  si 
l'instrument  lui  marchande  parfois  ses  services,  l'esprit  a  conservé 
toute  sa  puissance  créatrice  et  que  nous  pouvons  espérer  encore  beau- 
coup de  ces  livres  où  même  ceux  qui  y  combattent  certaines  parties  de 
la  doctrine  trouvent  tant  de  plaisir  et  de  profit. 

Les  additions  sont  assez  considérables,  ainsi  que  les  modifications. 
Elles  ont  porté  en  grande  partie  sur  les  notions  relatives  à  l'écriture, 
^t  à  la  phonétique  qui  sont  passées  de  29  à  89  pages.  On  y  trouve 
incorporées  et  présentées  avec  beaucoup  d'autorité  les  idées  dévelop- 
pées par  M.  Erman  lui-même  et  par  M.  Sethe  dans  son  traité  du 
verbe.  J'en  ai  examiné  longuement  par  ailleurs  et  attaqué  quelques- 
Nouvelle  série  LVI.  40 
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unes  ;  c'est  affaire  aux  gens  du  métier  de  peser  les  raisons  invoquées  des 
deux  côtés.  Pour  indiquer  ici  la  nature  et  l'étendue  des  différences  qui 
nous  séparent,  je  citerai  une  série  de  propositions  que  M.  Erman 
énonce,  sur  l'accent  :  «  Chaque  mot  a  une  voyelle,  qui  se  trouvait 
«  dans  la  syllabe  accentuée  du  mot,  et,  selon  que  cette  syllabe  était 
«  ouverte  ou  fermée  la  voyelle  était  longue  ou  brève,  *sô-d^m^  mais 
«  sôd-m'^f.  —  Les  syllabes  secondaires  étaient  fermées  et  ne  compor- 
«  talent  que  la  voyelle  auxiliaire  è.  —  L'accent  portait  sur  la  dernière 
«  ou  sur  l'avant  dernière  syllabe  '  ».  Mes  études  me  portent  à  croire 
au  contraire,  que  :  i°  les  mots  pouvaient  avoir  deux  ou  plusieurs 
voyelles  colorées,  à  la  tonique  et  aux  syllabes  secondaires  ;  2°  les  syl- 
labes secondaires  n'étaient  pas  nécessairement  fermées  et  les  voyelles 
qui  les  mouvaient  n'étaient  pas  nécessairement  des  voyelles  auxiliaires 
ê,  mais  elles  pouvaient  être  colorées  soit  de  nature,  soit  par  enhar- 
monie avec  la  voyelle  de  la  tonique  ;  3"  l'accent  peut  se  trouver  sur 
toutes  les  syllabes  de  la  racine.  Il  est  difficile  d'occuper  des  positions 
plus  opposées,  et  le  désaccord  tient  à  une  différence  radicale  dans  la 
manière  de  comprendre  le  développement  historique  de  l'Égyptien. 
M.  Erman,  ainsi  que  M.  Steindorff  et  M.  Sethe,  estime  que  le  système 
de  voyelles  et  d'accent  du  copte  peut  dans  bien  des  cas  être  reporté 
directement  jusqu'aux  époques  les  plus  anciennes  de  la  langue,  et  il 
l'applique  presque  à  l'Égyptien  du  temps  des  pyramides, malgré  les 
quarante  siècles  qui  divisent  celui-ci  de  l'égyptien  de  l'époque  chré- 
tienne '.  Je  crois  au  contraire  que  ce  système  est  le  point  d'arrivée 
d'une  évolution  que  nous  ne  pouvons  pas  pour  le  moment  suivre 
plus  haut  que  l'âge  de  la  puissance  thébaine;  elle  nous  ramène,  vers 
le  XII'  siècle  avant  notre  ère,  à  une  xotvrj  Ramesside,  qui  elle-même 
était  le  résultat  d'une  évolution  antérieure  dont  les  conditions  nous 
échappent  encore.  C'est  comme  on  le  voit,  question  de  méthode. 

Quelques-unes  des  additions  comblent  de  véritables  lacunes  qui  se 
rencontraient  dans  la  première  édition  :  la  plupart  ont  pour  objet 
d'approcher  l'Egyptien  ancien  davantage  du  type  sémitique  classique. 
La  première  édition  débutait  par  l'affirmation  «  que  l'égyptien 
«  antique  est  apparenté  aux  langues  sémitiques  (hébreu,  arabe,  ara- 
ce  méen,  etc.),  aux  langues  de    l'Afrique  Orientale  (Bichari,    Galla, 

I.  jEgyptische  Grammalik,^.  Sg. 

2./è.,  p.  3.  «  Zum  Gluck  sind  im  Koptischen  die  alten  Formeri  nur  durch  wenige 
«  Lautgesetze  verschoben  und  im  Ganzcm  treu  erhalten  ;  wir  kônnen  daher  noch 
«  vieltach  aus  dem  Koptischen  die  Stellung,  die  Quantitât  und  die  Art  des  Vokales 
«  fur  die  alten  Worte  ermitteln.  Natûrlich  geben  aber  die  so  hergestelltenFormen 
«  nur  theoretisch  den  Typus  der  Bildung  an.  Aus  /jojTH,  K[Aoa,  ffpto,  ermitteln  wir, 
«  das  hàh,Kmm,  sbljt  Formen  der  Typen  *hôd'^b,  'Kmom;  's'-'b^ôj^t,  gewesen  sind, 
«  aber  dass  die  Vokale  dieser  Worte  nun  auch  im  Altagyptischen  genau  o  oden  o 
gewesen,  seien,wird  man  nicht  behaupten  dûrfen  ;  wir  kônnen  nur  sagen  dass  es 
solche  gewesen  sein  mussen,  die  im  K.  in  regelmâssiger  Entwickelung  erschei- 
nen.  » 
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«  Somali,  etc.)  et  aux  langues  berbères  de  l'Afrique  du  Nord.  «  En 
soi,  je  ne  vois  rien  à  reprendre  à  cette  déclaration  que  l'indécision  où 
elle  laissait  le  degré  de  parenté  de  toutes  ces  langues  entre  elles  et  de 
l'Égyptien  avec  chacune  d'elles  :   toutefois  l'étude  de  l'ouvrage  mon- 
trait qu'aux  yeux  de  M.  Erman,  l'égyptien  était  ou  peu  s'en  faut  une 
langue  sémitique  du  type  représenté  par  l'hébreu  et  par  l'arabe.  Dans 
sa  seconde  édition,  M.  Erman  a  maintenu  l'affirmation  énoncée  dans 
ce  paragraphe,  mais  il  l'a  accentuée  dans  une  remarque  additionnelle 
ainsi  conçue  :   «  La  patrie  commune  de  toutes  ces  langues  doit  être 
«  l'Arabie  ;  c'est  de  là  que,  de  même  que  l'arabe  au  moyen  âge,  elles  se 
«  sont  répandues  sur  l'Asie  antérieure  et  sur  l'Afrique  par  l'entremise 
«  de  tribus  de  Bédouins  conquérants.  De  toutes  ces  langues  Végyp- 
«  tienne  est  celle  qui  s'est  lapins  éloignée  de  la  for^me primitive,  proba- 
«  blement  parce  qu'en  Egypte  elle  fut  parlée  par  un  peuple  civilisé.  » 
Ici  l'affirmation    est  nette  :   l'égyptien  est   une  langue    sémitique  au 
même  titre  que  l'hébreu   et  l'arabe.  Toutefois,  comme,  en  vérité,  les 
ditîérences  avec  l'hébreu  et  avec  l'arabe  demeurent  énormes,  même 
après  tous  les  procédés  employés  pour  les  atténuer,  M.  Erman  croit 
devoir  les  attribuer  à  l'usure  produite  par  la  longue  vie  civilisée  du 
peuple  égyptien.  En  somme,  la  langue  parlée  aux  bords  du  Nil   est  le 
résidu  d'un  idiome  coulé  dans  le  même  moule  originel  que  l'hébreu. 
Il  y  a  longtemps  que  j'avais  exprimé  mon  opinion  sur  l'impression 
de  vieillesse  et  de  détérioration  que  produit  l'égyptien,  mais  s'il  avait 
été  aux  débuts  du  type  sémitique  classique,  l'emploi  qui  fut  fait  de  lui 
de  très  bonne  heure  par  un  peuple  policé  l'aurait-il  dégradé  aussi  vite 
et  de  manière  à  lui  donner  un  aspect  aussi  peu  sémitique  que  celui 
qu'il  a?  Nous  possédons  des  monuments  de  l'assyro-babylonien  aussi 
vieux  probablement  que  ceux  de  l'égyptien,  et  il  semble  bien  que  les 
civilisations  euphratéennes  soient  aussi  anciennes  que  celles  des  bords 
du  Nil.  L'assyro-babylonien  parlé  si  anciennement  par  un  peuple  de 
grande  culture  n'a  pourtant  pas  subi  la  détérioration  que  M.  Erman 
est  bien  obligé   de  noter  chez  l'égyptien  :  si   haut  qu'on  le  suive  à 
travers    le   passé,   son  caractère   classiquement  sémitique  éclate  aux 
yeux.  Et  d'autre  part,  prenons  dans  les  langues  sémitiques  du  type 
classique  celles  que  l'emploi  pendant  des  siècles  a  le  plus  déformées, 
ainsi  les  dialectes  contemporains  du  syriaque  :  la  dégradation  a  beau 
y  être  considérable,  elle  n'atteint  pas  le  point  où  il  faudrait  admettre 
que  l'égyptien  était  descendu  dès  le   commencement,   s'il  était  vrai 
qu'il  fût  du  type  sémitique  pur.  Pour  bien  montrer  la  dissemblance 
des  systèmes,  qu'on  me  permette  de  prendre  un  verbe  arabe  tel  que 
Kataba,   il  a   écrit,  et  de  lui   infliger  les  caractéristiques  des  temps 
égyptiens.  Dès  avant  l'époque  des  Pyramides,  il  aurait  reçu  les  pro- 
noms suffixes  des   personnes,  directement  pour  former  un  présent, 
indirectement,  par  l'intermédiaire  d'une  particule  «,   ni  pour  former 
un  passé.  Katab-i,  j'écris,  KatabouK  (m.)  Katabour  (f.)  tu  écris,  Kata- 
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boup  (m.)  Katabous  (f.),  il  ou  elle  écrit,  etc.  ;  Katabni,  j'ai  écrit  Katab- 
NAK,  Katabti.KT,  tu  as  écrit,  KatabNAF,  KatabNxs,  il  ou  elle  a  écrit,  etc. 
Plus  tard,  cette  forme  s'use  et  elle  est  remplacée  par  des  temps  com- 
posés avec  des  auxiliaires  qui  transportent  les  pronoms  en  tête  de  la 
racine  :  Aïkatab,  j'ai  écrit,  AKkatab,  xrkatab,  tu  as  écrit,  Avkatab,  Aska- 
tab,  il  ou  elle  a  écrit.  Certainement  les  sémitisantsy  regarderont  àdeux 
fois  avant  d'admettre  qu'une  langue  qui  a  développé  sa  conjugaison 
dans  cette  direction  est  une  langue  sémitique  très  usée,  du  type 
classique. 

En  fait,  la  solution  du  problème  est  ailleurs,  l'égyptien    consti- 
tue, certainement  avec  le  berbère,   probablement   avec  le  nubien   et 
avec   d'autres   langues  africaines,  un  groupe  qui  présente  des  affini- 
tés considérables  de  grammaire  et  de  lexique  avec  les  langues  sémiti- 
ques, mais  qui  en  diffère  sensiblement.   Il  possède  à  l'état  flottant  et 
libre  la  plupart  des  tendances  qui  caractérisent  ces  dernières,  mais  il 
les  a  développées  dans  des  directions  entièrement  originales.  J'ai  déjà 
dit  que   je  n'aime  pas  le  terme  proto-sémitique   sous  lequel   E .   de 
Rougé  les  désignait,  mais  je  m'en  sers,  faute  de  mieux,  pour  exprimer 
la  dose  de  sémitisme  que  je  crois  reconnaître  dans  l'égyptien.  Si  donc 
j'avais  à  rédiger  une  grammaire  hiéroglyphique,  je  me  garderais  bien 
d'en    établir    le    plan  sur    celui    des    langues    sémitiques,    comme 
M.  Erman  le  fait.  Je  profiterais  de  ce  que  nous  n'avons  encore  der- 
rière nous,  grâce  à  Dieu,  aucune   routine  séculaire  de  paradigmes  et 
de  systèmes,  pour  essayer  de  donner  une  exposition  indépendante  de 
toute  préoccupation  sémitique  ou  autre.  J'éviterais  avant  tout  de  me 
servir  exclusivement  des  termes  de  grammaire  sémitique,  qui,  éveil- 
lant dans  l'esprit   du  lecteur  des  idées  très  nettes,  l'influeront  néces- 
sairement et  l'inclinent  à  tenir  pour  démontrés  les  faits  qu'il  s'agit  de 
démontrer,  ou  du  moins  je  n'userais   d'eux  que  dans  le  cas  où  leur 
emploi  ne  pourrait  tromper  personne.  Le  cadre  serait  très  divers  de 
celui  que  M.   Erman  a  adopté,  mais  j'aurais  peu  à  ajouter  au  fond. 
M.  Erman  s'est  tenu   si  bien  au  courant  des  derniers  déchiffrements 
que  son  petit  livre  renferme  tout  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur 
les  formes  usitées  dans  les  textes  de  l'Ancien  et  du  Moyen  Empire  :  la 
seconde  édition  en  doit  être  étudiée   aussi   soigneusement  que  Ta  été 
la  première,  et  elle  obtiendra  le  même  succès. 

G.  Maspero. 


Two  twice-told  Taies,  by  J.  J.  Meyer.  (University  of  Chicago,  the  Decennïal 
Publications,  vol.  VI.)  In-4",  11  pp.  Prix  :  25  cents. 

Sous  ce  titre  allittératif,  l'auteur  nous  donne  les  deux  prototypes  de 
deux  contes  célèbres  :  l'un  est  celui  de  Joconde,  qui,  passant  de 
l'Arioste  à  La  Fontaine,  a  déridé  un  instant  le  front  sévère  de  Boi- 
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leau;  l'autre  est  le  thème  même  des  Mille  et  une  Nuits,  l'histoire 
interrompue  au  moment  psychologique  de  curiosité.  Tous  deux  sont 
hindous.  C'est  fort  bien;  mais  la  vérité,  M.  Meyer  le  sait  parfaite- 
ment, c'est  qu'aucun  conte  ne  s'est  borné  à  être  tnnce  told.  Ils  l'ont 
tous  été  a  hiindred  times.  Les  Hindous,  certes,  leur  ont  donné,  les 
premiers  sans  doute,  cette  forme  achevée  et  incomparable  que  nous 
leur  connaissons  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  Occidentaux  n'aient 
pu  en  recevoir  d'autres  qu'eux,  d'autres  plus  anciens  dont  les  Hin- 
dous les  auraient  reçus  eux-mêmes. 

V.  H. 


Studien  zur  israelitischen  Religionsgeschichte,  von  J.  Meiniiold.  I.  Der  hei- 
ligeRest;  I.  Elias,  Amos,  Hosea,  Jcsaia.  Bonn,  Marcus,  igoS;  in-8,  viii-iSg  pages. 

Die  Sicherstellung  des  Monotheismus  durch  die  Gesetzgebung  im  vorexilis- 
chen  Jiuia,  von  W.  Erbt.  Gottingen,  Vandenhoeck,  igoS;  in-8,  vii-i  20  pages. 

Jûdische  Eschatologie  von  Daniel  bis  Akiba,  dargestellt  von  P.  Volz.  Tubin. 
gen,  Mohr,  igo3;  gr.  in-8,  xvi-412  pages. 

M.  Meinhold,  qui  croit  impossible  d'écrire  une  histoire  d'Israël,  a 
voulu  écrire  au  moins  l'histoire  d'une  idée  qui  a  tenu  sa  place  dans 
l'évolution  de  la  religion  Israélite,  l'idée  du  «   reste  »,  du  groupe  de 
fidèles,  on  peut  dire  du  petit  nombre  des  élus,  qui  doit  échapper  aux 
châtiments  que  lahvé  amène  sur  son  peuple,  et  avoir  part  au  règne  de 
justice.  On  a  voulu  faire  remonter  cette  idée  Jusqu'à  Élie,  qui  aurait 
été  le  premier  prédicateur  du  monothéisme.  M.  M.  essaie  d'établir, 
par  une  analyse  des  textes  fort  bien  conduite  d'ailleurs,  que  ni  le  rôle 
d'Élie,  autant  qu'on  peut  le  connaître,   ni  même  sa  légende  n'auto- 
risent   une    semblable  conclusion.    Elie    combat    le    Baal    de   Tyr, 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  se  soit  élevé  au-dessus  de  la  conception  du 
dieu  national  ;  ceux  «  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal  »  ne 
sont  pas  un  «  Israël  selon  l'esprit  »,  mais  les  Israélites  qui  n'ont  pas 
abandonné  le  dieu  d'Israël.  Dans  Amos,  Juda  serait  épargné  par  la 
colère  de  lahvé,  et  serait  ainsi  c  le  reste  »,  mais  pas  encore  au  sens 
où  l'entend  Isaïe.  Osée  ne  s'occuperait  pas  de  Juda;  il  envisagerait  la 
punition  d'Israël  comme  devant  être  suivie  de  repentir  et  de  réconci- 
liation avec  lahvé.   Isaïe  serait  arrivé,  au  temps  d'Achaz,  devant  le 
péril  assyrien,   à  l'idée  du  «  reste  ».  M.   M.  a  une  explication  très 
ingénieuse  de  la  prophétie  d'Emmanuel,  en  qui  il  voit,   non   sans 
beaucoup  de  vraisemblance,  un  fils  d'Isaïe;  mais  il  aurait  pu  insister 
davantage  sur  ce  que  la  rédaction  actuelle   veut  suggérer  une  autre 
idée.  Son  analyse  des  conceptions  d'Isaïe  et  de  leur  développement 
est  très  originale  et  très  pénétrante.  Il  a  chance  d'avoir  raison  sur  plu- 
sieurs points  de  détail  où  il  critique  les  conclusions  des  plus  récents 
commentateurs  d'Isaïe. 
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Avec  M.  Erbt  on  est  sur  un  terrain  beaucoup  moins  consistant,  et 
l'on  est  conduit,  comme  à  travers  les  ténèbres,  par  un  guide  qui 
marche  avec  une  assurance  plus  grande  qu'il  ne  convient.  Il  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  d'expliquer  tout  le  développement  de  la  législation 
mosaïque  antérieure  à  la  captivité.  L'auteur  sait  distinguer  dans  le 
Deutéronome  la  loi  qui  régla  la  réforme  d'Ézéchias  et  celle  qui  régla 
la  réforme  de  Josias;  il  décrit  les  circonstances  qui  ont  inspiré  les 
prescriptions  législatives  du  lahviste  et  de  TÉlobiste;  il  attribue  sans 
hésitation  le  déçalogue  à  Moïse.  La  dissertation  se  présente  comme 
un  essai  ingénieux  et  érudit,  un  échafaudage  d'hypothèses  qui  ont 
l'air  de  se  prendre  pour  des  certitudes.  Dès  le  début,  la  découverte  de 
la  Loi,  sous  Josias,  est  comparée  mal  à  propos  à  celle  des  inscriptions 
de  fondation  dans  certains  textes  cunéiformes.  Le  temple  n'a  pas  été 
reconstruit  sous  Josias,  et  les  rédactions  de  la  Loi  n'étaient  pas  à 
mettre  en  rapport  avec  la  construction  de  cet  édifice. 

L'œuvre  de  M.  Volz  est  tout  à  fait  remarquable  par  sa  belle  ordon- 
nance, la  sûreté  de  la  méthode  et  l'abondance  des  informations.  On  y 
trouve  l'analyse  de  la  littérature  eschatolôgique,  l'histoire  du  dévelop- 
pement de  l'eschatologie,  la  description  analytique  des  actes  et  des 
états  eschatologiques  (la  fin,  les  derniers  temps,  le  Messie,  la  résur- 
rection, le  jugement,  etc.). 

Les  caractères  généraux  de  l'apocalyptique  juive  et  les  traits  parti- 
culiers des  différentes  sources  apocalyptiques  sont  bien  définis.  Il 
convient  de  noter  l'interprétation  du  «  fils  de  l'homme  »,  de  Dan.,  vu, 
83,  en  qui  M.  V.  reconnaît  le  Messie.  Dans  l'histoire  et  la  description 
de  l'eschatologie,  l'auteur  excelle  à  montrer  la  variété  des  concep- 
tions, l'enchaînement  des  influences  et  des  doctrines.  Certains  pro- 
blèmes sont  simplement  posés,  par  exemple  :  d'où  vient  l'idée  de  la 
fin  du  monde?  M.  V.  se  contente  de  répondre  que,  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  principaux  facteurs  sont  probable- 
ment une  influence  extérieure  et  le  besoin  religieux  de  la  conscience 
Israélite.  En  revanche,  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  formée  la 
foi  à  la  résurrection  sont  parfaitement  exposées.  Ce  qui  est  dit  des 
rôles  de  salut,  des  personnes  qui  sont  les  agents  de  Dieu  dans  le 
drame  eschatologique,  est  d'un  particulier  intérêt  :  notices  sur  le 
prophète  qui  doit  venir,  sur  le  retour  de  Moïse,  d'Elie,  d'Hénoch, 
l'intervention  des  anges,  conceptions  plus  ou  moins  équivalentes  à 
celles  du  Messie,  enfin  sur  le  Messie-Roi.  La  question  messianique, 
relativement  à  Jésus,  n'est  donc  pas  si  simple  qu'on  pourrait  croire  : 
il  s'agit  de  savoir  quel  Messie  il  voulait  être.  M.  V.  observe  à  bon 
droit  qu'il  ne  faut  pas  chercher  trop  de  mystère  dans  le  titre  messia- 
nique de  «  fils  de  l'homme  »  ;  du  reste,  il  ne  discute  pas  l'emploi  de  ce 
titre  dans  les  Evangiles,  réservant  peut-être  pour  une  étude  spéciale 
l'eschatologie  du  Nouveau  Testament.  On  souhaiterait  quelques 
explications  sur  la  légende  du  premier  homme  qui  aurait  vaincu  les 
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monstres  du  chaos  (p.  218)  et  qui  serait  devenu  le  Messie  préexistant. 
Ce  premier  homme  est  une  figure  mythologique,  et  il  pourrait  bien 
avoir  commencé  par  être  un  dieu.  Quand  le  faux  Esdras  montre  le 
Messie  sortant  de  la  mer,  est-ce  uniquement  pour  signifier  le  temps 
où  il  est  caché,  et  n'y  aurait-il  pas  là  encore  un  élément  mytholo- 
gique? Est-ce  par  hasard  que  Jésus,  dans  Marc  (I,  10),  est  déclaré 
Messie,  «  en  sortant  de  l'eau  »  ? 

A  propos  du  règne  de  Dieu,  M.  V.  distingue,  chez  les  rabbins 
comme  dans  l'Évangile,  un  double  élément,  l'élément  eschatolo- 
gique,  et  l'élément  intérieur  ;  mais  on  serait  curieux  de  voir  la  preuve 
de  ce  qu'il  ajoute,  à  savoir,  que  Jésus  a  réalisé  l'unité  des  deux  élé- 
ments en  transformant  l'idée  du  royaume,  tout  préparé  au  ciel  et 
qu'on  attend,  en  celle  d'un  royaume  qui  se  fait  progressivement  et 
que  l'on  fait.  Cette  idée  du  développement  tient  bien  peu  de  place 
dans  l'Evangile,  si  tant  est  qu'elle  y  soit.  Même  dans  les  paraboles  du 
Sénevé  et  du  Levain,  il  n'y  a  pas  auire  chose  que  l'idée  de  la  pro- 
chaine et  inexplicable  transformation  du  royaume,  humblement  inau- 
guré par  l'Evangile,  dans  le  royaume  définitivement  réalisé  ;  la  com- 
paraison du  sénevé  et  du  levain  avec  le  royaume  des  cieux  ne  porte 
pas  sur  la  force  vitale  du  grain  ni  sur  la  puissance  du  ferment,  mais 
sur  la  disproportion  apparente  de  la  cause  avec  l'efîet,  du  commen- 
cement avec  la  fin.  Jésus  n'a  point  parlé  d'un  arbre  qui  ne  cesserait 
pas  de  pousser,  ni  d'un  levain  qui  ne  cesserait  pas  d'étendre  son  effet 
sur  une  masse  indéfinie  de  pâte. 

On  ne  lira  pas  sans  grand  profit  les  chapitres  concernant  le  juge- 
ment, la  damnation,  les  élus,  le  salut  et  le  bonheur.  Touchant  le  fes- 
tin messianique,  M.  V.  paraît  s'avancer  beaucoup  en  disant  que  c'est 
une  pure  image.  Un  rabbin  de  l'époque  talmudique  a  pu  dire  qu'on 
ne  mange  ni  ne  boit  dans  le  royaume  de  Dieu,  cette  déclaration  ne 
fait  pas  loi  pour  l'interprétation  des  textes  anciens.  Il  y  a  un  milieu 
entre  l'idée  d'une  félicité  toute  matérielle  et  celle  d'un  bonheur  tout 
spirituel,  et  il  est  impossible  de  prendre  pour  une  simple  métaphore 
les  paroles  de  Jésus  lui-même  :  «  Je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la 
vigne  jusqu'à  ce  que  je  le  boive  nouveau  dans  le  royaume  des 
cieux.  »  Le  royaume  doit  se  réaliser  sur  la  terre,  avec  des  hommes 
vivants.  On  voit,  dans  l'Evangile,  que  «  les  enfants  du  royaume  »  ne  se 
marieront  pas  ;  mais  il  n'est  pas  dit  qu'ils  ne  mangeront  ni  ne 
boiront. 

Alfred  Loisy. 


I  Diarii  di  Marino    Sanuto.  Prefazione  di  Guglielmo  Berchet.  Venezia,  Visen- 
tini,  1903,  in-4,  pp.   iSg. 

Cette  préface    complète    une    publication    considérable,  véritable 
monument  de  l'érudition  italienne.  Les  Diarii  de  Marino  Sanuto,  en 
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effet,  ne  comptent  pas  moins  de  58  vol.  in-4  imprimés,  sans  compter 
la  préface  que  vient  d'écrire  avec  autant  de  science  que  de  modestie 
M.  le  Commandeur  G.  Berchet  ;  l'impression  du  manuscrit  auto- 
graphe conservé  à  la  Biblioteca  Marciana  décidée  en  1877,  a  été 
terminée  le  9  mars  1903,  à  l'occasion  du  Congrès  des  Études  histo- 
riques tenu  à  Rome  cette  année  au  mois  d'avril.  Elle  a  été  entreprise 
sous  les  auspices  de  la  R.  Deputa^ione  Veneta  di  Storia  Patria  et 
dirigée  par  les  savants  Rinaldo  Fulin,  mort  le  24  nov.  1884,  quand  le 
10^  volume  était  à  peine  paru,  Federico  Stefani,  mort  également  avant 
l'achèvement  de  l'ouvrage,  Guglielmo  Berchet  et  Nicolô  Barozzi, 
auxquels  avait  été  adjoint  M.  Marco  Allegri  plus  particulièrement 
chargé  des  index. 

La  famille  Sanuta,  d'origine  lombarde,  était,  à  la  fin  du  xiii*  siècle, 
divisée  à  Venise  en  plusieurs  branches  dont  la  principale  était  proba- 
blement celle  de  San  Matteo  di  Rialto  ;  l'auteur  des  Diarii  appartenait 
à  la  branche  de  S.  Giacomo  dell'  Orio,  tandis  que  son  homonyme, 
Marino  Sanuto,  l'auteur  du  Liber  Secretorum  Fidelium  Crucis  était 
de  celle  de  S.  Severo.  Notre  Marino  était  né  le  22  mai  1466  et  il 
mourut  le  4  avril  i536,  ne  laissant  comme  enfants  légitimes  que  deux 
filles  Candiana  et  Bianca,  toutes  les  deux  mariées,  la  première  à 
Giovanni  Morello,  la  seconde  à  Angelo  Gratarol. 

Les  Diarii  s'étendent  du  i^'"  janvier  1496  au  3o  juin  i533  et  l'on 
comprendra  leur  importance  lorsqu'on  songera  à  1' 
retracent  les  événements  :  pontificat  des  papes  Alexanc 
Léon  X  et  Clément  VII,  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  les 
guerres  de  Louis  XII,  la  ligue  de  Cambrai,  la  défaite  de  François  I" 
à  Pavie,  le  sac  de  Rome,  etc. 

Nous  adressons  nos  sincères  compliments  pour  l'achèvement  de 
cette  grande  œuvre  aux  membres  de  la  Députation  vénitienne  pour 
l'Histoire  de  la  Patrie  et  en  particulier  à  MM.  les  Commandeurs 
Berchet  et  Barozzi. 

Henri  Cordier. 


juin  i533  et  l'on  v 
l'époque  dont  ils  M 
[idreVI,JuleslI,      \ 


Giovanni  Mari,  Storia  e  leggenda  di  Pietro  Aretino,  saggio.  —  Roma,    Loes- 
cher,  igoS;  in-i6,   107  pages. 

Cette  élégante  et  légère  brochure  est  un  des  essais  les  plus  sugges- 
tifs qui  aient  été  publiés  sur  l'Arétin  en  ces  derniers  temps,  où  l'on  en 
a  publié  beaucoup.  Entre  les  biographes  anciens,  qui  acceptaient  sans 
discussion  toute  la  légende  ignominieuse  patiemment  édifiée  par  les 
ennemis  du  pamphlétaire,  et  les  critiques  modernes,  les  Graf,  les 
Luzio,  les  Bertani,  qui  ont  dépensé  une  somme  considérable  d'ingé- 
niosité et  de  talent  à  réhabiliter  le  personnage,  M.  Mari  prend  une 
attitude  intermédiaire  :  les  uns  et  les  autres,  à  l'en  croire,  ont  été  trop 
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loin,  ceux-ci  en  noircissant  l'Arétin  sans  pitié,  ceux-là  en  essayant  de 
faire  de  lui  un  petit  saint.  Les  documents  ont  parfois  confirmé  cer- 
taines données  légendaires  :  de  quel  droit  alors  repousser  dédaigneu- 
sement la  légende,  lorsque  aucun  document  authentique  ne  la  contre- 
dit, uniquement  parce  qu'elle  est  légende?  D'ailleurs  les  avocats  de 
l'Arétin  s'appuient  bien  souvent  sur  le  fameux  Epistolario  de  leur 
client,  et  M.  M.  n"a  pas  grand  peine  à  montrer  que  la  valeur  histo- 
rique de  ces  témoignages  n'est  pas  très  supérieure  à  celle  des  allégations 
d'un  Fortunio  ou  d'un  Doni.  Sans  se  faire  le  défenseur  de  la  légende, 
M.  M.  s'efforce  donc  de  remettre  les  choses  au  point,  et  ses  deux 
premiers  chapitres  ont  une  incontestable  valeur  au  point  de  vue 
critique.  Le  troisième  nous  fait  sortir  du  domaine  de  l'histoire  pure 
pour  passer  dans  celui  de  l'art  :  M.  M.  a  entrepris  d'y  faire  revivre 
la  figure  de  l'Arétin  telle  qu'il  la  voit  et  la  sent,  telle  qu'elle  se  dégage 
à  ses  yeux  des  documents,  des  portraits,  des  œuvres  de  cet  auteur,  et 
même  en  partie  de  sa  légende  :  il  y  a  là  une  vingtaine  de  pages  bril- 
lantes sur  «  ce  fils  splendide  et  impur  de  son  siècle  »,  sur  cet  «  aven- 
turier arrogant  et  sceptique  de  la  nouvelle  force  qui  commençait  alors 
à  poindre,  la  presse  »,  sur  «  ce  rebelle  qui  en  un  siècle  d'esclavage 
sait  qu'il  est  esclave,  et  qui  mord,  brise,  et  jette  à  la  face  du  monde  le 
frein  qui  l'étreignait,  et  se  proclame  avec  jactance  homme  libre  par  la 
grâce  de  Dieu.  »  J'ai  eu  parfois  l'occasion  de  regretter  que  des  livres 
plus  longs  consacrés  à  l'Arétin  ne  nous  aient  pas  donné  ce  portrait 
en  pied  du  personnage;  nous  le  devons  à  M.  Mari,  en  attendant  qu'il 
nous  le  présente  plus  complètement  dans  une  oeuvre  d'art  et  de  poésie 
proprement  dite,  que  sa  brochure  annonce  discrètement. 

Henri  Hauvette. 


Les  Médailleurs  français  du  xv«  siècle  au  milieu  du  xvii«  par  F.  Mazerolle. 
Tome  I^t"  :  Introduction  et  documents.  'Tome  II  :  Catalogue  des  médailles  et  des 
jetons. —  Paris,  imp.  nat.,  1902.  In-4'' de  clxxviii-63o  et  267  pages.  Collection  de 
documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 

L'histoire  monétaire  de  la  France  comporte  encore  bien  des  lacunes, 
malgré  les  très  nombreux  travaux  dont  elle  a  fait  l'objet.  C'est  une  de 
ces  lacunes  qu'ont  comblée  en  partie  les  deux  volumes  que  M.  F. 
Mazerolle  nous  présente  aujourd'hui.  Souhaitons  tout  d'abord  qu'il 
continue  son  œuvre  et  poursuive  l'histoire  des  médailleurs  français 
au  moins  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle. 

La  substantielle  introduction,  qu'il  a  placée  en  tête  de  ses  documents, 
indique  d'abord  la  technique  de  la  fabrication  des  médailles  frappées 
ou  fondues,  puis  décrit  les  premières  œuvres  françaises  que  l'on 
connaisse  :  ce  sont  celles  qui  ont  été  émises  en  commémoration  de 
l'expulsion  des  Anglais  du  territoire  français  (1451);  elles  ont  donc 
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l'importance  d'un  souvenir  national.  Elles  offrent  d'ailleurs  un  réel 
caractère  artistique  et  sont  de  grand  module  ;  ce  sont  véritablement 
de  belles  pièces.  Cet  ait  métallique,  déjà  fort  en  honneur  en  Italie, 
s'acclimata  assez  rapidement  en  France  et  il  devint  habituel  de 
célébrer  par  des  frappes  de  médailles  l'entrée  solennelle  des  rois  et 
reines  dans  les  grandes  villes.  Les  recherches  dans  les  archives 
locales,  notamment  celles  de  M.  Natalis  Rondot  à  Lyon,  ont  permis 
de  dresser  une  liste  d'artistes,  qui  à  la  fin  du  xv^  et  en  la  première 
moitié  du  xvi^  siècle,  furent  les  auteurs  de  telles  pièces  de  circons- 
tance. Cette  liste  comportera  certainement  des  additions;  en  conti- 
nuant l'exploration  des  archives  municipales  dans  les  villes  qui  ont 
reçu  les  rois  ou  de  grands  personnages,  on  trouvera  sans  nul  doute  la 
mention  de  nouvelles  œuvres  et  de  nouveaux  graveurs.  Déjà,  pour 
cette  première  époque,  M.  F.  M.  a  pu  retracer  succinctement  la  bio- 
graphie de  quelques-uns  des  artistes  médailleurs  et  leur  attribuer 
sûrement  des  séries  de  pièces. 

A  partir  du  milieu  du  xvi^  siècle,  la  fabrication  des  médailles  et 
jetons  fut  en  grande  partie  le  monopole  d'un  établissement  fondé  par 
ordonnance  du  25  mars  i55o  :  la  Monnaie  des  Étuves  ou  du  Moulin, 
installée  dans  l'hôtel  de  Nesles  pour  seconder  dans  ses  travaux  la 
Monnaie  primitive  de  Paris.  Elle  employa  pour  la  frappe  des  procédés 
nouveaux,  dont  on  avait  acheté  le  secret  à  un  orfèvre  d'Augsbourg  et 
qui  constituaient  une  véritable  amélioration  dans  la  pratique  monétaire. 
Cet  atelier  eut  à  lutter  longuement  contre  les  officiers  de  la  Cour 
des  monnaies  et  se  limita  très  rapidement  à  la  fabrication  des  pièces 
déplaisir.  Désormais,  c'est  de  là  qu'elles  sortiront  à  peu  près  toutes. 

Après  l'historique  de  cet  établissement,  M.  F.  M.  passe  en  revue 
les  dessinateurs  et  graveurs,  tailleurs  particuliers  ou  généraux,  con- 
trôleurs généraux  des  effigies,  à  qui  sont  dues  les  médailles  frappées 
jusqu'à  l'inauguration  des  méthodes  nouvelles,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'avènement  du  liégeois  Jean  Varin  à  la  tète  de  l'administration  moné- 
taire. Nous  n'avons  pas  à  le  suivre  dans  tous  ses  développements. 
Signalons  seulement  les  biographies  particulièrement  intéressantes  du 
célèbre  graveur  Marc  Béchot  (-|-  i557),  d'Etienne  de  Laune  (7  i583), 
de  Guillaume  Martin  (7  vers  iSgg),  de  Claude  de  Héry  {-j-  i582), 
d'Alexandre  Olivier  (-|-  1607),  des  Danfrie  (Philippe  I'^''  -]-  en  1606, 
Philippe  II,  -j-  en  1604),  de  Pierre  Régnier  {f  après  1640),  surtout  du 
fameux  Nicolas  Briot  (-|-  1646),  si  décrié  et  si  ardemment  défendu 
(M.  F.  M.  se  montre  assez  sévère  pour  lui  et  avec  raison),  et  de  l'illustre 
Guillaume  Dupré  (-{-  1643);  n'oublions  pas  non  plus  les  quelques 
pages  sur  Germain  Pilon  et  sur  ses  travaux,  peu  connus  jusqu'ici, 
comme  contrôleur  général  des  effigies. 

A  la  suite  de  cette  copieuse  et  si  instructive  introduction,  sont 
classés  par  ordre  chronologique,  sous  le  nom  de  chaque  artiste,  les 
documents  les  plus  importants  sur  les  médailleurs  et  leurs  œuvres, 
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puis  ceux  qui  signalent  les  auteurs  de  jetons  et  méreaux;  enfin,  en 
appendice,  l'analyse  des  pièces  d'archives  qui  permettent  d'établir  la 
liste  des  matrices,  coins  et  poinçons  envoyés  d;ins  les  différents  ate- 
liers de  province  par  les  tailleurs  de  la  Monnaie  de  Paris  et  de  la 
monnaie  du  Moulin. 

Le  t.  II,  est  exclusivement  consacré  au  catalogue  et  à  la  description 
des  médailles  et  jetons  (plus  de  i,ooo  pièces);  il  contient,  en  outre,  la 
table  générale,  que  précède  une  liste  alphabétique  des  devises  gra- 
vées sur   les    médailles. 

Cette  partie  documentaire  est  aussi  bien  présentée  que  possible  et 
fait  honneur  à  l'éditeur.  En  somme  donc,  l'ouvrage  de  M.  F.  M. 
forme  deux  excellents  volumes,  qui  viennent  enrichir  notre  si  pré- 
cieuse collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France, 

L,-H.  Labande. 


Les  occupations  militaires  en  Italie  pendant  les  guerres  de  Louis  XIV,  par 

Irénée   Lameire,  Paris,    libr.  Arthur   Rousseau,  igoS,  un  vol.  in-H»,  viii-400  p. 

Ce  livre  concerne  à  la  fois  l'histoire  militaire,  l'histoire  politique  et 
l'histoire  du  droit  international,  plus  spécialement  cette  dernière. 
Déjà  en  1902,  sous  le  titre  de  «  Théorie  et  pratique  de  la  conquête 
dans  l'ancien  droit  »,  l'auteur  avait  publié  une  étude  sur  la  nature 
juridique  du  déplacement  de  la  souveraineté  considéré  pendant  les 
guerres  des  17^  et  18*  siècles  et  comme  conséquence,  non  des  conven- 
tions diplomatiques,  mais  de  l'occupation  militaire.  C'était  une  sorte 
de  préface  générale  qui  demandait  à  être  développée  en  une  suite 
d'autres  études  fragmentaires  plus  détaillées  et  plus  précises.  M.  L. 
nous  donne  aujourd'hui  le  premier  de  ces  développements.  Il  a  repris 
son  sujet  en  le  limitant  à  deux  périodes  qui  se  suivent  presque  immé- 
diatement et  à  trois  régions  qui  se  touchent  au  point  que  le  langage 
usuel  les  confond  parfois  :  les  guerres  de  la  ligue  d'Augsbourg  et  de 
la  succession  d'Espagne  en  Savoie,  dans  l'Italie  du  nord  et  dans  le 
Dauphiné  oriental.  11  aura  à  le  reprendre  encore  pour  le  porter  sur 
d'autres  théâtres  et  l'envisager  sous  d'autres  faces.  On  ne  peut  que  l'y 
engager  quand  on  voit  les  résultats  qu'il  a  obtenus  jusqu'à  présent.  La 
matière  qu'il  traite  est  plus  neuve  qu'on  ne  croit  peut-être,  du  moins 
sa  façon  delà  traiter  la  rajeunit. 

Deux  grandes  divisions.  Dans  la  première,  M,  L,  étudie  les  occupa- 
tions françaises  en  Piémont;  il  distingue,  peut-être  trop  absolument, 
entre  l'occupation  pendant  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg  et  l'oc- 
cupation pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Chronologi- 
quement cette  distinction  s'impose,  cela  va  sans  dire;  elle  s'impose 
aussi  quant  aux  villes  en  cause,  qui  à  regarder  de  très  près,  ne  furent 
point  chaque  fois  tout  à  fait  les  mêmes,  quoique  toujours  très  voisines  ; 
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mais,  au  point  de  vue  juridique,  est-elle  aussi  nette  que  tend  à  le  faire 
croire  M.  L.  lorsqu'il  nous  présente  ce  qu'il  appelle  «  le  déplacement 
de  la  souveraineté  »  comme  peu  sensible  lors  de  la  première  guerre, 
comme  manifeste  et  radical  lors  de  la  seconde?  La  différence  fut-elle 
vraiment  si  tranchée  ?  M.  L.  semble  plus  près  de  la  vérité  quand  il 
avoue,  en  ses  conclusions  finales,  qu'il  a  travaillé  sur  «  le  domaine  de 
la  complexité  »  et  que  la  souveraineté  s'est  décomposée  souvent  d'une 
manière  très  variable,  «  se  déplaçant  à  certains  égards,  ne  se  dépla- 
çant pas  à  d'autres  ». 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'occupation  piémontaise 
dans  le  Dauphiné  transalpin,  autrement  dit  à  la  souveraineté  du  duc  de 
Savoie  sur  le  territoire  français.  Cette  occupation,  d'après  M.  L.,eut 
le  caractère  d'une  véritable  annexion. 

Les  sources  consultées  sont  surtout,  et  presque  exclusivement,  les 
archives  des  villes  occupées,  Suse,  Avigliana,  Saluées,  Asti,  Chivasso, 
etc.  ;  la  liste  en  serait  longue,  car  l'auteur  n'a  point  borné  ses  recher- 
ches aux  villes  importantes,  il  les  a  étendues  à  de  très  petites  localités. 
Dans  les  unes  et  dans  les  autres  il  a  recueilli  un  excellent  butin,  et  les 
historiens,  plus  encore  que  les  juristes,  lui  sauront  gré  de  ne  l'avoir 
point  gardé  dans  ses  tiroirs.  Quelques-uns  regretteront  toutefois  qu'il 
n'ait  rien  demandé  aux  Archives  du  Ministère  de  la  guerre  où  abonde 
la  correspondance  de  Catinat,  de  Vendôme,  de  l'intendant  Bouchu  et 
d'autres  généraux  et  administrateurs  qu'il  connaît  bien  pour  les  avoir 
rencontrés  en  Italie.  Elle  lui  eût  fourni,  non  pas  mieux  que  ses  propres 
trouvailles,  mais  de  quoi  les  contrôler  et  les  compléter.  Là-bas  il  a 
pu  saisir  sur  le  vif  l'application  pratique  des  instructions  venues  de 
Versailles;  dans  la  correspondance  échangée  entre  le  ministre,  les 
généraux  et  les  fonctionnaires  français  il  aurait  observé  l'action  du 
pouvoir  directeur  dès  son  point  de  départ.  Des  côtés  de  son  sujet,  non 
les  moins  importants,  s'en  seraient  trouvés  mieux  éclairés.  Puis  ces 
archives  lui  auraient  épargné  certains  tâtonnements  dansl'identification 
de  quelques  personnages.  Par  exemple  (p.  70  et  ss.)  un  M.  d'Estival, 
dans  des  procès-verbaux  italiens,  est  qualifié,  ici  de  «  commissario  di 
guerra»,  là  de  «  governatore  »,  et  M.  L.,  ayant  à  choisir,  lui  reconnaît 
cette  dernière  qualité  et  non  l'autre  :  or  aux  archives  de  la  guerre 
M.  d'Estival  (qui  signe  Stival)  est  toujours  appelé  «  commissaire  des 
guerres  »,  qualification  qui  s'accorde  bien  avec  la  nature  de  sa  corres- 
pondance. «  L'intendant  Pfcarii  d'Andrezel  »  (p.  83)  est  le  commissaire 
ordonnateur  Picon  d'Andrezel,  le  futur  ambassadeur  en  Turquie. 
Pourquoi  écrire  partout  Bavyn  d'Angervilliers  au  lieu  de  Bauyn 
généralement  adopté  ?  Le  commissaire  Guygne  des  p.  i25  et  ss.  nous 
paraît  être  le  commissaire  Gaigne  qui  remplit  en  effet  ces  fonctions 
en  1705  en  Italie  et  dont  les  archives  de  la  guerre  ont  beaucoup  de 
lettres.  P.  i25  encore  M.  L.  parle  d'un  lieutenant-général  dont  le  nom, 
dit-il,  est  écrit  Goëbriant  par  Quincy  et  Goubriant  par  les  Italiens,  il 
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adopte  Guébriant :  il  s'agit  en  réalité  du  marquis  Louis- Vincent  de 
Goesbriant,  lequel  n'appartenait  pas  à  la  famille  du  célèbre  maréchal 
de  Guébriant.  Nous  n'aurions  pas  relevé  ces  à-peu-près  de  détail 
si  M.  Lameire  n'avait  tenu  à  montrer,  dans  quelques-unes  de  ses 
notes,  qu'il  cherche  tout  le  premier  à  s'en  garer  et  si,  d'autre  part 
(p.  1 1 6)  il  ne  nous  offrait  pas  son  livre  comme  «  un  travail  de  précision 
avant  tout  et  qui  prétend  presque  à  l'exactitude  mathématique  ». 

F.  B. 


F.  GoHiN,  Les  transformations  de  la  langue  française  pendant  la  deuxième 
moitié  du  xvm°  siècle  (1740-1789).  —  Paris,  Belin,  1903;  un  vol.  in-8°,  de 
400  pages. 

Voici  un  bon  livre,  et  auquel  je  vais  faire  certaines  critiques  — 
parce  qu'il  en  vaut  la  peine  —  mais  je  tiens  à  déclarer  tout  d'abord 
qu'il  a  été  très  méritoire  de  l'entreprendre  et  de  l'achever.  Nous 
n'avions  rien  de  précis  encore  sur  la  langue  française  de  la  seconde 
partie  du  xviii^  siècle  :  la  lacune  est  maintenant  comblée  dans  une 
large  mesure.  Je  ne  veux  pas  chicaner  M.  Gohin  sur  le  titre  même 
de  son  étude,  qui  a  évidemment  quelque  chose  de  trompeur  et  d'un 
peu  trop  compréhensif  :  il  ne  s'agit  ici  ni  de  la  prononciation,  ni  de 
l'agencement  des  mots  dans  la  phrase,  il  s'agit  des  mots  eux-mêmes, 
tout  au  plus  des  locutions  qu'ils  forment,  on  s'en  aperçoit  vite,  et  le 
titre  exact  serait  :  Les  transformations  du  vocabulaire  français,  etc. 
A  vrai  dire  c'est  bien  là  le  point  essentiel  pour  le  xviiie  siècle,  et 
j'ajouterai  que  l'époque  choisie  a  été  heureusement  délimitée,  partant 
de  1740,  c'est-à-dire  delà  troisième  édition  du  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, pour  aboutir  aux  débuts  de  la  Révolution  :  on  embrasse  ainsi 
les  cinquante  années  pendant  lesquelles  les  Encyclopédistes  ont  exercé 
sur  la  langue  française  une  toute-puissante  influence. 

M.  G.  a  divisé  son  livre  en  deux  parties  q.ui  sont  à  peu  près  d'égale 
longueur,  mais  rédigées  sur  un  plan  tout  à  fait  différent.  La  première 
{Doctrines  et  tendances)  offre  seule  l'exposé  et  la  discussion  des  faits; 
la  seconde  [Lexique  méthodique),  ainsi  que  son  nom  l'annonce,  n'est 
qu'un  recueil  de  mots  avec  exemples  à  l'appui.  Il  est  évident  qu'en 
un  sens  ce  plan  manque  un  peu  d'unité,  expose  à  des  redites  et  à  des 
emplois  doubles.  On  peut  en  imaginer  un,  où  les  deux  parties  seraient 
fondues  ensemble,  et  c'est  bien  ce  qu'avait  essayé  jadis  Darmesteter, 
lorsqu'il  traita  du  néologisme  au  xix^  siècle.  Je  suppose  que  M.  G.  l'a 
tenté  à  son  tour,  mais  qu'il  s'est  aperçu  ou  que  son  livre  ressemble- 
rait trop  à  un  dictionnaire,  ou  que  les  notes  déborderaient  le  texte,  et 
c'est  alors  qu'il  se  sera  résigné  au  système  mixte  des  deux  parties,  qui 
offre  après  tout  du  pour  et  du  contre.  N'insistons  pas.  Le  seul 
reproche  que  je  lui  ferai,  c'est  que  l'index  final  ne  comprend  pas  les 
mots  cités  comme  exemples  dans  la  première  partie  :   cela  eût  été 
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indispensable  pour  la  commodité  des  recherches.  Elle  est  d'ailleurs 
fort  intéressante  cette  première  partie,  bien  divisée  dans  ses  lignes 
générales,  quoique  tous  les  développements  n'y  soient  pas  toujours 
également  liés  :  cela  tient  au  grand  nombre  de  tendances  et  de  doc- 
trines qu'a  eu  à  analyser  et  à  nous  faire  connaître  l'auteur.  Il  l'a  fait 
en  somme  avec  dextérité,  et  parfois  avec  pénétration.  Son  historique 
du  néologisme  (p,  27-87)  est  vivant,  sans  que  rien  d'essentiel,  je  crois, 
y  ait  été  omis.  Lorsqu'il  traite  de  l'extension  du  sens  des  mots,  il  s'est 
peut-être  laissé  entraîner  çà  et  là  à  des  considérations  qui  sont  plus 
littéraires  que  linguistiques  (ainsi  p.  121,  122,  etc.)  :  il  ne  faut  pas 
prendre  pour  des  faits  de  langue  des  détails  de  style  particuliers  à  tel 
ou  tel  auteur.  J'avoue  qu'entre  les  deux  la  limite  est  parfois  difficile  à 
établir.  Il  est  relativement  bien  plus  commode  de  déterminer  ce  que 
le  français  a  emprunté,  à  un  moment  donné,  soit  aux  langues  étran- 
gères, soit  au  lexique  des  sciences,  soit  au  langage  populaire.  M.  G. 
n'y  a  pas  manqué,  et  sur  tous  ces  points  il  nous  a  fourni  de  bons  ren- 
seignements. Les  détails  relatifs  à  la  langue  populaire  et  à  l'argot 
pourraient  cependant  être  plus  complets  et  plus  sûrs.  Mais  en  ce  qui 
concerne  les  termes  techniques,  l'auteur  a  très  bien  montré  (p.  i85 
suiv.)  leur  invasion  croissante  dans  l'usage  ordinaire,  et  expliqué  ce 
caractère  abstrait  du  style  qu'on  retrouve  jusque  dans  les  œuvres  les 
plus  légères  et  les  plus  frivoles  du  xviii''  siècle.  Quant  à  sa  conclusion, 
elle  est  optimiste  :  après  avoir  avoué  que  peu  à  peu  l'idéal  classique  i 

fut  ruiné,  il  ne  veut  pas  en  inférer  que  la  langue   se  soit  acheminée  *, 

pour  cela  vers  sa  décadence,  il  aime  mieux  croire  à  la  naissance  d'un 
idéal  nouveau  plus  compréhensif  que  l'ancien,  et  tout  cela  ne  laisse 
pas  d'être  un  peu  vague.  Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  le  contester  en 
quelques  lignes  :  aussi  bien  les  mots  ne  sont-ils  pas  tout  dans  une 
langue,  et  il  faudrait  au  moins  tenir  compte  de  la  façon  dont  on  les 
groupe.  Voilà  qui  nous  entraînerait  loin  du  livre  de  M.  G. 

Il  est  vrai  que  sur  la  seconde  partie  de  ce  livre,  je  n'ai  point  d'ob- 
servations générales  à  présenter  :  j'ai  indiqué  qu'elle  consistait  en  un 
lexique  méthodique.  Bien  plus  ce  lexique  n'a  point  la  prétention 
d'être  complet,  il  est  une  sorte  de  supplément  à  Littré  et  au  Diction- 
naire général  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  cite  beaucoup  de  mots  qui 
sont  déjà  dans  ces  dictionnaires,  et  que  d'autre  part  on  serait  mal  venu 
sans  doute  à  lui  reprocher  des  omissions  (mots  savants  comme 
effluves,  mirage,  miasme,  oasis,  névrose,  mots  étrangers  comme  pas- 
tiche, paria,  tomate,  etc.).  J'avoue  que  cette  manière  de  procéder  ne 
me  paraît  pas  tout  à  fait  légitime.  Je  trouve  aussi  qu'il  y  a  beaucoup 
d'arbitraire  dans  la  façon  dont  sont  données  certaines  indications  : 
ainsi,  dans  la  section  des  métaphores  scientifiques,  je  vois  notées 
comme  n'étant  plus  actuellement  en  usage  les  expressions  suivantes  : 
intensité  des  passions,  vibration,  attraction,  pléthore,  cojîvidsif,  infu- 
ser, s'engrener,  graviter,  et  bien  d'autres.  J'estime  au  contraire  que 
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nous  nous  en  servons  encore  journellement.  Enfin,  çà  et  là,  dans 
les  deux  parties  de  Touvrage  j'ai  fait,  au  courant  de  la  lecture,  quel- 
ques observations  que  voici.  Je  suppose  qu'à  la  p.  212  inexorable, 
donné  comme  néologisme,  est  une  faute  d'impression  pour  inexora- 
bilité.  L'adjectif  discourtois  est  cité  deux  fois  (p.  48  et  55)  comme  néo- 
logique, puis  une  troisième  (p.  134)  et  plus  justement  cette  fois 
comme  archaïque.  Les  citations  de  louvoyer  {^.  35o  et  373)  font  double 
emploi.  Il  est  dit  (p.  119  et  297)  que  majorité,  au  sens  politique,  a  été 
emprunté  à  l'anglais  et  adopté  sans  contestation  :  cependant,  au  début 
de  la  Révolution,  on  se  servait  plutôt  encore  de  pluralité^  et  c'est  le 
terme  qu'emploie  notamment  Sieyès  dans  son  célèbre  pamphlet  sur  le 
Tiers-État.  A  la  p.  210,  superjicialite' employé  par  Formey  est  consi- 
déré comme  monstrueux.  Je  le  veux  bien,  mais  en  tout  cas  ce  n'est 
pas  un  néologisme;  c'était  un  mot  aimé  des  Grands  Rhétoriqueurs, 
et  Jean  Lemaire  nous  a  parlé  quelque  part  de  «  la  superjicialite  d'un 
ruisselet  argentin  ».  Ce  qui  est  un  lapsus  plus  grave,  c'est  d'avoir 
signalé  (p.  292)  comme  néologique  dans  la  Nouvelle  Hélo'ise  le  terme 
objet,  au  sens  de  «  personne  aimée  ».  Eh  quoi,  M.  G.  ne  s'est  pas  sou- 
venu de  Sévère  disant  à  Pauline  :  «  O  trop  aimable  objet,  etc.  »  ?  Le 
terme  fait  absolument  partie  du  langage  de  la  galanterie  dès  l'époque 
de  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Ce  sont  de  légères  erreurs  plus  ou  moins 
inévitables  dans  un  travail  de  longue  haleine. 

J'ai  déjà  dit  qu'en  ce  qui  concerne  la  langue  populaire  et  l'argot, 
M.  G.  ne  me  semblait  pas  posséder  d'une  façon  très  sûre  les  alen- 
tours du  sujet.  J'en  trouve  la  preuve  à  la  p.  154,  où  je  lis  :  «  L'argot 
fut  très  cultivé  à  cette  époque,  et,  en  1775,  Racot  de  Grandval  en 
donna  le  premier  vocabulaire  à  la  suite  d'un  poème  intitulé  le  Vice 
puni.  ))  D'abord,  Grandval  est  mort  en  1753  ;  de  plus  le  poème  de 
Cartouche  et  le  vocabulaire  sont  de  1726;  enfin  il  est  contestable  que 
ce  lexique  argotique  soit  le  premier,  et  que  deviennent  alors  les  publi- 
cations de  Péchon  de  Ruby  faites  dès  la  fin  du  xvi«  siècle?  Un  peu 
plus  loin  (p.  172),  je  vois  citées  parmi  les  locutions  triviales  de  Mer- 
cier :  gober.,  s'en  battre  Vœil,  tomber  dans  le  panneau  ;  il  ne  serait  pas 
mauvais  d'ajouter  qu'elles  étaient  déjà  usitées  au  xvii«  siècle,  puisque 
la  seconde  est  dans  Boursault,  et  la  troisième  un  peu  partout  en  sa 
qualité  d'expression  cynégétique.  A  la  p.  35o,  à  propos  de  tanner 
(ennuyer)  je  voudrais  voir  rappeler  que  cette  métaphore  est  bien 
vieille,  puisqu'on  la  rencontre  déjà  chez  Rutebeuf.  Parmi  les  locu- 
tions populaires,  je  ne  trouve  pas  faire  son  embarras  qui  est  au 
moins  chez  Restif,  et  qui  est  restée  chère  à  la  bourgeoisie  française 
jusque  vers  i85o,  époque  où  on  l'a  transformée  en  faire  ses  embar- 
ras. Je  trouve  bien  (p.  336)  l'expression  comme  il  faut,  mais  avec 
des  exemples  tirés  du  Mariage  de  Figaro  et  de  Faublas  :  Vadé  l'em- 
ployait déjà  25  ou  3o  ans  plus  tôt,  et  aussi,  à  la  date  de  1765,  Ba- 
chaumont  dans  ses  Mémoires  secrets  (un  des  livres  qui  ne  paraissent 
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pas  avoir  été  utilisés  dans  la  présente  étude).  Ces  questions  de  dates 
ont  plus  d'importance  qu'on  ne  croit,  lorsqu'on  veut  se  faire  une 
idée  approximative  de  la  façon  dont  le  vocabulaire  du  peuple  s'est 
mélangé  à  l'autre. 

De  plus,  M.  G. ,  quoique  son  volume  soit  très  riche  de  faits,  ne  nous 
a  pas  toujours  dit  tout  ce  que  nous  désirerions  savoir  sur  Ihistoire 
des  mots  qui  apparaissent  dans  la  seconde  moitié  du  xviiie  siècle,  et  il 
y  en  a  vraiment  de  fort  intéressants.  En  voici  deux  ou  trois,  pris  au 
hasard.  A  la  p.  354,  énergie  est  indiqué  avec  un  seul  exemple  de 
Rivarol  [Vénergie  d'un  ressort)  :  mais  le  terme  s'appliquait  déjà  au 
moral,  et  c'est  là  qu'est  l'intérêt.  Il  était  très  usuel  dans  les  salons  de 
l'époque.  M""^  du  Defîant,  ayant  été  raillée  un  jour  par  l'abbé  Barthé- 
lémy pour  s'en  être  servie,  lui  conserva  rancune,  et  quelques  années 
plus  tard,  en  1779,  elle  écrivait  à  la  duchesse  de  Choiseul  :  «  Je  me 
souviens  que  l'abbé  me  tourna  en  ridicule  une  fois  que,  par  hasard,  je 
prononçai  ce  mot  ener^ze;  eh  bien  !  qu'il  sache  qu'aujourd'hui  il  est 
devenu  à  la  mode,  et  qu'on  n'écrit  plus  rien  qu'on  ne  le  place.  »  —  Il  y 
a  un  autre  couple  de  mots,  sur  lesquels  je  ne  trouve  pas  ici  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  en  dire  :  égoïsme  et  égoïste.  M.  G.  les  signale  à  peine; 
il  fait  justement  remarquer  qu'au  xviii<=  siècle  les  dénominations  ordi- 
naires de  ce  sentiment  moral  sont  personnalité  qi  personnel  (p.  298)  : 
elles  remplacent  amour-propre  (encore  employé  cependant  par  Rous- 
seau au  sens  ancien),  dont  s'était  servi  le  xvii®  siècle,  et  qui  avait  suc- 
cédé lui-même  k  philautie  essayé  jadis  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
Mais  d'autre  part  égoïsme  et  égoïste  sont  des  termes  d'école  qui  appa-- 
raissent  dans  l'Encyclopédie  dès  1755,  et  que  l'Académie  admet  en 
1762.  Ils  vont  lutter  avec  succès  contre  personnel  et  personnalité.  En 
1777,  Cailhava  publie  sa  comédie  intitulée  L'Egoïsme,  où  dans  la 
seconde  scène  un  des  personnages  s'écrie  :  «  Oh  !  diable  que  veut  dire 
ce  mot?  Il  m'est  nouveau.  »  Puis,  dès  le  début  de  la  Révolution,  le 
triomphe  de  ces  mots  s'affirme  :  on  connaît  de  reste  la  célèbre  apos- 
trophe de  Mirabeau  {Impassibles  égoïstes!),  et  en  1791,  dans  le 
Marins  à  Mintiirnes  d'Arnault,  je  relève  aussi  l'égoïsme  impur.  Voilà 
des  faits  qui  eussent  mérité  peut-être  d'être  rappelés,  puisqu'ils  con- 
cernent l'expression  d'un  sentiment  bien  caractéristique.  —  Dirai-je 
enfin  que  je  regrette  de  n'avoir  trouvé  dans  ce  livre  aucun  détail  sur 
le  fameux  mot  romantique  :  le  terme  y  est,  je  crois,  mais  perdu  dans 
une  des  énumérations  de  la  première  partie,  et  cité  currente  calamo. 
II  valait  mieux  que  cela,  et,  à  vrai  dire,  personne  que  je  sache,  ne  s'est 
encore  préoccupé  d'éclaircir  son  histoire  et  ses  origines.  Chez  nous, 
c'est  Rousseau  qui  en  est  le  père,  semble-t-il,  le  père  du  mot  et  de  la 
chose  :  l'exemple  qu'a  cité  Littré,  tiré  des  Rêveries  du  prometteur 
solitaire^  reste  bien  jusqu'à  nouvel  ordre  le  plus  ancien  en  date.  Les 
Rêveries  écrites  en  1777  n'ont  été  publiées  qu'en  1782,  et  là  d'ailleurs 
Rousseau,  après  avoir  parlé  des  rives  du  lac  de  Bienne  «  plus  sau- 
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vages  et  romantiques  que  celles  du  lac  de  Genève  »,  ajoute  un  peu 
plus  loin  qu'il  laisse  errer  ses  yeux  «  sur  les  romanesques  rivages  »  : 
c'est  donc  que  le  sens  des  deux  épithètes  était  encore  un  peu  flottant 
pour  lui,  et  qu'il  ne  les  distinguait  pas  nettement.  Je  crois  que,  pour 
trouver  cette  distinction  absolument  établie,  il  faut  franchir  un  espace 
d'une  vingtaine  d'années,  et  arriver  jusqu'au  passage  bien  connu  qui 
se  trouve  dans  la  préface  de  la  Néologie  de  Mercier.  N'importe,  c'est 
Jean-Jacques  qui  a  employé  le  motle  premier.  Mais  l'avait-il  inventé? 
Je  ne  le  pense  point,  et  le  Dictionnaire  général  ne  nous  apprend  pas 
grand'chose  en  disant  que  cet  adjectif  est  tiré  de  roman.  Pour  moi  le 
mot  n'est  pas  d'origine  française,  il  est  tout  bonnement  emprunté  à 
l'anglais,  et  nous  avons  là  une  trace  fort  curieuse  de  ce  cosmopoli- 
tisme littéraire  dont  on  a  commencé  à  écrire  l'histoire.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  que,  dès  le  début  du  xviii*  siècle,  Addison  et  un  peu  plus 
tard  Thomson  ont  employé  une  épithète  romantic,  signifiant  «  qui 
ressemble  aux  héros  de  romances,  plein  de  mélancolie  ».  C'est  de  là, 
on  ne  peut  guère  en  douter,  qu'est  venu  le  mot  destiné  chez  nous  à 
une  si  brillante  fortune.  En  avait-on  déjà  fait  la  remarque? 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage.  J'en  ai  dit  assez  pour  prouver 
qu'il  y  a  quelques  lacunes,  quelques  erreurs  aussi  dans  le  travail  de 
M.  Gohin  :  elles  n'en  diminuent  ni  le  mérite,  ni  l'incontestable  uti- 
lité. Il  n'est  que  juste  de  constater  que  l'auteur  s'est  trouvé  en  face 
d'un  terrain  inexploré  :  il  a  fait  plus  que  le  reconnaître,  il  l'a  vraiment 
défriché.  Son  livre  est  dans  l'ensemble  une  oeuvre  solide,  bien  conçue 
et  bien  exécutée. 

E.    BOURCIEZ. 


Georges  Bussièhe.  Etudes  historiques  sur  la  Révolution  en  Périgord  3'  par- 
tie. Lechevalier,  igo3.  In-8°  xi  et  488  p. 

Je  connais  peu  de  travaux  d'histoire  locale  qui  apportent  à  l'his- 
toire générale  des  contributions  aussi  importantes  que  les  Etudes  de 
de  M.  Bussière  sur  la  Révolution  en  Périgord.  Le  volume  qu'il  publie 
aujourd'hui  est  digne  des  deux  précédents  ',  autant  par  la  largeur  du 
récit  que  par  l'intérêt  des  questions  traitées.  A  l'inverse  de  la  plu- 
part des  érudits  provinciaux  qui  se  plaisent  à  accumuler  les  docu- 
ments et  ne  nous  font  grâce  d'aucun  détail,  d'aucune  citation,  M.  B. 
fait  un  choix  dans  la  masse  des  matériaux  qu'il  a  rassemblés  et  ne 
retient  notre  attention  que  sur  les  points  qui  en  valent  la  peine.  Il 
s'est  attaché  cette  fois  à  faire  revivre  dans  leur  opposition  tranchée  ce 
qu'il  appelle  la  révolutioti  bourgeoise  et  la. révolution  rurale. 

I.  La  bourgeoisie  périgourdine  au  xvni°  s.,  agriculteurs,  économistes  et  paysans 
périgourdins  en  lySg.  Bordeaux.  Lefebure  1877.  —  Le  mouvemene  électoral 
en  178g.  Bordeaux.  P.  Chollet.  i885. 
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La  révolution  bourgeoise,  c'est  l'histoire  du  conflit  entre  la  vieille 
municipalité  de  Périgueux,  nommée  par  le  roi  ,  et  le  nouveau 
conseil  des  communes,  qui  vient  siéger  à  côte  d'elle  en  89.  La 
révolution  rurale  c'est  l'histoire  de  la  levée  des  paysans  contre  les  pri- 
vilégiés de  toute  sorte,  bourgeois  et  nobles.  L'une  et  l'autre  sont  racon- 
tées avec  beaucoup  de  précision  et  de  vie.  M.  B.  excelle  en  particulier 
à  tracer  les  portraits  animés  des  principaux  acteurs  de  son  récit. 

Mais  le  principal  intérêt  de  l'ouvrage,  c'est  qu'il  montre  d'une 
façon  irréfutable  que  le  régime  féodal  n'a  pas  été  supprimé  par  les 
décret  du  4  août,  comme  le  dit  encore  la  légende,  mais  qu'il  n'a 
croulé  que  sous  la  pression  révolutionnaire  des  paysans.  C'est  parce 
que  les  paysans  ne  voulurent  plus  acquitter  les  droits  féodaux  main- 
tenus par  la  Constituante,  qu'ils  refusèrent  de  racheter  ceux  qui 
étaient  rachetables,  c'est  parce  qu'ils  brisèrent  les  bancs  d'église,  les 
girouettes,  les  blasons,  qu'ils  firent  une  guerre  opiniâtre  à  tout  ce  qui 
rappelait  un  privilège  quelconque,  c'est  parce  qu'ils  déployèrent  leurs 
forces  dans  une  longue  Jacquerie  que  leurs  maîtres,  bourgeois  et 
nobles,  ayant  pris  peur,  capitulèrent  et  consentirent  enfin  à  faire  des 
arrêtés  du  4  août  une  réalité. 

N'eut-il  fait  que  mettre  en  pleine  lumière  cette  vérité,  le  livre  de 
M.  Bussière  se  recommanderait  à  l'attention  des  historiens. 

Albert  Mathiez. 


La  Renaissance  catholique  en  Angleterre  au  xix^  siècle.  Seconde  partie.  De 
la  conversion  de  Newman  à  la  mort  de  Wiseman  1845-1865,  par  Paul  Thureau- 
Dangin  de  FAcadémie  française.  Paris,  Plon-Nourrit,  igoS,!!  et  464  pp. 

Je  pourrais  répéter  de  ce  second  volume  d'une  histoire  qui  n'est  pas 
encore  terminée  ce  que  je  disais  naguère  du  premier.  On  retrouve  ici 
les  mêmes  qualités,  la  même  inspiration,  la  même  méthode.  La  période 
que  couvre  ce  second  volume  est  peut-être  plus  intéressante  encore 
que  celle  qui  se  terminait  à  la  conversion  de  Newman.  A  cette  con- 
version va  venir  s'ajouter  celle  de  Manning.  Le  mouvement  d'Oxford 
va  produire  ses  pleins  effets.  Si  Pusey  et  Keble  s'obstinent  à  demeu- 
rer dans  l'Eglise  établie,  tout  autour  d'eux  la  désertion  se  fait  :  par 
deux  fois  le  clergé  que  Pusey  a  mis  à  la  tête  de  cette  église  du  Saint 
Sauveur,  de  Leeds,  qu'il  a  érigée  à  ses  frais,  et  dont  il  veut  faire  le 
sanctuaire  accompli  de  la  religion  à  la  fois  catholique  de  doctrine, 
romanisante  de  cérémonie  et  anglicane  de  constitution  qu'il  a  rêvée, 
ce  clergé,  dis-je,  passe  à  l'Église  romaine  avec  armes  et  bagages. 

La  via  média  qu'il  s'était  flatté  d'avoir  découverte  mène  directe- 
ment et  logiquement  à  Rome  :  On  le  lui  répète  de  tous  côtés,  et  les 
faits  le  lui  prouvent  surabondamment.  Il  irait  lui-même,  étant  catho- 
lique d'esprit,  de  doctrine  et  de  sentiment,  si  une  sorte  de  répu- 
gnance instinctive,  héréditaire  peut-être,  cette  répugnance  qui  retar- 
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dait  la  conversion  de  Manning  ne  le  retenait  dans  l'Eglise  d'Angle- 
terre, malgré  tout. 

Cependant  pour  un  esprit  aussi  complètement  religieux  que  le  sien 
l'intervention  du  pouvoir  laïque  en  matière  de  dogme  dans  l'aftaire  du 
R.  Gorham  intronisé  de  force  malgré  son  évoque,  ou  dans  la  consé- 
cration de  l'évêque  Hampdcn  devait  porter  de  rudes  coups  à  sa 
confiance  en  la  mission  de  son  Eglise.  Sa  situation  paraît  donc  inte- 
nable et  il  ne  la  maintient  contre  toute  logique  que  par  un  effort  obstiné 
de  volonté  préconçue. 

Et  il  assiste,  sans  vouloir  l'avouer,  à  ce  renouveau  du  catholicisme 
auquel  il  collabore  chaque  jour,  quoiqu'il  s'en  défende.  La  hiérarchie 
catholique  est  rétablie  en  Angleterre.  Wiseman  conjure  avec  une 
admirable  décision  l'orage  qui  menaçait  de  se  résoudre  en  persécu- 
tions nouvelles.  Si  des  dissensions  ne  commençaient  à  s'introduire 
dans  leurs  rangs,  les  catholiques  sembleraient  à  la  veille  de  reconquérir 
une  partie  du  terrain  perdu  sur  cette  singulière  Eglise  d'Angleterre 
qui  ne  soutient  ni  l'unité  de  doctrine  sur  les  points  les  plus  essentiels, 
ni  l'unité  du  rituel,  ni  l'unité  d'autorité. 

M.  T.  D.  a  écrit  son  livre  en  croyant,  en  catholique  ardent  et 
convaincu  :  et,  de  fait,  la  constitution  de  l'Eglise  anglicane  est  telle 
qu'il  avait  la  partie  belle  et  qu'on  ne  saurait  lui  reprocher  d'en  avoir 
profité.  11  est  touché  surtout  de  la  faiblesse  doctrinale  de  l'Eglise 
d'Angleterre  et  aussi  de  son  manque  d'autorité  :  il  y  voit  une  irrémé- 
diable infériorité,  et  c'est  bien  cela  qui  frappait  des  hommes  com.me 
Newman  et  Manning.  A  l'heure  actuelle  où  la  même  Eglise  subit  une 
crise  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  que  décrit  M.  T.  D.,  ce 
serait  plutôt  son  incapacité  à  remplir  sa  fonction  sociale,  l'administra- 
tive apathie  de  ses  pasteurs  envahis  par  l'inertie  fonctionnariste  qui 
frapperaient  l'esprit  de  ceux  qui  s'en  séparent. 

Le  Père  Dolling,  qui,  lui,  resta  jusqu'au  bout  fidèle  à  la  Haute 
Eglise  peut-être  parce  que  les  discussions  théologiques  ne  le  tou- 
chaient guère  et  qu'il  était  avant  tout  homme  d'action,  n'écrivait-il 
pas  de  cette  Eglise  peu  de  temps  avant  sa  mort  survenue  en  1902: 
«  Elle  est  liée  à  un  système  qui  ne  peut  pas  s'adapter  à  nos  besoins 
modernes,  mais  en  plus  elle  a  eu  pendant  des  générations  et  a  encore 
un  véritable  génie  pour  détruire  tout  enthousiasme. .. 

«  Le  génie  de  se  débarrasser  des  meilleurs —  à  moins  que  les  meil- 
leurs ne  veuillent  se  rabaisser  à  l'universelle  médiocrité  —  est-ce  une 
description  injuste  de  l'Eglise  d'Angleterre  ?  » 

Avec  cela,  l'Eglise  d'Angleterre  est  une  Eglise  nationale...  M.  T,  D. 
l'oublie  peut-être  trop.  Au  point  de  vue  dogmatique,  ce  n'est  pas  un 
avantage.  Au  point  de  vue  politique  c'en  est  un  et  un,  très  grand. 
L'Eglise  étroitement  unie  au  pouvoir  civil,  partie  intégrante  du 
système  politique  national  a  été  un  des  facteurs  de  la  grandeur 
anglaise.  Bien  des  secousses  qui  ébranlèrent  notre  pays  furent  par  là- 
même  épargnées  à  l'Angleterre.  Il  serait,  je  crois,  injuste  de  l'oublier. 
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Le  nouveau  livre  de  M.  T.  D.  révèle  les  qualités  coutumières 
d'exactitude,  de  recherche  du  détail  qui  distinguent  les  autres  œuvres 
de  M.  T.  D.  Il  est  écrit  d'un  style  clair  et  précis,  sévère  et  un  peu 
triste  que  rien  n'égaie  et  ne  relève,  mais  qui  demeure  dans  sa  sobriété 
janséniste  admirablement  adapté  au  ton  général  de  l'ouvrage. 

Quelques  remarques  de  détail  pour  terminer.  P.  272,  M.  T.  D.  dit  à 
propos  de  George  Eliot  qu'il  avait  lu  etc.  Le  masculin  étonne  un 
peu  en  parlant  de  l'auteur  de  Silas  Marner  comme  il  étonnerait  en 
parlant  de  Currer  Bell  ou  de  George  Sand.  P.  274,  M.  T.  D.  parle  de 
M.  Justice  Coleridge...  Les  Anglais  sont  tellement  à  l'affût  des  petites 
erreurs  que  nous  pouvons  commettre  à  propos  de  leurs  us,  coutumes, 
titres  et  habitudes  qu'il  eut  été,  je  crois,  prudent  d'écrire  «  M.  le  juge 
Coleridge  »  afin  qu'aucun  soupçon  ne  pût  effleurer  un  ouvrage  si 
sérieux,  si  scrupuleusement  documenté  et  somme  toute,  si  impartial, 
étant  donnée  l'ardeur  des  convictions  catholiques  de  l'auteur. 

J.  Lecoq. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  septembre  igo3. 

M.  Léger  est  désigné  comme  lecteur  à  la  séance  trimestrielle  des  cinq  Acadé- 
mies, qui  aura  lieu  le  7  octobre. 

M.  Clermont-Ganneau  étudie  une  tradition  populaire  recueillie  par  l'historien 
arabe  Masoùdi  et  qui  prétend  que  le  nom  de  sainte  Hélène  se  trouverait  gravé 
avec  la  croix  dans  toutes  les  églises  d'Orient  construites  ou  censément  construites 
par  la  mère  de  l'empereur  Constantin.  M.  Clermont-Ganneau  montre  que  cette 
croyance  singulière  et  jusqu'ici  inexpliquée  repose,  en  réalité,  sur  une  curieuse 
interprétation  du  chrisme,  ou  monogramme  constantinien,  répandu  à  profusion 
sur  les  monuments  chrétiens  et  formé  par  la  combinaison  de  la  lettre  grecque 
rho  P  avec  la  croix  (c^,  •^).  En  effet,  les  cinq  lettres  composant  le  nom  grec  de 
Hélène,  additionnées  avec  leurs  valeurs  numérales  respectives,  donnent  le  nombre 
100;  or,  le  rlio  entrant  dans  la  composition  du  monogramme  a  précisément  cette 
valeur  de  100.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  que  cette  lettre  P  rho  représentait  numé- 
riquement le  nom  de  sainte  Hélène.  De  même,  on  trouve  souvent  dans  les  ancien- 
nes inscriptions  chrétiennes  le  mot  aynen,  représenté  par  les  deux  lettres  numé- 
rales qoppa-thêta,  valant  99,  parce  que,  dans  le  système  de  la  numération  grecque, 
le  total  des  quatre  lettres  formant  le  mot  amen  est  le  nombre  99. 

M.  Cagnat  donne  lecture  d'un  rapport  sommaire,  adressé  par  M.  Durrbach  à 
M.  HomoUe,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  et  transmis  à  l'Académie 
par  ce  dernier,  sur  les  fouilles  entreprises  à  Délos  grâce  à  la  libéralité  de  M.  le 
duc  de  Loubat. 

M.  Pottier  lit  une  étude  sur  le  commerce  des  vases  attiques  en  Etrurie. 

M.  Héron  de  Villefosse  annonce  qu'il  a  reçu  du  R.  P.  Delatlre  la  copie  d'un 
fragment  d'inscription  latine  trouvée  à  Carthage.  A  gauche,  il  y  faut  compléter  les 
noms  des  consuls  ordinaires  de  l'année  i36  :  L.  Ùeioniiis  Commodiis,  adopté  et 
nommé  César  par  Hadrien  au  milieu  de  la  même  année  et  qui,  à  la  suite  de  cette 
adoption,  prit  le  nom  de  L.  Aelius  Commodus  Verus,  et  son  collègue  5ejc.  Vetule- 
nits  Civica  Pompeianus .  —  M.  Héron  de  Villefosse  lit  ensuite  une  note  du  même 
P.  Delattre  sur  quatre  figurines  en  terre  cuite,  trouvées  à  Carthage,  dans  la 
nécropole  des  Raos.  Elles  représentent  une  femme  voilée  jouant  du  tympanon, 
une  autre  femme  debout  tenant  une  lyre  et  faisant  une  libation  sur  un  autel,  un 
cavalier,  et  enfin  un  groupe  de  deux  déesses,  la  mère  et  la  fille,  où  le  P.  Delattre 
reconnaît  Astaroth  et  Tanit. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX, 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnet,  23. 
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L'Heraeum  d'Argos.  —  Puech,  Le  Discours  aux  Grecs  de  Tatien.  —  Borgeld, 
Aristote  et  Phyllis.  —  Vigne,  La  Banque  à  Lyon.  —  Yver,  Les  Gadaigne.  — 
Gachot,  Souvarow  en  Italie.  —  A.-R.  Levi,  Histoire  de  la  littérature  anglaise, 
II.  —  PiNEYRo,  Hommes  et  gloires  d'Amérique.  —  Lorsien,  L'attention  chez  les 
enfants.  —  Volter,  L"Egypte  et  la  Bible.  —  Wincki.er,  Abraham  et  Joseph.  — 
FiEBiG,  Talmud  et  théologie.  —  W.  Kôhler,  L'origine  du  problème  Etat  et 
Eglise,  —  Naumann,  Le  sens  religieux.  —  Perles  et  Bousset,  Polémique.  — 
HoLLMANN,  Le  christianisme  à  Corinthe.  —  O.  Baumgarten,  Sermons  du  pré- 
sent. —  Wrede,  L'Evangile  de  Jean.  —  C.  Bouvier,  Le  Franc  de  Pompignan. 
—   Le  prix  Ténichef.  —  Académie  des  inscriptions. 


The  Argive  Heraeum,  by  Charles  Waldstein,  with  the  coopération  of  G.  H. 
Chase,  H.  F.  De  Cou,  Th.  W.  Heermance,  etc.  Vol.  I.  General  introduction,  geo- 
logy,  architecture,  marble  statuary  and  inscriptions.  Boston  and  New-York, 
Houghton,  Mifflin  and  C°,  1902,  In-4°,  XXII,  23 1  p.,  avec  41  pi.  et  nombreuses 
vignettes. 

L'Ecole  américaine  d'Athènes  a  pratiqué  des  fouilles  à  THeracum 
d'Argos,  sous  la  direction  de  M.  Waldstein,  de  1892  à  1895.  Le  volume 
que  nous  annonçons  (l'ouvrage  entier  doit  en  comprendre  deux]  était 
prêt  dès  1898;  l'impression  en  a  été  retardée  par  des  motifs  indé- 
pendants du  zèle  des  auteurs.  Même  en  tenant  compte  de  ce  retard, 
on  peut  dire  que  la  rapidité  de  la  publication  est  presque  sans  exemple. 
Celle  des  fouilles  d'Olympie  n'a  eu  lieu  que  dix-sept  ans  après  l'achè- 
vement des  travaux  ;  celles  des  fouilles  de  Pergame,  d'Epidaure,  d'Assos 
sont  encore  inachevées;  pour  l'Acropole  d  Athènes,  Délos,  Akraephiae, 
Thespies,  le  Kabirion,  etc.,  nous  n'avons  encore  que  des  articles  dans 
des  recueils  périodiques.  Il  faut  espérer  que  les  archéologues  euro- 
péens prendront  désormais,  à  cet  égard,  modèle  sur  leurs  collègues 
d'Amérique  et  qu'ils  s'inspireront  d'eux  aussi  pour  communiquer  les 
résultats  de  leurs  recherches  dans  un  format  maniable  et  élégant. 

Le  temple  célèbre  sous  le  nom  d'Heraeum  argien  occupe  une  ter- 
rasse sur  une  éminence  située  à  cinq  milles  d'Argos,  à  six  milles  de 
Tirynthe  et  à  trois  milles  seulement  de  Mycènes.  Il  y  avait  là  autre- 
Nouvelle  série  LVl.  41 
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fois  un  vieux  sanctuaire  qui  fut  consumé  par  un  incendie  en  423; 
presque  aussitôt  après  commença  la  construction  du  nouvel  édifice, 
bâti  un  peu  plus  bas,  dont  les  restes  ont  été  mis  à  découvert  par  les 
explorateurs  américains. 

Le  vieux  temple  lui-même  a  pu  être  restitué  avec  vraisemblance  par 
M.  Tilton.  C'était  un  hexastyle,  avec  quatorze  colonnes  latérales, 
probablement  en  bois,  comme  la  toiture  ;  les  murs  étaient  en  briques. 
Lacella  avait  36  m.  3o  de  long  sur  8  m.  5o  de  large. 

Ce  temple,  comme  tous  les  anciens  temples  grecs,  ne  fut  pas  élevé 
sur  un  emplacement  choisi  par  de  simples  motifs  de  convenance.  Il 
y  avait  là  une  citadelle  préhistorique,  remontant  pour  le  moins  à 
l'époque  des  murs  de  Tirynthe,  qui  offrent  des  analogies  avec  une 
partie  du  mur  de  soutènement  de  l'ancien  temple.  Les  découvertes  de 
tessons  de  vases  faites  au  même  endroit  attestent  qu'il  a  été  habité 
antérieurement  à  l'époque  mycénienne.  Vers  lexviii^  siècle  avant  J.-C  , 
cette  petite  forteresse  paraît  être  tombée  sous  la  dépendance  des 
maîtres  de  Tirynthe  ;  elle  appartint  ensuite  à  ceux  de  Mycènes  et 
d'Argos.  Une  citadelle  était  nécessairement  aussi  un  lieu  de  culte  ;  il 
est  probable  que  longtemps  avant  le  début  de  la  période  hellénique, 
le  caractère  sacré  attaché  à  cette  colline  en  avait  effacé  le  caractère 
militaire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  ne  cessa  jamais  d'être  habi- 
tée; les  objets  recueillis  aux  cours  des  fouilles  appartiennent  à 
toutes  les  périodes,  depuis  les  temps  pré-mycéniens  j.usqu'à  l'époque 
byzantine.  C'est  là  même  une  des  raisons  de  l'intérêt  qu'ils  présentent, 
en  particulier  pour  les  études  de  céramique.  M.  Hoppin,  chargé  spé- 
cialement de  cette  partie  du  sujet  —  qui  doit  être  traitée  avec  détail 
dans  le  volume  suivant  —  a  reconnu  que  la  poterie  géométrique  est  à 
la  fois  antérieure  et  postérieure  à  la  céramique  mycénienne;  il  y  a  là 
un  phénomène  analogue  à  celui  qu'on  constate  en  Gaule,  où  la  vieille 
tradition  de  la  poterie  noire  reparaît  après  la  période  de  la  poterie 
romaine  à  reliefs.  La  céramique  dite  proto-corinthienne  est  si  riche- 
ment représentée  autour  de  l'Heraeum  qu'elle  paraît  bien  être  de 
fabrique  locale;  MM.  Hoppin  et  Waldstein  proposent  de  l'appeler 
«  argienne  linéaire  »   [argive  linear]. 

Parmi  les  anciens  objets  de  bronze,  il  y  a  un  très  grand  nombre 
d'épingles  et  de  fils  recourbés  qui  semblent  avoir  joué  le  rôle  des  mon- 
naies avant  la  frappe  des  premières  pièces  grecques  par  Phidon,  tyran 
d'Argos.  On  a  aussi  recueilli  des  masses  de  fer  qui  peuvent  avoir  servi 
également  à  des  échanges. 

Les  ruines  du  second  temple  ont  fourni  d'importants  morceaux  de 
sculpture,  déjà  connus,  d'ailleurs,  par  les  publications  antérieures  de 
M.  Waldstein.  Le  plus  beau  est  une  tête  de  femme  que  M.  Waldstein 
appelle  Héra  et  qu'il  attribue  à  Polyclète,  dont  le  nom  est  étroitement 
associé  à  l'histoire  du  temple  à  cause  de  la  statue  chryséléphantine  de  la 
déesse  qu'il  avait  sculptée  pour  le  sanctuaire.  M.  Furtwaengler  a  sou- 
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tenu  que  cette  tête  n'était  pas  aryienne,  mais  attique  ;  Je  crois  que 
M.  Waldstein  a  eu  raison  de  prétendre  le  contraire,  bien  qu'à  cette 
époque  Fart  de  l'école  de  Phidias  semble  avoir  été  singulièrement 
voisin  de  celui  des  sculpteurs  d'Argos.  Quelques  beaux  fragments  des 
métopes,  très  bien  publiés  aux  pi.  XXX-XXXV,  offrent  des  caractères 
différents  de  la  tète  dite  de  Hcra  et  se  rapprochent  beaucoup  plus  de 
ceux  des  métopes  du  Parthénon. 

Les  fragments  exhumés  ne  permettent  nullement  de  restituer  les 
scènes  sculptées  sur  les  frontons  et  sur  les  métopes  du  temple  ;  avant 
comme  après  les  fouilles,  ce  que  nous  avons  de  plus  précis  à  ce  sujet 
est  le  texte,  malheureusement  très  sommaire,  de  Pausanias.  Suivant 
M.  Waldstein,  le  fronton  est  représentait  la  naissance  de  Zeus,  le 
fronton  ouest  la  prise  de  Troie;  des  scènes  de  la  Gigantomachie  et  de 
la  guerre  de  Troie  étaient  figurées  dans  les  métopes.  Mais  l'argument 
que  M.  Waldstein  allègue  pour  placer  la  prise  de  Troie  dans  le  fron- 
ton ouest  est  très  faible  ;  il  n'est  même  pas  certain  que  la  tête  dite  de 
Héra  ait  appartenu  à  ce  fronton. 

Les  inscriptions,  publiées  par  M.  Richardson  et  Wheeler,  ne  sont 
pas  d'une  grande  importance  ;  il  est  singulier  qu'on  n'ait  pas  décou- 
vert un  seul  texte  considérable  de  la  belle  époque.  Un  chapitre  spécial 
est  consacré  à  la  géologie  de  la  région  ;  on  y  trouvera  des  observations 
intéressantes  sur  les  phénomènes  divers  (actions  du  vent,  de  la  pluie, 
des  vers  de  terre)  qui  contribuent  à  la  formation  des  couches  récentes 
dans  lesquelles  sont  ensevelies  les  antiquités. 

Une  planche  en  couleurs  (pi.  VI)  offre  une  restitution  d'ensemble  de 
l'Héraeum  et  des  édifices  qui  l'entouraient  à  l'époque  de  Pausanias; 
quatre  de  ces  édifices  étaient  des  portiques,  quatre  autres  des  cons- 
tructions de  destination  incertaine,  dont  l'une,  appartenant  à  l'ère 
impériale,  avait  remplacé  un  ancien  édifice  grec. 

L'exécution  matérielle  de  ce  volume  est  très  belle  ;  l'architecte  de 
l'expédition,  M.  Tilton,  est  un  habile  dessinateur  '. 

Salomon  Reinach. 


I.  Dans  le  texte  de  M.  Waldstein,  il  y  a  beaucoup  de  hors  d'œuvrc  et  un  abus 
de  phraséologie  bizarre,  alors  même  qu'il  s'agit  de  choses  très  simples.  Exemple, 
p.  25  :  «  /  hâve  endeavored  conscientiously  to  put  from  my  mindall  wider  problems 
based  tipon  a  wider  sphère  of  induction.  »  Et  quelques  lignes  plus  loin  :  «  /  hâve 
introduced  other  sphères  of  stiidy  and  inference  oiily  as  tliey  affcct  tlic  body  of 
évidence  which  I  can  actually  co>itrol.  »  Ceci  encore  (p.  27)  :  «  lliis  second  city 
was  fovnially,  with  great  assurance  —  evidently  umvarranted  scientifically  in 
view  of  the  complète  reversai  of  the  last  opinion  expressed  by  Dôrpfeld  —  identifîed 
with  the  Homeric  Troy.  »  Je  ne  suis  pas  toujours  sûr  d'avoir  compris  ce  que  vou- 
lait dire  M.  Waldstein;  j'espère  qu'il  le  comprend  lui-même. 
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Recherches  sur  le  Discours  aux  Grecs  de  Tatien,  suivies  d'une  traduction 
française  du  discours  avec  notes  par  Aimé  Puech  ;  Paris,  igoS  ;  viii-iSg  pp.  in-8. 
(Université  de  Paris,  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres,  XVII).  Prix  :  6  fr. 

Il  y  a  plus  que  des  recherches  dans  le  livre  de  M.  Puech.  Il  y  a  des 
conclusions.  Les  voici. 

Tatien  avait  d'abord  été  sophiste.  II  a  écrit  son  ouvrage  en  sophiste  ; 
il  est  même  possible  qu'il  l'ait  lu  comme  une  conférence  devant  un 
auditoire  de  chrétiens  mêlés  de  quelques  païens.  Les  chapitres  19  et 
35  contiennent  des  passages  qui  interdisent  de  croire  que  le  Discours 
a  été  écrit  à  Rome.  Tatien  s'est  inspiré  de  Justin.  Son  œuvre  doit  donc 
être  bien  postérieure  à  i55,  date  approximative  donnée  par  M.  Har- 
nack.  L'hypothèse  de  ce  savant,  que  Tatien  s'est  absenté  de  Rome 
pour  y  revenir  et  pour  en  partir  ensuite  définitivement,  est  purement 
gratuite.  Le  Discours  a  dû  être  écrit  entre  169  (mort  de  L.  Verus)  et 
172  (fondation  de  l'école  hérétique  de  Tatien  en  Orient). 

Les  procédés  de  rédaction  que  l'on  découvre  dans  Tatien  sont  ceux 
de  la  sophistique  contemporaine,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  appli- 
qués avec  rigueur  et  constituent  chez  l'écrivain  plutôt  des  habitudes 
qu'une  technique  systématique  ;  il  évite  les  hiatus,  mais  ne  corrige  pas 
ceux  qui  lui  échappent;  il  use  du  rythme  prosodique  à  la  fin  des 
xwXa  avec  une  véritable  virtuosité  ;  il  imite  les  rhéteurs  asiatiques  par 
la  brièveté  des  xwXa  et  les  inversions  inattendues  ;  mais  peut-être  sous 
l'influence  de  la  Bible,  il  préfère  le  parallélisme  et  l'antithèse  aux 
groupes  ternaires  et  quaternaires  des  sophistes  ;  il  déplace  les  mots 
qui  se  construisent  ensemble,  l'épithète  est  séparée  du  substantif,  le 
substantif  de  l'article  que  suivent  les  déterminations  (oT,[jitoupY(av  Tf,v 
uu'aÙToù  YEysvTiixévTjV,  5,  7).  M.  P.  démonte  tous  ces  procédés  dans  le 
chapitre  III,  qui  est  un  modèle  d'analyse  précise  et  déliée.  Parmi  les 
genres  cultivés  par  les  moralistes,  c'est  à  la  otâXe^tç  où  à  la  [j^eXé-ut]  que 
se  rattache  l'œuvre  de  Tatien.  Il  emprunte  beaucoup  à  ces  devanciers 
païens:  catalogue  d's'jpr^jjiaTa  au  chap.  i,  commérages  biographiques 
des  chap.  2  et  3,  arguments  tirés  de  la  littérature  des  Protreptiques, 
catalogue  des  statues  où  Ton  retrouve  la  curiosité  d'un  paradoxo- 
graphe  et  le  goût  de  l'excspaatç  propre  aux  sophistes.  En  somme, 
comme  bien  d'autres,  cet  ouvrage  chrétien  se  rattache  directement  au 
développement  propre  à  la  littérature  païenne. 

Il  est  intéressant  de  noter  ces  emprunts  dans  l'argumentation  de 
Tatien.  Sa  théologie  trahit  surtout  la  préoccupation  de  réfuter  le 
stoïcisme  et  de  distinguer  nettement  Dieu  du  principe  qui  anime  la 
matière.  Mais  il  ne  conteste  pas  l'existence  de  ce  principe  et  admet 
ainsi,  sous  une  forme  corrigée,  un  des  axiomes  de  la  cosmologie 
stoïcienne  :  «  L'esprit  qui  est  répandu  dans  la  matière,  dit-il,  est  infé- 
rieur à  l'esprit  divin;  comme  il  est  analogue  à  l'âme,  on  ne  doit  pas 
lui  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'au  Dieu  parfait  ».  (Ch.  4  ;  trad.  p. 
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1 13).  Il  y  a  en  effet  deux  sortes  d'esprit  :  un  esprit  d'ordre  supérieur, 
qui  est  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu,  TrvsôijLa  ;  un  esprit  d'ordre 
inférieur,  qui  anime  toute  la  matière,  se  trouve  dans  les  astres,  dans 
les  anges,  dans  les  plantes,  dans  les  eaux,  dans  les  animaux,  dans  les 
hommes  :  c'est  l'àme,  '^'^yji.  L'âme  est  faite  d'une  matière  ténue  et 
ressemble  fort  au  principe  igné  des  stoïciens  ;  elle  est  mortelle.  L'es- 
prit, Tiveùixa,  peut  conférer  l'immortalité  à  l'âme  par  sa  présence.  Il  en 
était  ainsi  dans  l'homme  avant  la  chute.  L'homme  tombé  peut  recou- 
vrer son  immortalité  et  sa  dignité  par  le  repentir  et  par  la  purification  : 
alors  l'esprit  s'attelle  (tj^jy-^^  cju!;'JYvjvat)  avec  l'âme.  La  psychologie  de 
Tatien  se  trouve  donc  être  encore  une  psychologie  stoïcienne  corri- 
gée. L'homme  se  distingue,  chez  les  stoïciens,  des  animaux  par  la 
parole  articulée  et  l'-fjYejjLovtxôv  ;  il  en  est  de  même  chez  Tatien,  sauf 
qu'il  remplace  l'-JjYsiJiovtxôv  par  l'Esprit, 

Qu'est  au  Juste  l'Esprit?  Pas  plus  que  Justin,  il  ne  le  distingue 
nettement  du  Logos.  On  peut  même  dire  que,  lorsque  Tatien  cite  le 
prologue  de  saint  Jean,  il  confond  l'Esprit,  la  lumière  de  Dieu  qui  a 
illuminé  les  ténèbres  (c'est-à-dire  l'âme),  et  le  Logos  (ch.  i3,  trad. 
pp.  125-126).  Mais  pour  expliquer  le  rapport  du  Logos  avec  Dieu, 
Tatien  se  sert  d'une  comparaison  avec  la  parole  humaine,  sans  doute 
librement  inspirée  de  la  distinction  stoïcienne  entre  le X<5yo<;  èvSiâOeTo; 
et  le  X^YOÇ  irpocsopixôç. 

La  théorie  des  démons  paraît  inspirée  du  désir  d'opposer  une  théorie 
chrétienne  aux  théories  platoniciennes. 

Toute  cette  théologie  est  conforme  aux  idées  contemporaines,  même 
là  où  elle  est  originale  :  Tatien  ne  soupçonne  rien  des  formules  de 
Nicée.  Sa  christologie  est  subordinatienne  et  a  une  couleur  docète  ; 
son  'Verbe  divin  est  immanent  au  Père  jusqu'au  moment  de  la  créa- 
tion, où  il  est  engendré. 

Un  dernier  point  par  lequel  Tatien  se  rattache  à  la  littérature 
païenne  est  «  l'argument  chronologique  ».  Il  veut  montrer  que  la 
philosophie  chrétienne  est  plus  ancienne  que  la  philosophie  helléni- 
que. Sur  les  chronographes  d'Egypte,  Ptolémée  de  Mendès  etApion, 
il  fonde  le  synchronisme  Moïse  —  Amosis  —  Inachos  ;  et  un  chrono- 
graphe  grec  lui  fournit  la  succession  des  rois  d'Argos  et  le  pont  qui  le 
fait  passer  d'Inachos  à  la  guerre  de  Troie.  Mais  l'idée  même  de  sa 
démonstration  est  inspirée  probablement  d'un  polémiste  judéo-hellé- 
nisant. 

En  résumé,  le  Discours  aux  Grecs  est  un  Protreptique  chrétien, 
dont  la  forme  et  beaucoup  d'idées,  ou,  si  l'on  veut,  la  nuance  des 
idées,  appartiennent  aux  traits  généraux  de  la  littérature  contempo- 
raine. On  trouve  aussi  des  germes  des  doctrines  qui  conduiront  Tatien 
hors  de  l'orthodoxie. 

Telle  est  l'image  que  dans  ses  Recherches  nous  présente  de  Tatien 
M.  P.,  et  sa   traduction    nous  permet  de  constater   que  l'image  est 
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fidèle.  Il  y  avait  mérite  et  difficulté  à  traduire  le  texte  du  Discours  :  il 
est  obscur  et  gâté  par  les  copistes.  On  ne  pouvait  le  traduire  sans  le 
discuter.  M.  P.  s'est  acquitté  heureusement  de  toutes  ces  tâches.  Il 
nous  a  épargné  bien  de  la  peine  qu'il  a  prise  lui-même.  Je  sais  des 
gens  qui  ont  pour  les  traductions  un  mépris  profond  :  ce  sont  de 
grands  savants. 

P.  22  :  la  rime  de  l'épithète  et  du  substantif  aux  deux  hémistiches  de 
l'hexamètre  est  une  conséquence  non  voulue  et  inaperçue  de  la  place 
donnée  volontairement  aux  deux  mots;  en  est-il  de  même  pour  les 
fins  de  y-toXa?  —  P.  6y  et  ailleurs,  l'explication  de  la  chute  des  anges, 
ch.  6  et  9,  rapprochée  de  l'ensemble,  me  paraît  être  la  suivante.  Les 
anges  (que  dans  un  passage  du  ch.  9  Tatien  paraît  appeler  aussi 
démons)  ont  été  créés  avec  l'âme  inférieure  commune  à  tous  les  êtres; 
cet  élément  en  a  entraîné  un  certain  nombre  vers  la  matière,  avec 
laquelle  l'âme  a  des  affinités;  c'est  ainsi  que  le  «  premier-né  »  et  ceux 
qui  l'ont  suivi  se  sont  révoltés  contre  la  loi  de  Dieu  ;  l'Esprit  s'est  aus- 
sitôt retiré  d'eux.  Ces  trois  accidents,  inclination  vers  la  matière, 
révolte,  abandon  de  l'Esprit  ont  eu  lieu  simultanément  et  on  ne  peut 
guère  établir  entre  eux  de  succession  que  logiquement.  On  arrive 
ainsi  à  expliquer  que  les  démons  sont  devenus  mauvais  par  un  acte  de 
leur  libre  arbitre,  mais  leur  malice  consiste  en  la  prédominance  exclu- 
sive de  l'élément  inférieur.  Le  mal,  si  je  comprends  bien,  n'est  pas  cet 
élément  lui-même,  mais  l'acte  qui  le  fait  dominer.  Les  difficultés 
signalées,  p.  j3  et  ailleurs,  paraissent  se  résoudre  ainsi.  —  P.  104,  n.  2, 
la  confusion  entre  la  Syrie  et  l'Assyrie  est  très  fréquente,  au  moins 
chez  les  poètes.  —  P.  112,  n.  2,  il  n'y  a  pas  «  saut  brusque  »,  mais 
plutôt  rapprochement  antithétique  :  les  philosophes  sont  aussi 
bruyants  et  disputeurs  entre  eux  qu'unanimes  et  dociles  devant  les 
gouvernants;  des  gens  si  arrogants  deviennent  aussitôt  plats  et  ram- 
pants. —  P.  1x6,  ch.  6,  vers  la  fin,  cf.  Ignace,  Rom.,  4.  —  P.  119,  ch. 
9,  «  les  bêtes  qui  rampent  sur  la  terre  »  est  une  expression  biblique, 
Gen.  I,  26  ;  vu,  21  ;  viii,  19  ;  Ezech.,  xxxviii,  20  ;  etc.  —  P.  i38,  les 
mots:  Tïjç  exEÎvou  '(Iwxzfi^  (ch.  24)  peuvent  cacher  un  titre  de  pièce.  — 
P.  i52,  ch.  34,  la  phrase  sur  PéricJyménos,  la  mère  de  trente  enfants, 
semble  trahir  une  répugnance  physique  ;  ce  serait  le  premier  trait  de 
ces  peintures  dégoûtantes  qui  sont  plus  tard  un  des  thèmes  préférés  des 
prédicateurs  de  la  virginité.  —  Je  ne  crois  pas  que  M.  P.  ait  connais- 
sance de  l'article  de  M .  Fiebig  dans  la  Zeitschrift  fur  Kirchenge- 
schichte,XX\  (1901),  149-159,  où  l'on  trouve  défendue  une  thèse  ana- 
logue à  celle  de  M.  Kukula  et  étudiés  les  rapports  de  Justin  et  de  Tatien. 

La  rédaction  et  les  minuties  de  l'impression  ne  paraissent  pas  avoir 
été  parfaitement  soignées  '.  Le   livre  produit  l'effet  d'un    travail  très 


I .  Phrases  embarrassées  qui  semblent  avoir  subi  lintluence  de  Tatien  ;  répéti- 
tions, comme  celle  de  la  p.  84,  1.  i  et  1.  5;  etc. 
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réfléchi,  un    peu   hâtivement    publié.  Cette    faiblesse  surprend   chez 
M.   Puech. 

Paul  Lejav. 


D""  A.  BoRGELD,  Aristoteles  en  Phyllis.  Een  bijdragc  tôt  de  vergelijkende  littera- 
tuurgeschiedenis.  Groningue  1902. 

Ceci  est  une  étude  sur  l'origine  et  l'évolution  du  récit  connu  au 
moyen  âge  sous  le  titre  de  Lai  d'Aristote.  Alexandre  le  Grand  tombe 
amoureux  d'une  jeune  fille  au  point  de  renoncer  à  toute  ambition 
politique  ;  ses  courtisans  se  plaignent  de  ce  changement,  et  Aristote, 
le  vieux  maître  du  roi,  lui  reproche  sa  conduite.  Alexandre  essaye, 
mais  en  vain,  d'oublier  sa  maîtresse  ;  il  finit  par  retourner  chez  elle  et  lui 
explique  sa  longue  absence.  Alors  la  jeune  fille  jure  de  se  venger  sur 
Aristote.  Un  matin  elle  va  se  promener,  dans  un  déshabillé  suggestif, 
sous  la  fenêtre  devant  laquelle  le  vieux  philosophe  est  déjà  courbé  sur 
ses  livres.  Celui-ci,  à  la  vue  de  tant  de  charmes,  ne  reste  pas  indiffé- 
rent. Il  se  lève,  et,  quand  la  jeune  fille  est  tout  près  de  la  fenêtre,  il 
lui  adresse  la  parole  et  finit  par  lui  déclarer  son  amour.  Et  quand  elle 
se  plaint  qu'il  ait  éloigné  d'elle  le  roi,  il  lui  promet  de  le  lui  ramener, 
à  la  condition  qu'elle  lui  accorde  une  entrevue.  La  jeune  fille  feint  de 
vouloir  se  prêter  à  son  désir,  mais,  à  son  tour,  elle  y  met  une  condi- 
tion; c'est  qu'Aristote  lui  servira  de  monture  et  la  promènera  dans  le 
jardin,  «  à  quatre  pieds  »,  et  une  selle  sur  le  dos.  Le  pauvre  philosophe 
ne  peut  pas  refuser.  Or,  dès  qu'il  se  trouve  dans  cette  posture  plutôt 
ridicule,  Alexandre,  qui  l'épiait,  s'approche  et  se  moque  de  son  maî- 
tre, qui  s'est  montré  tout  aussi  fragile  que  les  autres  hommes. 

Ce  récit  a  eu  une  vogue  immense.  En  Allemagne,  on  trouve  au 
xin«  siècle  un  poème  sur  le  même  sujet,  où  la  jeune  fille  s'appelle 
Finis.  —  C'est  la  seule  version  où  elle  porte  ce  nom,  et  je  ne  vois  pas 
trop  pourquoi  M.  Borgeld  l'a  inscrit  en  tête  de  son  travail. 

Ce  travail,  d'ailleurs,  est  très  consciencieux  et  très  intéressant  ;  c'est 
une  monographie  du  genre  qu'affectionnait  Gaston  Paris  (voyez  ses 
merveilleuses  études  sur  le  Lai  de  l'Oiselet,  la  Légende  du  Mari  aux 
deux  femmes,  etc.)  et  que  Wilhelm  Hertz  a  cultivé  avec  tant  de 
bonheur  [Die  Sage  vom  Giftmaedchen  etc.).  Le  sujet  qu'a  choisi  M.B. 
avait  déjà  été  traité  par  M.  Héron;  MB.  a  pu  utiliser  ce  travail, 
mais  son  étude  est  conçue  sur  un  plan  plus  vaste.  Je  crois  rendre  ser- 
vice aux  lecteurs  français  en  résumant  succintement  l'exposé  de 
M.  Borgeld. 

En  dehors  des  deux  versions  citées,  nous  rencontrons  le  récit  dans 
les  recueils  d'  «  exemples  »,  qu'employaient  les  prédicateurs  au  moyen 
âge.   Mais  ce  qui  prouve  qu'il  a  été  bien  plus  répandu  encore,  ce  sont 
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les  nombreuses  allusions  que  contiennent  des  œuvres  d'époques  et  de 
nationalités  très  diverses,  et  que  M.  B.  passe  en  revue.  Cela  com- 
mence par  le  poème  de  Pamphile  et  Galathée  (xiii'^  siècle)  et  cela  finit 
par  une  œuvre  du  dernier  quart  du  xix«  siècle.  Puis,  la  vogue  du  récit 
est  attestée  par  des  versions  allemandes  —  sous  forme  de  drame  —  et 
néerlandaises  —  sous  forme  de  récits.  Le  chapitre  si  nourri  que 
M.  B.  consacre  à  ces  allusions  et  à  ces  rédactions,  aurait  gagné  en 
clarté,  s'il  avait  tenu  séparées  ces  deux  espèces  de  témoignages. 

Suit  un  relevé  des  traces  que  le  récit  du  Lai  d'Aristote  a  laissées 
dans  les  œuvres  de  sculpture  et  de  peinture  :  et  cette  idée  de  poursui- 
vre révolution  du  récit  en  dehors  des  limites  de  la  littérature,  est  sans 
aucun  doute  très  heureuse  et  féconde.  Depuis  le  xiii^  jusqu'au  xix^  siè- 
cle on  trouve  l'histoire  d'Aristote  retracée  sur  les  objets  les  plus 
divers,  avec  les  matières  les  plus  hétérogènes.  On  en  voit  des  repré- 
sentations dans  les  cathédrales  et  les  églises  de  France,  sculptées  le 
plus  souvent  dans  le  bois  des  bancs-d'œuvre,  des  miséricordes.  On  en 
possède  des  reproductions  de  la  main  des  graveurs  néerlandais  et  alle- 
mands. Et,  de  même  que,  dans  la  littérature,  on  a  confondu  quelque- 
fois Aristote  et  Virgile,  on  a  souvent  cru  retrouver  dans  Aristote  et  la 
jeune  fille,  tels  que  les  représentaient  les  sculpteurs  et  les  peintres, 
Socrate  et  Xanthippe. 

Pour  ce  qui  est  de  l'origine  du  récit,  M.  B.  écrit  qu'elle  est 
indienne  :  il  a  signalé,  dans  le  Pahcatajitra,  l'histoire  du  roi  Nanda 
et  de  son  ministre  Vararuci,  qui  présente,  en  effet,  quelque  ressem- 
blance avec  notre  récit  :  le  ministre,  aussi  bien  que  le  roi,  doivent, 
pour  contenter  leurs  femmes,  se  prêter  à  des  concessions  humiliantes  ; 
le  roi  doit  se  laisser  mettre  une  bride  et  hennir  comme  un  cheval, 
pendant  que  sa  femme  monte  sur  son  dos.  Ce  récit  se  retrouve  dans 
d'autres  versions  orientales,  où  l'on  rencontre  déjà  ce  trait  qu'une 
personne  qui  met  le  roi  en  garde  contre  les  femmes,  devient  leur 
victime.  Enfin,  dans  un  récit  arabe  du  ix'^  siècle,  c'est  le  ministre  qui 
subit  l'humiliation,  réservée  primitivement  au  roi,  et  ainsi  nous 
approchons  de  la  version  occidentale.  M.  Bédier,  qui  a  traité  égale- 
ment la  question  des  rapports  entre  le  Lai  d'Aristote  et  le  récit  arabe, 
ne  croit  pas  que  le  premier  dérive  de  ce  dernier  :  M.  Borgeld,  lui,  en 
est  convaincu;  et  voilà  une  fois  de  plus  la  fameuse  question  d'Orient 
littéraire,  remise  sur  le  tapis. 

Après  avoir  indiqué  la  voie  qu'a  pu  suivre  le  récit  pour  parvenir 
jusqu'à  nous,  M.  B.  discute  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  admettre 
des  rapports  entre  l'histoire  d'Aristote  et  la  maladie  sexuelle  que, 
d'après  l'écrivain  von  Sacher-Masoch  (qui  a  excellé  à  la  dépeindre), 
on  a  appelé  le  «  masochisme  »,  et  qui  consiste  en  ceci  que  l'homme 
trouve  une  satisfaction  sexuelle  à  se  faire  traiter  comme  esclave  et  à  se 
faire  maltraiter  par  une  femme.  M.  B.  a  pleinement  raison  de  dire 
qu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  Aristote  et  un  «  masochiste  »; 
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en  effet,  c'est  bien   malgré  lui  que   le  vieux  philosophe  se   prête  au 

caprice  de  la  jeune  fille. 

J.-J.  Salverda  de  Grave. 


Marcel  Vigne.  La  Banque  à  Lyon  du  xv^  au  xviii°  siècle.  Lyon,  A.  Rey;  Paris, 

Guillaumin,  iqo?.   In-8^',  246  p. 
G.    YvER.  De  Guadagniis  (les  Gadaigne}  mercatoribus  florentinis   Lugduni, 

xvio  saeculo,  commorantibus.  Paris,  Cerf,  1902.  In-80,  xvi-i  1 1  p. 

I.  M.  Marcel  Vigne  a  été  bien  inspiré  en  choisissant  pour  sujet 
d'études  l'histoire  de  la  banque  à  Lyon  depuis  le  xv«  siècle.  Les 
Archives  communales  de  la  grande  ville  (séries  AA,  BB,  CC,  FF  et 
H  H,  inventaire  Chappe)  lui  ont  fourni  l'essentiel  de  sa  documenta- 
tion. Documentation  un  peu  exclusive,  qu'il  aurait  peut-être  été  pos- 
sible de  compléter  par  d'autres  recherches  à  Lyon  même  ',  et  par  la 
connaissance  de  certains  grands  recueils  imprimés,  tels  que  le  Cata- 
logue des  Actes  de  François  I^"^  \  M.  V.  a  lu  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  anciens  et  nouveaux  relatifs  à  son  sujet,  mais  il  a  vrai- 
ment joué  de  malheur  avec  les  plus  récents.  Il  n'a  connu  qu'au  der- 
nier moment  (p.  28),  et  trop  tard  pour  les  utiliser,  les  études  publiées 
par  M.  Bonzon  dans  la  Revue  d'histoire  de  Lyon  (nov.  et  déc.  1902, 
1903)  :  études  faites  par  un  professionnel,  où  la  perspective  historique 
fait  sans  doute  souvent  défaut,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  très 
importantes  sur  le  côté  technique  des  opérations  de  banque.  Il  n'a 
pas  connu  du  tout  la  thèse  latine  où  M.  Yver  a  retracé  l'histoire 
d'une  famille  de  banquiers  lyonnais.  Le  livre  de  M.  V.  eût  gagné  à 
paraître  un  an  plus  tard  '' . 

Il  eût  gagné  aussi  à  ce  que  son  auteur  possédât,  avant  d'entre- 
prendre son  travail,  une  préparation  historique  générale  plus  com- 
plète. Je  ne  voudrais  pas  faire  le  pédant  :  mais,  il  faudrait  pourtant 
que  les  juristes  qui  veulent  faire  de  l'histoire  (ce  dont  nous  les  félici- 
tons) se  missent  dans  la  tète  qu'on  ne  saurait  improviser  une  éduca- 
tion d'historien  en  s'attelant  à  l'étude  d'une  question  spéciale. 
Comme  toute  science,  l'histoire  exige  une  gymnastique  préalable. 
Mieux  rompu  aux  méthodes  historiques,  M.  V.  n'eût  pas  encombré 
son  introduction  d'une  étude  inutile,  et  nécessairement  superhcielle, 
sur  l'histoire  du   crédit  en  général.  Même  ce  qu'il  dit  des  origines 

1.  Notamment  dans  les  archives  judiciaires  (sénéchaussée)  et  dans  les  archives 
notariales. 

2.  Omission  d'autant  plus  étrange  que  M.  Vigne  utilise  les  Ordonnances  du 
Louvre. 

3.  Le  P.  Menestrier  cité  comme  source,  p.  84,  n.  3.  M.  Vigne  fait  un  usage  exces- 
sif de  la  médiocre  Histoire  de  Lyon  de  M.  Steyert:  il  montre  cependant  lui-même, 
p.  91,  n.  2,  combien  cette  œuvre  est  superricielle  et  partiale. 
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lyonnaises  de  la  banque,  fourmille  d'inutilités  et  de  perpétuelles  con- 
fusions '.  M.  V.  reconnaît  d'ailleurs  (p.  32)  qu'il  n'existe  aucune  rai- 
son pour  établir  un  lien  entre  les  changeurs  lyonnais  de  l'époque 
gallo-romaine  et,  je  ne  dis  pas  ceux  du  temps  de  François  I",  mais 
ceux  de  l'époque  carolingienne.  Alors,  à  quoi  bon  cette  introduction? 
Combien  sont  plus  prudentes  les  conclusions  de  M.  Bonzon  !  Il 
montre  les  Médicis  établis  comme  banquiers  à  Lyon  dès  le  xv«  siècle, 
il  ajoute  que  rien  ne  permet  de  le  dire  pour  les  autres  familles  ita- 
liennes qui  y  joueront  plus  tard  un  rôle  financier;  et  il  constate  que 
c'est  seulement  «  entre  i525  et  i55o,  que  les  pièces  officielles  ins- 
crivent nettement  la  profession  spéciale  des  Banquiers  et  changeurs  ». 

Plus  historien,  M.  V.  eût  adopté  un  plan  tout  différent  :  après  une 
étude  sur  les  «  causes  du  développement  de  la  banque  à  partir  du 
xv^  siècle  «,  il  passe  en  revue  «  les  banquiers  étrangers  et  les  ban- 
quiers lyonnais,  les  payements  des  foires  de  Lyon,  diverses  opéra- 
tions pratiquées  à  Lyon  par  les  banquiers,  les  agents  et  courtiers  de 
change  »,  comme  si  l'institution  de  la  banque  était  restée  identique  à 
elle-même  entre  le  xv^  et  la  fin  du  xviii^  siècle,  entre  le  temps  des  pre- 
miers changeurs  lombards  qui  dressaient  leurs  boutiques,  en  1420, 
par  devant  l'église  Saint-Nizier,  et  le  temps  de  ces  banquiers  qui 
firent  faillite,  en  1761,  parce  que  la  maison  de  leur  correspondant  de 
Leipzig,  qui  leur  devait  un  million  et  demi,  fut  pillée  par  les  Russes. 
Un  seul  et  dernier  chapitre,  «  décadence  de  la  banque  et  ses  causes  », 
résume  partiellement  cette  immense  évolution. 

Rendons  à  M.  V.  cette  justice  que,  s'il  ne  nous  a  pas  donné  une 
vue  chronologique  du  sujet  '',  il  expose  assez  bien  le  mécanisme  par- 
ticulier des  «  payements  de  Lyon  »,  et  il  montre  que  cette  institution 
est,  historiquement  aussi  bien  que  logiquement,  l'origine  des  Clea- 
ring  houses  modernes.  Il  montre  également  que  la  théorie  mercanti- 
liste,  déjà  formée  au  xv'^  siècle  (p.  64),  s'oppose  dès  les  États  de  1484 
à  l'institution  des  foires  de  Lyon  \  Il  analyse  assez  exactement  les 
causes   de   la   décadence  de  cette   institution,   et    il    s'accorde    avec 


1.  P.  3i,  il  confond  les  60  civitates  avec  des  «  nations  voisines  ou  étrangères  au 
nombre  de  60,  disent  les  historiens  »  :  les  historiens!  comme  si  les  inscriptions 
n'étaient  pas  là.  La  lecture  d'un  manuel  d'histoire  romaine,  de  la  Gallia  de 
M.  Jullian,  de  la  petite  Histoire  de  Lyon  de  M.  Charléty,  eût  épargné  à  M.  Vigne 
cette  cnormité.  —  P.  42,  n.  3,  il  croit  que  les  Caorsins  venaient  de  Lombardie. 

2.  La  chronologie  de  M.  V.  est  singulièrement  hésitante.  P.  217,  n.  3  :  «  Le 
21   août  1548...  Les  Etats  de  i56o  avaient  déjà...  » 

3.  Parmi  les  écrivains  qui  ont  attaqué  les  foires  de  Lyon  (p.  65,  n.  i),  il  aurait 
fallu  citer,  à  côté  de  Nicolay,  leur  plus  farouche  ennemi,  Barthélémy  de  LafFcmas. 
—  P.  94,  il  fallait  noter  que  la  «nation  allemande  »  contenait,  en  grand  nombre, 
des  Suisses.  Le  ZoUikofer  de  la  p.  94  est  (comme  il  est  dit  d'ailleurs  p.  96)  un 
Suisse.  Les  Suisses  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Grisons,  p.  96)  n'ont  pas  du 
tout  attendu  TÉditde  Nantes  pour  venir  à  Lyon.  Sur  Kleberg,  il  aurait  fallu  lire  les 
études  publiées  par  M.  N.  V^q'is?,  d'ans  \q  Btillet,  du  protest,  franc. 
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M.  Charléty  pour  affirmer  que  la  principale  de  ces  causes  est  le  déve- 
loppement de  la  tiscalité  royale,  qui  ruine  peu  à  peu  la  ville  elle- 
même. 

M.  V.  a  raison  fp.  107)  de  ne  pas  croire  qu'il  ait  été  créé  à  Lyon,  en 
1542  ou  1543,  «  une  Banque  dépendant  du  roi,  véritable  Banque  gou- 
vernementale ou  royale  ».  Mais  il  a  tort  de  mettre  sur  le  même  plan 
Bodin,  Matthieu  et  Pigeonneau,  comme  si  leurs  affirmations  étaient 
d'égale  importance.  Bodin  écrit  en  1677,  il  est  hautement  compétent 
en  matière  financière,  son  témoignage  ne  saurait  être  écarté  par  une 
fin  de  non-recevoir.  Qu'il  ait  existé  une  «  banque  de  Lyon  »,  c'est  ce 
que  le  texte  formel  de  la  République  '  ne  nous  permet  pas  de  contester. 
Ce  texte  est  d'ailleurs  confirmé  sur  un  point  par  des  documents  offi- 
ciels, qui  prouvent  qu'en  1542-43  François  I"  négocia  de  gros 
emprunts  à  Lyon,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  de  Tournon  \ 

Mais,  si  l'existence  d'une  «  banque  de  Lyon  »  est  incontestable, 
faut-il  prendre  ces  mots  dans  le  sens  d'une  institution  de  crédit  à 
forme  stable  ?  Ce  serait  donnner  aux  mots  \  dans  la  langue  du 
xvi'  siècle,  une  précision  qu'ils  n'ont  acquise  que  de  notre  temps.  Une 
lettre  de  François  I"  à  Jean  Kleberg,  du   1 1  mars  1546  *  montre  que 


1.  P.  6S1  de  réd.  de  077  (p.  893  de  celle  de  i593,  consultée  par  M.  Vigne): 
«  Ce  fut  aussi  le  moyen  apporté  en  France  en  i543  par  le  cardinal  de  Tournon, 
lorsqu'il  avait  le  crédit  envers  le  Roy  François  I.,  auquel  il  fist  entendre  à  la  sus- 
citation  de  certains  italiens,  qu'il  n'y  avoit  moyen  d'atirer  en  France  les  finances 
de  tous  costez,  et  faire  fonds  à  l'advenir  pour  en  frustrer  les  ennemis,  que  d'esta- 
blir  la  banque  à  Lyon,  et  prendre  l'argent  d'un  chacun,  en  payant  l'intérest  à 
8  pour  cent,  mais  en  efl'et  le  cardinal  vouloit  assurer  cent  mil  escus,  qu'il  avoit  en 
ses  coffres,  et  en  tirer  tout  l'intérest  qu'il  pourroit.  Les  lettres-patentes  décernées, 
et  l'ouverture  de  la  banque  amsi  faite  comme  j'ay  dit,  chacun  y  venoit  à  l'envi,  de 
France,  d'Alemaigne  et  d'Italie,  en  sorte  que  le  Roy  François  I.,  quand  il  mourut, 
se  trouva  endebté  à  la  banque  de  Lyon  de  cinq  cens  mil  escus,  qu'il  avoit  en  ses 
cofFres,  et  quatre  fois  davantage  :  et  la  paix  assurée  avec  tous  les  princes  de  la  terre 
[c'est-à-dire  :  quoi  qu'il  fût  en  paix...]  ». 

2.  Catal.  des  Actes  :  12642,  22  juillet  1542  :  mandement  au  trésorier  de  Langue- 
doc, «  ratification  de  l'assignation  faite  par  le  cardinal  de  Tournon  pour  le  rem- 
boursement en  3  ans,  à  5, 000  1.  t.  par  quartier,  des  60,000  1.  t.  que  les  habitants 
de  Lyon  ont  prêtés  au  roi  ».  —  12894,  28  fév.  1342/3  :  «  Mandement  aux  généraux 
des  finances  et  au  trésorier  de  l'épargne,  pour  l'exécution  et  l'entérinement  des 
lettres  du  22  juill.  1542...  ».  —  13491.  i5  déc.  i543  :  «  Commission  au  card.  de 
Tournon  et  autres,  pour  traiter  d'un  emprunt,  au  nom  du  roi,  avec  les  habitants 
de  Lyon».  —  iSSog,  3i  déc.  :  «  Déclaration  pour  le  remboursement  des  sommes 
empruntées  à  Lyon  au  nom  du  roi,  en  vertu  de  la  commission  du  i5  déc.  ».  Voy. 
aussi  les  n»s  14008,  14479  (déclaration  explicative  et  ampliative  des  pouvoirs  don- 
nés au  card.  de  Tournon,  Annebault,  etc.,  pour  les  emprunts  aux  marchands  de 
Lyon),  14682,  14901,  15466,  22370,  etc.  Quelques-unes  de  ces  références  me  sont 
signalées  par  M.  Isaac,  auteur  d'un  mémoire  inédit  sur  le   cardinal  de  Tournon. 

3.  Une  «  banque  »,  c'est  essentiellement  un  banc,  le  banc  des  changeurs. 

4.  Reproduite,  d'après  Péricaud,  par  M.  Bonzon  {Revue  d'hist.  de  Lyon,  t.  I, 
p.  443)  :  «  des  emprunts  que  je  veux  faire  à  Lyon...  que  les  marchands  n'y  veu- 
lent entendre...  dont  vous  pourrez  advertir  les  marchands,  afin  qu'ils  tiennent  leur 
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la  banque  de  Lyon  est  une  sorte  de  syndicat,  et  encore  un  syndicat 
assez  flottant,  un  «  grand  party  »,  comme  on  disait  alors,  un  groupe 
de  prêteurs  qui,  autour  de  quelques  individualités  permanentes,  se 
forme  et  se  déforme  sans  cesse.  C'est  ce  que  M.  V.  aurait  vu  s'il 
avait  pris  la  peine  de  lire  jusqu'au  bout  le  texte  de  Jean  Bodin  '. 

Je  ne  prétends  pas  avoir,  en  quelques  lignes,  débrouillé  toutes  les 
questions  critiques  que  soulèvent  le  texte  de  Bodin  et  l'histoire  de  la 
«  banque  de  Lyon  ».  Je  dis  qu'il  y  a  là  un  problème  essentiel,  que 
l'historien  de  «  la  banque  à  Lyon  »  avait  le  devoir  d'examiner  à  fond, 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'écarter  dédaigneusement,  sous  prétexte  «de 
dissiper  une  erreur  qui  se  retrouve  dans  beaucoup  d'ouvrages  ». 

IL  —  Cette  histoire  —  qui  reste  malheureusement  à  faire  après  le 
livre  estimable,  mais  manqué,  de  M.  Vigne  —  M.  G.  Yver  a  essayé 
d'en  écrire  quelques  pages  dans  sa  thèse  latine.  Les  Gadaigne  ^  apparte- 
naient à  la  «  nation  »  florentine,  à  laquelle  M.  Y.  consacre  son  premier 
chapitre,  et  celte  étude  aurait  pu  rendre  à  M.  Vigne  les  plus  grands 
services.  Les  Gadaigne  sont  à  Lyon  au  plus  tard  en  1494,  et  l'un 
d'eux,  Thomas,  ne  tarde  pas  à  y  tenir  une  place  éminente.  Consul  des 
Florentins  en  i5o5,  marié  à  une  Lyonnaise,  il  prête  de  l'argent  au 
roi  \  Thomas  II  reçoit  des  lettres  de  naturalité  en  i525,  il  est  nommé 
échevin  en  iSSj,  et  c'est  à  lui  que  s'adresse  Tournon  pour  réaliser 
l'emprunt  de  cette  même  année.  M.  Y.  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
poussé  au  delà  de  cette  date  l'histoire  de  cette  famille,  véritable  type 
de  ces  lignées  de  banquiers  italiens  qui  tinrent  le  premier  rang 
dans  la  haute  bourgeoisie  lyonnaise.  Nous  souhaitons  vivement  qu'il 
nous  donne  un  texte  français  de  sa  solide  étude,  dont  les  éléments  ont 
été  puisés  non  seulement  aux  Archives  communales  de  Lyon,  mais 


argent  prêt  ».  Il  s'agit  donc  bien,  comme  le  dit  M.  Bonzon,  de  <■  démarches  pour 
grouper  des  prêteurs  ».  Déjà  un  emprunt  avait  été  négocié  par  Tournon  en  iSSy. 
—  Voy.  Yver,  p.  68. 

I.  P.  681  :  Henri  II,  après  François  P',  ayant  besoin  d'argent,  «  emprunta  à  10, 
à  12,  à  16  pour  cent,  comme  il  fit  l'an  i554  des  Caponis,  Albices  et  participes 
d'Alemaigne  [c'est-à-dire  des  Allemands  qui  étaient  dans  le  «  grand  party  »  de 
Lyon],  et  l'usure  se  payoit  aux  quatre  foires,  où  Tintérest  de  l'usure  estoit  converty 
en  sort,  et  joint  au  principal.. .  »  Il  y  avait,  parmi  «  les  Princes  et  seigneuries  qui 
avoient  argent  [en  dépôt?]  à  la  banque  de  Lyon»,  des  cantons  suisses,  des  princca 
allemands,  des  pachas  turcs,  «  soubs  le  nom  de  leurs  facteurs  ». 

2.!I1  n'y  a  pas  de  doute  que  le  «  Laurens  Cataigne,  florentin,  espicier  »,  de  la 
p.  25  n'est  pas  un  Gadaigne;  ce  doit  être  un  Cattaneo. 

3.  Les  détails  donnés  p.  SG-Sy  sur  les  emprunts  royaux  peuvent,  quoi  qu'il  s'agisse 
des  premières  années  de  François  I"',  éclairer  l'histoire  du  «  grand  party  ».  Le 
mécanisme  de  la  «  banque  »  de  Lyon  est,  en  somme,  résumé  dans  cette  phrase  : 
«  Quae  sic  certo  fœnore  a  privatis  acceperant  argentarii,  majore  etiam  fœnore  ipsi 
regiis  ministris  praestabant,  ita  ut  privatae  fortunae  ad  publicam  utilitatem  appli- 
carentur  ». 
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dans  les  minutes  notariales  d'Avignon,  à  la  Bibliothèque  et  aux 
Archives  nationales,  aux  Archives  de  l'Isère  et  de  l'Hérault.  Il  publie 
en  appendice  quelques-uns  de  ces  documents  '. 

H.  Hauser. 


Les  campagnes  de  1799.  Souvarow  en  Italie,  par  Edouard  Gachot.  Ouvrage 
accompagné  de  gravures,  plans  et  cartes.  Paris,  Perrin,  1903,  in-8»,  vi  et  496  p. 
7  fr.  5o. 

«  Souvarow  en  Italie  »  est  un  titre,  car  le  nouveau  livre  de  M.  Gachot 
est  l'histoire  de  la  campagne  de  1799  en  Italie.  M.  Gachot  est  un  auteur 
consciencieux,  travailleur,  fureteur.  On  peut  être  sûr  par  avance  que 
chacun  de  ses  ouvrages  présente  des  documents  nouveaux  de  grand 
intérêt.  Il  a,  de  plus,  la  bonne  fortune  de  pouvoir  consulter  les  archives 
de  M.  le  prince  d'Essling,  et  à  cet  égard,  peut-être  faut-il  regretter 
qu'il  n'ait  pas  su  tirer  un  meilleur  parti  d'une  aussi  riche  matière. 

Les  «  cahiers  de  Chasteler  »  semblent  être  la  trame  de  son  livre. 
D'où  viennent  ces  cahiers  que  M.  G.  croit  avoir  été  volés  à  'Vienne, 
en  1809,  par  un  officier  français?  D'un  dépôt  public,  d'archives  par- 
ticulières autrichiennes, des  papiers  de  MassénaPCe  document  de  tout 
premier  ordre  est  absolument  inédit. 

Les  amateurs  de  curiosités  goûteront  particulièrement  les  instruc- 
tions de  Souvarow  à  Chasteler,  écrites  en  français  (pages  107  et  suiv.). 
Mais,  au  lieu  de  les  transcrire  intégralement  et  sans  commentaires, 
comme  l'eût  souhaité  notre  respect,  au  lieu  de  nous  en  laisser  savourer 
à  notre  aise  toute  la  nouveauté,  M.  G.  nous  gâte  notre  plaisir  par  son 
explication  des  mots  allemands  qui  éclatent  dans  le  texte.  Or  M.  G. 
ne  possède  pas,  ce  semble,  suffisamment  la  langue  allemande.  Tout 
le  monde  sait  que  la  tactique  de  Souvarow  se  résumait  en  de  furieuses 
attaques  à  la  baïonnettes,  exécutées  en  masses  compactes;  mais  les 
patrouilles  ou  les  reconnaissances  n'en  sont  point  pour  cela  suppri- 
mées, ainsi  que  nous  pourrions  le  croire  tout  d'abord  :  «  Chaque  Zug^ 
«  il  y  aura  quatre  SchUt:;  par  C...,  des  siens  propres,  dans  leurs 
«  rangs...  ;  ceux-là  seuls  sont  libres  de  tout  quand  ils  veulent,  même 
«  de  courir  en  avant;  si  on  le  permet  ils  n'empêcheront  pas  le  front 
«  de  l'attaque,  mais  en  cela  le  service  est  le  meilleur  des  très  Schutz. ..  » 
(page  109).  M.  G.  nous  apprend  que  Zz/^  signifie  jour;  que  Schut\  est 
un  «  mot  allemand  qui,  là,  signifie  abri,  Souvarow  voulant  plutôt  dire 


I.  P.   io5,    pièce  III,    I.   5,  je  pense  qu'au  lieu   de   «  XII  livres    »,    il    faut    lire 
Il  XII"^  livres  », 
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halte-abri  »;  que  C...  signifie  commandement,  et  sans  s'inquiéter  d'ac- 
corder son  interprétation  avec  le  reste  de  la  phrase,  il  traduirait  : 
«  Chaque  jour,  on  commandera  quatre  haltes-abris  »,  tandis  que  le 
sens  est  manifestement  :  «  Dans  jchaque  ligne,  il  y  aura  quatre  tirail- 
leurs, quatre  éclaireurs,  par  compagnie...  mais  pour  rendre  les  ser- 
vices qu'on  attend  d'eux,  ces  hommes  doivent  être  choisis  parmi  les 
plus  adroits.  » 

Page  III  :  «  Et  même  si  les  bagages  sont  en  arrière,  ceux  des  cas- 
«  seroles  sont  toujours  auprès;  si  c'est  vis-à-vis  de  l'ennenii,  les  casse- 
«  rôles  sont  attachées  au  paleron-kasten  et  à  ceux  des  tentes;  pour  le 
«  présent,  les  Russes  ont  pour  cela  des  pakferden.  »  Nous  sommes 
loin  d'être  satisfaits  des  deux  notes  au  bas  de  la  page  :  paleron-kasten^ 
petite  caisse  ;  pakferden,  sacs  à  chevaux  !  Nous,  nous  comprenons,  en 
faisant  toutefois  des  réserves  sur  le  mot  paleron-kasten  qui  doit  être 
mal  transcrit  :  «  Quand  les  voitures  à  bagages  devront  rester  en 
arrière,  les  troupes  conserveront  cependant  toujours  avec  elles  leur 
marmites  ;  près  de  l'ennemi,  la  marmite  sera  fixée  à  la  selle  du  cavalier 
et  à  la  tente  du  fantassin;  en  ce  moment,  les  Russes  ont,  pour  trans- 
porter leurs  marmites,  des  chevaux  de  bât.  » 

Ces  instructions  de  Souvarow,  étudiées  plus  minutieusement,  livre- 
raient certainement  à  qui  serait  familiarisé  avec  la  terminologie  mili- 
taire leur  sens  exact.  Mais  Ziig,  traduit  par  «  jour  »,  pakferden, 
[Tpvàs(\ne  pakferden  il  y  a,  au  lieu  de  packpferde),  traduit  par  «  sacs  à 
chevaux  »  !  A  des  gens  sévères,  de  pareilles  erreurs  suffiraient  pour 
juger  un  livre. 

M.  G.  n'a  guère  vu  de  Souvarow  que  les  actes  extérieurs.  11  n'a 
pas  bien  compris  cette  volonté,  cette  énergie,  cet  entêtement  sublime, 
qui  ont  toujours  animé  le  général  «  En  avant  »  dans  la  poursuite  du 
but,  et  qu'il  a  su  toujours  inspirer  à  tous.  Ce  sont  là  qualités  essen- 
tiellement russes,  dont  l'histoire  nous  montre  la  manifestation  à 
travers  les  âges.  Quoi  d'étonnant  alors  que  Souvarow  soit  resté  le 
modèle  de  l'éducateur  militaire  ?  Le  facteur  armement  sera  certes 
changé  dans  les  prochaines  rencontres  ;  le  facteur  moral  sera  le 
même. 

Aussi,  dans  le  chapitre  V  :  Les  actes  du  généralissime,  le  contraste 
est-il  à  peine  indiqué  de  l'Autrichien,  lent,  méthodique,  préoccupé  de 
sièges  à  faire  et  de  villes  à  prendre,  et  du  Russe  qui,  dès  son  arrivée, 
va  répétant  :  En  avant,  en  avant,  rechercher  l'ennemi,  le  battre,  et  tirer 
de  la  victoire  tous  ses  fruits  par  une  chasse  à  fond  de  train  ! ... 

Le  titre  du  chapitre  xi  Manœuvres  de  Souvarow  n'est  aussi  qu'un 
titre.  N'espérez  pas  y  trouver  la  raison  de  ses  mouvements,  encore 
moins  le  secret  de  ses  procédés  de  combat.  M.  G.  convient  d'ailleurs 
au  chapitre  suivant  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  manœuvre. 

Les  chapitres  les  mieux  venus  sont  ceux  qui  traitent  les  batailles 
de  Vérone,  de  la  Trebia,  et  de  Novi  (chap.  m,  xii,  xv),  bien  qu'un 
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peu  confus,  et  noyés  de  détails  anccdotiques.  On  y  sent  par  endroits 
de  la  chaleur,  des  efforts  pour  s'enlever.  Les  circonstances  particu- 
lières de  temps  y  sont  assez  bien  rendues  ;  à  voir  l'acharnement  des 
deux  adversaires,  nous  nous  demandons  auquel  des  deux  doit  s'appli- 
quer ce  mot  légendaire  :  après  l'avoir  tué,  il  faut  encore  le  jeter  par 
terre.  Les  champs  de  bataille  sont  en  général  bien  décrits  et  le  paraî- 
traient encore  bien  mieux  si  M.  G.  savait  s'effacer  ;  il  est  si  facile,  à  la 
lecture  d'un  paysage,  de  deviner  si  ce  paysage  a  été  vu,  ou  s'il  est 
décrit  de  chic  ! 

Le  style  est  la  partie  faible  de  ce  livre  qui  renferme  beaucoup  de 
renseignements  et  qui  dénote  un  sérieux  et  consciencieux  effort. 
L'abus  de  la  figure  de  grammaire  qu'on  appelle  l'apposition  produit  à 
la  lecture,  une  véritable  fatigue.  Par  excès  de  précision  du  détail,  M.  G. 
accumule  dans  la  même  phrase,  pêle-mêle,  tous  les  renseignements 
qu'il  a  recueillis,  quelle  que  soit  leur  valeur  ;  de  là  des  phrases  lon- 
gues, lourdes,  monotones.  Il  y  a  aussi  des  négligences  :  «  Alexandrie 
capitula,  après  que  Chasteler  eut  été  grièvement  blessé  devant  »  (p. 
293).  La  recherche  du  mot  ou  de  l'effet  nous  vaut  parfois  d'étranges 
tournures  et  M.  G.  dira  de  Souvarow  (p.  95)  :  «  Pour  habiller  une 
taille  au  dessous  de  la  moyenne,  sa  tenue  est  négligée  ».  Ces  fautes, 
malheureusement  très  nombreuses,  atténuent  la  valeur  de  l'ouvrage. 

M.  Gachot  compte  profiter  de  sa  bonne  fortune,  et  nous  annonce, 
tirées  encore  des  papiers  de  Masséna,  d'autres  études  sur  les  campa- 
gnes d'Helvétie,  d'Allemagne,  de  Hollande.  «  C'est  promettre  beau- 
coup  » 

B. 


Storia  délia  Litteratura  Inglese  di  A.  R.  Levi.  Volume  Seconde  Dali'  Aveni- 
mciito  di  Giacomo  Stuart  alla  fine  del  secolo  XVIII  (i6o3  à  i8oo).  Palermo, 
Reber  igoi,  xv  et  52q  p.). 

Le  second  volume  de  la  Littérature  anglaise  de  M.  A.  Levi  témoigne 
des  mêmes  qualités  et  des  mêmes  défauts  que  le  premier.  Ces  défauts 
d'ailleurs,  sont  dus  en  partie  au  genre  d'histoire  littéraire  entreprise 
par  l'auteur.  On  ne  voit  pas  décidément  de  quelle  utilité  peuvent  bien 
être  pour  la  science  ces  grandes  histoires  générales  où  il  faut  choisir 
entre  deux  écueils,  également  dangereux,  être  superficiel  ou  être 
incomplet.  M.  L.  n'est  pas  incomplet. 

L'histoire  générale  se  comprend  quand  elle  sert  à  l'exposé  d'une 
grande  théorie  :  en  ce  cas,  elle  peut  être  faussée  par  instants —  l'his- 
toire de  la  littérature  anglaise  de  Taine  en  est  un  illustre  exemple  — 
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mais  elle  reste  intéressante.  M.  L.  énumère  donc  dans  une  série  de 
chapitres  les  grands  écrivains  qui  ont  illustré  les  lettres  anglaises 
pendant  ces  deux  siècles,  et  d'un  mot  il  apprécie  leurs  œuvres.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  ces  jugements  ne  sont  pas  très  originaux  et  qu'ils 
ne  peuvent  pas  l'être?  Cependant,  d'une  façon  générale,  M.  L.  n'est 
pas  mal  informé  et  il  connaît  assez  bien  les  ouvrages  de  seconde  main 
auxquels  il  est  bien  forcé  d'avoir  recours...  Il  n'y  a  qu'Arrias  pour 
prétendre  avoir  tout  lu. 

M.  Levi  a  aussi  une  singulière  façon  de  couper  ses  volumes  et  de 
s'arrêter  dans  sa  tâche.  Il  promet,  dans  ce  second  volume,  de  nous 
mener  à  la  fin  du  xviii*  siècle  et  on  ne  trouve  pas  trace,  dans  son  livre, 
de  Thomson  ou  de  Cow^per.  On  sent  par  là  combien  il  manque  à 
cette  histoire  de  la  littérature  la  forte  charpente  d'un  système.  Il  n'y 
a  pas  de  vues  d'ensemble  :  ce  sont  des  jugements  émiettés  qui  se  sui- 
vent, des  appréciations  —  raisonnables  d'ailleurs,  —  mais  que  rien  ne 
relie. 

Cependant,  l'œuvre  est  consciencieuse,  écrite  d'un  style  clair,  un 
peu  oratoire,  et  qui  rappelle  notre  vieille  école  de  critique  littéraire, 
celle  qui  florissait  il  y  a  quelque  quarante  ans.  Du  reste,  le  livre  est 
agréable  à  lire,  quoique  souvent  superficiel,  et  pourra  être  consulté 
avec  fruit  à  l'occasion. 

J.   Lecoq. 


Hombres  y  glorias  de  America,  por   Enrique   Pineyro.  Paris   (Garnier),    igoS, 
in-i2,  356  p. 

Sous  ce  titre,  M.  E.  Pineyro  a  réuni  plusieurs  études,  touchant  à 
des  sujets  assez  variés.  La  plus  longue,  qu'il  intitule  :  Le  Conflit  de 
Vesclavage  et  de  la  liberté  aux  États-Unis,  de  i85o  à  186 1 ^  renferme 
un  exposé  des  événements  politiques  et  sociaux  qui  précédèrent  et 
causèrent  la  guerre  de  sécession.  Nous  ne  sommes  pas  qualifiés  pour 
apprécier  dignement  ce  travail,  mais  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
coloniale  espagnole,  nous  signalerons  un  chapitre  intéressant  sur  les 
projets  d'annexion  de  Cuba  formés  par  les  Américains  lors  de  la  pré- 
sidence de  Buchanan  et  qui  firent  grand  bruit  à  cette  époque.  C'est 
encore  à  l'île  de  Cuba  qu'a  trait  une  esquisse  biographique  consacrée 
à  José  de  la  Luz  y  Caballero;  en  faisant  revivre  le  souvenir  de  ce 
pédagogue  éminent,  presque  inconnu  chez  nous,  mais  qui  exerça  à  la 
Havane,  au  milieu  du  xix^  siècle,  une  influence  profonde  sur  la  jeu- 
nesse, M.  Pineyro  nous  apporte  une  contribution  très  appréciable  à 
l'histoire  de  la  société  cubaine,  qu'il  connaît  mieux  que  personne. 
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Les  autres  études  de  ce  recueil  sont  des  articles  critiques,  les  uns, 
à  propos  d'éditions  de  poètes  hispano-américains,  Andrés  Bello  et 
J  .-M  .  de  Heredia,  les  autres  relatifs  à  des  publications  récentes,  telles 
que  la  Vie  de  San  Martin,  par  Mitre,  ou  le  livre  de  M.  Mariéjol  sur 
Pierre  Martyr  d^Anghera,  etc.  L'ouvrage  se  termine  par  un  résumé 
très  judicieux  des  polémiques  qui  se  sont  élevées  autour  du  Centôn 
epistolario  du  bachelier  Ferndn  Gômez  et  dont  la  conclusion  est  que 
ce  document  historique  est  une  œuvre  fausse,  fabriquée  au  xvii«  siècle, 
vraisemblablement  par  l'ambassadeur  D.  Antonio  de  Vera  y  Zûriiga, 
et  sans  doute  imprimée  en  Italie. 

H.  Lkonardon. 


MARxLoBsiEN,SchwankungenderpsychischenKapazitaet.Einigeexperimen- 
telle  Untersuchungen  an  Schulkindern .  Sammlungen  von  Abhandiungen 
aus  dem  Gebiet  der  paedagogischen  Psychologie  u.  Physiologie  V,  7.;  Berlin, 
Reuther  and   Reichard  1902. 

M.  L.  contrôle  et  complète  les  résultats  obtenus  par  M,  Schuytens 
d'Anvers  qui  avait  étudié  les  variations  de  la  faculté  d'attention  et  de 
la  force  musculaire  aux  divers  mois  de  l'année  chez  les  enfants  des 
écoles.  Il  arrive  à  la  conclusion  que  l'énergie  psychique  ne  varie  pas 
d'une  façon  continue  mais  est  soumise  à  des  perpétuelles  oscillations  ; 
on  constate  un  maximum  vers  le  mois  de  mars  ;  on  observe  au  con- 
traire des  périodes  de  dépression  en  avril,  juillet  et  octobre.  On  par- 
courra avec  profit  les  tableaux  qui  résument  les  résultats  de  M.  L.  et 
les  conclusions  pédagogiques  qu'il  tire  de  ses  observations. 

H.  L. 


—  On  a  beaucoup  parlé,  ces  derniers  temps,  de  Babylone  et  de  la  Bible. 
M.  VôLTER  estime,  peut-être  avec  quelque  raison,  qu'on  oublie  trop  l'Egypte,  et 
il  entreprend  de  signaler  de  nombreux  points  de  contact  entre  les  anciennes  tra- 
ditions d'Israël  et  la  mythologie  égyptienne  [JEgypten  iind  die  Bibel  ;  Leiden, 
Brill,  igoS;  in-S»,  112  pages).  De  pareils  rapprochements  sont  toujours  instruc- 
tifs, mais  ceux  qui  les  font  sont  souvent  enclins  à  en  exagérer  la  portée;  M.  V. 
parle  constamment  d'emprunts  là  où  son  lecteur  ne  voit  que  des  analogies  parfois 
assez  lointaines.  —  A.  L. 
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—  M.  H.  WiNCKLER  a  voulu  déterminer  la  signification  historique  des  légendes 
concernant  Abraham  et  Joseph  (Abraham  als  Babylonier,  Joseph  als  ^Egypter: 
Leipzig,  Hinrichs,  igoS;  in-8»,  38  pages).  Que  la  légende  d'Abraham,  au  moins 
dans  une  partie  de  ses  éléments,  figure  la  relation  des  ancêtres  d'Israël  avec  la 
Mésopotamie,  et  que  la  légende  de  Joseph  figure  un  rapport  analogue  avec 
rÉgypte,  il  n'y  a  sans  doute  pas  lieu  de  le  contester.  Mais  on  peut  hésiter  à 
admettre  que  la  légende  d'Abraham  signifie  la  migration  de  gens  attachés  aux 
anciens  cultes  d'Ur  et  de  Harran,  devant  le  culte  de  Marduk,  inauguré  par 
Hammurabi,  et  que  la  légende  de  Joseph  soit  en  rapport  direct  avec  la  réforme 
monothéiste  d'Aménophis  IV.  —  A.  L. 

—  On  trouvera  dans  la  conférence  de  M.  P.  Fiebig,  Talmiid  und  Théologie 
(Tûbingen,  Mohr,  igoS;  in-S",  3o  pages),  une  idée  assez  juste  de  la  contribution 
que  les  sources  talmudiques  peuvent  fournir  à  l'histoire  des  origines  chrétiennes. 
Certains  détails  pourraient  donner  lieu  à  contestation,  par  exemple  les  indica- 
tions alléguées  pour  justifier  la  date  assignée,  dans  le  quatrième  Evangile,  à  la 
mort  du  Christ.  —  A.  L. 

—  Traitant  la  question  de  l'Eglise  et  de  l'État  {Die  Entstehung  des  Problèmes 
Staat  vnd  Kirclie,  Tûbingen,  Mohr,  igo3",  in-8°,  37  pages),  M.  W.  Kôhler  explique 
fort  bien  que  les  paroles  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu  »,  ne  renferment  pas  une  théorie  des  deux  puissances,  mais  l'expression 
d'un  dédain  transcendant  à  l'égard  du  monde.  Le  problème  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
naît  seulement  après  Jésus,  comme  l'Église  elle-même  ;  c'est  saint  Paul  qui  en  a 
donné  la  solution  que  les  siècles  chrétiens  ont  adoptée,  et  que  l'on  a  introduite 
dans  les  paroles  du  Christ.  M.  K.  suit  le  développement  de  la  question,  et  il  conclut 
à  la  réduction  des  deux  sociétés,  spirituelle  et  temporelle,  en  une,  au  «  monisme 
de  la  culture  »,  sous  réserve  d'une  organisation  spéciale  pour  la  communauté 
cultuelle.  Mais  l'unité  harmonique  et  progressive  du  développement  humain  ne 
réclame-t-elle  pas  plutôt  la  distinction  que  la  confusion  de  ses  facteurs  ?  —  A.  L. 

—  La  vivacité  du  sens  religieux  est-elle  un  signe  de  santé  ou  de  maladie  spiri- 
tuelle? M.  J.  Naumann  pose  la  questiou  [Ist  lebhaftes  religioses  Empfinden  ein 
Zeichen  geistiger  Krankheit  oder  Gesundheit?  Tûbingen,  Mohr,  igo3;  in-8°, 
24  pages),  et,  tout  en  constatant  que  l'exaltation  du  sentiment  religieux  est  souvent 
en  rapport  avec  l'irritabilité  nerveuse  ou  un  désordre  physique,  il  maintient  que  le 
sentiment  religieux  est,  en  soi,  quelque  chose  de  naturel  à  l'homme,  conséquem- 
ment  quelque  chose  de  sain,  une  manifestation  de  vie,  nonobstant  les  limitations, 
imperfections,  affections  maladives  qui  peuvent  s'y  rattacher  comme  à  tout  autre 
instinct  ou  toute  autre  forme  de  l'activité  humaine.  —  A.  L. 

—  M.  F.  Perles  n'est  pas  content,  mais  pas  content  du  tout,  de  M.  Bousset, 
qui  a  écrit  un  livre,  d'ailleurs  fort  estimable,  sur  la  religion  juive  à  l'époque  du 
Nouveau  Testament  (cf.  Revue  du  8  juin  igo3,  p.  444),  et  M.  Perles  critique  lon- 
guement l'ouvrage  de  M.  Bousset  {Bousset's  Religion  des  Judentiims  im  neiitesta- 
mentlichen  Zeitalter;  Berlin,  Peeier,  igo3;  gr.  in-8»,  i33  pages).  Il  a  raison  de 
penser  et  de  dire  que  la  connaissance  de  la  littérature  rabbinique  serait  grande- 
ment utile  pour  traiter  un  tel  sujet;  mais  comme  il  déclare,  en  même  temps,  que 
cette  littérature  n'a  pas  encore  été  suffisamment  explorée,  il  ne  prouve  pas  que 
l'ouvrage  de  M.  Bousset,  malgré  certaines  lacunes  inévitables,  n'ait  pas  un 
mérite  qui  suffise  à  en  justifier  la  publication.  Les  chicanes  de  détail,  même  quand 
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elles  sont  fondées,  sont,  en  pareil  cas,  très  fatigantes  pour  le  lecteur,  et  peut-ctre 
ceux  qui  les  mettent  au  jour  ne  songent-ils  pas  assez  qu'ils  démontrent  souvent 
par  là  tout  autre  chose  que  l'ignorance  de  ceux  qu'ils  veulent  critiquer.  M.  Perles 
ne  voudrait  mûme  pas  qu'on  parlât  d'époque  du  Nouveau  Testament,  et  il  en 
donne  le  motif  :  c'est  que  Jésus  n'a  exercé  aucune  influence  sur  le  développement 
de  la  religion  juive.  Mais  M.  Bousset  n'entendait  pas  sans  doute  fixer  une  époque 
de  l'histoire  juive;  il  se  proposait  d'éclairer  les  origines  du  christianisme  par  la 
description  du  milieu  où  le  christianisme  a  pris  naissance.  Le  mouvement  chré- 
tien l'intéresse  plus  que  l'histoire  ultérieure  du  judaïsme,  et  son  point  de  vue 
n'est  pas  aussi  déraisonnable  qu'il  paraît  à  M.  Perles. 

M.  Bousset  a  répondu  à  M.  Perles,  dans  une  brochure  qui  a  sur  la  précédente, 
entre  autres  avantages,  celui  d'être  assez  courte  et  modérée  de  ton  [Volksfrômmig- 
keit  und  Schriftgelehrtentum;  Berlin,  Reuther.  igoS;    in-S",  46  pages).  —  A.  L. 

—  En  quelques  pages  de  lecture  facile,  M.  C.  Hollmann  a  fort  judicieusement 
analysé,  d'après  les  deux  Épîtres  de  Paul  aux  Corinthiens,  les  tendances  et  les 
abus  qui  se  manifestaient  dans  la  communauté  chrétienne  de  Corinthe,  et  il  les 
explique  par  les  circonstances  du  temps  et  du  milieu  très  spécial  où  cette  com- 
munauté s'était  f ovméQ  [Urchristentuni  in  Korinth;  Leipzig,  Hinrichs,  igoS; 
in-8°,  32  pages).  —  A.  L. 

—  Les  sermons  de  M.  O.  Baumgarten,  professeur  de  théologie  àKiel  (Predigten 
aus  der  Gegenwart  ;  Tûbingen,  Mohr,  igoS;  in-S",  272  pages)  échappent  quelque 
peu  à  la  compétence  de  cette  Revue.  On  les  signale  ici  comme  une  œuvre  de 
haute  inspiration  morale  et  qui  peut  fournir  matière  à  des  observations  de  psy- 
chologie religieuse.  A  cet  égard,  l'interprétation  morale  des  récits  de  la  résurrec- 
tion et  de  la  descente  de  l'Esprit,  dans  les  sermons  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
est  tout  à  fait  instructive.  Ce  n'est  pas  cela  que  les  textes  signifient  pour  l'histo- 
rien; mais  il  est  curieux  de  voir  comment  une  foi  éclairée  en  tire  aujourd'hui  ce 
qui  lui  convient.  — A.  L. 

—  La  conférence  de  M.  W.  Wrede  sur  le  quatrième  Évangile  [CJiarakter  und 
Tenden:^  des  Johannesevangeliiims ;  Tûbingen,  Mohr,  igoS),  contient  une  série  de 
remarques  judicieuses  et  instructives  sur  la  composition  et  l'objet  de  ce  livre; 
quant  à  son  caractère,  M.  W.  ne  semble  pas  avoir  vu,  et,  en  tout  cas,  il  n'a  pas 
dit  assez  clairement  que  l'Évangile  johannique  est,  avant  tout,  une  œuvre  de 
théologie  mystique,  rédigée  dans  un  langage  symbolique  tout  à  fait  analogue  à 
l'allégorie  de  Philon.  —  A.  L. 

—  L'étude  consacrée  par  M.  C.  Bouvier  à  Le  Franc  de  Pompignan,  archevêque 
de  Vienne  {Une  carrière  d'apologiste  au  xviii«  siècle.  Jean-Georges  Le  Franc  de 
Pompignan,  171 5-1790.  Lyon,  Vitte,  igo3  ;  gr.  in-8°,  124  pages),  nonobstant  cer- 
tains développements  oratoires,  est  bien  conduite,  bien  documentée,  et  se  lit  avec 
intérêt.  —  A.  L. 

—  Le  prince  W.  N.  Ténichef  avait  fondé  un  prix  de  5, 000  francs  qui  serait 
décerné  par  l'Institut  international  de  sociologie  au  meilleur  mémoire  sur  Les 
atteintes  à  l'ordre  social.  Le  concours  expirait  le  3i  décembre  igo2.  Trois 
mémoires  ont  été  déposés.  Le  jury  n'a  pu  en  couronner  ni  en  récompenser 
aucun.  Un  nouveau  concours  est  ouvert  pour  le  prix.  Le  sujet  en  sera  VÉtude 
sociologique  des  révolutions.  Par  révolutions,  le  jury  entend  les  changements 
tentés  ou  réalisés  par  la  force  dans  la  constitution  des  sociétés.  II  demande 
avix  concurrents   d'étudier  scientifiquement  leurs  causes,  leurs  marches  et  leurs 
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effets.  Ils  pourront  rechercher  en  outre  s'il  se  dégage  de  leur  étude  quelque  règle 
pratique  d'action  pour  l'homme  d'État  et  le  citoyen.  Le  jury,  choisi  parmi  les 
membres  et  associés  de  l'Institut  International  de  Sociologie,  est  ainsi  composé  : 
M.  E.  Levasseur,  président;  M.  G.  de  Tarde;  M.  Alfred  Espinas;  M.  René  Worms; 
M.  H.  Monin.  Toute  personne  (à  la  seule  exception  des  membres  du  jury)  est 
admise  à  concourir,  sans  distinction  de  nationalité.  Les  mémoires  destinés  au 
concours  doivent  être  écrits  en  langue  française.  Leurs  auteurs  ne  doivent  pas  se 
faire  connaître.  Les  mémoires  ne  contiendront  pas  leurs  noms.  Chaque  mémoire 
portera,  sur  sa  première  page,  deux  devises;  il  y  sera  joint  une  enveloppe  cache- 
tée, portant  extérieurement  les  deux  mêmes  devises  et  renfermant  intérieurement 
un  billet  qui  donnera  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Seront  seules  ouvertes  par 
le  jury,  après  le  prononcé  de  son  jugement,  les  enveloppes  jointes  aux  mémoires 
couronnés.  Les  mémoires  seront  envoyés  à  l'adresse  suivante  :  «  M.  le  Président 
du  jury  du  concours  Ténichef,  chez  MM.  Giard  et  Brière,  libraires-éditeurs  à 
Paris,  V«,  rue  Soufflet,  i6  ».  Ils  devront  être  arrivés  à  cette  adresse,  au  plus  tard, 
le  3i  décembre  igob.  Le  jury  statuera  dans  le  courant  de  l'année  1906.  Il  pourra, 
suivant  la  valeur  des  travaux  envoyés,  décerner,  soit  un  prix  unique,  soit  plusieurs 
prix,  soit  une  ou  plusieurs  récompenses,  n'accorder  aucun  prix  ou  aucune  récom- 
pense, etc.  Les  concurrents  sont  invités,  dans  leur  intérêt,  à  écrire  leurs  mémoires 
d'une  façon  très  lisible,  et  à  ne  les  écrire  que  sur  le  recto  des  pages  (non  sur  le 
verso)  en  vue  de  l'impression  ultérieure.  Dans  le  cas  où  les  auteurs  des  mémoires 
couronnés  ou  récompensés  n'auraient  pas  fait  paraître  leurs  travaux  dans  le  délai 
d'un  an  à  dater  du  jugement  du  concours,  l'Institut  International  de  Sociologie 
acquiert  gratuitement  le  droit  de  les  publier.  Les  manuscrits  de  ces  travaux  lui 
sont  remis  par  le  jury  après  le  jugement  du  concours,  les  auteurs  gardant  la 
faculté  d'en  faire  prendre  des  copies. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  octobre  i go3. 

M.  Henri  Omont  donne  lecture  d'une  notice  sur  les  anciens  catalogues  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Salomon  Reinach  montre  les  photographies  de  deux  miniatures  appartenant 
à  un  missel  qui,  du  couvent  de  Salem,  a  passé  à  la  bibliothèque  de  Heidelberg.  Ce 
manuscrit,  acquis  à  Paris  en  1765,  année  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M™°  de 
Pompadour,  avait,  selon  une  tradition  probablement  fondée,  fait  partie  des  collec- 
tions de  la  marquise.  Les  peintures,  dont  l'une  représente  Dieu  le  Père,  et  l'autre 
la  Crucifixion,  sont  l'œuvre  d'un  peintre  bourguignon  de  talent  aux  environs  de 
l'an  1400.  M.  Reinach  y  reconnaît  la  même  main  que  dans  un  tableau  circulaire 
du  Louvre,  portant  au  revers  les  armes  de  Bourgogne,  et  qu'on  a  attribué  avec 
vraisemblance  au  peintre  gueldrois  Malouel  ou  Manouel.  L'ensemble  etles  détails 
révèlent  des  influences  viennoises  et  florentines  qui  ont  dû  s'exercer,  à  la  fin  du 
xiv^  siècle,  sur  tous  les  peintres  et  miniaturistes  franco-flamands. 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23, 
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N°  42  -  19  octobre  —  1903 


DussAUD,  Mission  dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  et  Notes  de  mythologie 
syrienne.  —  Gauthiot,  Le  parler  de  Buividze.  —  Petersen,  Les  guerres  daciques 
d'après  la  colonne  Trajane.  —  Delbruck,  Trois  temples  de  Rome.  —  Gaius,  p. 
HuscHKE. —  DiETTRiCH,  La  liturgïc  nestorienne  du  baptême.  —  Obituaires  de  la 
province  de  Sens,  p.  Aug.  Molinier.  —  Parzival  et  Titurel,  p.  E.  Martin,  IL  — 
Faurey,  Henri  IV  et  l'édit  de  Nantes.  —  Saint-Simon,  Mémoires,  p.  Boislisle  et 
Lecestre,  XVII.  —  Wiegand,  Frédéric  le  Grand.  —  Colucci,  Gênes  et  la  Révo- 
lution française,  —  Rittelmever,  Nietzsche  et  le  problème  de  la  connaissance. 
—  Académie  des  inscriptions. 


René  Dussaud.  Mission  dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  avec  la  colla- 
boration de  Frédéric  Macler,  avec  i  itinéraire,  3o  planches  et  5  figures.  Extrait 
des  Nouvelles  Archives  des  Missions  scientifiques,  t.  X.  Paris,  Ernest  Leroux, 
gr.  in-8,  i9o3,p.  342. 

René  Dussaud.  Notes  de  mythologie  syrienne.  Paris,  Ernest  Leroux,  gr,  in-8, 
1903,  p,  65. 

La  mission  épigraphique  et  archéologique  que  M.  R.  Dussaud, 
accompagné  de  M.  Fr.  Macler,  a  accomplie  dans  le  Harraetle  Hauran, 
au  sud  de  Damas,  en  1901,  complète  de  la  manière  la  plus  heureuse 
l'expédition  que  ces  deux  savants  avaient  entreprise  deux  ans  aupa- 
vant  dans  la  région  voisine,  le  Safa.  Le  rapport  de  cette  mission  est 
rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition  et  il  met  en  pleine  lumière 
les  importantes  découvertes  qui  ont  rémunéré  ces  chercheurs  de  leurs 
peines. 

La  première  partie  contient  un  itinéraire  illustré  de  quatre  figures 
et  de  sept  planches  dont  la  première  est  une  carte  topographique  très 
nette.  Cet  itinéraire  précise  et  corrige  sur  plusieurs  points  les  descrip- 
tions précédentes  du  pays  parcouru.  M.  D.  y  a  joint  une  étude  his- 
torique sur  la  géologie,  l'ethnographie  et  la  religion  des  confins  déser- 
tiques de  la  Syrie  moyenne,  avec  une  liste  des  rois  nabatéens  dans 
laquelle  il  propose  quelques  modifications  aux  listes  antérieures, 

La  deuxième  partie  débute  par  neuf  cent  quatre  inscriptions  safaï- 
tiques,  transcrites  et  interprétées,  et  dont  les  reproductions  par  le 
dessin  figurent  dans  vingt-trois  planches  (pi.  viii-xxxi).  Un  glossaire 
Nouvelle  série  LVJ,  ^z 
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réunit  par  ordre  alphabétique  les  mots  et  les  noms  propres  fournis  par 
ces  inscriptions.  Une  concordance  donne  les  références  aux  inscrip- 
tions déjà  éditées. 

Ces  inscriptions  sont  suivies  du  chapitre  des  inscriptions  grecques 
et  latines,  au  nombre  de  cent  quatre-vingts,  et  d'un  index  des  noms 
propres  grecs  et  latins. 

Les  inscriptions  nabatéennes  et  l'inscription  nabatéo-arabe  forment 
le  dernier  chapitre.  Les  inscriptions  nabatéennes,  au  nombre  de  dix- 
neuf,  enrichissent  le  groupe  déjà  nombreux  des  documents  épigra- 
phiques  de  cette  sorte,  mais  le  joyau  du  chapitre,  c'est  l'inscription 
arabe  d'en-Nemâra  écrite  en  caractères  nabatéens  qui,  en  ouvrant  de 
nouveaux  horizons,  a  vivement  frappé  les  orientalistes.  C'est  à  M.  Cler- 
mont-Ganneau  que  revient  l'honneur  d'en  avoir  reconnu  le  caractère. 
M.  D.  consacre  à  cette  inscription  un  commentaire  détaillé. 

D'un  moindre  intérêt  sont  les  trente-trois  inscriptions  arabes  du 
dernier  chapitre,  dont  les  deux  premières  seules  sont  anciennes. 

Un  index  général  comprend  les  noms  de  personnes  et  de  lieux. 

Cette  brève  analyse  suffira,  croyons-nous,  à  mettre  en  relief  la 
valeur  de  cet  ouvrage  qui  demeurera  un  livre  indispensable  pour 
l'étude  épigraphique  de  la  Syrie  centrale. 

La  seconde  publication  de  M.  D.,  d'une  allure  plus  modeste  se 
rattache  indirectement  à  la  première;  l'auteur  y  utilise  les  connais- 
sances archéologiques  qu'il  a  acquises  dans  son  voyage  en  Syrie  ou  par 
l'étude  des  travaux  de  ses  devanciers.  Les  questions  qu'il  traite,  les 
manifestations  du  Dieu  solaire  et  de  Jupiter  Héliopolitain  chez  les 
Syriens  païens,  ne  sont  pas  nouvelles,  mais  elles  sont  discutées  par 
M.  D.  d'une  manière  originale  et  instructive.  A  partir  de  l'ère  chré- 
tienne, les  Syriens  se  sont  efforcés  de  faire  disparaître  les  anciens 
monuments  de  leur  religion  primitive;  ce  qui  nous  en  reste  n'est  pas 
toujours  purement  national  mais  trahit  souvent  l'influence  du  culte 
grec  importé  en  Orient.  M.  Dussaud  relève  avec  soin  les  traces  de 
cette  influence.  Les  arguments  sont  appuyés  sur  les  monuments  eux- 
mêmes  reproduits  dans  dix-huit  figures  fort  bien  réussies. 

R.    D. 


R.  Gauthiot.  Le  parler  de  Buividze;  essai  de  description  d'un  dialecte 
lituanien  oriental.  Paris,  Bouillon,  igoS,  ii6  pages  8° (Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes,  fascicuk  CXLVI). 

M.  Gauthiot  nous  donne  à  la  fois  dans  ce  petit  volume  une  des- 
cription minutieuse  d'un  dialecte  lituanien  et  un  modèle  de  mono- 
graphie linguistique;  si  bien  qu'on  ne  saurait  dire  s'il  mérite  d'être 
loué  davantage  pour  les  résultats  fort  précieux  qu'il  apporte  ou  pour 
la  méthode  excellente  dont  il  fait  preuve. 
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On  sait  quelle  est  l'importance  du  lituanien  dans  la  linguistique 
indo-européenne  et  quel  intérêt  particulier  offre  cette  langue  dont 
l'évolution  isolée,  longtemps  préservée  de  toute  influence  littéraire,  a 
produit  des  résultats  si  originaux.  Voulant  faire  la  monographie  dun 
dialecte  de  cette  langue  et  s'étant  préparé  à  cette  tâche  tant  par  une 
étude  générale  du  lituanien  que  par  une  longue  initiation  à  la  pho- 
nétique expérimentale,  M.  Gauthiot  a  eu  d'abord  le  grand  mérite  de 
savoir  choisir  le  point  précis  'du  domaine  lituanien  où  il  pouvait 
trouver  les  faits  les  plus  intéressants.  Le  village  de  Buividze,  tant  par 
sa  situation  dans  un  coin  de  la  Lituanie  orientale  que  par  le  caractère 
purement  rural  de  ses  habitants  offrait  à  l'observateur  un  terrain  à  peu 
près  vierge  de  toute  influence  étrangère. 

Ayant  ainsi  fort  sagement  délimité  le  champ  de  son  investigation, 
M.  G.  s'y  est  enfermé  courageusement  sans  plan  arrêté,  ni  idée  pré- 
conçue, préoccupé  avant  tout  d'observer  la  réalité  et  de  la  reproduire 
sans  la  déformer.  C'est  là  un  nouveau  mérite  et  qui  n'est  pas  mince. 
Trop  de  monographies  de  patois  sont  des  constructions  a  priori,  où 
les  auteurs  partant  d'une  langue  primitive,  attestée  ou  non,  n'ont 
d'autre  préoccupation  que  d'y  ramener  tous  les  sons,  toutes  les  formes, 
tous  les  tours  du  patois  qu'ils  étudient.  Cette  méthode  décevante  n'est 
pas  celle  de  M.  G.  Persuadé  qu'une  langue  n'existe  jamais  que  dans 
le  cerveau  et  dans  les  organes  phonétiques  de  ceux  qui  la  parlent,  il 
jugea  que  le  meilleur  moyen  de  connaître  et  de  décrire  le  parler  de 
Buividze  était  de  s'adapter  lui-même  artificiellement  à  la  conscience 
linguistique  des  indigènes.  Le  travail  gagne  à  cela  une  précision  et 
une  vigueur  singulière;  il  y  gagne  en  outre  que,  malgré  la  rigueur  un 
peu  âpre  et  sèche  de  l'exposition,  on  emporte  l'impression  d'une  langue 
vraiment  vivante  dont  tous  les  traits  ont  été  saisis  sur  le  vif.  S'agit-il 
de  phonétique?  L'auteur  s'est  imposé  seulement  d'avoir  l'ouïe  fine  et 
la  pensée  nette,  de  savoir  écouter  et  enregistrer.  Pas  de  développements 
oiseux  sur  la  préhistoire  du  lituanien,  encore  moins  de  rapproche- 
ments hasardés  avec  l'indo-européen  ;  rien  d'à  priori,  ni  de  scholas- 
tique.  Mais  une  reproduction  minutieuse  des  nuances  subtiles  d'accen- 
tuation et  d'intonation,  telles  qu'elles  sont  senties  par  le  sujet  parlant, 
un  examen  détaillé  du  jeu  délicat  des  alternances  vocaliques.  S'agit-il 
de  morphologie?  Les  catégories  qui  n'existent  pas  dans  le  parler  de 
Buividze  n'existent  pas  non  plus  pour  M.  G.  La  matière  est  fournie 
tout  entière  par  les  habitants  du  pays,  dont  l'auteur  s'est  borné  à 
recueillir  et  à  classer  les  données. 

A  cette  petite  grammaire  est  jointe  une  syntaxe  qui  n'en  est  pas  la 
partie  la  moins  neuve  et  la  moins  intéressante.  On  a  trop  peu  de  ren- 
seignements sur  la  syntaxe  des  langues  indo-européennes  en  dehors 
des  langues  classiques  et  du  sanskrit  pour  ne  pas  accueillir  avec  une 
vive  satisfaction  celle  que  M.  G.  nous  donne  du  parler  de  Buidvize. 

L'ouvrage  se  clôt  par  une  pàsaka  (récit),  recueillie  sur  les  lèvres 
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d'un  habitant  du  pays  et  par  un  lexique  où  figurent  les  mots  signalés 
dans  la  grammaire  ou  contenus  dans  la  pâsaka.  Celle-ci,  reproduite 
dans  une  transcription  rigoureusement  phonétique,  résume  toutes  les 
qualités  de  la  grammaire,  et  tous  les  traits  du  parler  étudié.  On  y 
retrouve  fidèlement  rendues  toutes  les  nuances  de  prononciation^ 
toutes  les  subtilités  d'expression  indiquées  dans  le  corps  du  livre  ;  on  y 
sent  Jusqu'au  geste  du  conteur  '. 

J.  Vendryes. 


E.  Petersen.  Trajans  Dakische  Kriege  nach  dem  Sâulenrelief  erzahlt.    II. 

Der  zweite  Krieg.  Leipzig,  1903,  in-8»,  02  pages. 

On  sait  qu'il  a  paru  assez  récemment  en  Allemagne  une  nouvelle 
édition  de  la  colonne  Trajane  avec  planches  en  héliogravure  et  texte 
explicatif,  celui-ci  dû  à  M.  Cichorius.  C'est  cette  publication  qui  a 
incité  M.  Petersen  à  donner,  de  son  côté,  un  commentaire  du  monu- 
ment dans  un  format  plus  modeste.  La  première  partie,  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  cette  Revue,  a  paru  il  y  a  quatre  ans.  M.  P.  y 
décrivait  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  relatifs  à  la  première 
guerre  dacique  (pi.  I  à  LXXVIII).  Le  présent  volume  est  consacré  à 
la  deuxième  guerre  (pi.  LXXIX  à  CLII).  Dans  la  période  qui  s'est 
écoulée  entre  la  publication  des  deux  volumes  l'auteur  n'a  pas  changé 
d'avis  :  les  explications  de  M.  Cichorius  ne  le  satisfont  pas;  il  les 
trouve  pleines  d'hypothèses  et  d'assertions  peu  acceptables  et  il  juge 
nécessaire  de  les  remettre  au  point.  Nojî  mihi  res,  sed  me  rébus  sub- 
jiinget'e  co?ior  est  l'épigraphe  qu'il  a  placée  en  tête  de  sa  préface  :  ceci 
est  à  l'adresse  de  son  adversaire,  auquel  il  ne  se  prive  pas  d'ailleurs 
de  dire,  en  passant,  ses  vérités,  quelquefois  assez  durement;  c'est  une 
lutte  en  règle.  Parmi  les  nombreux  points  qui  divisent  les  deux 
savants,  il  en  est  auxquels  M.  P.  a  attaché  assez  d'importance  pour 
leur  consacrer  des  dissertations  spéciales  en  appendice.  Le  plus  inté- 
ressant parce  qu'il  touche  à  un  fait  historique,  a  trait  à  la  ville  de 
Sarmizegethusa.  M.  C.  est  d'avis  que,  au  début  de  la  deuxième  guerre 
dacique,  la  capitale  des  Daces  n'était  plus  Sarmizegethusa,  tombée 
désormais  au  pouvoir  des  Romains,  mais  une  autre  ville  située  dans 
la  Transylvanie  orientale.  M.  P.  n'en  croit  rien  (p.  7  et  suiv.)  et  se 
persuade  que,  alors  comme  auparavant,  la  capitale  était  la  même, 
avec  cette  différence  que  la  ville  avait  été,  entre  les  deux  expéditions, 
réparée  et  fortifiée;  et,  pour  le  prouver,  il  met  en  parallèle  (appen- 
dice IIj  les  cinq  représentations  que,  selon  lui,  nous  fournit  la  colonne, 

I.  Il  convient  seulement  de  signaler  comme  faute  d'impression,  les  deux  formes 
plurielles  du  paradigme  de  la  page  54,  sûksmè  et  si'ikstè  qu'il  faut  lire  sùksmà, 
sûkstà. 
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en  expliquant  les  dissemblances  d'aspect  par  les  destinées  successives 
que  subit  cette  place  forte,  au  cours  des  deux  campagnes.  De  telles 
divergences  entre  les  deux  auteurs  se  produisent  à  chaque  page  ;  et  il 
semble  bien  que,  très  souvent,  la  vérité  est  du  côté  de  M.  P.  ;  mais  ce 
sont  là  des  discussions  de  détail,  dans  lesquelles  nous  ne  saurions 
entrer.  Il  est  à  peine  utile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit,  à  propos 
du  premier  volume,  que  l'on  reconnaît  dans  ce  commentaire  savant  et 
ingénieux  la  main  de  l'émincnt  archéologue  auquel  nous  devons  tant 
d'excellents  travaux;  et  la  grande  publication  de  M.  C.  n'aurait-elle 
eu  pour  résultat  que  de  faire  naître  cette  réfutation,  qu'il  y  aurait  lieu 
de  s'en  féliciter. 

Toute  la  question  est  de  savoir  quelle  importance  historique  réelle 
il  convient  d'accorder  aux  représentations  de  la  colonne.  Certains  his- 
toriens   sont    quelque    peu    sceptiques  à  cet  égard,  entre  autres  M, 
Mommsen.  M.  P.  a  la  foi  de  l'archéologue  :  il  croit  que  l'artiste  n'a 
pu  évidemment  que  retracer  les  lignes  générales  de  l'expédition;  mais 
que  ces  lignes   générales  sont,  dans  l'ensemble,  très  claires,  et  qu'on 
peut  les  expliquer   avec  une  certaine  précision;  en  particulier  il  est 
possible,  selon  lui,  de  saisir  la  méthode  employée  par  Trajan  dans  la 
direction   des  opérations  militaires  [die  Méthode  der  Trajanischen 
Kriegfuhriing greifbar  vor  unseren  Aiigen  steht).  Je  voudrais  croire 
qu'il  en  est  ainsi,  en  effet.  Mais  alors  il  faut  supposer  que  celui  qui  a 
tracé  toutes  ces  scènes  était  exactement  informé  des  faits  de  détail, 
qu'il  s'est  astreint  à  reproduire  scrupuleusement  les  lieux  et  les  événe- 
ments et  qu'il  n'a  pas  trouvé  plus  aisé,  plus  artistique  même,  de  donner 
cours  à  sa  fantaisie  ou  de   sacrifier  à  la  convention.    De  ceci  je  ne 
suis  pas  aussi  persuadé  que  M .  Petersen.  Et  je  ne  peux  pas  m'empêcher 
de  me  demander,  en  me  reportant  à  des  monuments  plus  rapprochés 
de  nous,  à  quel  degré  d'approximation  on  arriverait  si,  privé  à  peu 
près  de  tous  les  renseignements  écrits  contemporains,  on  tentait  de 
raconter  les  guerres  de  Napoléon  au  moyen  de  la  colonne  Vendôme. 

R.  Gagnât. 


Rich.  Delbruck,  Die  drei  Tempel  am  Forum  holitorium,  Rome,  igoS,  in-4'', 
chez  Loescher,  89  p.  et  6  planches;  10  fr. 

Les  auteurs  ont  conservé  le  souvenir  de  quatre  temples  élevés  sur  le 
forum  holitorium  à  Rome,  celui  de  Juno  Sospita,  celui  de  Pietas,  celui 
de  Spes  et  celui  de  Jatius.  D'autre  part,  les  ruines  de  trois  constructions 
existent,  recouvertes  par  l'église  de  S.  Nicola  in  Carcere.  Ce  sont  ces 
ruines  assimilées  par  l'auteur  à  celles  des  trois  premiers  temples  cités 
plus  haut  qui  font  l'objet  du  présent  travail.  Travail  extrêmement 
consciencieux,  plein  de  rapprochements  savants   et  de  comparaisons 
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instructives.  L'auteur  a  commencé  par  s'entourer,  ainsi  qu'il  conve- 
nait, de  tous  les  renseignements  imprimés  ou  manuscrits  qu'il  a  pu 
recueillir  sur  son  sujet  dans  les  ouvrages  de  la  Renaissance  ou  des 
temps  modernes  (p.  8  et  suiv.)  ;  puis,  aidé  d'un  artiste,  M.  Franceschi, 
il  a  relevé  tous  les  détails  encore  visibles  des  monuments  antiques 
(p.  12  et  suiv,  ;  pi.  I  à  VI).  En  combinant  ces  données,  tout  incom- 
plètes qu'elles  sont;  en  les  comparant  à  celles  que  fournissent  des 
monuments  analogues  d'Italie  ou  même  plus  éloignés  de  Rome  — 
car  l'auteur  passe  avec  une  aisance  que  J'envie  des  restes  d'Olympie 
au  palais  de  Sargon  à  Korsebad,  des  temples  de  Poestum  au  mausolée 
punico-libyque  de  Dougga  —  M.  D.  est  arrivé,  sur  le  plan  et  sur  les 
détails  de  chacun  des  temples,  à  des  résultats  très  séduisants,  mais 
dont  je  ne  me  sens  pas  la  compétence  nécessaire  pour  discuter  la 
légitimité.  Je  me  contenterai  de  citer  ses  conclusions,  parce  qu'elles 
sortent  de  la  technique  de  l'architecture  et  touchent  quelque  peu  à 
l'histoire  :  le  temple  du  Sud  (qui  serait  celui  de  Spes)  aurait  été 
construit  dans  le  milieu  du  iii=  siècle  avant  J.-C.  par  A.  Atilius  Cala- 
tinus,  lequel  aurait  fait  appel  a  un  architecte  indigène,  imbu  des 
méthodes  italiques.  Les  deux  autres,  de  style  ionique,  sont  d'époque 
plus  récente  :  on  y  sent  l'influence  de  la  Grèce  et  de  l'Asie-Mineure; 
mais  la  persistance  d'une  technique  romaine  permet  de  croire  que  les 
ouvriers  étaient  romains.  C'est  ce  mélange  qui  fait  surtout  leur  intérêt 
actuellement. 

R.  C. 


Bibliotheca  Teubneriana.  Gai  institutionum  commentarii  quattuor.  Separatim 
ex  Jurisprudentiae  antejustinianae  reliquiarum  a  Ph,  Eduardo  Huschke  Compo- 
sitarum  edilione  sexta  ediderunt  E.  Seckel  et  B.  Kuebler.  igoS,  xxxv-262  p.  in-i  2. 

La  librairie  Teubner  continue,  dans  sa  Bibliotheca^  la  publication 
des  fragments  de  la  Jiunsprudentia  ante  Jiistiniana  :  elle  annonce 
pour  plus  tard  Vepitoma  de  Gains  sur  la  lex  Romana  Visigothorum  et 
les  Fragmenta  Augustodunensia ;  aujourd'hui  elle  donne  à  part  les 
Institutions  de  Gains. 

Entête,  comme  préface  à  cette  6«  édition  de  l'auteur  (par  Ed.  Huschke), 
une  courte  biographie  de  Gains;  puis  la  préface  de  la  i'*  éd.  de 
Huschke,  ou  autrement  sa  dissertation  préliminaire  sur  Gaius,  ses 
écrits  et  le  caractère  de  l'édition  des  Institiitiones. 

Ce  nouveau  Gaius  remplacera  pour  les  travailleurs,  autant  qu'un 
imprimé  peut  le  faire,  ra/»o^rap/zzwz  de  Studemund;  car  partout  est 
marqué  le  commencement  de  chaque  page;  l'indication  que  telles 
pages  ont  été  recouvertes  d'une,  de  deux  et  de  trois  écritures;  le 
nombre  des  mots  et  lignes  omises  ou  illisibles,  autant  qu'on  peut  le 
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distinguer;  les  places  laissées  vides  pour  les  rubriques,  ou  pour 
quelque  autre  raison;  toutes  les  additions  de  mots  ou  de  lettres, 
empruntées  le  plus  souvent  à  Justinien,  sont  mises  en  italiques,  etc. 
Les  rubriques  considérées  comme  n'étant  pas  de  Gains  (p.  xxxi)  sont 
toutes  mises  entre  crochets.  Tels  mots  que  les  éditeurs  soupçonnent 
d'être  des  gloses  (p,  i56,  n.  3  et  6)  sont  cependant  maintenus  dans  le 
texte.  Pour  les  lacunes,  on  trouvera  dans  l'apparat  les  compléments 
proposés  par  Huschke  et  par  Krueger.  La  recension  faite  avec  beau- 
coup de  méthode,  me  paraît  excellente.  L'apparat  très  clair  permet  de 
se  faire  très  rapidement  une  idée  des  fautes  habituelles  du  Veronensis. 
Le  texte  est  celui  de  Huschke,  sauf  quand  il  est  trop  hardi,  ou  quand 
ses  conjectures  sont  trop  contraires  à  l'usage  du  latin  ou  à  celui  du 
droit.  C'est  aussi  sur  l'exemple  de  Huschke  que  de  très  nombreux  rap- 
prochements avec  le  Digeste  et  les  recueils  juridiques,  se  trouvent  au 
bas  des  pages,  dans  une  seconde  série  de  notes;  ils  seront  très  utiles 
à  tout  le  monde.  Enfin,  le  lecteur  trouvera  très  commode  la  table 
détaillée  [Conspectus  rerum)  qui  est  empruntée  à  Boecking  et  ajoutée 
ici  à  la  fin  du  volume. 

Naturellement  pour  les  preuves  tirées  des  habitudes  de  la  langue 
de  Gaius  on  a  coup  sur  coup  des  renvois  à  Kalb  et  au  Vocabularium 
Jurisprudentiae  Romanae  '.  D'après  les  travaux  récents  sur  le  même 
sujet  les  nouveaux  éditeurs  ont  fait  aussi  quelques  retouches  aux  com- 
pléments de  Krueger  et  Huschke  *. 

Voici  mes  seules  critiques  ou  desiderata.  J'aurais  voulu  trouver 
quelque  part  une  liste  des  travaux  des  savants  cités  souvent  d'une 
manière  vague  et  dispersée  dans  l'apparat.  On  aurait  pu  supprimer  ou 
tout  au  moins  signaler  les  contradictions  qui  existent  en  plusieurs  pas- 
sages entre  la. praefatiiincula  des  éditeurs  et  la  préface  de  Huschke;  par 
exemple  sur  le  point  de  savoir  si  Gaius  avait  le  jus  respondendi  (cf. 
p.  IV  en  haut  et  p.  xvi  note).  Passim  quelques  renvois  auraient  été  au 
moins  très  utiles  \  L'impression  est  des  plus  correctes,  mérite  d'autant 
plus  remarquable  que  l'apparat  est  tout  rempli  de  notes  et  de  chiffres. 
Je  note  ci-dessous  les  rares  fautes  que  j'ai  relevées  *. 

Emile  Thomas. 


1.  Une  note  (p.  iv)  contient  de  bonnes  additions  à  Kalb  sur  les  grécismes  et  sur 
quelques  solécismes  de  Gaius. 

2.  Ainsi  p.  44,  n.  5,  etc. 

3.  P.  25,  n.  5  :  il  fallait  renvoyer  aussi  à  la  p.  14,  n.  2  où  l'indication  est  plus 
complète.  P.  27,  aux  rapprochements,  pouv  qida  ne  ^;n'<iem,  ajouter  un  renvoi  à  I, 
67;  (et  pour  ne  qiiidem  sans  quia,  II,  218  au  début).  P.  2i3,  n.  i,  à  la  fin  du  §  36, 
aux  mots  siio  otdine  proponemus,  il  eût  fallu  un  renvoi  à  IV,  73. 

4.  P.  129,  sur  3i,  lire  practor ;  p.  140,  à  la  n.  r,  lire  jcatronerum  ;  p.  iSg,  erreur 
à  l'apparat  aux  deux  derniers  chiffres  des  notes;  p.  173,  dans  le  §  [79,  au  com- 
mencement de  la  p.  173  de  V,  lire  e.rîA'timavit.  Au  bas  de  la  p.  226,  dans  le  texte 
à  l'appel  de  la  note  4,    il  fallait  corriger  en  aliquorf.  P.  258,  sur  2,  216,  lire  per 
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Die  nestorianische  Taufliturgie  ins  Deutsche  ubersetzt  und  unter  Verwer- 
tuug  der  ueusten  handschriftlichen  Funde   historisch-kritisch  erforscht 

von  Lie.  Dr.  G.  Diettrich,  Pfarrer   an   der  Heilandskirche  zu  Berlin,  frùher  in 
London.  Giessen,  J.  Ricker,  igoS  ;  xxxi-io3  pp.  in-8.  Prix  :  4  Mk. 

Il  y  a  déjà  deux  traductions  anglaises  de  la  liturgie  nestorienne  du 
baptême;  le  texte  syriaque  a  été  publié  par  la  mission  anglicane 
d'Ourmiah.  M.  Diettrich  prend  ce  texte  pour  base,  en  le  rapprochant 
constamment  de  sept  manuscrits,  dont  le  plus  ancien  est  daté  de  1496, 
et  de  la  traduction  anglaise  de  Badger  dont  l'original  n'est  pas  connu. 

Ce  rituel  est  attribué  par  les  manuscrits  à  un  patriarche  Jésuyab; 
c'est,  pour  M.  D.,  Jésuyab  III,  d'Adiabène  (644-647)  :  la  démonstra- 
tion de  M.  D.  n'est  pas  d'ailleurs  irréfutable.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  D. 
trouve  ce  rituel  une  œuvre  remarquable  et  originale.  L'auteur 'ia 
poursuivi  deux  buts,  adapter  le  rituel  au  baptême  de  petits  enfants,  le 
modifier  dans  le  sens  des  croyances  nestoriennes. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  les  deux  buts  aient  été  poursuivis  par  la 
même  personne  et  atteints  en  même  temps.  Les  manuscrits  trahissent 
des  divergences  qui  tendraient  à  faire  croire  que  l'adaptation  aux 
petits  enfants  s'est  faite  graduellement  et  comme  sporadiquement. 
Cela  est  tout  naturel;  car  des  livres  de  culte,  surtout  manuscrits, 
sont  des  livres  de  pratique  sur  lesquels,  au  fur  et  à  mesure,  on  note  les 
changements  recommandés  par  la  pratique.  Je  ne  crois  pas  que  les 
modifications  faites  de  ce  chef  soient  bien  anciennes  ;  l'ancien  rituel 
qui  suppose  des  sujets  adultes,  a  laissé  trop  de  traces,  et  les  change- 
ments ne  sont  pas  assez  uniformes. 

Quant  à4â  refonte  dogmatique,  elle  est  incontestable.  L'église  nes- 
torienne n'admet  pas  le  péché  originel'.  Outre  que  l'on  affirme  l'inno- 
cence originelle  des  enfants  soumis  au  baptême,  on  a  supprimé  les 
cérémonies  qui  pouvaient  laisser  supposer  le  contraire  :  les  exorcismes, 
la  renonciation  à  Satan,  l'Effeta.  Mais  on  a  gardé  une  imposition  des 
mains  et  une  onction  initiales  qui  auraient  dû  disparaître.  La  refonte 
n'a  été  ni  systématique  ni  conséquente. 

Des  traits  anciens  dont  M.  D.  n'a  pas  toujours  vu  la  portée,  ont  été 
aussi  conservés  :  avant  le  baptême,  l'onction  de  tout  le  corps,  amorcée 
par  une  consignation  du  célébrant;  après  la  confirmation,  une  impo- 
sition des  mains  qui  se  retrouve  en  Occident,  dans  les  livres  gallicans 
et  dans  VOrdo  de  Saint-Amand  \ 

praeceptionem.  P.  xxv,  à  la  6»  1.  de  la  note,  il  y  a  je  ne  sais  quelle  faute  dans promim 
ad.  Pourquoi  au  livre  III,  i53,  orthographier  ci/minutione,  quand  ailleurs  (par  ex. 
I,  i58  et  suiv.)  on  écrit  rfeminutio  ? 

Dans  la  formule  de  sponsio  (p.  170  en  haut  à  la  ligne  3)  le  prénom  L  a  du  être 
omise  avant  TITIO.  Tout  cela  sans  aucune  importance. 

1.  Voy.  la  définition  Je  Sabarjésus  I,  en  Sgô  ;  Chabot,  Sjynodicon,  p.  469. 

2.  DucHESNE,  Origines  du  culte,  3°  éd.,  pp.  33o,  326  et  314.  —  Sur  le  ministre  du 
sacrement,  voy.  ib.,  p.  338. 
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Enfin,  M,  D,  a  recueilli  et  embelli  une  idée  singulière  qui  était 
venue  à  M.  Maclean  :  c'est  que  cette  liturgie  baptismale  est  une  imi- 
tation de  la  liturgie  eucharistique  d'Addée  et  Maris.  Il  y  a  bien  dans 
notre  rituel  une  véritable  messe  des  catéchumènes,  avec  lectures, 
chants  et  renvoi  final  des  non-baptisés.  Mais  c'est  que  le  baptême 
solennel  était,  de  fait,  intercalé  dans  une  messe,  soit  la  messe  du 
samedi  saint,  d'après  une  ordonnance  de  Jésuyab  I,  soit  la  messe  de 
l'Epiphanie.  Cette  dernière  fête  était  choisie  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Orient  au  lieu  du  samedi  saint  ou  avec  lui  '.  Il  y  a  une  trace  de 
cet  usage  dans  notre  rituel  :  M.  D.  ne  l'a  pas  remarquée.  P.  41,  pen- 
dant les  préparatifs  de  la  confirmation,  on  chante  des  morceaux  pris  à 
la  fête  de  TEpiphanie  \  L'intercalation  du  baptême  dans  une  liturgie 
eucharistique  a  d'ailleurs  laissé  aussi  des  traces;  voy.  pp.  91-92.  Quant 
au  reste  des  cérémonies,  bénédiction  des  éléments  du  rite  et  prières 
diverses,  on  retrouve  l'équivalent  dans  tous  les  rituels  baptismaux;  ils 
n'ont  absolument  rien  d'eucharistique  ■\ 

Malgré  ces  réserves,  le  travail  de  M.  Diettrich  est  soigné  et  cons- 
ciencieux. Le  rapprochement  qu'il  fait  de  plusieurs  sources  du  texte 
permet  de  bien  juger  le  document  traduit. 

Paul  Lejay. 


1.  Ib.  p.  293. 

2.  P.  3,  n.  I ,  jM.  d.  cite  des  canons  nestoriens  qui  ne  paraissent  pas  avoir  la  portée 
qu'il  leur  attribue.  Le  canon  i5  du  concile  d'Isaac  (410)  énumère  les  fonctions  de 
l'archidiacre  :  «  Il  distribuera  les  semaines  aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  sous- 
diacres,  pour  qu'ils  confèrent  le  baptême,  qu'ils  servent  à  l'autel,  qu'ils  veillent 
sur  le  temple  et  son  ornementation.  »  De  là  il  est  difficile  de  conclure  que  des 
semaines  étaient  fixées  pour  le  baptême.  L'archidiacre  distribuait  les  semaines  de 
service;  parmi  les  tâches  tombant  une  semaine,  pouvait  naturellement  se  trouver 
le  baptême.  Il  est  question  ici  seulement  des  villes  épiscopales.  Voy.  Chabot,  Syno- 
dicon  orientale,  pp.  267-268.  Un  autre  canon,  le  20"  du  concile  de  Mar  Joseph  I 
(554),  vise  un  cas  particulier,  celui  des  églises  secondaires  ou  des  monastères  qui 
ne  doivent  pas  être  assimilés  à  l'église  principale  :  «  Que  le  sacrifice  n'y  soit  pas 
offert  et  que  le  baptême  n'y  soit  pas  conféré,  si  ce  n'est  avec  la  permission  de 
l'évèque  et  à  certains  jours  ;  le  reste  du  temps,  ils  recevront  la  communion  de 
l'église  principale,  où  on  la  donnera  constamment.  »  Chabot,  ib.,  p.  364.  D'après 
une  indication  donnée  par  M.  D.,  il  semble  qu'encore  à  la  fin  du  xvii"  siècle,  le  bap- 
tême solennel  était  seulement  conféré  à  l'Epiphanie,  à  la  Sainte-Croix  et  à  la  Saint- 
Georges. 

3 .  Dans  tous  les  rites  d'initiation  qui  comprennent  le  baptême  et  la  confirmation, 
on  use  de  deux  espèces  d'huile  sainte.  M.  Maclean  qui  ignorait  ce  point,  trouvant 
cette  pratique  dans  le  rituel  nestorien,  y  voit  une  preuve  de  l'influence  de  la  liturgie 
d'Addée  et  Maris  :  c'est  une  imitation  de  la  communion  sous  les  deux  espèces! 
Les  autres  rituels,  y  compris  les  rituels  occidentaux,  ont-ils  donc  été  conformés 
d'après  la  liturgie  d'Addée  et  Maris?  Voilà  un  exemple,  pris  entre  plusieurs,  des 
énormités  qu'un  savant  peut  écrire,  quand  il  aborde,  sans  connaissances  et  sans 
préparation,  le  domaine  très  spécial  de  la  liturgie. 
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Recueil  des  historiens  de  France.  Obituaires  de  la  province  de  Sens.  Tome  I 
(Diocèses  de  Sens  et  de  Paris),  publié  par  M.  Auguste  Molinier,  sous  la  direc- 
tion et  avec  une  préface  de  M.  Auguste  Longnon,...  Première  et  deuxième  par- 
ties. —  Paris,  imp.  nat.^  libr.  C.  Klincsieck,  1902,  in-4°  de  cix-i38o  pages. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  inauguré  la  publi- 
cation  des   obituaires   de   l'ancienne  France  par   les   deux   volumes 
relatifs  aux  diocèses  de  Sens  et  de  Paris,  dont  le  titre  vient  d'être  ci- 
dessus  transcrit.  L'édition  en  a  été  confiée  à  M.  Auguste  Molinier,  qui, 
par  ses  études  antérieures  sur  le   même  sujet,   s'était  recommandé  à 
l'attention  du  monde  savant.   Elle  a  été   présentée  par  M.   Auguste 
Longnon,  dans  une  préface  des  plus  érudites,  où  après  avoir  exposé 
le  plan   adopté  pour  la  présente  publication  et  montré  le  profit  que 
depuis  longtemps  les  historiens  retiraient  des  obituaires  ou   nécro- 
loges,  Téminent    membre  de  l'Institut  a   donné   quelques   préceptes 
relatifs  à  l'utilisation  de   ces  documents.    C'est  qu'en  effet  les  dates 
données  par  différents  obituaires  pour  un  même  personnage  ne  concor- 
dent pas  toujours  et  il  s'agit  alors  de  déterminer  à  quel  texte  l'on  doit 
donner  la  préférence.    Quelques  exemples  typiques,   obits   des   rois 
Clovis  et  Dagobert,  de  Charles  Martel,  d'Eginhard,  du  duc    Gérard, 
•  de  Rothilde,  fille  de  Charles  le  Chauve;  d'Eudes  de  Blois,  de  la  reine 
Hélène  de   Russie,  de  Suger,  de  Louis  VII,  d'Artaud  de  Nogent  et 
de  la  comtesse  Alix  d'Angoulême,  lui  suflfisent  pour  enseigner  com- 
ment se  résolvent  ces  difficultés  chronologiques   et  montrer  combien 
ces  textes  ont  d'intérêt   pour   l'histoire.    Je  me    permettrai,  à  l'occa- 
sion d'Eudes  de  Blois,  de  signaler  la  mention  de  l'obituaire  de  Saint- 
Lucien  de  Beauvais,  au  3  des  ides  de  mars,  que  M.   A.    L.   n'a  pas 
visé  (p.  XXII  et  xxiii).  Elle  ne  permet  sans  doute  pas  de  fixer  d'une 
façon  précise  le  jour  de  la  mort  du  comte  Eudes,  qui  eut  lieu  en  réa- 
lité le  i5  novembre  1037,  mais  elle  ajoute  à  la  preuve  tirée  de  l'obi- 
tuaire  de   l'église   d'Amiens  que    le   domaine   des   comtes   de   Blois 
au  xi''  siècle  s'étendait  encore  dans  les  environs  de  Beauvais.  D'ail- 
leurs, Eudes  de  Blois  n'avait-il  pas  abandonné  à  l'évêque  de  Beauvais, 
en  ioi5,  une   partie  du  comté  et  de  ses  droits  ou  revenus  dans  un 
certain  nombre  de  villages  de  la  même  région? 

A  la  suite  de  la  préface  de  M.  L.,  M.  A.  Molinier  a  dressé  le 
«  répertoire  chronologique  des  travaux  imprimés  relatifs  aux  obi- 
tuaires français  ou  dans  lesquels  ces  monuments  ont  été  utilisés  ».  Il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ce  répertoire  offre  quelques  lacunes; 
depuis  trop  longtemps  déjà,  les  érudits  puisent  de  multiples  renseigne- 
ments dans  les  obituaires  pour  qu'il  ne  soit  facile  d'allonger  la  liste 
donnée  par  M.  A.  M.  Voici  quelques  additions  que  je  puis  signaler 
ciirrente  calamo  :  L.  Duhamel,  Les  Œuvres  d'art  du  monastère  des 
Célestins  d'Avignon^  dans  le  Bulletin  monumental  de  1888,  p.  217 
(publie  le  Martyrologe  des  Célestins  d'Avignon  rédigé  en   1717,    et 
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en  rapppoche  les  mentions  de  celles  d'un  martyrologe  du  xv'  siècle, 
beaucoup  plus  complet);  —  A.  Deloye,  Pétrarque  et  le  monastère 
des  dames  de  Saint-Laurent  à  Avignon^  dans  les  Annales  du  Midi, 
t.  II,  1890,  p.  463  (décrit  le  nécrologe  de  ce  monastère,  dont  il  donne 
des  extraits);  — F.  hot, Les  derniers  Carolingiens,  1891  (extraits  des 
obituaires  d'Auxerre,  de  Saint-Germain-des-Prés,  de  Reims);  du 
reste,  tous  les  volumes  des  Annales  carolingiennes  publiés  dans  la 
Bibl.  de  VEcole  des  Hautes-Etudes,  ont  fortement  utilisé  ces  anciens 
documents.  —  Qu'il  me  soit  permis  aussi  de  mentionner  ici  une  cer- 
taine Histoire  de  Beauvais,  parue  en  1892,  où  sont  énumérés  et 
décrits  (p.  xviii-xxi)  les  anciens  obituaires  de  la  cathédrale,  de  Saint- 
Etienne,  de  Saint-Nicolas  et  deS  aint-Michel  de  Beauvais,  qui  n'ont 
d'ailleurs  pas  été  les  seuls  utilisés.  Enfin  V Obituaire  et  le  ne'crologe 
des  Cordeliers  d'Angers  (12 16-1790),  publiés  par  le  P.  Ubald  d'Alen- 
çon  (1902),  ont  sans  doute  paru  trop  tard  pour  être  compris  dans  le 
répertoire  de  M.  A.  M.  Avec  quelques  recherches,  il  ne  sera  donc 
pas  impossible  d'apporter  des  additions  au  répertoire  de  M.  Molinier. 
L'éditeur  a  imprimé  tous  les  obituaires  déjà  publiés  ou  inédits  que 
l'on  a  conservés  pour  les  diocèses  de  Sens  et  de  Paris.  Il  a  fait  pré- 
céder chaque  série,  c'est-à-dire  ceux  de  chaque  église  ou  établissement 
religieux,  d'une  notice  succincte,  mais  très  suffisante,  sur  l'histoire  de 
ces  monuments  et  sur  la  façon  dont  ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Beaucoup  d'autres,  hélas,  ont  disparu,  sans  même  laisser  de  traces, 
trop  heureux  est-on  encore  d'en  recueillir  des  mentions  dans  des 
recueils  imprimés  ou  manuscrits  composés  au  xviieou  au  xviii"  siècle. 
De  longues  investigations  s'imposent  donc  quelquefois  pour  la  recons- 
titution fragmentaire  de  quelque  obituaire  ou  nécrologe.  Ici,  encore, 
il  m'est  possible  de  signaler  une  source  très  précieuse  qui  a  échappé 
à  l'érudite  attention  de  M.  A.  M.  ;  ce  sont  les  registres  de  Peiresc  à  la 
Bibliothèque  de  Carpentras.  J'y  relève  au  fol.  92  du  t.  I"  du 
registre  XXIII  (n°  1791  des  mss.)des  extraits  de  l'obituaire  de  Lagny, 
relatifs  principalement  aux  comtes  de  Champagne;  ils  doivent  sans 
doute  être  courts,  puisqu'ils  ne  remplissent  qu'un  feuillet,  mais  ils 
seront  une  précieuse  adjonction  aux  quelques  rares  mentions  publiées 
par  M.  A.  M.  (p.  387),  concernant  seulement  les  abbés  de  Lagny.  — 
Au  fol.  39  du  même  volume,  sont  des  «  excerpta  ex  anniversariis 
kalendarii  sanctae  Katharinae  Vallis  scholarium  de  Parisiis  »,  com- 
mençant par  l'anniversaire  du  chancelier  Pierre  d'Orgemont;  puis 
des  extraits  du  martyrologe  de  la  même  église  concernant  des  fon- 
dations d'églises,  une  liste  d'anniversaires  des  bienfaiteurs  du  prieuré 
et  enfin  une  autre  liste  d'anniversaires  extraite  d'un  «  martyrologe  » 
de  la  môme  église,  commencé  en  1260  et  se  trouvant,  en  1612,  chez 
l'évêque  de  Digne,  à  Paris.  —  Pour  les  autres  diocèses  on  trouvera 
encore  dans  les  registres  de  Peiresc  des  extraits  précieux  d'obituaires, 
notamment  pour  l'église  de  Mantes,  le  monastère  cistercien  de  Chaa- 
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lis,  l'église  Saint-André  près  Clermonten  Auvergne,  Saint-Martial  de 
Limoges,  l'église  de  Lisieux,  Saint-Mansuy  de  Toul,  etc. 

En  général,  l'éditeur  a  imprimé  en  caractères  romains  les  mentions 
qui  primitivement  formaient  les  obituaires  et  en  italiques  toutes  les 
additions.  L'identification  des  personnages  a  été  faite  et  l'indication 
de  l'année  de  leur  mort  donnée  à  peu  près  aussi  souvent  que  possible; 
mais  on  comprend  bien  que  c'est  un  travail  long  et  pénible,  qui  ne 
saurait  être  qu'ici  ébauché  et  qui  ne  sera  achevé  que  par  les  historiens 
eux-mêmes,  connaissant  à  fond  les  archives  des  églises  ou  monastères. 
A  la  fin  des  deux  volumes  se  trouve  naturellement  une  table  très 
complète  des  noms  de  lieux  et  de  personnes. 

C'est  donc  à  un  immense  labeur  qu'a  dû  se  livrer  M.  A.  Molinier, 
Sans  doute,  pendant  longtemps  encore,  son  œuvre  offrira  des  lacunes 
inévitables,  des  erreurs  même  se  reconnaîtront  de  ci  et  de  là  dans 
les  identifications,  surtout  des  noms  de  lieux,  etc;  mais  il  faut 
reconnaître  que,  pour  commencer,  il  était  bien  souvent  difficile  de 
faire  mieux. 

L.-H.  Labande. 


Wolframs  von  Eschenbach  Parzival  und  Titurel  herausgegeben  und  erklârt, 

von  Ernest  Martin.  Zweiter  Teil  :  Kommentar.  Hallc-a-S.,  Verlag  der  Buch- 
handlung  des  Waisenhauses,  1903.  In-8»,  6-63o  pp.,  12  m.  (Zachers  Germ, 
Handbibl.,  IX,  2). 

Il  y  a  trois  ans  M.  Martin  publiait  une  édition  du  Parzival  et  du 
Titurel  de  Wolfram  d'Eschenbach  ',  Ce  volume  devait  être  suivi  d'un 
second,  contenant  le  commentaire  des  poèmes  parus.  C'est  ce  com- 
mentaire qu'offre  aujourd'hui  M.  Martin.  Il  est  divisé  en  deux  parties, 
la  première  étant  une  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Wolfram,  prin- 
cipalement sur  le  Parzival  et  le  Titurel,  la  seconde  une  explication  de 
ces  deux  poèmes. 

Dans  la  partie  préliminaire  M.  M.  donne  une  bibliographie  des 
éditions  et  traductions  de  Wolfram  ',  un  exposé  de  la  vie  de  son 
auteur  et  de  ses  relations  avec  les  autres  poètes  moyen-haut-alle- 
mands \  une  appréciation  des  œuvres  de  Wolfram,  l'énumération  des 
sources  dont  il  s'est  inspiré  et  parmi  lesquelles  M.  M.  continue  à 
compter  le  poème  supposé  de  l'énigmatique  Kyot,  des  recherches  sur 


1.  V.  Revue  critique  du  26  nov.  1900,  p.  4i3. 

2.  Est-ce  par  oubli  ou  à  dessein  que  M.  M.  a  omis  de  signaler  la  traduction  fran- 
çaise du  Parzival  de  M.  A.  Grandmont  (Liège,  1892)  ? 

3.  Il  n'est  pas  sûr  que  les  vers  7939  ss.  du  Tristan  de  Gottfried  s'appliquent 
au  seul  Wolfram  (p.  xi  s.)  :  on  peut  croire  que  la  critique  de  Gottfried  s'adresse 
aussi  à  son  original,  le  poème  de  Thomas, 
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l'origine  de  la  légende  de  Par^ival  et  du  graal  \  enfin  une  étude  sur 
la  langue,  le  style  et  la  versification  de  Wolfram  \ 

Les  cent  pages  dont  se  compose  cette  introduction  au  commentaire 
proprement  dit  ne  sufifisent  pas  pour  donner  au  laie  tous  les  renseigne- 
ments utiles  sur  Wolfram  et  son  œuvre.  M.  M.  s'est  seulement  attaché 
à  appeler  l'attention  sur  certains  points  importants  ou  discutés  de  son 
sujet.  On  trouvera  de  temps  à  autre,  au  cours  de  cet  exposé,  des 
choses  déjà  connues;  on  n'y  rencontrera  rien  qui  n'ait  un  réel  intérêt 
et  les  ouvrages  importants  écrits  sur  Wolfram  y  sont  signalés  ^ 

Dans  la  seconde  partie  de  son  volume  M.  M.  fournit  une  explica- 
tion minutieuse,  peut-être  quelquefois  trop  minutieuse,  du  Pariival  et 
du  Titurel.  On  appréciera  dans  ces  notes  le  savoir,  la  perspicacité,  la 
finesse  et  la  clarté  dont  M.  Martin  a  donné  tant  de  preuves,  et  tout 
récemment  encore  dans  sa  belle  édition  de  Gudrun. 

Le  travail  de  M.  Martin  permettra  de  porter  un  jour  ou  l'autre  au 
programme  d'agrégation  d'allemand  le  Par^ival  que  la  difficulté  du 
texte  et  l'insuffisance  des  moyens  d'étude  en  avaient  écarté  jusqu'à 
présent,  malgré  la  très  haute  importance  du  poème  \ 

F.  Piquet. 


Joseph  Faurey,  Henri  IV  et  l'Édit  de  Nantes.  Bordeaux,  Y.  Cadoret,  igoS.  In-S^ 
l'io  p. 

Si  le  doctorat  en  droit  public  survit  à  l'application  de  la  nouvelle 
loi  militaire,  il  deviendra  urgent  d'exiger  des  candidats  à  ce  grade  la 
fréquentation  d'un  cours  de  bibliographie  historique.  Voici  un  travail 
sur  l'Edit  de  Nantes  dont  l'auteur  a  lu  l'Edit  (encore  n'a-t-il  pas  eu 

1.  M.  M.  prend  position  dans  le  débat  soulevé  au  sujet  de  l'origine  des  poèmes 
arthuriens  en  admettant  que  la  légende  de  Par:{ival  est  née  en  pays  celte  :  Galles, 
Cornouailles  et  Bretagne,  mais  que  c'est  à  des  lais  bretons  qu'il  faut  faire  remonter 
le  Perceval  de  Chrétien  (p.  lu  s.)- 

2.  Pour  la  versification  M.  M.  n'a  étudié  que  Parpval  et  Titurel.  Ajoutons,  et 
ceci  ne  surprendra  personne,  qu'il  suit  au  sujet  des  règles  de  métrique  les  tradi- 
tions de  l'école  de  Lachmann. 

3.  M.  M.  remarque  qu'il  arrive  parfois  à  Wolfram  de  ne  donner  les  noms  de  ses 
personnages  qu'un  certain  temps  après  les  avoir  introduits  dans  son  poème  (p.Lxxi): 
cet  usage  ne  serait-il  pas  une  conséquence  de  l'imitation  de  Chrétien,  à  qui  il  est 
familier?  —  J'ai  été  surpris  de  ne  pas  rencontrer,  au  sujet  des  mots  français  uti- 
lisés par  Wolfram,  la  citation  de  l'article  de  M.  Wiener  dans  l'American  Journal  of 
Philology,  i6,  n»  3. 

4.  A  relever  :  i"  la  graphie,  fautive  sans  doute,  de  Reimar  p.  xii  et  p.  ii3  (la 
graphie  habituelle  Reinmar  est  donnée  p.  xii);  2»  quelques  erreurs  de  chiffres; 
p.  i.xxvi,  lif  ligne  1.  762,  3o  au  lieu  de  762,  3;  p.  lxxxiii,  dans  le  schème  de  la 
strophe  du  Titurel  remplacer  le  second  3  va  par  5  v  a  ;  p.  1 56,  6'  ligne  à  partir  du 
bas  1.  174,  12  au  lieu  de  174,  18;  enfin  p.  594  col.  de  droite  après  lapsit  exillis 
1.  469,  7  au  lieu  de  468,  7. 
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la  curiosité  de  voir  de  ses  yeux  l'original  des  Archives  nationales),  le 
livre  de  Benoît,  les  Sj'tioJes  d'Aymon,  Anquez,  et...  c'est  à  peu  près 
tout.  Il  a  complété  ses  recherches  dans  Lavisse  et  Rambaud,  qu'il 
appelle  (p.  8,  n.  i)  :  «  ces  deux  auteurs  )'.  Non  seulement  il  ne  se 
doute  pas  de  ce  qu'aurait  pu  lui  fournir  le  fonds  TT  des  Archives 
nationales;  non  seulement,  dans  une  thèse  passée  à  Bordeaux,  il  ne 
cite  pas  une  fois  les  Archives  du  Parlement  de  Guyenne,  mais  il  n'a 
même  pas  ouvert  des  inventaires  d'Archives  '.  S'il  a  manié  la  collec- 
tion du  Bulletin  protestant,  il  paraît  ne  pas  connaître  les  études  parues 
dans  ce  recueil  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'Edit,  notamment  celle  de 
M.  Lods.  lien  esta  Isambert  "^  et  ignore  jusqu'à  l'existence  des  Arrêts 
du  Conseil  d'Etat  de  M.  N.  Valois.  Il  ignore  bien,  au  reste,  celle  des 
Lettres  missives  d'Henri  IV! 

Un  travail  ainsi  préparé  ne  pouvait  nous  apprendre  rien  de  nou- 
veau ni  sur  les  origines  de  l'Edit,  ni  sur  son  application  \  11  ne  com- 
porte aucune  conclusion,  et  l'auteur  n'a  même  pas  cherché,  contrai- 
rement aux  promesses  de  son  introduction,  à  se  «  demander  si  la 
tolérance  de  la  religion  réformée  pouvait  se  concilier  avec  la  constitu- 
tion de  l'ancienne  monarchie  et  les  idées  de  la  majorité  catholique  ». 
Son  opinion,  à  en  juger  par  quelques  passages,  est  que  cette  concilia- 
tion n'était  pas  possible  *;  mais  il  ne  l'exprime  point. 

En  somme,  M.  F.  a  fait  un  commentaire  à  l'ancienne  mode  :  une 
analyse  du  texte  (et  qui  rendra  quelques  services  en  aidant  le  lecteur 
à  se  débrouiller  dans  le  dédale  de  l'Edit),  accompagnée  de  quelques 
gloses,  le  plus  souvent  prises  à  Benoît  \  Ce  procédé  se  justifierait  si, 
de  toute  la  littérature  historique  du  règne  de  Henri  IV,  le  seul  Edit 
de  Nantes  était  venu  jusqu'à  nous.  Pour  avoir  suivi  cette  méthode, 
M.  F.  a  enrichi  nos  bibliothèques  d'une  inutilité  de  plus. 

Henri  Hauser. 


1.  Il  croit  se  justifier  en  disant  (p.  2)  que  beaucoup  «  de  documents  relatifs  à 
la  matière  sont  encore  inédits  ». 

2.  Il  connaît  aussi  Fontanon,   mais  pas  le  Catalogue  des  Actes  de  François  I". 

3.  Il  ne  donne  pas  même  la  liste  des  villes  de  sûreté,  ni  celle  des  lieux  de 
culte,  ni  celle  des  commissaires  de  l'Edit.  Rien  sur  l'action  de  ces  commissaires. 
Quelques  données,  de  place  en  place,  sur  les  dérogations  successives  à  l'Edit, 
sans  qu'on  voie  si  M.  F.  a  voulu  traiter  ce  sujet  spécial. 

4.  P.  36-39,  l'auteur  cherche  à  démontrer  que,  dans  la  formule  «  perpétuel  et 
irrévocable  »,  perpétuel  ne  veut  pas  dire  perpétuel,  ni  irrévocable  irrévocable.  Il 
constate,  cependant,  lui-même  (p.  Sq,  n.  2)  que  les  diverses  ratifications  (de  1610 
à  1652)  ((  reconnaissent  formellement  »  ce  caractère  d'irrévocabilité.  —  Comment 
nous  faire  admettre,sans  preuves,  que  les  réformés  aient  jamais  été  assez  forts  pour 
exhéréder  leurs  héritiers  catholiques  (p.  41,  n.  i)? —  Il  faudrait  montrer  (p.  63-68) 
que  l'édit  de  rétablissement  du  catholicisme  en  Béarn  est  beaucoup  plus  favo- 
rable aux  catholiques  béarnais  que  l'Edit  de  Nantes  ne  l'était  aux  protestants 
français. 

3.  M.  F.  multiplie  les  «  paraît-il  »,  les  «  d'après  un  tel  ». 
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Saint-Simon,  Mémoires.  Édition  A.  de  Boislisie,  avec  la  collaboration  de  L.  Le- 
cestre.  Tome  XVII,  Paris,  Hachette,  igoS,  679  pages  in-8. 

Le  tome  XVII  des  Mémoires  de  Saint-Simon  comprend  une  partie 
de  Tannée  1709,  depuis  la  reddition  de  Gand,  qui  est  exactement  du 
3o  décembre  1708,  jusqu'à  la  disgrâce  de  Chamillart  et  à  son  rempla- 
cement par  Voysin,  qui  est  du  mois  de  juin  suivant.  Les  principaux 
événements  de  ce  semestre  sont  le  fameux  hiver,  la  mort  du  P.  de  la 
Chaise,  le  choix  du  P.  le  Tellier,  la  mort  de  Mme  de  Soubise,  de 
d'Avaux,  du  prince  de  Conti,  de  Monsieur  le  Prince,  du  prince  de 
Carignan,  la  disgrâce  de  Vendôme,  la  banqueroute  de  Samuel  Ber- 
nard, la  fonte  à  la  Monnaie  de  la  vaisselle  royale. 

Le  texte  des  Mémoires  est  suivi  de  cinquante  additions  au  Journal 
de  Dangeau.  —  Parmi  les  dix  Appendices,  on  signalera,  à  cause  de 
l'étendue,  le  II«  :  la  disgrâce  des  princes  de  Conti  en  i685  ;  le  II I^  : 
la  refonte  des  monnaies  en  1 709  :  le  VI I P  :  le  duc  de  Vendôme  pen- 
dant l'année  1709  ;  le  X«  :  lettres  et  mémoires  du  duc  du  Maine. 

La  Revue  critique  a  déjà  souvent  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette 
édition,  qui  restera  le  modèle  par  excellence  des  travaux  de  ce  genre. 
A  chaque  nouveau  volume,  le  lecteur  a  les  mêmes  sentiments  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance  ;  il  pense  au  jour,  qu'il  voudrait  proche, 
où  la  science  de  M.  de  Boislisie  et  de  son  collaborateur  M.  Lecestre 
aura  mis  entre  ses  mains  le  trésor  des  Mémoires  tout  entier.  Ce  sera 
une  grande  fête  pour  les  amis  de  l'histoire. 

G.  Lacour-Gayet, 


Wilhelm   Wiegand.  Friedrich  der  Grosse.  —  2    Kunstbeilagen,  3  Faksimiies; 
i38  Abbildungen.  Bielefeld  und  Leipzig,  Velhagen  et  Klasing.   1902,  169  S.  in-8. 

C'est  au  moment  où  M.  Koser  termine  son  histoire  classique  de 
Frédéric  le  Grand  que  nous  rendons  compte  de  la  monographie  plus 
modeste  de  M.  Wiegand,  publiée  dans  la  collection  Heyck.'.  L'étude 
du  grand  roi  du  xviii«  siècle  est  toujours  en  faveur  et  c'est  bien  une 
vie  de  «  Grand  Roi  »  que  prétendent  écrire  les  historiens  allemands. 
Le  «  roi  philosophe  »  est  en  passe  de  devenir,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
une  manière  de  «  Roi  Soleil  »  et  c'est  dommage  tant  pour  la  vérité 
historique  que  pour  l'attrait  pittoresque. 

Je  ne  pense  pas  que  M.  W.  ait  eu  l'intention  d'apporter  des  rensei- 
gnements nouveaux  surtout  après  les  derniers  travaux  de  M.  Koser. 
Son  récit   garde  le   plan  adopté  par  tous  les  historiens    de    Frédé- 

I.  Reinhold  Koser,  Kœnig  Friedrich  der  Grosse  (dans  Bibliothek  deutscher 
Geschichte  hgg  v.  Zwiedineck-Sudenhorst)  i"  Band,  Stuttgart  (Cotta)  iSgS, 
640  s.  in-8.  2"  Band  (à  partir  de  la  guerre  de  sept  ans)  igoS,  693  s.  in-8. 
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rie  et  l'ordre  traditionnel  des  chapitres.  Le  livre  est  agréablement 
écrit;  les  gravures,  qui  éclairent  heureusement  le  texte,  sont  bien 
choisies  et  d'une  exécution  satisfaisante,  surtout  si  Ton  tient  compte 
du  bon  marché  de  l'ouvrage,  dont  le  but  est  de  simple  vulgarisation. 

L'auteur  débute  par  une  revue  originale  des  phases  par  lesquelles 
a  passé  l'Europe  dans  les  jugements  portés  sur  Frédéric.  Dans  le  récit 
de  la  guerre  de  Silésie,  la  fuite  du  roi,  ses  conventions  particulières, 
ses  ruptures  de  traité  sont  expliquées  «  ad  maximam  régis  gloriam  ». 
Suit,  d'après  l'ordre  traditionnel,  la  rapide  caractéristique  littéraire 
de  Frédéric,  puis  la  description  du  gouvernement  intérieur  de  1745 
à  1756.  Le  renversement  des  alliances  est  bien  déduit  et  commenté. 
Les  historiens  allemands  discutant  aujourd'hui  le  vrai  dessein  que 
poursuivait  le  roi  de  Prusse  en  procédant  à  l'occupation  de  la  Saxe 
qui  déchaîna  la  guerre  de  Sept  ans,  M.  W.  se  range  au  parti  de  la 
majorité  qui  ne  prête  point  à  l'occupant  le  projet  d'annexer  à  toujours 
cet  électorat.  La  relation  de  la  guerre  met  en  relief  les  mérites  incon- 
testables du  roi  durant  cette  période  pleine  de  péripéties. 

La  partie  finale  qui,  suivant  l'ordre  classique,  est  consacrée  à 
l'œuvre  intérieure  du  règne,  est  exposée  avec  soin.  Ici  la  critique 
reprend  ses  droits,  et  c'est  M.  W.  qui  la  fait.  Autant  l'auteur  admire 
sans  réserve  l'œuvre  politique,  diplomatique  et  militaire  de  Frédéric, 
autant  il  met  de  prudence  et  même  de  sévérité  en  jugeant  l'activité 
intérieure  de  ce  prince.  11  relève  hardiment  les  contradictions  de 
Frédéric  en  matière  d'organisation  sociale  et  d'économie  politique, 
dans  la  composition  du  code  prussien,  dans  le  système  mercantile  et 
les  méthodes  d'imposition.  La  fameuse  régie  de  Launay  est  d'autant 
plus  condamnée  qu'elle  est  d'importation  française.  M.  W.  oppose  à 
ce  système  les  idées  libérales  du  grand  Mirabeau.  On  peut  constater, 
sans  surprise  du  reste,  combien  les  jugements  de  l'illustre  orateur 
français,  qui  fut  d'abord  le  patient  compilateur  du  livre  sur  la  Monar- 
chie prussienne^  sont  appréciés  aujourd'hui  par  les  savants  allemands. 

L'ouvrage  très  recommandable  de  M.  Wiegand,  qui  résume  les 
études  actuelles  sur  Frédéric  II,  présente  cette  conclusion  que,  dans 
la  formation  de  l'Allertiagne  contemporaine,  c'est  la  littérature  natio- 
nale qui  a  servi  de  complément  à  l'œuvre  politique  du  grand  roi  de 
Prusse  '. 

De  Crue. 


I .  Nous  n'avons  pas  souvenir  d'avoir  vu,  dans  cet  ouvrage,  la  mention  de  l'amu- 
sante ambassade  de  Voltaire  à  Berlin  en  1743,  non  plus  que  la  surprise  de  cette 
ville  par  le  corps  de  Tottleben.  Le  mariage  de  Frédéric  est  daté,  ici,  du  12  janvier, 
et,  là,  du  12  juin  lySS. 
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Giuseppe  Colucci,  La  Repubblica  di  Genova  e  la  Rivoluzione  francese.  Cor- 
rispondenze  inédite  degli  ambasciatori  genovesi  a  Parigi  c  prcsso  il  congrcsso  di 
Rastadt(  1794- 1799).  Roma,  Tipographia  délie  Mantellate,  1902,  4  vol.  in-8,  xxiv- 
337,  6i3,  653  et  876  p. 

Voici  encore  un  recueil  de  documents  diplomatiques  italiens  publié 
par  un  érudit  sans  attaches  avec  l'administration  royale  des  archives. 
C'est  un  copieux  ouvrage  en  quatre  forts  volumes,  qui  contient  toute  la 
correspondance  adressée  de  Paris,  entre  le  début  de  1794  et  le  18  bru- 
maire, par  les  ministres  génois  Boccardi,  Spinola,  Rivarola  et  Lupi. 
Le  titre  annonce,  à  tort,  des  correspondances  du  congrès  de  Rastatt. 
Il  n'y  a  ici  qu'une  seule  dépêche  du  plénipotentiaire  ligurien  au 
congrès,  et  elle  est  postérieure  de  deux  jours  à  l'attentat  du  3o  avril 
1799,  sur  lequel  elle  fournit,  du  reste,  un  témoignage  précieux. 
Nombre  de  dépêches  sont  accompagnées  de  plusieurs  pièces  annexes, 
mémoires  et  notes,  et  de  bolletini  délie  notifie  rédigés  au  jour  le  jour. 
C'est  une  mine  de  renseignements,  non  seulement  sur  les  rapports  de 
la  France  avec  Gênes,  encore  très  mal  connus,  mais  sur  les  événements 
de  l'histoire  intérieure  de  la  France,  vus  et  jugés  par  un  témoin  impar-' 
tial  et  bien  informé.  Les  dépêches  de  Boccardi,  en  particulier,  offrent 
beaucoup  d'intérêt,  et  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  rap- 
ports de  Sandoz-Rollin.  M.  Colucci  y  a  joint  quelques  extraits,  —  en 
trop  petit  nombre,  —  des  décisions  du  Sénat  de  Gênes  et  de  la  giunta 
des  affaires  étrangères.  Toutes  ces  pièces  sont  indispensables  à  con- 
sulter pour  étudier  la  politique  française  sous  la  Convention  et  le 
Directoire  ;  plusieurs  d'entre  elles  renseignent  même  très  complète- 
ment sur  les  idées  et  les  projets  de  certains  personnages,  comme 
Barère,  Treilhard,  Sieyès. 

Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Colucci  de  nous  avoir  donné  cet  instru- 
ment de  travail.  Non  que  l'ouvrage  soit  sans  défauts  :  il  y  a  des 
lacunes,  volontaires  ou  non,  qu'on  aurait  peut-être  pu  combler,  notam- 
ment dans  les  bolletini;  beaucoup  de  documents  sans  intérêt  sont 
reproduits  intégralement  ;  les  fautes  d'impression  abondent,  surtout 
dans  les  pièces  françaises;  les  notes  sont  rares  et  l'index  absent.  A  la 
vérité  beaucoup  de  ces  imperfections  ne  sont  pas  imputables  à  la  négli- 
gence de  l'auteur  :  M.  Colucci  est  mort  avant  d'avoir  achevé  son  tra- 
vail, et  on  doit  le  regretter,  car  les  quelques  notices  qu'il  avait  consa- 
crées à  Lebrun,  Deforgues,  Goujon,  Talleyrand,  etc.,  sont  excellentes. 
Mais  ce  qu'on  doit  regretter  surtout,  à  un  autre  point  de  vue,  c'est  que 
le  gouvernement  italien  laisse  aux  particuliers,  et  parfois  même  à  des 
étrangers,  le  soin  et  l'honneur  de  ces  importantes,  longues  et  coûteuses 
publications.  Grâce  au  zèle  des  travailleurs,  nous  sommes,  presque 
chaque  année,  pourvus  d'un  nouveau  recueil.  Mais  l'effort  reste  dis- 
persé, les  volumes,  forcément  disparates,  se  succèdent  sans  ordre,  et 
'  Italie,  qui  possède  de  si  belles  archives  diplomatiques,  n'a  rien  pro- 
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duit  encore  qui,  pour  la  méthode  et  l'exécution  matérielle,  puisse  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  collections  officielles  de  l'Angleterre, 
de  la  Prusse,  de  la  France,  de  la  Russie  ou  même  de  la  Suisse. 

R.    GUYOT. 


Fr.  Rittelmeyer.   —  Friedrich  Nietzsche  und  das  Erkenntnisproblem.  Ein 
monographischer  Versuch;  Leipzig,  Engelmann  igoS. 

L'étude  de  M.  Rittelmeyer  sur  le  problème  de  la  connaissance 
d'après  Nietzsche  est  l'une  des  meilleures  monographies  que  nous 
possédions  sur  un  point  particulier  de  la  doctrine  de  Nietzsche.  Peut- 
être  s'occupe-t-il  encore  un  peu  plus  qu'il  ne  serait  utile  de  «  juger  » 
Nietzche,  de  montrer  où  il  se  trompe  et  dans  quelle  direction  se  trouve 
la  vérité.  D'une  façon  générale,  cependant,  il  y  voit  nettement  que 
l'important  est,  pour  l'instant,  de  bien  comprendre  Nietzsche  et, 
puisqu'il  n'est  pas  arrivé  à  construire  lui-même  l'édifice  complet  de  sa 
philosophie,  de  classer  méthodiquement  le  vaste  amas  de  matériaux 
qu'il  a  laissés  de  façon  à  nous  permettre  de  nous  rendre  compte  aussi 
exactement  que  possible  du  «  système  »  philosophique  qu'il  portait 
virtuellement  en  lui  et  qui  n'a  jamais  atteint  sa  forme  définitive.  En 
triant  avec  soin  et  en  classant  avec  intelligence,  période  par  période^  les 
aphorismes  de  Nietzsche  sur  le  problème  de  la  connaissance,  en  analy- 
sant minutieusement  les  aspects  successifs  que  revêt  ce  problème  aux 
divers  moments  de  l'évolution  intérieure  de  Nietzsche  et  cela  d'une 
part  dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  lui-même,  d'autre  part,  dans  les 
recueils  posthumes  publiés  ces  dernières  années,  M.  R,  a  fourni  une 
contribution  très  appréciable  à  l'intelligence  de  cet  illusionisme 
absolu,  de  ce  «  perspectivisme  »  sceptique  auquel  aboutit  le  philosophe 
de  la  <(  volonté  de  puissance  »  ;  il  complète  heureusement  à  bien  des 
égards  l'ouvrage  récent  de  M.  Eisler  qui  traitait  le  même  sujet  mais 
sans  distinguer  entre  les  différentes  périodes  et  sans  nous  faire  assister, 
ainsi,  à  la  genèse  de  la  pensée  de  Nietzsche.  On  appréciera  tout  parti- 
culièrement, à  ce  point  de  vue,  les  p.  8o  à  91  où  M.  R.  esquisse  avec 
beaucoup  de  sûreté  et  d'ingéniosité  l'évolution  générale  de  la  théorie 
de  Nietzsche  depuis  ses  origines  jusqu'à  son  complet  épanouissement. 

.T'aurais  bien  à  signaler  ça  et  là  des  détails  sur  lesquels  je  ne  suis 
pas  d'accord  avec  M.  R.  Je  ne  vois  pas,  par  exemple,  quelles  raisons 
il  peut  avoir  pour  déclarer  que  la  deuxième  période  de  Nietzsche  est 
«  la  plus  intéressante  »  (p.  84),  alors  qu'un  peu  plus  loin  il  nous 
montre  fort  justement  comment  les  idées  des  philosophes  se  coordon- 
nent et  s'intègrent  de  manière  à  former  un  ensemble  grandiose  au 
moment  de  la  troisième  période  (p.  87).  J'aurais  des  scrupules,  d'au- 
tre part,  à  résumer  la  tendance  de  la  théorie  de  Nietzsche  par  la  for- 
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mule.  «  Il  a  voulu  déprécier  la  connaissance  au  profit  de  la  vie  »  (p. 
102):  Nietzsche  a  refusé,  il  est  vrai,  d'admettre  que  la  vérité  pût 
avoir  une  valeur  supérieure  à  la  vie  ;  mais  il  met  en  somme  les  deux 
sur  le  même  rang.  Zarathustra  déclare  :  «  Dass  ich  aber  der  Weisheit 
gut  bin  und  oft  zu  gut  :  das  macht,  sie  erinnert  mich  gar  sehr  an  das 
Leben...  ;  was  kann  ich  dafiir,  dass  die  Beiden  sich  so  ahnlich 
sehn?  n  (vi  i58).  Au  lieu  de  prétendre  avec  M.  R.  que  «  Nietzsche 
s'est  mépris  sur  lui-même  s'il  a  jamais  cru  chercher  la  vérité  »  (p.  100), 
j'inclinerais  donc  plutôt  à  croire  que  Nietzsche  a  aimé  la  vie  et  la 
vérité  avec  le  même  sentiment  complexe  de  profonde  passion  et  d'im- 
placable défiance,  sans  jamais  sacrifier  l'une  à  l'autre.  Mais  ce  sont  là 
des  critiques  de  détail  :  dans  l'ensemble  le  travail  solide  et  conscien- 
cieux de  M,  R.,  mérite  pleinement  d'être  lu  par  tous  ceux  qui,  sans 
parti  pris  de  louange  ou  de  blâme  cherchent  à  se  faire  une  idée  objec- 
tive et  impartiale  de  ce  qu'a  été  et  de  ce  qu'a  pensé  le  philosophe  de  la 

volonté  de  puissance. 

Henri  Lichtenberger. 


Kants  Gesammelte  Schriften  herausgegeben  von  der  Kôniglich  preussischen 
Akademie  der  Wissenschaften  :  Band  I.  Vorkritische  Schriften  I  ;  —  Band  IV. 
Kritik  der  reinen  Vernunft  {\.  Aufl.).  Prolegomena.  Griindlegiing  ^ur  Metaphysik 
der  Sitten,  Metaphysische  Anfangsgrûnde  der  Natiirrvissenschaften  ;  Band  XI. 
Briefwechsel  II;  —  Band  XII.  Briefwechsel  III  ;  Berlin,  Reimer  1902-1903. 

Le  premier  volume  des  Œuvres  complètes  de  Kant,  publiées  sous 
le  patronage  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  par  M.  Dilthey 
assisté  d'un  groupe  nombreux  de  collaborateurs,  nous  renseigne  sur 
la  disposition  générale  de  cette  importante  publication  (p.  v  ss.).  L'édi- 
tion totale  comprendra  quatre  parties,  dont  la  première  sera  consacrée 
aux  œuvres  publiées  par  Kant  lui-même  ou  d'après  les  instructions 
positives  du  philosophe,  la  seconde  à  la  Correspondance,  la  troisième 
aux  écrits  posthumes,  la  quatrième  aux  Cours  reconstitués  d'après  les 
cahiers  des  auditeurs  de  Kant.  —  Les  volumes  parus  nous  permettent 
d'apprécier  le  soin  et  la  conscience  que  les  éditeurs  on  apportés  à 
leur  tâche.  La  correspondance  de  Kant,  publiée  par  M.  Reicke,  nous 
fournit  une  masse  de  documents  inédits,  précieux  en  particulier  parce 
qu'ils  nous  permettent  de  suivre  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  pou- 
vait le  faire  jusqu'à  présent  la  genèse  des  œuvres  et  des  idées  de  Kant; 
il  a  été  rendu  compte,  ici,  précédemment  du  tome  I  de  ces  Lettres 
(tome  X  de  l'édition  complète)  et  montré,  par  la  comparaison  avec 
l'édition  Hartenstein,  toute  l'importance  de  cette  publication;  les 
tomes  II  et  III  nous  donnent  la  fin  de  la  correspondance  —  qui  com- 
prend au  total  (en  comptant  les  lettres  non  datées  et  les  suppléments) 
881  numéros  —  et,  en  outre,  des  déclarations  publiques  ou  manus- 
crites de  Kant,  quelques  vers  commémoratifs,  enfin  des  extraits  de  ses 
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écrits  administratifs;  le  tome  IV  (à  paraître)  contiendra  l'appareil  cri- 
tique et  les  remarques  sur  les  documents  publiés.  —  Pour  les  Œuvres, 
dont  deux  volumes  (I  et  IV)  ont  paru,  les  éditeurs  nous  donnent,  outre 
le  texte  soigneusement  revisé  :  i»  Une  introduction  faisant  connaître 
au  lecteur  les  données  que  nous  possédons  sur  la  genèse  de  chacun  des 
ouvrages  de  Kant  ainsi  que  l'histoire  de  cet  ouvrage  du  vivant  et  après 
la  mort  de  Kant;  plusieurs  de  ces  introductions,  —  je  citerai  notam- 
ment celle  de  M .  Erdmann  à  la  première  édition  de  la  Critique  de  la 
Raison  pure  —  sont  du  plus  grand  intérêt  et  démontrent  amplement 
le  parti  important  que  l'on  peut  tirer,  pour  l'histoire  des  œuvres  de 
Kant,  des  documents  mis  au  jour  par  M.  Reicke.  —  2°  Des  remarques 
donnant  tous  les  éclaircissements  pragmatiques  nécessaires  pour  la 
complète  intelligence  du  texte.  3°  Un  appareil  critique  donnant  les 
variantes  des  éditions  et  manuscrits  et  signalant  les  corrections  appor- 
tées au  texte  ou  les  conjeccures  proposées.  4P  Une  étude  de  la  langue, 
de  l'orthographe  et  de  la  ponctuation  faite,  pour  les  œuvres  alle- 
mandes, par  M.  E.  Frey,  pour  les  œuvres  latines  par  M.  E.  Thomas, 
et  qui  nous  permettra  de  suivre,  œuvre  par  œuvre,  l'évolution  des 
habitudes  linguistiques  de  Kant.  —  L'œuvre  entreprise  par  l'Académie 
de  Berlin  promet,  on  le  voit,  d'être  un  admirable  monument  élevé  à 
la  mémoire  du  grand  philosophe  de  Konigsberg  et  un  instrument  de 
travail  désormais  indispensable  à  quiconque  voudra  étudier  Kant 
d'une  manière  véritablement  scientifique. 

H.  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  octobre  i  go3. 

M.  le  capitaine  Lenfant  donne,  par  lettre  datée  de  Garua,  26  août  1903,  de 
bonnes  nouvelles  de  sa  mission    dans  la  région  du  lac  Tchad. 

M.  Edmond  Pottier  lit  une  étude  sur  les  rapports  de  la  céramique  avec  le  grand 
art  et  sur  l'invention  de  la  figure  rouge. 

M.  Henri  Omont  communique  la  reproduction  d'une  grande  bulle  du  pape 
Benoît  VIII,  datée  de  107,  transcrite  sur  une  feuille  de  papyrus  haute  de  r  m.  70 
et  large  de  o  m.  40.  L'original  vient  d'être  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale. 
On  ne  connaît  qu'une  quinzaine  de  pièces  de  ce  genre,  dont  six  en  France.  —  La 
Bibliothèque  nationale  a  acquis  en  même  temps  trois  diplômes,  deux  de  Charles 
le  Chauve  et  un  de  Charles  le  Simple. 

M.  Chavannes  présente,  au  nom  de  M.  Morisse,  premier  interprète  de  la  léga- 
tion de  France  à  Péking,  un  mémoire  manuscrit  intitulé  :  «  Contribution  préli- 
minaire à  l'étude  de  la  langue  et  de  l'écriture  si-hia  ».  Le  royaume  de  Si-hia  a 
duré  pendant  deux  siècles  environ  (1000-1227  p.  C.)  et  employait  une  écriture 
qui  était  restée  jusqu'ici  mystérieuse.  Un  livre  bouddhique  trouvé  à  Péking  a  permis 
à  M.  Morisse  d'expliquer  plusieurs  mots  si-hia  et  permettra  sans  doute  d'arriver  à 
l'intelligence  complète  de  cette  langue. 

M.  Paul  Monceaux,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  expose  le 
plan  du  Corpus  des  inscriptions  chrétiennes  d'Afrique  dont  il  a  entrepris  la 
publication. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


L,e  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Garnot, 


REVUE   CRITIQUE 


D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 


N"  43  -  26  octobre  —  1903 


Harnack,  Écrits  perdus  de  Cyprien.  —  Klostermann,  Eusèbe  et  la  géographie 
biblique.  —  Bonwetsch,  Le  commentaire  du  Cantique  par  Hippolyte.  —  Rodo- 
CANACHi,  Les  institutions  communales  de  Rome  sous  la  papauté.  —  Giffard,  Les 
justices  seigneuriales  en  Bretagne.  —  Waliszewski,  La  dernière  des  Romanov. 

—  L.  P.  Dubois,  Frédéric  le  Grand.  —  P.  Hémon,  Audrein.  —  A.  Lévy,  Napoléon 
et  la  paix.  — Loewenstern,  Mémoires,  p.  Weil,  II.  —  Weis,  Kant. —  Sebestyen, 
Les  regos.  —  Peterfy,  Œuvres,  III.  —  Anthologie  des  poètes  français  du  xix<=  siè- 
cle, trad.  hongroise.  —  Annuaire  de  la  Société  Kisfaludy.  —  Hekler,  Sur  la 
terre  grecque.    —   Katona,    La    légende    de  sainte  Catherine    d'Alexandrie. — 

—  Académie  des  inscriptions. 


Adolf  Harnack,  Ueber  verlorene  Briefe  und  Akteastucke  die  sich  aus  der 
Cyprianischen  Briefsammlung  ermitteln  lassen  ; 

Erich  Klostermann,  Eusebius  Schrift  r.tol  twv  to-'.xûv  ôvojJLâxwv  Iv  t?i  Bsta  yp^tor^  ; 
G.  Nathanael  Bonwetsch,  Hippolyts  Kommentar  zum  Hohenlied  auf  Grund 

von  N.  Marrs  Ausgabe  des  Grusinischen  Textes.  Leipzig,  Hinrichs,  1902; 

45,  28,  108  pp.  in-8».  Prix:  5  MK.  5o. 

(Texte  und  Untersuchungen,  Neue  Folge,  VIII,  2.) 

La  correspondance  de  saint  Cyprien  mentionne  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  que  nous  n'avons  pas.  Ce  sont  principalement  des 
écrits  venant  de  Rome,  des  documents  africains  de  Tépoque  antérieure 
à  saint  Cyprien,  des  lettres  et  actes  de  Cyprien,  des  lettres  adressées  à 
Cyprien.  M.  Harnack  nous  donne  le  relevé  de  toutes  ces  mentions 
accompagné  d'un  bref  commentaire.  Il  n'y  a  pas  d'espoir  de  recouvrer 
ces  documents,  car  ils  n'ont  Jamais  fait  partie  de  la  collection  des 
lettres  de  Cyprien.  Nous  avons  cette  collection  telle  que  l'antiquité  l'a 
connue.  Les  Pères  n'ont  pas  de  citations  d'écrits  perdus  de  Cyprien. 
Cependant,  comme  la  collection  actuelle  est  un  conglomérat  ancien  de 
petites  collections  antérieures,  le  travail  de  M.  H.  pourra  servir  à  res- 
tituer l'état  primitif  du  Corpus  cyprianicum  et  aider  à  en  distinguer 
les  éléments.  Le  total  des  documents  que  nous  n'avons  plus  atteint 
le  chiffre  de  70,  dont  21  documents  d'origine  romaine.  Sur  un  chiffre 
total  d'environ  i5i  pièces,  60  sont  en  relation  avec  l'église  de  Rome. 
«  Quelle  preuve  de  l'importance  de  Rome,  puisque  le  pays  de  ces 
Nouvelle  série  LVl.  43 
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recueils  de  pièces  est  après  tout  l'Afrique  !  »  Le  rôle  de  Cyprien  ne 
sort  pas  grandi  de  l'étude  attentive  de  ces  documents.  Il  était  bien 
loin  d'avoir  la  situation  d'un  patriarche.  Toutes  les  affaires  importantes 
sont  soumises  au  concile  d'Afrique.  Les  cas  où  Cyprien  eut  à  décider 
par  lui-même  sont  très  rares. 

M.  Klostermann  doit  prochainement  éditer  l'ouvrage  d'Eusèbe  sur 
la  géographie  biblique.  C'est  un  relevé  des  villes,  des  bourgs,  de 
quelques  cours  d'eau  mentionnés  dans  le  Pentateuque,  Josué,  les 
Juges,  les  Rois  et  les  évangiles.  Les  noms  sont  groupés  alphabéti- 
quement ;  mais  dans  chaque  lettre,  ils  se  suivent  à  peu  près  dans 
l'ordre  où  ils  se  présentent  dans  la  Bible.  Les  sources  de  ce  travail 
d'Eusèbe  sont  les  Septante,  les  Hexaples  d'Origène,  Josèphe,  et  peut- 
être  les  commentaires  d'Origène.  Malheureusernent  le  texte  est  en 
assez  mauvais  état  dans  le  seul  manuscrit  qui  nous  l'a  conservé,  Vat. 
gr.  1456,  du  XI*  s.  On  peut  s'aider,  pour  l'améliorer,  de  la  traduction 
très  remaniée  de  saint  Jérôme,  des  Hexaples  d'Origène  et  des  extraits 
de  Procope  de  Gaza.  Les  mss.  dont  se  sont  servis  Jérôme  et  Procope 
étaient  meilleurs  que  le  nôtre.  La  traduction  de  saint  Jérôme  figurera 
dans  l'édition  de  Berlin  en  regard  du  texte  d'Eusèbe. 

M.  Marr  a  publié,  dans  la  bibliothèque   de  la  faculté  des  langues 
orientales  de  Saint-Pétersbourg,  le  texte  géorgien  de  l'explication  du 
Cantique  par  Hippolyte,  et  l'a  accompagné  d'une  traduction  russe. 
M.  Bonwetsch  met  cette  précieuse  publication  à  la  portée  de  tous  en 
nous  donnant  une  traduction  allemande  de  la  traduction  de  M.  Marr. 
Tandis  que  dans  l'édition  de  Berlin  M.  B.  n'avait  pu  grouper  que  dix- 
neuf  fragments  du  commentaire,  nous  avons  ici  un  texte  continu  jus- 
qu'à Cajitic.^  III,  7.  C'est  la  fin  d'un  des  trois  chants  qu'Hippolyte  dis- 
tingue  dans  le  Cantique  des  cantiques.  D'autre   part,   les  versions 
syriaque,  arménienne,  vieux  slave,  dont  nous  avons   des  extraits,  ne 
paraissent  pas  avoir  été  plus  loin.  Le  fragment  syriaque  que  M.  B. 
avait  attribué  à  iv,  6  se  rattache  à  i,  2,  comme  le  prouve  la  version 
géorgienne.  On  peut  se  demander  si  Hippolyte  n'a  pas  laissé  son 
œuvre  inachevée.  Cette  publication  montre  à  quel  point  Ambroise  est 
redevable  à   Hippolyte  ;  nous  y  retrouvons   la  source  d'assez  longs 
passages  des  traités  De  Virginitate,  De  Spiritu^   In  Ps.    CXVIII^  De 
Isaac.  La  version  géorgienne  a  été   faite  d'après  une  version  armé- 
nienne. Le  manuscrit  découvert  par  M .  Marr  est  du  x'  siècle.  Il  con- 
tient un   assez  grand   nombre  de  pièces  ;  les  suivantes  sont  encore 
d'Hippolyte  :  Sur  la  bénédiction   de  Jacob  ;   sur  celle  de  Moïse  ;  sur 
David  et  Goliath  (inconnu  :  ne  serait-ce  pas  une  des  sources  d'Am- 
broise  sur  le  même  sujet?)  ;  sur  la  fin  des  temps  [De  antichristo,  dont 
nous  avons  le  texte  original)  ;  sur  la  foi  (nouveau)  ;  de  la  forme  de  la 
promesse  (nouveau:    «  Ueber  die  Gestalt   des   Gelubdes  »).  Il  est  à 
désirer  que  les  trois  écrits  dont  nous  ne  soupçonnions  rien  jusqu'ici 
soient  promptement  publiés  et  traduits, 

Paul  Lejay. 


1 
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E.  RoDOCANACHi.  Les  institutions  communales  de  Rome  sous  la  Papauté,  in-8', 
vii-424  p.  Paris,  Picard  et  hls,  njoi. 

C'est  un  sujet  difficile  et  peu  exploré  en  France,  dont  M.  Rodoca- 
nachi  a  entrepris  l'étude.  Comme  il  se  propose  d'exposer  l'histoire 
des  institutions  communales  à  Rome  depuis  les  origines  jusqu'au 
XVIII*  siècle,  on  ne  s'étonnera  point  de  trouver  dans  ce  livre  bien  des 
lacunes,  bien  des  questions  embrouillées  et  obscures,  laissées  sans 
solution.  Il  nous  apporte  cependant,  grâce  à  ses  recherches  dans  les 
archives  de  Rome,  beaucoup  de  renseignements  utiles. 

L'auteur  passe  assez  rapidement  sur  la  période  des  origines,  et  ce 
n'est  guère  qu'à  partir  du  xiv*"  siècle  que  son  livre  est  vraiment  ins- 
tructif et  nouveau.  Pourtant,  même  après  Gregorovius  et  Villari,  il  y 
aurait  encore  bien  des  points  à  éclaircir,  sur  les  premiers  temps  de 
l'organisation  communale  romaine,  entre  l'époque  d'Albéric  et  la  fin 
du  xiii'^  siècle.  Signalons,  en  passant,  une  erreur  :  p.  21,  l'auteur 
confond  Jean  XIX,  devenu  pape  en  1024,  avec  Jean  IX,  et  le  prétend 
frère  de  Jean  VIII  !  c'est  Benoît  VIII  qu'il  fallait  dire.  On  nous  afïirme 
que  les  deciwiones ,  chefs  des  milices,  sont  élus  par  le  peuple,  —  que 
les  «  buonuomini  »  forment  un  conseil  essentiellement  populaire, 
mais  aucun  texte  n'est  cité  à  l'appui  de  cette  double  assertion. 

Les  chapitres  suivants  (à  partir  du  chap.  5  :  élaboration  des  statuts 
de  i363)  offrent  plus  d'intérêt,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  facile, 
au  milieu  de  cette  masse  confuse  de  faits,  de  discerner  les  points 
essentiels.  Nous  y  trouvons  de  nombreux  détails  sur  les  statuts  des 
différentes  époques.  Le  texte  le  plus  ancien,  actuellement  connu,  a 
été  rédigé,  peu  de  temps  avant  le  retour  des  papes  d'Avignon  à  Rome, 
vers  1 362  ou  1 363 .  Mais  ce  texte  lui-même  suppose  des  statuts  ou  des 
coutumes  antérieures  qui  n'étaient  pas  seulement  connues  par  une 
tradition  orale.  En  tout  cas,  les  statuts  de  1 363 ,  publiés  par  Camillo  Re, 
nous  montrent  la  tentative  des  Romains  pour  se  donner  une  organi- 
sation démocratique,  où  le  pouvoir  pontifical  n'intervienne  que  le 
moins  possible.  L'autorité  du  sénateur  qui  doit  être  toujours  étranger 
à  Rome,  est  limitée  par  celle  des  trois  conservateurs,  élus  pour  deux 
mois,  d'après  un  système  fort  compliqué  d'élections  à  plusieurs  degrés. 
En  dehors  du  grand  et  du  petit  conseil,  comme  les  magistrats  sont 
fort  nombreux,  et  élus  pour  peu  de  temps,  il  en  résulte  que  près  de 
huit  cents  citoyens,  sur  une  population  de  3o,ooo  habitants  environ, 
sont  appelés  chaque  année  à  remplir  une  charge,  et  ils  ne  peuvent 
être  réélus  dans  les  mêmes  fonctions,  qu'après  un  intervalle  d'un  ou 
deux  ans.  Mais  en  fait,  le  régime  organisé  par  les  statuts  de  i363  a 
été  rapidement  modifié  et  altéré;  la  fin  de  l'exil  d'Avignon  a  pour 
conséquence  d'accroître  l'intervention  du  Saint-Siège  dans  la  gestion 
des  affaires  communales;  après  la  fin  du  grand  schisme,  l'autorité  pon- 
tificale s'étend  encore  davantage.   Un  grand    nombre  de  magistrats 
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sont  nommés  directement  par  le  pape;  dans  les  dernières  années  du 
xv^  siècle,  plusieurs  fonctions  annuelles  se  transforment  en  fonctions 
viagères. 

Ce  n'est  pas  sans  des  luttes  assez  vives  que  le  peuple  romain  voit 
diminuer  son  indépendance.  A  plusieurs  reprises,  les  papes  font  des 
concessions  et  se  décident  à  revenir  sur  certains  actes  de  leurs  pré- 
décesseurs. C'est  dans  le  conseil  communal,  conseil  public  ou  parle- 
ment, que  se  concentre  la  résistance  au  pouvoir  pontifical,  sur  la 
nomination  à  telle  ou  telle  charge.  Au  xvi«  siècle,  on  voit  même 
s'accroître  l'autorité  des  chefs  de  quartiers,  des  quatorze  caporioni, 
intermédiaires  naturels  entre  le  pape  et  le  peuple.  Malgré  tout,  le 
domaine  des  juridictions  ecclésiastiques  ne  cesse  de  s'étendre,  aux 
dépens  de  celles  du  Capitole.  D'autre  part,  le  Saint-Siège,  pour 
réprimer  plus  sûrement  le  brigandage  autour  de  Rome,  a  recours  de 
préférence  à  ses  propres  agents.  Bientôt,  à  mesure  que  la  ville  s'embel- 
lit et  s'enrichit,  les  magistrats  affectent  un  luxe  extraordinaire.  Mais 
soucieux  avant  tout  de  paraître  avec  un  somptueux  appareil,  ils  ne 
s'inquiètent  guère  de  défendre  l'autonomie  communale.  Le  sénateur, 
toujours  choisi  en  dehors  des  Romains,  n'a  plus  que  des  attributions 
judiciaires;  en  fait,  il  est  l'homme  du  pape,  qui  souvent  prolonge  sa 
charge  plusieurs  années.  Les  conservateurs  s'occupent  spécialement 
des  intérêts  économiques  de  la  ville  et  de  la  surveillance  des  corpo- 
rations ouvrières.  L'importance  des  deux  conseils,  le  grand  et  le  petit, 
va  en  diminuant,  tandis  que  les  magistratures  se  multiplient. 

De  nouveaux  statuts  sont  rédigés  à  plusieurs  reprises,  en  1469,  puis 
en  1 5 19-1523,  enfin  en   i58o.   Ces  rem.aniements   sont  dus  surtout  à 
l'initiative  du  pape  ou  des  agents  pontificaux.  M.  R.  cite  le  cardinal 
Giulio  Antonio  Sartorii,  évêque    de  Saint-Severino,  chargé    par   le 
pape  Grégoire  XIII  d'examiner  le  travail  d'une  commission  de  juris- 
consultes :  le  nom  exact  du  personnage  en  question,  bien  connu  par 
ailleurs,  est  Santoro,  archevêque  de  Santa-Severina.  —  Ces  rédactions 
successives  des  statuts  portent  surtout  sur  le   détail  des  attributions 
des    différents    magistrats.   Elles    ne    donnent  au  reste  qu'une    idée 
incomplète  de  l'organisation  communale.  L'auteur,  avec  grande  raison, 
cherche  à  nous  montrer  quelques  traits  de  cette  organisation,  d'après 
les  faits  recueillis  dans  les  archives  capitolines,  en  dehors  des  statuts. 
C'est  au  xvii^  siècle  que  nous  assistons  à  l'abolition  progressive  des 
libertés  communales.   Vainement    le   conseil  fait   de   timides  efforts 
pour    s'opposer   à    certaines    taxes   ordonnées    par    le    Saint-Siège. 
Le    triste    état   des    finances   municipales   les    soumet     de    plus    en 
plus   à  la   tutelle  du  pontife  et  à  son  autorité  absolue.  Il  s'est  formé 
autour  des   papes,   par  l'extension  du    népotisme,    un  patriciat   qui 
peu  à  peu  accapare  toutes   les  fonctions.   Dès  la  fin  du  xvii«  siècle,  les 
magistrats  du  Capitole  ne  sont  plus  que  de  «  pompeux   fantoches  ». 
Le  conseil  est  dans  la  dépendance  complète  du  Saint-Siège.  Le  gou- 
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verneur  de  Rome,  prélat  étranger  à  la  ville,  a  le  pas  sur  le  sénateur, 
nommé  lui-même  par  le  pape.  D'ailleurs  les  Romains  de  l'ancien 
régime  semblaient  s'accommoder  fort  bien  de  cet  absolutisme  aux 
formes  patriarcales,  dont  Benoît  XIV  disait  spirituellement  ;  «  Le 
pape  ordonne,  les  cardinaux  n'obéissent  pas  et  le  peuple  fait  ce  qu'il 
veut  ». 

Les  nombreux  documents,  cités  ou  mentionnés  par  M.  R.,  four- 
niront des  matériaux  utiles  pour  des  études  plus  approfondies  et  plus 
précises,  A  la  fin  du  livre,  se  trouve  une  liste  des  principales  bulles 
relatives  à  l'organisation  communale  de  Rome,  de  1 188  à  ibgS.  Un 
tableau  synoptique  des  articles  des  statuts,  dans  les  quatre  rédactions 
principales,  permet  de  mieux  reconnaître  les  principaux  remaniements 
qu'ils  ont  subis,  et  les  additions  successives.  Au  moyen  de  l'index 
alphabétique,  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage,  on  peut  rassembler  tous  les 
renseignements  relatifs  à  telle  ou  telle  fonction.  Tel  qu'il  est,  et  malgré 
ses  lacunes,  ce  livre  rendra  d'incontestables  services  aux  travailleurs. 

Jules  Gay. 


André  Giffard,  Les  justices  seigneuriales  en  Bretagne  aux  XVII«  et 
XVIII<=  siècles  (1661-1791).  Paris,  Rousseau  (Bibliothèque  de  la  Fondation 
Thiers,    fasc.  I).    igoS.  In-8,  xxvin-392  p. 

Il  est  de  mode  de  croire  que  les  institutions  féodales,  à  la  veille  de 
la  Révolution,  n'existaient  plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  On  admet 
volontiers  que,  sous  l'action  convergente  des  Parlements  et  des  inten- 
dants, les  juridictions  seigneuriales  avaient  été  réduites  presque  à 
néant,  et  que  leurs  faibles  débris  représentaient  pour  le  seigneur  moins 
un  droit  utile  qu'une  charge.  M.  A.  Giffard  a  voulu  voir,  en  faisant 
porter  son  enquête  sur  la  Bretagne,  s'il  en  était  bien  ainsi.  Il  convient 
de  dire  tout  de  suite  qu'en  choisissant  cette  province,  il  s'est  fait  la 
part  belle.  La  Bretagne,  de  par  l'union  de  i532,  avait  conservé  une 
physionomie  très  spéciale  ;  la  turbulence  de  ses  Etats  servait  surtout 
les  intérêts  des  privilégiés;  même  son  Parlement  comptait  nombre  de 
propriétaires  féodaux,  qui  subordonnaient  souvent  leurs  devoirs  d'of- 
ficiers du  roi  à  leurs  intérêts  de  gentilshommes  campagnards.  Aussi 
la  Bretagne  semble-t-elle  avoir  possédé  un  très  grand  nombre  de  jus- 
tices seigneuriales,  et  les  justices  bretonnes  avaient  la  vie  dure. 

M.  G.  a  épuisé  tout  ce  que  les  Archives  nationales  et  celles  des 
départements  bretons  contiennent  sur  son  sujet.  Il  a  délibérément 
écarté  la  question,  qui  passionnait  les  anciens  feudistes,  des  origines 
de  la  justice  seigneuriale.  Il  l'étudié  dans  sa  réalité  agissante.  En 
Bretagne,  cette  institution  apparaît  à  la  fois  comme  une  institution  de 
droit  public,  sorte  d'émanation  plus  ou  moins  formelle  de  la  justice 
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royale,  et  comme  une  institution  purement  féodale,  «  dépendance  du 
droit  privé  du  fief».  Ce  caractère  mixte  explique  presque  tous  les  détails 
de  Torganisation  de  la  Justice  seigneuriale  bretonne,  la  situation  des 
officiers  seigneuriaux,  la  compétence  de  ces  tribunaux.  Cette  compé- 
tence varie  suivant  qu'il  s'agit  des  hautes,  moyennes  ou  basses  jus- 
tices. Au  criminel,  Téditde  1772168  réduit  en  fait  à  ne  plus  connaître 
que  de  l'instruction.  Elles  conservent  une  compétence  de  police,  une 
compétence  civile  étendue  (à  peine  limitée  en  Bretagne  par  des  «  cas 
royaux  »),  enfin  une  compétence  féodale. 

La  lutte  s'ouvre  dès  le  temps  de  Colbert  entre  les  justices 
seigneuriales  et  les  justices  royales.  Celles-ci,  pour  les  raisons 
que  nous  avons  dites,  n'ont  pas  toujours,  en  Bretagne,  le  dernier 
mot,  et  M.  G.  a  pu  parler  de  la  «  décadence  des  sièges  royaux  au 
xviii^  siècle  «. 

Reste  à  savoir  ce  que  les  populations  pensaient  de  ces  institutions. 
A  ceux  qui  prétendent  que  la  justice  était  plus  onéreuse  que  profitable 
aux  seigneurs,  M.  G.  oppose  r«  attaciiement  des  privilégiés  bretons  à 
leurs  justices  ».  Les  justices,  il  le  prouve  surabondamment,  rapportent 
à  leurs  titulaires  des  recettes  très  supérieures  aux  dépenses  qu'elles 
entraînent;  elles  leur  permettent  d'accroître  les  droits  féodaux.  Leurs 
officiers,  nommés  et  révocables  par  le  seigneur,  sont  des  juges  par- 
tiaux ;  au  moyen  des  aveux  impunis,  ils  ruinent  les  vassaux  au  profit 
du  maître  '. 

La  multiplicité  de  ces  justices  et  leur  partialité  les  rend  oppressives  ^ 
pour  les  populations.  Il  suffit  pour  s'en  rendre  compte  d'ouvrir  le  ^ 
code  paysan  de  1675,  les  divers  projets  bretons  de  suppression  de  ces 
justices,  les  cahiers  de  1789.  La  grande  majorité  des  paysans  bretons 
réclame  la  suppression  des  justices  seigneuriales.  Pour  le  très  petit 
nombre  de  cahiers  où  cette  juridiction  est  représentée  comme  pater- 
nelle et  familiale,  il  est  trop  visible  qu'ils  ont  été  rédigés  sous  l'in- 
fluence du  seigneur  ou  de  ses  agents. 

En  présence  des  abus  des  justices  seigneuriales  bretonnes,  des  cri- 
tiques que  l'on  relève  dans  les  cahiers  des  paroisses  bretonnes,  on 
cesse  de  s'étonner  qu'un  citoyen  de  Landivisiau,  Le  Guen  de  Kerangal, 
ait  porté,  dans  la  nuit  du  4  août,  les  premiers  coups  à  l'édifice  féodal. 
Peut-on  généraliser  et  étendre  à  la  France  entière  les  conclusions  si 
solidement  établies  de  M.  G.?  Il  faut  évidemment  attendre  pour  cela 
.  que  des  travaux  analogues  aient  été  faits,  avec  la  même  rigueur  cri- 
tique, pour  d'autres  provinces.  Si  ces  recherches  nouvelles  confir- 
maient celles  de  M.  G.  il  faudrait  dire  que  la  suppression  des  justices 
seigneuriales  et  l'établissement  de  l'unité  judiciaire  n'a  pas  été  seule- 
ment un  triomphe  de  l'apriorisme  philosophique,  mais  bien  un  remède 

I.  Je  m'étonne,   à  propos  de  ces  retours  de  l'esprit  féodal  au  xyiu"^   siècle,  de  ne 
voir  citer  nulle  part  la  thèse  latine  de  M.  Sagnac. 
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nécessaire  apporté  à  des  maux  réels,  une  satisfaction  donnée  aux  vœux 
des  populations. 

Le  très  remarquable  travail  de  M.  Giffard  ouvre  une  nouvelle  col- 
lection scientifique,  la  «  Bibliothèque  de  la  Fondation  Thiers  »  '.  Elle 
ne  pouvait  mieux  débuter'. 

Henri  Hauser. 


K.  Waliszewski.  La  dernière  des  Romanov.  Paris,  Pion,  190.  2552  p.  In-8°. 

Un  des  règnes  les  moins  étudiés  de  la  Russie  est  celui  d'Elisabeth 
Petrovna.  Il  manquait  jusqu'à  présent  au  cycle  historique  de  M .  Walis- 
zewski, qui  s'étend  de  Pierre  le  Grand  à  la  grande  Catherine.  Le 
brillant  historien  polonais  vient  de  combler  la  lacune  par  la  composi- 
tion d'un  livre  où,  sans  changement  de  plan,  se  retrouvent  les  qualités 
et  les  défauts  de  ses  précédents  ouvrages.  En  dépit  des  critiques,  M.  W. 
entend  garder  sa  manière,  et  il  le  dit  expressément.  Il  reste  le  conteur 
spirituel  et  amusant  qui  voit  dans  l'histoire  un  roman  vécu,  et,  dans  sa 
préface  pleine  d'entrain,  il  préconise  hardiment  sa  méthode.  Doué 
d'un  élégant  scepticisme,  sauf  peut-être  en  matière  de  documents,  il 
tire  grand  parti  des  anecdotes  et  ne  prend  pas  au  sérieux  la  vie  plus 
qu'il  ne  convient. 

Il  n'en  prétend  pas  moins  à  l'information  exacte.  Il  a  su  sans  doute 
utiliser  la  savante  bibliographie  de  Bilbassof  pour  le  règne  de  Cathe- 
rine II.  dont  celui  d'Elisabeth  n'est  que  le  préliminaire.  De  plus  il  a 
abondamment  puisé  aux  fonds  d'archives  de  Paris,  de  Berlin,  de 
Vienne.  Seules,  celles  de  Russie  lui  sont  impitoyablement  fermées. 
Et  c'est  regrettable. 

Aussi  bien  M.  W.  ne  saurait  dire  le  dernier  mot  du  règne  d'Elisa- 
beth et  son  livre  ne  comprend  pas  un  ensemble  complet  de  renseigne- 
ments nouveaux.  Mais  il  juge  et  raconte  avec  tant  d'originalité  que 
c'est  là  que  gît  la  nouveauté.  Sur  un  certain  nombre  de  points  il  rec- 
tifie l'œuvre  magistrale  du  feu  duc  de  Broglie  et  surtout  celle  de 
M.  Vandal.  Il  rehausse  la  mémoire  de  Louis  XV  comme  politique  et 
il  estime  que  le  secret  du  roi  ne  différait  point  tant  de  la  diplomatie- 
officielle. 

M.  W.  fournit  des  renseignements  curieux  sur  le  chevalier  d'Eon 
dont  il  diminue  le  rôle  avec  raison,  sur  la  princesse  Tarakanov  dans 

1.  Une  note  de  M.  E.  Boutroux  annonce  la  naissance  de  cette  collection  où  pren- 
dront place  «  des  travaux  de  pensionnaires  actuels  ou  anciens  qui  auront  été  dis- 
tingués, comme  importants  et  remarquables,  par  les  juges  compétents.» 

2.  Les  pièces  justificatives  sont  au  nombre  de  21.  Un  index  alphabétique.  J'y 
relève  l'omission  d'une  localité  :  Lanmeur. 
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laquelle  on  ne  lui  reprochera  pas  de  voir  une  aventurière.  Il  rend  jus- 
tice à  Ostermann,  à  Munnich,  s'incline  devant  les  talents  du  grand 
Frédéric.  Il  confirme  la  vénalité  de  Bestoujev,  et  en  parlant  de  Razou- 
movski,  il  signale  l'importance  du  favoritisme  masculin,  qui  était 
devenu  en  Russie  une  institution  d'Etat.  Il  compare  en  propres  termes 
Elisabeth  à  «  k  grande-duchesse  de  Gérolstein».  Le  tableau  que  pré- 
sente la  Russie,  soi-disant  rendue  à  ses  aspirations  nationales  sous  le 
règne  de  la  Petrovna,  n'est  guère  flatteur.  La  culture  de  surface 
recouvre  un  fond  d'immoralité  et  d'atroce  cruauté.  Quelle  vie  menaient 
ces  courtisans,  vie  toute  d'humiliations,  d'espionnage,  de  dénon- 
ciations et  d'indignité,  vie  coupée  par  les  périodes  de  tortures  et 
d'exils  !  Sous  cet  aspect  l'espèce  humaine  n'est  point  belle. 

Dans  ce  récit,  parfois  captivant,  l'histoire  sérieuse  reste  un  peu  à 
l'arrière-plan.  L'auteur  abrège  l'exposé  de  l'administration  intérieure 
qui  est  pour  ennuyer.  En  revanche,  il  sait  admirablement  choisir  et 
développer  les  chapitres  amusants,  si  bien  que,  tout  en  comprenant 
de  nombreux  grands  m-octavo,  l'œuvre  de  M.  Waliszewski  se  lit, 
encore  une  fois,  avec  la  rapidité  et  l'attrait   d'un  roman  et  c'est  bien 

ce  que  l'historien  entend  servir  à  ses  lecteurs  '. 

De  Crue. 


L.  Paul  Dubois,  Frédéric  le  Grand  d'après  sa  correspondance  politique.  Paris, 
Perrin,  iQoB,  33o  p.  In-8. 

La  correspondance  politique  du  grand  Frédéric,  publiée  sous  la 
direction  des  savants  historiens  de  l'Académie  royale  de  Prusse,  et 
plus  particulièrement  aujourd'hui  sous  celle  de  l'éminent  directeur 
général  des  Archives  de  Berlin,  M.  Koser,  a  commencé  à  paraître  en 
1878;  elle  a  atteint  en  cette  année  son  28*^  volume,  qui  comprend  les 
dépêches  du  premier  semestre  1769, 

M.  Dubois  n'a  pas  attendu  ce  dernier  volume  pour  écrire  des 
articles  qui  sont  devenus  les  chapitres  d'un  bon  livre.  Il  estime  que 
pour  bien  connaître  Frédéric  il  faut  le  juger  d'après  sa  correspondance 


I .  En  vue  d'une  nouvelle  édition  qui  nous  paraît  probable,  M.  W.  nous  permettra 
de  signaler  quelques  fautes  d'impression  surtout  dans  les  dates.  Lire  :  p.  489, 
mai  lySy  et  non  7756  (bataille  de  Prague)  ;  corriger  :  p.  100,  145,454  les  années 
i55j^  i85y,  i858;p.  358,  les  «  soi  disant  »  hautes  montagnes  de  Silésie;  p.  5o4, 
Toltleben  (Tottleben)  ;  p.  356,  Weissenfeld  (Weissenfels)  :  p.  407,  n.  2,  Koer 
(Koser);  p.  58,  princesse  de  Tabnant  (Talmont?).  P.  299,  Mardefeld  ne  peut  pas 
traiter  Frédéric  d'Excellence.  Voici  quelques  à  peu-près  qui  demandent  une  dési- 
gnation plus  précise.  P.  404,  «  Chevalier  de  Lussy  ou  Tchoudi,  comte  de  Putelange  ». 
Elisabeth  est  traitée  de  nièce  d'Anne  Ivanovna  (p.  23)  et  de  tante  de  la  Skavronska 
(p.  140).  Il  s'agit  d'une  parenté  à  la  mode  de  Bretagne  sans  doute. 
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politique  beaucoup  plus  que  sur  la  correspondance  et  les  œuvres  lit- 
téraires qu'il  destinait  au  public.  Sa  correspondance  politique  trahit 
au  jour  le  jour  l'état  de  son  âme  et  Frédéric  s'y  montre  plus  sincère 
que  partout  ailleurs.  Gouvernant  par  lui-même  et  traitant  toutes  les 
affaires  dans  des  instructions,  des  lettres,  de  simples  billets  adressés  à 
ses  ministres,  il  écrivait  alors  comme  il  pensait,  pour  le  plus  grand 
bien  de  son  règne. 

Après  avoir  rappelé  les  jugements  contradictoires  de  la  littérature 
sur  Frédéric,  jugements  qu'expliquent  non  seulement  les  événements 
historiques  du  xix«  siècle,  mais  aussi  les  contrastes  de  la  nature  et  de 
la  vie  du  roi  de  Prusse,  M.  D.  s'est  proposé  d'étudier  successivement 
chez  ce  prince  le  politique,  puis  le  littérateur,  enfin  l'homme  même. 

Frédéric  fut  le  politique  par  excellence,  un  politique  pratique,  exer- 
çant le  gouvernement  avec  passion,  sans  consulter  aucun  ministre, 
toujours  au  travail  comme  le  premier  serviteur  de  l'Etat,  ainsi  qu'il  se 
qualifiait  lui-même.  Aussi  n'avait-il  pas  besoin  de  ministres  hors  pair 
et  M.  D.  est  tenté  de  ravaler  l'entourage  royal.  La  guerre  est  pour 
Frédéric  un  aussi  bon  moyen  politique  que  la  diplomatie,  un  meilleur 
même  parce  que  le  prince  a  l'esprit  trop  mordant  pour  faire  un  bon 
diplomate.  Il  se  trompe  parfois  dans  ses  calculs,  ainsi  au  début  de  la 
guerre  de  sept  ans,  où  il  ne  se  doute  pas  que  l'occupation  de  la  Saxe 
déchaînera  le  grand  orage.  Il  manque  aussi  de  connaissances  psycho- 
logiques dans  ses  relations  avec  les  hommes  de  son  temps.  C'est  le 
sens  du  réel  qui  l'a  sauvé,  et  nous  ajouterons  aussi  la  bonne  fortune 
qui  s'attache  d'ordinaire  aux  génies  sûrs  d'eux-mêmes. 

Le  politique  ayant  été  étudié  dans  une  première  partie  où  l'admi- 
nistration intérieure  du  règne  se  trouve  négligée,  M.  D.  passe  à 
l'homme  de  lettres,  auquel  on  peut  reprocher  une  recherche  d'esprit 
parfois  un  peu  lourde.  Mais,  cette  réserve  faite,  que  de  traits  spiri- 
tuels, que  d'éloquence  !  C'est  encore  dans  les  publications  officieuses 
ou  officielles  que  l'on  sent  le  mieux  la  main  du  maître,  resté  fort  utili- 
taire dans  sa  manière  d'écrire.  La  littérature  est  aussi  pour  lui  un 
moyen. 

Imitant  la  méthode  et,  en  quelque  sorte,  le  plan  de  M.  Taine  dans 
l'étude  de  cet  historien  sur  Napoléon,  M.  D.  analyse  l'homme  même 
et  le  juge  sur  des  citations  toujours  amusantes.  C'est  bien  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux  à  étudier  chez  Frédéric,  qui  se  présente  comme  un 
homme  vrai,  arrivé  au  degré  supérieur  de  l'intelligence,  et  resté  en 
revanche  infiniment  critiquable  au  point  de  vue  moral,  par  cela  même 
intéressant  plus  que  ne  le  serait  l'impeccable  «  grand  Roi  »  que  les  his- 
toriens officiels  d'Allemagne  ont  quelque  tendance  à  nous  dépeindre. 
M.  Dubois,  lui,  ne  cache  pas  plus  les  défauts  que  les  talents  de  ce 
prince.  Peut-être  exagère-t-il  chez  son  héros  le  manque  de  sensibilité. 
Malgré  son  égoïsme  sarcastique,  Frédéric  a  écrit,  notamment  à  Mau- 
pertuis  bafoué,  —  il  faut  consulter  à  ce  sujet  la  correspondance  spéciale 
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publiée  par  M.  Koser,  ~  des  lettres  familières  qui  dénotent  chez  lui 
un  fin  bon  sens  mis  au  service  de  l'amitié.  Le  bon  sens,  le  sens  du 
réel  et  du  possible,  voilà  bien  ce  qui  domine  chez  Frédéric;  c'est  ce 
qui  fit  sa  force  ;  c'est  ce  qui  avait  fait,  deux  siècles  auparavant,  celle 
d'Elisabeth  d'Angleterre;  c'est  ce  qui  corrige  chez  un  prince  ambi- 
tieux une  imagination  toujours  dangereuse,  comme  fut  celle  des 
plus  grands  conquérants,  ainsi  Napoléon.  Le  roi  de  Prusse  rejette 
tout  ce  que  la  raison  n'embrasse  pas;  il  éprouve  un  vrai  soulagement 
à  abandonner  toute  préoccupation  métaphysique  ou  religieuse.  Son 
état  d'âme  est  essennellement  laïque,  comme  l'était  la  conception  de 
l'État  prussien  lui-même. 

On  ne  peut  que  recommander  la  lecture  du  livre  de  M.  Dubois,  qu^ 
est  écrit  de  telle  manière  qu'il  se  lit  comme  un  ouvrage  de  récréation 
malgré  son  plan  didactique  et  son  objet  sérieux. 

De  Crue. 


P.  HÉMON  (La  Révolution  en  Bretagne,  notes  et  documents)  Yves-Marie  Audrein, 
député  du  Morbihan  à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Convention  nationale,  évêque 
constitutionnel  du  Finistère,  1 741-1809.  Paris,  Champion,  igoS,  in-8°,  xuet  228p. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  P.  Hémon  s'ajoute  dignement  à   ses  tra- 
vaux antérieurs  si  fouillés  et  si  exacts  sur  la  Révolution  en  Bretagne. 
Il  n'a  pas  écrit  une  biographie  d'Audrein,  mais,    comme   il  dit,  il 
groupe  des  pièces  historiques,  presque  toutes  inédites,  qui  font  mieux 
connaître  l'évêque  breton,  et  qui  rectifient  et  complètent  les  études 
publiées  jusqu'à  ce  jour  :  il  laisse  parler  les  documents  sans  donner 
son  appréciation  personnelle.  Il  dresse  d'abord  une  notice,  une  sorte 
d'état  de  service  d'Audrein.  Il  expose  ensuite  l'origine  du  personnage 
et  il  prouve  qu'Audrein  est  né  à  Goarec,  le    14  octobre  1741.  H  pré- 
sente par  ordre  de  date  en  les  accompagnant,   en  partie  du   moins, 
d'indications  bibliographiques  très  complètes  ainsi  que  de  citations 
et  de  commentaires,  les   ouvrages  et  opuscules  d'Audrein  ;  il  en  a 
découvert  trente-six  qui  n'ont  été  jusqu'ici  mentionnés  nulle  part,  et 
il  a  pu  réunir  les  titres  de    cinquante-cinq.    Il  reproduit  les   lettres 
d'Audrein  qu'il  a  pu  trouver  dans  les  archives  publiques  ou  privées 
et  dans  les  revues.  Il  analyse  les  mémoires  et  discours  d'Audrein  rela- 
tifs à  l'éducation  nationale,  et  il  regrette  que  l'évêque  n'ait  pas  pris, 
dans  la  séance  du  17  novembre  1794,   la  défense  de    la  langue  bre- 
tonne. Enfin,  il  raconte  la  mort  d'Audrein  qui  fut,  le  ig  novembre  1800, 
à  la  descente  de  Saint-Hervé,   à  deux  lieues  de  Quimper,  arraché  de 
la  diligence  par  d'anciens  chouans  et  frappé  de  deux  coups  de  feu  en 
pleine  poitrine.   M,   Hémon  relève  à  ce  propos  tous  «  les  écarts  de 
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plume  et  d'imagination  »  auxquels  se  sont  livrés  ses  devanciers.  Il 
retrace  avec  grand  détail  les  poursuites  et  procédures  exercées  après 
le  meurtre,  et  dans  un  appendice  où  il  revient  sur  ce  dramatique  épi- 
sode, il  reprend  un  à  un  les  douze  assassins  en  rassemblant  sur 
chacun  d'eux  les  particularités  qui  les  concernent  et  en  examinant  leur 
rôle  et  dans  la  mort  d'Audrein  et  dans  d'autres  crimes  auxquels  ils 
furent  mêlés.  Des  pièces  justificatives  terminent  ce  volume  où  il  y  a 
une  foule  de  documents  intéressants  patiemment  coUigés  par  l'auteur 
aux  archives  départementales  du  Finistère  et  au  greffe  des  assises 
de  Quimper. 

A.  C. 


Arthur  Lévv,  Napoléon  et  la  paix.    Pion,  Nourrit  et  Comp.  1902,  a,  663  p.  gr. 
in-S".  Prix  :  7  fr.  5o. 

L'auteur  du  présent  travail  n'a  point  dissimulé  la  thèse  qu'il  enten- 
dait y  défendre;  dès  la  première  page,  il  affirme  catégoriquement  que 
l'étude  approfondie  des  documents  démontre  que  la  responsabilité  des 
quinze  années  de  guerre  du  Consulat  et  de  l'Empire  ne  saurait  être 
imputée  à  Napoléon.  Durant  toute  la  durée  de  son  règne  il  n'a  eu  au 
contraire,  pour  objectif  que  la  conclusion  «  d'une  paix  équitable  et 
solide,  accordant  à  la  France  le  rang  qui  lui  est  dû.  »  Et  «  projetant 
la  lumière  sur  les  figures  des  autres  souverains  «  il  tient  à  nous  mon- 
trer «  sortant  de  la  pénombre,  l'Empereur  qui  se  dresse  de  toute  la 
hauteur  de  sa  bonne  foi,  de  sa  loyauté,  de  son  aversion  pour  le  men- 
songe, soit  dans  ses  actes,  soit  dans  ses  paroles  »  (p.  11),  Evidemment, 
s'il  ne  s'agissait  que  d'établir  un  parallèle  entre  les  divers  personnages 
princiers  de  l'époque,  quant  à  leurs  aptitudes  politiques  ou  leurs  qua- 
lités intellectuelles,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  faire  triompher 
Napoléon  de  François  II  d'Autriche,  ou  de  Frédéric-Guillaume  III 
de  Prusse,  hommes  d'une  intelligence  très  moyenne,  empêtrés  dans  les 
préjugés  de  leur  rang  et  tenus  en  lisière  par  mille  influences  subal- 
ternes dont  le  César  français  avait  su  se  débarasser  dès  l'origine.  Mais 
c'est  de  tout  autre  chose  qu'il  s'agit  dans  l'ouvrage  de  M.  Arthur 
Lévy  ;  il  s'engage,  dès  le  début,  à  prouver  que  Napoléon,  loin  de 
provoquer  l'Europe,  n'a  eu  que  des  intentions  amicales  à  son  égard 
et  que  celle-ci,  ou  du  moins  ses  guides  couronnés  —  ont  été  de  la 
plus  ingrate  duplicité  à  son  égard.  — 

C'est  la  thèse  générale  de  l'introduction  ;  mais,  dès  le  premier  cha- 
pitre, le  sujet  est  singulièrement  réduit  et  restreint;  il  ne  s'agit  plus 
de  l'universalité  des  monarchies  européennes,  il  ne  s'agit  pas  davantage 
du  principal,  du  plus  indomptable  et  du  plus  obstiné  des  adversaires 
du  premier  consul  et  de  l'empereur;  le  récit  de  l'auteur  se  concentre 
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sur  la  politique  prussienne,  de  1795  à  1807,  et  M.  A.  L.  ne  s'occupe 
plus  guère  que  des  rapports  de  la  cour  de  Berlin  avec  la  France  d'une 
part,  avec  l'Angleterre  et  la  Russie  de  l'autre.  Les  Hohenzollern 
avaient  depuis  plus  d'un  siècle  (et  sauf  quelques  accrocs)  de  vieilles  et 
solides  alliances  avec  les  Romanoff  et  les  Hanovre.  Napoléon  a 
voulu  les  détacher  de  ces  alliances  traditionnelles;  il  a  voulu  se  servir 
de  la  Prusse  comme  d'un  instrument  docile  pour  battre  en  brèche 
ses  ennemis.  Pour  l'amener  à  jouer  ce  rôle  dangereux  —  également 
dangereux,  qu'elle  fût  victorieuse  ou  vaincue  —  Napoléon  devait 
nécessairement  lui  offrir  certains  avantages,  et  surtout  de  notables 
agrandissements  territoriaux.  Nous  voulons  bien  admettre,  encore 
que  cela  ne  nous  semble  pas  absolument  certain,  que  Napoléon  fut,  à 
certains  moments,  sincère  dans  ses  promesses  et  dans  ses  assurances 
amicales  vis-à-vis  de  Frédéric-Guillaume  III;  mais  même  dans  ce  cas, 
aucun  historien  impartial  ne  saurait  méconnaître  combien  ce  tuteur 
impérieux  et  Jaloux,  qui  changeait  à  chaque  heure  ses  combinaisons 
politiques  sur  l'échiquier  européen  devait  être  un  allié  incommode, 
bien  plus  terrifiant  pour  ce  monarque  esprit  honnête,  lent  à  l'excès, 
routinier  dans  son  attitude  politique,  timide  à  presque  tous  les 
moments  de  sa  vie.  L'antinomie  des  deux  caractères  était  trop  grande, 
entre  le  chef  de  la  Révolution  française  victorieuse  et  le  souverain 
traditionnel  qui  éprouvait,  ainsi  que  tout  son  entourage,  une  horreur 
sincère  pour  la  Révolution.  Ce  qui  est  caractéristique  pour  la  façon 
passionnée  dont  notre  auteur  étudie  ce  chapitre  d'histoire,  c'est  qu'il 
ne  semble  avoir  aucun  soupçon  de  ce  contraste  nécessaire,  de  cette 
opposition  psychologique,  qui  saute  pourtant  aux  yeux;  en  en  tenant 
compte,  il  aurait  pu  se  dispenser  de  nous  dépeindre  avec  tant  d'insis- 
tance les  perfidies,  les  intrigues,  les  noirs  desseins  du  cabinet  de  Pots- 
dam;  l'antipathie  profonde,  mélangée  de  crainte,  une  grande  mala- 
dresse aussi,  suffit  pour  expliquer  les  détours  et  les  retours  de  la  poli- 
tique prussienne  entre  la  paix  de  Bâle  et  celle  de  Tilsit.  Ses  gouver- 
nants détestaient  le  «  Robespierre  à  cheval  »,  comme  on  l'appelait  à 
Berlin  :  à  son  égard,  Alexandre  I^^  et  Georges  III  semblaient  de  véri- 
tables amis;  mais  on  était  néanmoins  alléché  par  la  perspective  d'un 
élargissement  notable  de  territoire  en  Allemagne,  et  tout  en  voulant 
sauvegarder  la  paix  et  l'honneur,  on  n'aurait  pas  été  fâché  d'y  joindre 
un  peu  de  profit.  Cette  situation  s'est  souvent  produite  dans  l'histoire, 
dans  la  nôtre  comme  dans  celle  d'autres  pays;  je  rappelle  seulement 
le  rôle  tentateur  de  M.  de  Bismarck  vis-à-vis  de  Napoléon  III  et 
l'affaire  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique. 

On  ne  saurait  dire  que  M.  A.  L.  nous  ail  appris  des  choses  bien 
nouvelles  ni  bien  importantes,  dans  son  exposé  de  l'histoire  des  rela- 
tions de  la  France  et  delà  Prusse  de  180 1  à  1806;  la  plupart  des 
faits  cités  nous  étaient  connus  déjà  par  les  historiens  allemands  et 
en   particulier    par  les  Nachrichten   ans  preussischen   Archiven   de 
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M.  Paul  Bailleu,  encore  qu'ils  diffèrent  naturellement  dans  l'inter- 
prétation de  la  politique  prussienne  dans  cette  période  peu  brillante 
de  son  histoire;  trop  attaquée  par  les  uns,  trop  admirée  par  les  autres, 
elle  nous  semble  être,  dans  son  équivoque  craintive,  la  résultante 
assez  naturelle  de  la  situation  risquée  de  la  Prusse,  au  début  du 
xix^  siècle,  telle  que  l'établit  un  simple  regard  jeté  sur  la  carte  de 
l'Europe  d'alors.  Napoléon  tâcha  d'user  et  d'abuser  de  cette  situation 
pour  forcer  le  cabinet  de  Berlin  à  devenir  son  allié  contre  l'Angleterre 
et  la  Russie,  tantôt  leurrant  Frédéric-Guillaume  des  plus  aimables 
paroles  et  de  promesses  positives,  tantôt  essayant  de  l'effrayer  par  des 
menaces,  au  moins  maladroites,  et  qui  montraient  aux  plus  disposés 
à  le  croire,  combien  peu  l'on  pourrait  se  fier  à  ses  déclarations  ami- 
cales. Ce  n'est  point  sur  tel  ou  tel  point  de  détail  seulement,  c'est  sur 
tout  l'ensemble  de  son  récit  qu'un  esprit  impartial  se  trouvera  en  con- 
flit permanent  avec  le  tableau  retracé  par  M.  L.,  tellement  il  y  sentira 
le  manque  d'une  appréciation  équitable  de  la  situation  réciproque  à  ce 
moment.  On  dirait  d'une  animosité  personnelle  de  l'auteur  contre 
tous  ceux  qui  se  refusèrent  alors  de  s'associer  à  la  politique  napoléon- 
nienne,  contre  tous  ceux  aussi  qui  n'adorent  pas  avec  la  même  fer- 
veur que  lui,  son  demi-dieu,  «  sentinelle  permanente  et  inflexible  de 
la  grandeur  et  de  l'honneur  de  son  pays  '  ».  Sans  doute  les  guerres 
presque  ininterrompues  et  portées  chaque  fois  plus  loin  des  frontières 
de  la  France,  les  trônes  concédés  aux  membres  de  la  famille  impériale 
donnent  «  une  apparence  de  raison  »  à  ceux  qui  l'accusent  d'avoir 
voulu  la  domination  universelle;  mais  en  réalité,  tous  ces  territoires 
conquis,  annexés,  distribués  aux  siens,  n'ont  été  que  des  tampons  ou 
des  «  postes  avancés  contre  l'invasion  des  Russes,  des  Autrichiens, 
des  Suédois  et  des  Prussiens  »,  L'auteur  appelle  l'organisation  de  ces 
tampons  (Bavière,  Saxe,  Westphalie,  Italie,  Suisse),  «  combler  de 
bienfaits  »  ceux  qu'on  employait  ainsi,  fort  inutilement  d'ailleurs, 
pour  essuyer  le  choc  de  l'ennemi. 


I.  Il  reprochera,  par  ex.,  aux  «  rois  traditionnels  >;  leur  «  manque  de  loyauté 
chevaleresque  »  vis-à-vis  de  Napoléon,  ce  qui  est  peut-être  beaucoup  demander  après 
les  fossés  de  Vincennes  et  l'échafaud  de  la  place  de  la  Révolution  ;  il  trouve  que 
l'empereur  a  eu  «  un  saint  et  presque  superstitieux  respect  »  pour  ces  princes  «  qu'il 
a  tenus  à  merci  et  qu'il  aurait  pu  reléguer  dans  des  îles  lointaines  »,  oubliant  un 
instant  qu'il  l'a  fait  en  effet  —  pour  autant  que  le  lui  permirent  les  flottes  anglaises, 
—  pour  les  rois  de  Sardaigne  et  de  Naples;  on  ne  voit  d'ailleurs  guère  trace  de  ce 
faible  presque  superstitieux  dans  le  dicton  impérial,  cité  p.  268  :  «  Il  n'y  avait  plus 
sur  les  trônes  d'Europe  que  des  imbéciles  ».  M.  L.  ajoute,  englobant  toute  la 
famille  dans  l'apothéose  de  son  chef  :  «  La  supériorité  morale  des  Bonaparte  était 
l'évidence  même.  »  Il  ajoute  plus  loin  :  «  En  aucun  temps  et  dans  aucune  circons- 
tance il  (Napoléon)  n'a  donné  prise  à  la  plus  petite  plainte,  tant  soit  peu  justifiée 
par  le  moindre  manquement  à  des  engagements  matériels  et  moraux  qu'il  n'aurait 
pas  tenus  »  et  fournit  ainsi  la  mesure  de  son  dévouement  aveugle  à  la  légende 
bonapartiste. 
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Evidemment  la  Prusse,  elle  aussi,  eut  des  torts  graves  dans  les  mois 
qui  précédèrent  la  crise  finale  de  l'automne  1806;  les  négociations 
entamées  à  Paris  avec  l'Angleterre  et  la  Russie,  la  mission  de 
M.  d'Oubril,  Tattitude  de  lord  Lauderdale,  la  vilaine  comédie  jouée 
par  Knobelsdorff,  sans  le  savoir,  en  protestant  de  l'amour  du  roi  pour 
la  paix,  presque  au  moment  où  Frédéric-Guillaume  faisait  présenter 
un  ultimatum  cassant,  tout  cela  peut  donner  lieu  à  des  commentaires 
très  défavorables.  Mais  on  se  rend  aisément  compte  que  ces  actes  sont 
la  conséquence  d'un  sentiment  de  faiblesse  et  de  l'insécurité  profonde 
qui  tourmente  la  diplomatie  prussienne  ;  d'une  part,  au  dire  de  M.  L. 
lui-même,  l'empereur,  de  sa  main  de  fer,  contraint  la  Prusse  «  à  subir 
devant  l'Europe  la  honte  de  sa  déloyauté  »  en  la  forçant  à  déclarer 
de  fait  la  guerre  à  l'Angleterre  par  l'obstruction  des  fleuves  allemands, 
et  de  l'autre,  il  faisait  offrir  à  cette  même  Angleterre,  la  rétrocession 
de  l'Electorat  d'Hanovre,  qu'il  avait  quasiment  forcé  le  roi  de  Prusse 
d'accepter  de  ses  mains.  Vraiment,  il  y  avait  quelque  audace  à  se 
moquer  de  la  «  peur  panique  »  du  cabinet  de  Berlin,  qui  «  s'est  ima- 
giné» qu'on  lui  enlevait  des  provinces! 

Assurément  le  conflit  ne  pouvait  être  vidé  que  par  les  armes,  car 
c'était  un  conflit  de  principes  entre  la  Révolution  et  la  monarchie  de 
l'ancien  régime;  au  point  de  vue  moral,  on  peut  trouver  que  les 
représentants  de  ces  deux  grands  ennemis  manquaient  également  de 
prestige;  mais  la  supériorité  du  principe  nouveau  sur  le  principe  du 
passé  devait  l'emporter,  grâce  au  génie  militaire  du  champion  de  la 
Erance.  Il  n'est  pas  nécessaire,  ce  nous  semble,  d'insulter  l'adversaire 
au  moment  où  il  va  être  vaincu. 

D'ailleurs,  en  admettant  même  que  M,  A.  Lévy  eût  raison  dans  ce 
qu'il  dit  de  l'attitude  de  Napoléon  vis-à-vis  de  la  Prusse,  il  n'aurait 
encore  fourni  qu'une  bien  petite  part  des  démonstrations  écrasantes 
qu'il  promettait  dans  la  préface  de  Napoléon  et  la  paix  ;  il  a  prudem- 
ment arrêté  son  récit  à  Tilsit;  il  y  a  quelques  autres  étapes  peu 
pacifiques  entre  Tilsit  et  Waterloo  et  l'on  aurait  désiré,  p.  ex.  voir 
l'auteur  expliquer,  d'après  ses  théories,  l'attentat  espagnol,  qui  fut  à 
la  fois  une  folie  et  un  crime  et  amena  lentement  mais  sûrement 
l'expiation  finale,  malheureusement  aussi  l'écrasement  de  la  France. 
Ce  n'est  pas,  quoiqu'en  dise  l'auteur,  pour  avoir  eu  «  l'àme  trop 
disposée  auxsolutions  amiables  «que  Napoléonfinit  à  Sainte-Hélène; 
«  s'il  avait  été  plus  sévère,  nous  dit  M.  A.  L.  <(  il  n'aurait  vu  à 
Waterloo  [sic]  ni  l'empereur  de  Russie,  ni  le  roi  de  Prusse,  ni  l'empe- 
reur d'Autriche. . .  dont,  en  plusieurs  occasions,  il  eut  le  pouvoir  de 
briser  les  couronnes  «.  Il  est  vraiment  regrettable  que  ces  affirmations 
si  catégoriques  ne  soient  pas  développées  davantage  ;  on  y  aurait  appris 
des  choses  nouvelles;  mais  telles  qu'elles  se  présentent  ici,  elles 
suffisent  pour  montrer  que  l'auteur  n'a  pas  compris  grand  chose  aux 
idées  napoléoniennes  et  qu'il  n'a  rien  compris  du  tout  au  soulèvement 
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général  de  TEurope  courbée  pendant  quinze  ans  sous  le  poids 
du  génie  de  ce  «  géant  de  gloire  »,  mais  décidée  à  se  libérer  à  tout 
prix  du  Joug  insupportable  qu'il   faisait  peser  sur  elle  '. 

R. 


Mémoires  du  géncraI-ma)or  russe  baron  de  Lôwenstern,  1776-1858,  publiés 
d'après  le  manuscrit  original  et  annotés,  par  M.  H.  Weil.  Tome  deuxième,  181 3- 
i858.  Paris,  Fontemoing,  igoS,  in-S",  543  p. 

La  suite  des  mémoires  du  partisan  russe,  j'allais  dire  de  l'aven- 
turier, est  intéressante,  sans  nous  le  rendre  plus  sympathique,  et  il  y 
a  dans  ce  second  volume  comme  dans  le  premier,  de  minces  et 
menus  détails  qu'il  eût  peut-être  fallu  supprimer.  Somme  toute  (et  la 
chose  était  facile),  l'ouvrage  eût  gagné  à  être  resserré  en  un  volume. 
Ajoutons  que  les  titres  fréquents  mis  en  tête  de  chaque  paragraphe 
ont  aussi  quelque  chose  qui  rappelle  le  manuel,  le  précis  d'histoire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Loewenstern  fait  en  181 3  d'heureux  coups  de  main 
et  des  pointes  hardies.  Il  assure  que  c'est  lui  qui  a  tué  Bessières,  car 
c'est  lui  qui  ordonna  de  tirer  sur  un  général  qu'il  voyait  au  loin  et  le 
boulet  lancé  sur  son  ordre  abattit  le  maréchal  (p.  41-42).  Il  juge  que 
les  Français  avaient  su  se  ménager  en  Saxe  un  fort  parti  (p.  70)  et 
que  Napoléon  eut  tort  de  conclure  un  armistice  qui  «  fut  un  grand 
bonheur  pour  la  Russie  et  qui  sauva  l'Europe  »  (p.  i33).  Mais  il 
serait  trop  long  d'énumérer  toutes  ses  housardailles.  Disons  seulement 
qu'il  était    à   Lutzen   et    à    Dresde,   qu'il   vint    devant    Hambourg, 

I.  Nous  notons  en  terminant  quelques  observations  sur  des  points  spéciaux  et 
quelques  taules  d'impression  ou  autres,  relevées  au  cours  de  notre  lecture.  P.  56, 
M.  A.  L.  aurait  pu  nous  épargner  ce  conte  à  dormir  debout  de  l'empereur  Alexandre 
s'enfermant  à  Memel  (juin  1802),  la  nuit,  dans  sa  chambre,  pour  que  la  reine  Louise 
«  ne  vint  pas  l'y  induire  à  des  surprises  trop  dangereuses  »  Si  même  Czartoryski 
raconte  l'anecdote  dans  ses  Mémoires,  elle  ne  méritait  pas  d'être  répétée  dans  un 
livre  sérieux.  — P.  144,  livre  Alien-bill  pour  Allien-Bill.  —  P.  317,  pour  la  belle 
phraséologie  des  monologues  que  l'auteur  fait  tenir  à  Napoléon  sur  les  dalles  des 
quais  de  Boulogne,  il  devra  s'arranger  avec  M.  le  commandant  Desbrières  qui 
nous  semble  avoir  solidement  établi  que  l'empereur  ne  croyait  plus  du  tout,  en 
août  i8o5,à  la  possibilité  de  franchir  le  détroit.  —  P.  342,  lire  Obevamtmann  p. 
Oberamstamm.  —  P.  535.  Fauche-Borel  était  sujet  du  roi  de  Prusse,  prince  sou- 
verain de  Neuchâtei,  et  pas  Suisse  du  tout.  —  P.  58i,  1.  Saale  pour  Saalle  — 
P.  5g5.  Le  Landgrafenberg,  au  dessus  de  la  vallée  de  la  Saale,  près  de  léna, 
n'offre  nullement  une  «  descente  vertigineuse  »  vers  la  plaine  intérieure.  —  P.  607, 
1.  Paseivalkp.  Passwalk.  —  P.  612  1  erste  p.  erst.  —  P.  618.  1.  Wittemberg  p. 
Vittenberg.  —  P.  623,  I.  Hesekiel  p.  Heschkiel.  —  P.  624,  l'auteur  a  enrichi  les 
rameaux  de  la  branche  ernestine  de  Saxe,  d'un  famille  princière  Saxe-Witt- 
genstein;  c'est  Sayn-Wittgenstein  qu'il  faut  lire.  —  P.  628,  1.  Erman  p.  Ehrmann. 
—  P.  641,  lire  à'Egloffstein  pour  Eglostein  et  Nachrichten  pour  Narrichten.  — 
P.  648  1.  Henckel  pour  Hœnckel.  —  P.  649  1.   Kornmesser  p.  Kornmester. 
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qu'il  entra  en  Belgique,  puis  en  France  avec  Winzingerode,  qu'il 
vit  la  prise  de  Soissons  (p.  3io),  puis  reparut  dans  cette  même 
ville  en  qualité  de  parlementaire  et  décida  le  général  Moreau  à  capi- 
tuler, (p.  328-334).  Il  se  garde  bien  d'ailleurs  de  Justifier  Moreau  qui 
«  aurait  pu  avoir  une  belle  page  dans  l'histoire  »  et  qui  «  ne  fut  pas 
assez  frappé  de  l'importance  de  Soissons  et  des  ressources  qu'elle 
offrait  pour  arrêter  et  anéantir  l'armée  de  Blucher  ».  Quelques  jours 
plus  tard,  il  assista  aux  batailles  de  Laon  et  de  Craonne,  à  la  reprise 
de  Reims,  au  combat  de  La  Fère  Champenoise.  Enfin,  le  voilà  devant 
Paris,  devant  cette  ville  «  qui  allait  devenir  le  plus  grand  et  le  plus 
éclatant  souvenir  de  notre  vie.  A  notre  retour  avec  quel  enthousiasme 
nous  allions  être  reçus!  Nous  serions  des  êtres  à  part.  Cette  miracu- 
leuse conquête  nous  environnerait  d'une  auréole  de  gloire  !  Dans  cet 
instant,  dangers,  souffrances,  tout  fut  oublié.  Pouvait-on  acheter 
trop  cher  le  superbe  bonheur  de  pouvoir  dire  toute  sa  vie  -,  fêtais  de 
l'armée  devant  Paris!  »  (p.  374).  Le  récit  de  son  séjour  à  Paris 
foisonne  d'anecdotes  et  termine,  à  proprement  parler,  les  Mémoires. 
Un  «  résumé  »  nous  renseigne  sur  les  dernières  années  de  Loewenstern. 
On  y  remarquera  qu'en  181 5,  il  négocia  avec  Dumolard  à  Verdun 
et  avec  le  colonel  Gérard  à  Soissons,  et  que,  durant  l'occupation,  il 
commanda  la  place  de  Vitry-le-François  (dont  les  habitants  lui 
offrirent  une  épée  d'or)  et  le  fort  de  Charlemont.  Un  index  alpha- 
bétique dont  il  faut  remercier  l'éditeur,  clôt  la  publication  '. 

A.C. 


L.  Weis.  —  Kant  :  Naturgesetzé,  Natur=  und  Gotteserkennen.  Eine  Kritik 
der  reinen  Vernunft;  Berlin,  Schwetschke  und  Sohn  igoS. 

M.  Weis  est  un  chrétien  convaincu  qui  proclame  dès  les  premières 
pages  de  son  livre  que  «  l'esprit  de  l'Évangile  renferme  le  principe  de 
toute  raison,  de  toute  science  et  de  toute  culture  ».  Et  le  but  de  son 
étude  est  de  montrer  que  Kant,  spécialement  dans  la  Critique  de  la 
raison  pure  est  non  pas,  comme  on  l'a  si  souvent  dit,  le  destructeur  de 
la  métaphysique  et  de  la  théologie  rationnelle,  mais  au  contraire  le  fon- 
dateur d'une  véritable  religion  rationnelle.  Il  y  a  bien,  dans  la  Cri- 
tique^ une  partie  négative  où  Kant  montre  que  la  raison  qui  se  prive 
du  secours  de  l'expérience  et  spécule    uniquement   sur  des  notions 


1.  Lire  partout  Yorck  et  non  York;  Ollone  et  non  Olonne,  Pûckler-Muskau  et 
non  Pukler-Muskow  ;  p.  263  Flottbeck  et  non  Flottbek,  Kerner  et  non  Koërner. 
L'éditeur  sait  que  les  Mémoires  ont  déjà  paru  en  allemand  sous  le  ùivQ  àe  Denkwilr- 
digkeiten  eines  Livldnders  ;  sait-il  qu'une  très  bonne  analyse  de  l'ouvrage  alle- 
mand fut  publiée  par  Gustave  Reviiliod  dans  la  Bibliothèque  universelle  pour  repa- 
raître dans  la  première  partie  de  Portraits  et  Croquis,  album  d'un  homme  de  lettres 
(Genève  et  Paris,   1882)? 
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abstraites  ne  peut  rien  affirmer  de  précis  ni  sur  l'âme,  ni  sur  la  nature, 
ni  sur  Dieu.  Mais  on  peut  y  découvrir  aussi  une  partie  positive  où  il  est 
montré  «  comment  la  raison  pure  peut  avec  iaide  de  l'expérience 
s'élever  à  une  science  descriptive  et  dynamique  de  la  nature  et  comment 
cette  raison  pure  peut,  même  en  partant  de  la  nature  de  l'âme  humaine 
et  en  se  basant  sur  le  caractère  moral  de  notre  religion,  formuler  le 
concept  exact  et  nécessaire  de  Dieu  »  (3  s.).  C'est  donc  à  tort  que  les 
positivistes,  les  agnostiques  qui  prétendent  séparer  soigneusement  la 
foi  du  savoir,  la  religion  de  la  moralité,  se  réclament  de  Kant.  Le 
mérite  de  Kant  est  au  contraire  d'avoir  fondé  une  «  foi  rationnelle  », 
d'avoir  montré  que  la  foi  dans  le  devoir  suppose  nécessairement  la 
religion  de  l'Évangile,  qu'il  y  a  accord  parfait  entre  la  morale  reli- 
gieuse, la  morale  conçue  comme  volonté  de  Dieu  et  la  morale  ration- 
nelle, et  que  la  raison  qui  nous  permet  de  reconnaître  avec  certitude 
le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal  est  donc  aussi  capable  de  discerner 
la  vérité  et  l'erreur  en  matière  de  religion  et  de  décider  ce  qui  est  véri- 
tablement commandement  de  Dieu  et  révélation  divine.  —  On  voit  en 
quel  sens  M.  W.  résout  la  question  si  controversée  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  religion  de  Kant  :  le  savant  et  le  croyant  sont  d'accord 
en  lui  pour  nous  peindre  l'auteur  de  la  Critique  de  la  raison  pure 
comme  l'adepte  convaincu  d'une  foi  en  même  temps  chrétienne  et 
rationnaliste.  On  suit  avec  intérêt  la  démonstration  de  sa  thèse,  même 
si  l'on  reste  convaincu  que,  à  d'autres  titres  et  pour  d'autres  raisons, 
les  agnostiques  et  les  exacts  sont  en  droit,  eux  aussi,  de  se  réclamer  du 
philosophe  de  Kônigsberg. 

H.  L. 


—  La  Société  littéraire  Kisfaliidy  vient  de  publier  toute  une  série  de  travaux.  Le 
but  principal  de  cette  Société  est  de  publier  des  études  critiques  et  esthétiques, 
de  traduire  les  chefs-d'œuvre  de  l'étranger  et  de  recueillir  les  poésies  populaires. 
Elle  prit  l'initiative  de  cette  dernière  entreprise  en  1843  et  l'on  sait  quelle 
influence  exercèrent  sur  la  littérature  les  premiers  recueils  d'Erdélyi.  Interrompus 
par  la  Révolution,  une  nouvelle  série  de  trois  volumes  fut  publiée  entre  1871  et 
1882  sous  la  direction  de  Ladislas  Arany  et  de  Paul  Gyulai.  Depuis,  l'initiative 
privée  a  recueilli  un  grand  nombre  de  chansons  populaires,  mais  la  Société  n'a 
pas  abandonné  son  entreprise.  Elle  nous  donne  aujourd'hui  deux  nouveaux 
volumes  intitulés  :  Regôs  énekek  (Chansons  des  regôs)  et  :  A  regôsôk  (Budapest, 
Athenaeum,  1902,  xv-Syô,  xiv-5o5  pages).  Tous  deux  sont  dus  à  M.  Jules  Sebes- 
TYÉN,  directeur  de  VEthnographia,  un  des  meilleurs  folkloristes  magyars.  Le  pre- 
mier volume  contient  les  plus  anciens  restes  de  la  poésie  populaire.  Regôs  signifie 
chanteur,  mais  aussi  :  enchanteur,  l'homme  diabolique  Entre  Noël  et  le  Jour  de 
l'An  les  regôs  déguisés  en  taureau  ou  en  cerf  allaient  chanter  devant  les  maisons. 
L'organisation  de  la  caste  de  ces  chanteurs  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et 
cette  coutume  s'était  conservée  dans  certains  comitats  jusque  vers  le   milieu  du 
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xix«  siècle.  Aujourd'hui  quelques  vieillards  seulement  se  rappellent  leurs  chants  : 
il  était  temps  de  les  recueillir.  M.  Sebestyén  et  ses  nombreux  collaborateurs  ont 
parcouru  179  communes,  ont  noté  les  paroles  et  les  airs  de  52  chansons  et  nous 
ont  ainsi  conservé  des  restes  très  précieux  pour  le  folklore  universel,  car  cette 
coutume  était  aussi  répandue  chez  les  Slaves,  les  Valaques  et  les  Croates  où  l'on 
appelle  ces  chansons  :  Kolenda.  M.  Sebestyén  nous  donne,  dans  son  premier 
volume,  ces  chants  avec  un  commentaire  historique  et  philologique;  il  y  ajoute 
les  28  airs  recueillis  (Le  phonographe  les  conserve  au  Musée  national  de  Budapest). 
Le  second  volume  est  une  étude  approfondie  sur  les  vegôs  considérés  au  point 
de  vue  ethnographique  et  historique.  Ce  qui  a  frappé  M.  Sebestyén,  c'est  le  fait 
que  la  coutume  des  regôs  ne  s'est  conservée  que  dans  deux  contrées  tout  à  fait 
opposées  de  la  Hongrie  :  dans  les  comitats  de  l'Ouest  qui  forment  la  frontière 
vers  TAutriche  et  la  Croatie  (Vas,  Sopron,  Veszprém,  Zala,  Somogy,  Baranya)  et 
dans  un  département  de  la  Transylvanie  (Udvarhely)  habités  par  les  S:^ckely 
(Sicules).  Or,  M.  Sebestyén  a  émis,  dans  une  brochure  que  la  Revue  critique  a 
signalée  (1900,  n°  14)  l'hypothèse  plausible  qu'à  l'arrivée  des  Magyars  au  ix«  siè- 
cle, les  tribus  Avares  établies  en  Pannonie  et  considérées  comme  les  débris  des 
Huns,  furent  chargées  de  la  défense  des  confins  militaires  à  l'Ouest  et  à  l'Est. 
Vers  le  milieu  du  x'  siècle,  lorsque  les  invasions  des  Magyars  en  Europe  cessè- 
rent, les  gardiens  de  la  frontière  occidentale  se  confondirent,  peu  à  peu,  avec  l'élé- 
ment hongrois,  mais  les  Sicules  de  Transylvanie  avaient  conservé  certains  privi- 
lèges et  furent  toujours  considérés  comme  les  derniers  survivants  des  Huns. 
M.  Sebestyén  pense  donc  que  la  coutume  des  regôs  fut  importée  en  Hongrie  par 
les  Avares  vers  le  viii°  siècle  et  que  la  légende  des  Huns  telle  que  nous  la  trou- 
vons dans  les  Nibelungen  et  dans  les  plus  anciens  chroniqueurs  magyars,  est  leur 
œuvre.  Dans  toutes  les  chansons  des  regôs  on  fait  allusion  au  Cerf  enchanté.  Or, 
cette  légende  sur  l'origine  des  Huns  et  des  Magyars  est  une  des  plus  anciennes 
que  nous  connaissions  et  montre  l'influence  de  superstitions  orientales.  Les  chan- 
sons font  également  allusion  aux  persécutions  de  saint  Etienne.  Ce  roi  en  établis- 
sant le  christianisme  a  voulu  supprimer  les  coutumes  païennes;  les  regôs  qui 
entretenaient  justement  ces  coutumes  furent  persécutés;  plus  tard,  convertis  au 
christianisme,  ils  chantèrent  les  exploits  des  Magyars  et  la  vie  des  Saints.  Cepen- 
dant l'habitude  de  fêter  le  Jour  de  l'An  à  l'ancienne  façon  s'est  longtemps  conser- 
vée ;  même  dans  l'accoutrement  des  regôs  on  pouvait  distinguer  l'origine  orientale 
de  cette  cérémonie.  —  Les  chansons  recueillies  seraient  donc  avec  le  Cycle  des 
légendes  sur  les  Huns  et  les  Magyars  conservé  par  les  chroniqueurs  latins  du 
moyen  âge,  des  restes  authentiques  de  la  plus  ancienne  poésie  des  Magyars.  Ces 
hypothèses  sont  solidement  étayées  par  M.  Sebestyén  qui,  dans  ses  recherches 
minutieuses,  a  éclairci  également  quelques  questions  du  calendrier  magyar.  Son 
volume  est  une  contribution  importante  à  la  mythologie  et  au  folklore  comparés. 
—  J.  K. 

—  Avec  la  publication  du  III"  volume  des  Œuvres  complètes  d'Eugène  Péterfy 
[Péterfy  Jenô  ôss^egyûjtôtt  munkdi.  111.  kôtet.  Budapest,  Franklin,  1903,598  pages) 
la  Soc\é\.é  Kisfaludy  a  acquitté  sa  dette  envers  la  mémoire  d'un  de  ses  membres 
les  plus  marquants.  On  reconnaît  aujourd'hui  que  la  Hongrie  a  perdu  en  lui  un 
de  ses  meilleurs  critiques  littéraires.  Les  deux  premiers  volumes  (Cf.  Revue  cri- 
tique, 1902,  n°  41)  ont  donné  l'essentiel  de  son  œuvre;  pour  ce  dernier,  l'éditeur, 
M.  David  Angyal,  n'a  pu  que  glaner  dans  les  revues  et  journaux  auxquels  Péterfy 
a  collaboré.  11  y  a  trouvé  quelques  articles  qui  valaient  la  peine  d'être  recueillis. 
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Ainsi  les  deux  études  sur  la  Tragédie  dont  la  première  est  une  appréciation  du 
livre  magistral  de  M.  Beôthy  :  A  tragicum  ;  celle  sur  les  événements  de  1848-1849, 
qui  est  une  courageuse  réhabilitation  de  Gôrgei  que  les  Magyars  ont  longtemps 
considéré  comme  un  traître  parce  qu'il  s'est  rendu  aux  Russes  à  Vilagos;  les  trois 
études  sur  Széchenyi,  analyse  très  fine  des  lettres  "et  des  articles  de  journaux 
du  grand  homme  d'État  et  du  livre  que  Grûnwald  lui  a  consacré.  Parmi  les 
comptes  rendus  sur  les  pièces  de  théâtre  et  sur  les  romans,  les  premiers  datent  de 
la  jeunesse  de  Péterfy  lorsqu'il  faisait  la  critique  dramatique  au  journal  Egyetér- 
tés,  les  autres,  de  son  âge  mûr,  ont  paru  dans  la  Budapesti  S:{emle,  la  revue  la 
plus  appréciée  de  la  Hongrie.  Partout  on  voit  la  perspicacité,  le  bon  sens  et  le 
style  incisif  de  l'auteur.  M.  Angyal  a  ajouté,  en  appendice,  la  liste  de  tous  les  tra- 
vaux de  Péterfy  de  1874  à  1900.  —  J.  K. 

—  Le  second  volume  de  V Anthologie  des  poètes  lyriques  français  du  xix"  siècle 
[Anthologia  a  XIX.  s:{d^ad  franc^^ia  lyrdjdbôl.  Budapest,  Franklin,  igoS. 
x-328  pages)  est  une  nouvelle  preuve  de  la  maîtrise  avec  laquelle  les  membres  de 
la  Société  Kisfahidy  —  ils  se  recrutent  parmi  les  meilleurs  poètes  et  critiques 
littéraires  et  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  5o  —  peuvent  rendre  les  rythmes  les 
plus  variés;  ils  rivalisent  souvent  en  harmonie  avec  l'original.  Le  premier  volume 
(cf.  Revue  critique.,  1902,  n"  22)  a  fait  connaître  les  principaux  poètes  de  la  pre- 
mière moitié  du  xix"  siècle.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  les  meil- 
leurs morceaux  des  Parnassiens  et  de  quelques  jeunes.  Nous  y  trouvons  représen- 
tés Leconte  de  Lisle,  Baudelaire,  Lemoyne,  Manuel,  Sully-Prudhomme,  Herédia, 
Coppée,  Verlaine  et  beaucoup  d'autres.  La  traduction  des  quarante  sonnets  des 
Trophées  est  de  M.  Jules  Vargha,  le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  k  qui  l'on 
doit  une  traduction  très  réussie  des  Poésies  de  Schiller  et  dont  le  talent  lyrique 
est  très  apprécié.  Ses  traductions  des  sonnets  de  Herédia,  dans  le  rythme  de  l'ori- 
ginal, sont  très  remarquables.  Parmi  les  traducteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  ce 
volume  on  peut  encore  citer  M.  Charles  Szâsz,  le  doyen  des  traducteurs  en  vers, 
M.  Hegedûs,  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université  de  Budapest, 
A.  Zempléni,  G.  Jânosi  et  Emile  Abranyi  qui  vient  de  donner  une  excellente  tra- 
duction de  Cyrano  de  Bergerac  et  de  V Aiglon.  —  M.  Jules  Haraszti  a  ajouté  les 
notices  biographiques  (p.  3 1 5-328).  —  J.  K. 

—  V Annuaire  de  la  Société  Kisfaludy  {A  Kisfaludy-7 drsasdg  Évlapjai.  Nou- 
velle Série.  Tome  XXXV.  Budapest,  Franklin,  1902,  3  17  pages  in-S")  reflète  l'ac- 
tivité de  la  Société  en  1900  et  1901.  Nous  y  trouvons,  outre  le  discours  du  prési- 
dent, M.  Beôthy,  le  rapport  du  secrétaire,  M.  Vargha,  des  poésies  et  des  nouvelles, 
une  étude  de  M.  RAoosur  VEsprit  national  datis  les  œuvres  de  Dante,  la  Nécrolo- 
gie de  Jean  Kis  par  M.  Emile  Thewrewk,  celle  de  Péterfy  par  M.  Riedl,  une 
étude  esthétique  sur  Ophélie  par  le  philosophe  B.  Alexander,  qui  vient  de  publier 
un  volume  sur  Hatnlet,  et  un  autre  sur  Diderot,  VÉloge  de  C:^uc:{or  par  Vadnay, 
une  étude  sur  la  Poétique  de  Jérôme  Vida  par  B.  Vardai,  étude  accompagnée  de 
la  traduction  en  vers  de  cette  Poétique  parue  en  1 527  ;  finalement  le  compte  rendu 
de  la  fête  du  Centenaire  de  la  naissance  de  Michel  Vôrcsmarty  que  la  Société  a 
célébré  le  25  novembre  1900  et  à  l'occasion  de  laquelle  M.  A.  Berzeviczv,  un  des 
hommes  politiques  les  plus  éminents  de  la  jeune  génération,  a  parlé  de  Vôrôs- 
marty  et  la  politique  natio7mle  hongroise,  M.  Eugène  Rakosi  a  caractérisé  Vôrôs- 
marty  comme  poète  épique,  M.  Jules  Vargha,  comme  poète  lyrique  et  M.  Andor 
Kozma  a  récité  un  beau  poème.  —  J.  K. 
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—  Sous  le  titre  Gôrôg  fôldôn  [Sur  la  terre  grecque.  Budapest.  Grill,  igoS, 
80  pages,  in-S")  M,  Antoine  Hekler  vient  de  publier  une  brochure  qui  nous  donne, 
avec  ses  impressions  de  voyage,  ses  vues  sur  l'art  grec.  L'étude  est  divisée  en  cinq 
chapitres  :  Gorfou,  Olympie,  Tirynthe  et  Mycène,  Athènes,  Gonstantinople. 
L'écrivain  n'est  pas  archéologue  de  profession,  mais  il  sent  en  artiste.  Ses  pages 
sur  la  sculpture  grecque  et  sur  la  peinture  des  vases  sont  parmi  les  meilleures 
que  l'esthétique  magyare  ait  produites.  —  J.  K. 

—  M.  Louis  Katona  continue  ses  recherches  sur  les  légendes  magyares.  Dans 
son  dernier  mémoire  :  La  légende  de  sainte  CatJierine  d'Alexandrie  dans  notre 
littérature  du  moyen  dge  [Alexandriai  s:{ent  Katalin  legendàja  kô^épkori  irodal- 
munkban.  Budapest,  Académie,  igoS,  96  pages  in-8°)  il  combat  l'opinion  de 
M.  Aron  Szilâdy  qui,  dans  ses  recherches  sur  le  franciscain  Pelbart  de  Temesvar, 
avait  prétendu  que  non  seulement  les  deux  rédactions  en  prose  qui  se  trouvent 
dans  les  manuscrits  d'Erdy  et  de  Debreczen  (édités  dans  les  volumes  V  et  XI  des 
Anciens  monuments  de  la  langue  hongroise),  mais  aussi  la  rédaction  en  vers  du 
manuscrit  d'Ersekujvâr  (vol.  X  du  même  recueil)  devraient  être  attribuées  à  Pel- 
bart. A  l'aide  des  travaux  de  Hermann  Knust  et  de  Varnhagen,  appuyé  sur  ses 
propres  recherches  et  sur  deux  manuscrits  encore  peu  étudiés  de  Gracovie  et  de 
Budapest,  M.  Katona  établit  que  non  seulement  la  rédaction  en  vers  ne  peut  pas 
être  l'œuvre  de  Pelbart,  mais  que  la  rédaction  en  prose  elle-même  remonte  à  une 
source  plus  ancienne  que  les  Sermons  du  grand  prédicateur.  M.  Szilâdy  croyait 
pouvoir  reconnaître  Pelbart,  dans  les  mots  de  l'édition  de  Bâle  de  i5o4  :  Incipit 
prologus  cujusdam  fratris  de  ordine  minorum,  d'autant  plus  que  le  Pomerius  de 
Pelbart  est  mentionné  dans  cette  édition,  mais  celle  de  Strasbourg  de  i5oo  porte 
en  toutes  lettres  :  Incipit  prologus  fratris  Pétri  super  legendam  gloriosissimae 
virginis  et  martyris  Katherinae.  — M.  Katona  passe  en  revue  toutes  les  rédactions 
de  la  légende,  tant  latines  que  françaises  et  italiennes  et  nous  donne  ainsi  une 
contribution  précieuse  à  l'histoire  de  la  formation  de  la  légende.  —  J.  K. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  octobre  i go3. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  d'un  membre  du  Conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'Ecole  des  Ghartes  en  remplacement  de  M.  Gaston  Paris,  décédé. 
M.  G.  Lair  est  élu. 

M.  Gauckler,  directeur  du  service  des  antiquités  de  la  régence  de  Tunis,  expose 
les  progrès  de  l'exploration  méthodique  des  restes  de  la  domination  romaine  qu'il 
a  entreprises  dans  le  sud  de  la  Tunise,  avec  le  concours  des  officiers  du  service 
des  affaires  indigènes.  MM.  les  lieutenants  Goulon  et  Mareau  ont  poursuivi  les 
recherches  relatives  au  limes  tripolanus.  M.  le  capitaine  Donau  a  déterminé  le 
tracé  de  la  grande  route  stratégique  de  Gabès  à  Tébessa  dans  sa  partie  médiane. 
—  Le  principal  effort  de  la  direction  du  service  des  antiquités  de  Tunisie  s'est  porté 
sur  le  port  de  Gighti  (Bon-Grara).  Les  travaux  ont  été  dirigés  par  MM.  Sadoux  et 
les  lieutenants  Chauvin  et  Jeangérard. 

M.  Hamy  communique  une  lettre  de  M.  Chevalier,  dont  l'expédition  à  l'Est  du 
Tchad,  subventionnée  par  l'Académie,  continue  à  se  poursuivre  avec  un  succès 
complet.  Cette  lettre  est  datée  des  marais  de  Koulfé  sur  le  Bahr  Salamat,  elle  fait 
savoir  que  la  mission  française  a  contourné  le  lac  Iro,  et  est  parvenue  sur  le  Bahr 
Salamat  à  i5o  kilomètres  au  N.-O.  du  point  qu'avait  atteint  Nachtigall  en  iSyS. 

Léon  Dorez. 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  iTTiprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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CouTLRAT  et  Leau,  Histoirc  de  la  langue  universelle.  —  Boell,  L'Inde  et  le  pro- 
blème Indien.  —  Métin,  LTnde  d'aujourd'hui.  —  La  Mazelière,  LTnde.  — 
Loti,  L'Inde  sans  les  Anglais.  —  Bois,  Visions  de  l'Inde.  —  Cauer,  La  politique 
de  Cicéron.  —  Coquelle,  L'alliance  franco-hollandaise  contre  l'Angleterre.  — 
BiROT,  Le  Saint-Empire.  —  Pineau,  Le  général  Dugommier.  —  Escande, 
Histoire  de  Sarlat.  —  Goldziher,  Bouddhisme  et  Islam.  —  Thury,  Un  diction- 
naire   tchagataï.   —  Kont,    Vôrôsmarty. 


L.  Couturat  et  L.   Leau,  Histoire  de  la  langue  universelle.  Paris,  Hachette, 
1903.  XXX,  576  p.  in-S". 

Ce  mot  de  langue  universelle,  comme  l'entendent  les  deux  auteurs, 
doit  être  compris  avec  certaines  restrictions.  Il  ne  s'agit,  en  aucune 
façon,  de  déposséder  nulle  langue  actuellement  parlée  dans  le  monde. 
Il  s'agit  de  convenir  de  l'adoption  d'une  langue  de  rechange,  d'une 
langue  auxiliaire  capable  de  remplacer  la  langue  nationale  pour  les 
relations  de  peuple  à  peuple,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  échanges 
commerciaux  et  les  rapports  scientifiques.  Cette  langue  doit  être  d'une 
acquisition  aisée  pour  toute  personne  d'instruction  élémentaire 
moyenne  et  spécialement  pour  les  personnes  de  civilisation  euro- 
péenne. 

Ce  programme,  on  le  voit,  n'a  rien  d'utopique.  Il  peut  se  heurter 
à  des  difficultés  politiques,  à  des  rivalités  nationales,  mais  en  lui- 
même  il  paraît  d'une  réalisation  non  seulement  possible,  mais  aisée. 
Toute  la  difficulté  vient  de  l'état  actuel  de  l'Europe  et  des  jalousies 
que  le  choix  d'un  certain  idiome  (français,  anglais,  allemand,  italien...) 
ne  manquerait  pas  de  provoquer.  Aussi  les  deux  auteurs  ajoutent-ils 
une  condition  qui  supprime  les  difficultés  politiques,  mais  qui  com- 
plique en  revanche  les  difficultés  internes  de  l'entreprise  :  «  La  langue 
choisie  ne  doit  pas  être  Tune  des  langues  nationales  «,  autrement  dit 
ce  doit  être  une  langue  artificielle. 

Pour  montrer  que  la  création  d'une  langue  artificielle  n'a  pas  cessé 
depuis  plusieurs  siècles  d'occuper  les  plus  grands  esprits,  M.  Coutu- 
Nouvelle  série  LVl.  44 
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rat,  docteur  es  lettres,  et  M.  Leau,  docteur  es  sciences,  oiît  composé 
ce  gros  volume,  où  ils  passent  en  revue  tous  les  projets  qui  depuis 
Descartes  et  Leibniz  jusqu'à  nos  jours  ont  été  conçus  en  ce  sens.  Ils 
arrivent  au  total  imposant  de  cinquante-cinq  projets.  Ces  projets  sont 
de  deux  sortes  :  ceux  qu'ils  appellent  a  j?rfor/,  et  qui,  sans  tenir  aucun 
compte  des  langues  naturelles,  ont  été  construits  de  toutes  pièces;  et, 
d'autre  part,  les  projets  a  posteriori  qui  prenant  pour  modèles  les 
langues  naturelles,  s'efforcent  de  les  imiter  en  les  perfectionnant.  Entre 
ces  deux  groupes,  il  existe  un  certain  nombre  de  projets  s'inspirant  à 
la  fois  des  deux  principes  :  ce  sont  les  systèmes  mixtes. 

Les  deux  auteurs  se  prononcent  pour  les  projets  a  posteriori,  et 
parmi  ceux-ci  ils  témoignent  une  prédilection  évidente  pour  l'espé- 
ranto. Ce  qui  ressort  de  cette  longue  et  laborieuse  démonstration, 
c'est  que  le  latin  a  fourni  à  la  plupart  des  innovateurs,  même  à  ceux 
qui  sont  d'origine  germanique  ou  slave,  leur  plus  grande  provision 
de  matériaux,  et  d'une  façon  plus  ou  moins  consciente,  leur  modèle 
grammatical.  Il  en  résulte  une  présomption  favorable  à  Tespéranto, 
qui  est  une  sorte  de  latin  arrangé  et  régularisé.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  un  examen  qui  demanderait  de  longs  développements 
et  soulèverait  de  nombreuses  questions  accessoires.  Il  nous  suffit 
d'annoncer  cet  ouvrage,  qui  se  recommande  de  l'adhésion  d'un  grand 
nombre  de  savants  de  toute  nation  '. 

Le  problème  est  posé  par  ce  travail,  parfaitement  documenté. 
Les  objections  peuvent  maintenant  se  produire;  les  partisans  sont 
prêts  à  répondre.  La  discussion  est  ouverte  ! 

Michel  Bréal. 


Paul  BoELL.  L'Inde  et  le  problème  indien.  Paris,  Fontemoing,  1901,  3 20  p. 
Albert  Métin.  L'Inde  d'aujourd'hui.  Étude  sociale.  Paris,  Colin,  igoS,  804  p. 
Marquis  de  La  Mazelière.  Essai  sur  l'Évolution  de  la  Civilisation  indienne, 

Tome  I  :  l'Inde  au  moyen  âge.  Tome  II   :  l'Inde  moderne.  Paris,  Plon-Nourrit, 

1903,  439  et  644  p. 
Pierre  Loti.  Linde  (sans  les  Anglais).  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  458  p. 
Jules  Bois.  Visions  de  l'Inde.  Paris,  Ollendorft,  1903,  434  p. 

Le  problème  indien  n'est  guère  connu  en  France;  l'attention  du 
public  semble  avoir  obstinément  fui  le  pays  qui  évoque,  avec  le 
souvenir  de  Dupleix,  tant  de  remords  et  de  regrets.  La  crise  chinoise 
a  brusquement  secoué  cette  apathie  ;  le  pays  des  magots  et  le  pays  des 
bayadères  longtemps  abandonnés  à  la  fantaisie  des  conteurs  ou  des 

I.  Une  simple  rectification.  Le  projet  daté  de  Pera,  le  10  janvier  1860,  et 
attribué  à  Jacob  Grimm,  ne  peut  venir  de  l'auteur  de  la  Deutsche  Grammatik, 
qui  était  mort  en  1860  et  qui  n'a  jamais  visité  le  Bosphore. 
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artistes  et  aux  recherches  des  savants,  ont  apparu  à  l'improviste 
comme  une  menace  redoutable  pour  l'avenir  économique  et  social  du 
monde.  L'Inde  réelle,  c'est  presque  trois  cents  millions  d'hommes 
(294,  36o,  356  en  1901)  accoutumés  à  vivre  depuis  de  longs  siècles 
en  groupements  autonomes,  sous  l'autorité  d'un  maître  proche  ou 
lointain,  indigène  ou  étranger,  mais  toujours  asiatique  et  bientôt 
hindouisé,  et  restés  en  apparence  attachés  à  des  dogmes,  des  croyances, 
des  cultes,  des  institutions,  des  usages  immémoriaux;  et  voici  ces 
trois  cents  millions  d'hommes  assujettis  à  l'empire,  immédiat  ou 
indirect,  d'une  nation  européenne  qu'aucune  affinité  de  culture, 
d'esprit,  de  climat  n'en  rapproche,  mais  qui  prend  au  sérieux  ses  fonc- 
tions de  tutelle,  et,  sans  se  piquer  de  principes  intransigeants  ou 
d'une  doctrine  rigoureuse,  entreprend  la  tâche  de  propager  par  degrés 
une  civilisation  supérieure.  On  devine  le  conflit  entre  le  passé,  fort 
des  siècles  accumulés,  des  intérêts  menacés,  des  souvenirs  glorieux, 
des  routines  tenaces,  et  le  présent  douloureux,  inquiet  et  incertain. 
La  crise  ici  se  complique  encore  par  l'extraordinaire  variété  des  races 
et  des  langues,  et  par  la  rivalité  de  deux  puissantes  confessions  :  le 
brahmanisme  amorphe,  uni  dans  l'anarchie,  et  l'Islam  au  dogme  raide 
accoutumé  par  la  conquête  à  parler  en  maître.  Quel  avenir  attend 
l'œuvre  britannique  aux  Indes?  Dans  l'ordre  politique,  l'instruction  a 
suscité  une  classe  nombreuse  d'intellectuels,  de  journalistes,  d'agi- 
tateurs qui  réclament  une  part  du  pouvoir  tandis  que  les  plus  impa- 
tients crient  déjà  :  l'Inde  aux  Indiens  !  Mais  derrière  eux,  personne, 
ou  presque;  pas  d'opinion  publique;  des  multitudes  anonymes, 
inertes,  accablées  par  le  climat,  la  pauvreté,  les  tyrannies  d'autrefois. 
Dans  l'ordre  économique,  une  population  presque  toute  agricole,  très 
dense,  sans  épargne,  et  qui  dépend  pour  sa  subsistance  d'une  saison 
de  pluie  ou  de  sécheresse;  les  famines  toujours  plus  fréquentes; 
l'argent  draîné  hors  du  pays  par  les  fonctionnaires  et  les  pensions  de 
l'administration  anglaise,  par  les  revenus  des  entreprises  à  capitaux 
anglais,  par  les  charges  imposées  au  budget  indien  (expéditions  du 
Soudan,  de  Chine);  l'industrie  naissante;  de  grosses  fortunes,  et 
d'autre  part  la  misère.  Dans  l'ordre  social,  les  vieilles  croyances  et  les 
vieilles  institutions,  puissantes  encore,  mais  ébranlées  déjà;  la  caste, 
instrument  d'oppression  collective,  et  qui  paralyse  les  énergies  indi- 
viduelles ;  les  réformes  les  plus  urgentes  prêchées  sans  autorité  par 
des  Parsis,  étrangers  à  la  société  hindoue  ;  le  gouvernement  gêné, 
neutre  en  principe,  hardi  pourtant  à  l'occasion  (interdiction  de  brûler 
les  veuves),  mais  tenu  à  une  extrême  prudence  ;  le  christianisme  sans 
action,  l'Islam  en  léger  progrès;  l'hindouisme  en  perpétuel  enfan- 
tement de  sectes,  les  unes  pures  et  nobles,  les  autres  vulgaires  et 
basses.  Tel  est,  sommairement  réduit  à  ses  très  grandes  lignes,  le 
problème  que  MM.  Boell,  Métin  et  de  la  Mazelière  ont  étudié  à  des 
point  de  vue  divers. 
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M.  B.,  le  premier  en  date,  s'est  proposé  surtout  de  noter  tous 
les  aspects  du  problème  indien,  sans  prétendre  à  les  approfondir.  Son 
ouvrage  est  une  collection  de  notes  rapides,  nerveuses,  clairement 
distribuées;  une  ardente  croyance  au  progrès  de  l'humanité  anime 
tout  l'exposé  d'une  chaleur  discrète.  M.  B.  est  rempli  de  sympathie 
pour  les  Hindous,  qu'il  voit  malheureux;  il  ne  marchande  pas  néan- 
moins les  éloges  à  l'Angleterre  et  déclare  bravement  que  l'Inde  n'aurait 
pu,  tout  compte  fait,  que  perdre  au  régime  français. 

Le  livre  de  M.  M.  se  présente  spécialement  comme  une  «   étude 
sociale  »  ;  l'auteur  a  visité  l'Inde  en  1 898,  au  cours  d'un  voyage  autour 
du  monde  comme  boursier  de  voyage  de  l'Université  de  Paris.  Une 
visite  aussi  hâtive  ne  permet  pas  d'étudier  dans  leur  complexité  minu- 
tieuse les  données  du  problème;  mais  un  bon  esprit  peut  en  profiter 
pour  accumuler  des  impressions  et  des  observations  de  détail.  M.  M. 
l'a  fait,  et  rentré  en  Europe  il  a  repris  les  questions  à  l'aide  des  docu- 
ments  officiels  du  gouvernement  indien  et  de  quelques  publications 
anglo-indiennes.   Son  ouvrage    témoigne  de    cette  double   origine   : 
il  consiste  pour  une  grande  moitié  en  une  sorte  de  relation  de  voyage, 
combinée  avec  des  notions  générales  sur  le  sentiment  religieux  hindou 
et  sur  l'Islam.  Le  commun  défaut  des  relations  de  ce  genre,  c'est  que 
leurs  auteurs,  incapables  d'entrer  en  conversation  directe  avec  les 
«  natifs  »,  sont  contraints  de  s'informer  uniquement  auprès  du  per- 
sonnel britannique  ou  des  indigènes  qui  parlent  anglais  ;  ces  indigènes, 
à  vrai  dire,  forment  une  classe  à  part,  une  espèce  d'être  hybride,  et  si 
intéressant  que  soit  leur  témoignage,  il  doit  être  accueilli  avec  méfiance. 
Au  reste,  la  relation  de  M.  M.  se  laisse  lire  avec  plaisir.  La  seconde 
partie  traite    de  l'administration  anglaise,  l'opposition  indigène,  la 
Culture  indienne  et  ses  charges,  l'Industrie  ancienne  et  nouvelle.  Ces 
questions,  M.  M.  les  envisage  et  en  cherche  la  solution  avec  un  sens 
assez  précis  des  réalités  politiques;  sans  faire  aux  indigènes  la  part 
aussi  large  que  M.   B.,  il  adopte  la  doctrine  et   le  programme  du 
parti  libéral  gladstonien,  sous  sa  forme  la  plus  radicale. 

M.  de  la  M.  n'est,  pas  plus  que  M.  B.  et  que  M.  M.,  un  spécialiste; 
c'est  avant  tout  un  curieux  qui  voyage.  La  peinture  allemande  du 
xix«  siècle,  le  Japon,  la  Chine  l'ont  tour  à  tour  arrêté,  et  il  a  déjà 
rapporté  de  l'Inde  un  volume  sur  les  anciens  couvents  bouddhistes. 
Il  a  vu  la  crise  de  l'Inde,  il  a  voulu  la  saisir  dans  ses  origines,  et  il 
a  été  amené  à  parcourir  tout  le  passé  de  l'Inde.  Esprit  prompt  et 
systématique,  M.  de  la  M.  y  a  reconnu,  sous  l'apparente  dislocation, 
les  étapes  progressives  d'un  mouvement  continu  ;  le  titre  qu'il  a  donné 
à  son  ouvrage  en  exprime  parfaitement  l'idée  fondamentale.  L'in- 
vasion des  Aryens  et  leur  fusion  avec  les  aborigènes  crée  une 
race  indienne  qui  produit  et  développe  une  civilisation  indienne.  Les 
invasions  touraniennes,  couronnées  par  l'expansion  de  l'Islam, 
introduisent  des  facteurs   nouveaux  et  considérables;  la    hiérarchie 
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féodale  se  substitue  au  morcellement  des  royaumes;  la  religion  prend 
un  caractère  plus  populaire.  L'empire  mongol  vient  ensuite  réaliser 
l'unité  organique  sur  les  ruines  de  la  féodalité.  Mise  ainsi  graduel- 
lement en  contact  avec  toutes  les  forces  vives  de  l'Asie,  élevée  d'une 
civilisation  indienne  à  une  civilisation  asiatique,  l'Inde  entre  alors 
en  rapports  directs  avec  l'Europe.  L'Angleterre,  qui  doit  à  ses  seules 
qualités  son  triomphe  sur  ses  rivales,  introduit  dans  l'Inde  la  civili- 
sation occidentale  et  prépare  l'Inde  à  la  civilisation  humaine.  M.  de 
la  M.  dresse  alors  au  point  de  vue  des  transformations  prochaines, 
un  inventaire  détaillé  de  la  société  contemporaine. 

Il  faut,  avant  tout,  rendre  justice  au  labeur  de  M.  de  la  M.;  son 
ouvrage  témoigne  d'une  lecture  considérable  ;  outre  les  publications 
officielles  du  gouvernement  anglo-indien,  il  a  consulté  une  littérature 
très  variée,  surtout  en  anglais  et  en  allemand  (mais  pourquoi,  dans 
une  publication  destinée  au  public  français,  M.  de  la  M.  a-t-il  fait  si 
peu  de  place  à  l'indianisme  français?).  M.  de  la  M.  n'est  pas  un  spé- 
cialiste, et  il  y  aurait  du  pédantisme  à  éplucher  ses  menues  erreurs.  Il 
n'a  pas  certes  prétendu  écrire  une  histoire  de  l'Inde,  et  on  ne  saurait 
lui  reprocher  d'avoir  esquissé  trop  sommairement  la  période  ancienne; 
c'est  un  domaine  confus,  obscur,  presque  inextricable  encore,  et  M.  de 
la  M.  a  marqué  sa  prudence  en  le  laissant  aux  spécialistes.  Mais  il  est 
à  craindre  que  le  style  de  M.  de  la  M .  décourage  et  fatigue  ses  lecteurs. 
M.  de  la  M.  sait  écrire,  non  sans  verve  et  sans  couleur,  comme  l'at- 
teste plus  d'une  page  ;  mais  il  a  adopté  un  procédé  qui  rappelle  les 
notes  de  classe  ou  de  cours;  il  enfile  un  long  chapelet  de  menues 
phrases,  hachées,  disloquées,  sautillantes,  où  l'œil  et  l'esprit  man- 
quent également  de  prise.  Il  serait  fâcheux  cependant  qu'on  perdît 
patience  ;  le  livre  vaut  d'être  lu:  l'idée  fondamentale,  sans  être  abso- 
lument originale,  est  intéressante  et  bien  conduite,  et  les  observations 
de  détail  qui  foisonnent,  méritent  d'arrêter  l'attention. 

M.  Pierre  Loti,  maître  delà  narration  descriptive,  a  pris  cette  fois- 
ci  l'Inde  pour  thème.  Les  amateurs  du  genre  ne  s'en  plaindront  pas  ; 
et  ils  sont  nombreux,  car  le  livre  compte  déjà  trente  éditions.  UInde 
sans  les  Anglais  est  un  poème  descriptif,  en  prose,  qui  perpétue  dans 
notre  littérature  l'honnête  tradition  des  Saint-Lambert  et  des  Delille. 
Le  poème  est  divisé  en  six  chants  :  En  route  vers  l'Inde  ;  Ceylan  ;  chez 
le  maharajah  du  Travancore  ;  dans  l'Inde  des  Grandes  Palmes  ;  dans 
l'Inde  affamée  ;  vers  Bénarès.  M.  L.  sait  qu'on  attend  seulement  de 
lui  «  l'illusion  du  voyage,  le  reflet  des  milles  choses  sur  lesquelles  il  a 
promené  ses  yeux  »,  et  il  n'en  donne  pas  davantage.  Il  est  superflu 
de  rendre  hommage  ici  à  la  maestria  de  l'auteur;  je  dois  avouer  que, 
à  mon  goût  du  moins,  le  paysage  continue  ennuie.  Ce  défilé  de  vues 
et  de  descriptions  fatigue  comme  une  séance  de  projections  trop  pro- 
longée. M.  L.  qui  dédie  son  œuvre  au  Président  Kriiger  n'a  pas  voulu 
voir  les  Anglais  dans  l'Inde  ;  il  a  obstinément  fermé  les  yeux  quand  il 
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les  rencontrait,  et  il  a  dû  les  fermer  trop  souvent,  Juste  au  moment  où 
il  avait  l'occasion  de  s'instruire.  Réduit  à  se  servir  d'un  interprète  avec 
les  indigènes,  ou  à  s'entretenir  en  anglais  avec  les  Hindous  anglicisés,  il 
n'est  pas  entré  en  contact  avec  l'âme  indienne  ;  il  a  vu  passer  des  formes 
sans  connaître  l'esprit  qui  s'y  cachait.  Aussi  c'est  une  impression  de 
mystère  qui  s'ffirme  à  travers  tout  le  livre;  M.  L.  a  senti  et  rendu 
avec  intensité  cette  angoisse  de  l'isolement  farouche  qui  étreint  si  dou- 
loureusement l'Européen  au  milieu  de  la  multitude  hindoue.  Et 
quand  il  a  voulu  se  faire  initier  à  la  sagesse  hindoue,  qu'il  croit 
ancienne  comme  le  monde,  c'est  encore  à  des  occidentaux  qu'il  a  dû 
recourir;  à  Madras,  le  colonel  Olcott,  à  Bénarès,  Mme  Besant  lui  ont 
ouvert  l'accès  des  Védas  «  ce  recueil  touffu  comme  la  jungle  et  inson- 
dable comme  le  gouffre  éternel  ».  Le  noviciat  a  été  trop  court  ou  les 
maîtres  insuffisants  pour  épargner  à  M.  L.  de  fâcheuses  erreurs: 
c'est  ainsi  qu'à  travers  tout  son  livre  reviennent  comme  une  ritour- 
nelle «  les  temples  de  Brahma  ».  Le  moindre  manuel  aurait  appris  à 
M.  L.  que  Brahma  ne  compte  pas  dans  le  culte  hindou.  L'Inde  sans 
les  Anglais  n'est  qu'une  œuvre  de  littérature  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle 
ajoute  à  la  réputation  de  son  auteur  ;  elle  n'ajoute  certainement  rien 
à  nos  connaissances  sur  l'Inde. 

M.  Jules  Bois  annonce  des  Visions  ;  il  tient  parole.  Il  est  parti  dans 
l'Inde  sur  la  foi  des  théosophes  qu'il  fréquentait  à  Paris;  il  croyait 
aborder  le  Paradis  des  Merveilles  ;  il  a  couru  de  Calcutta  à  Lahore  en 
quête  de  sensations  inouïes,  énormes,  monstrueuses,  éternel  candidat 
à  la  grâce  qui  se  dérobait.  Ni  les  voyants,  ni  les  fakirs,  ni  les  prétresses 
de  l'Amour  n'ont  su  lui  enseigner  le  secret  essentiel.  Bénarès  n'a  réussi 
qu'à  mettre  M.  B.  sur  la  voie  de  Bethléem  ;  il  eût  été  plus  sage  de 
s'épargner  ce  long  détour.  Il  serait  injuste  de  dénier  à  M.  B.  les 
mérites  du  journaliste  ;  il  sait  voir  gros,  enjoliver  avec  art,  conter  avec 
agrément,  mais  c'est  là  une  classe  de  mérites  que  la  Revue  Critique  ne 
se  soucie  pas  d'apprécier. 

Sylvain  Lévi. 


Ciceros    politischen    Denken.    Ein  Versuch    von    Friedrich    Cauer.    Berlin, 
Weidmann,  igoS.  148  p.  in-S».  3  m.  60. 

Quelques  mots  d'abord  de  l'auteur  :  nous  viendrons  ensuite  au 
livre.  Sauf  une  thèse  sur  les  légendes  grecques  qui  touchent  à  la  fon- 
dation de  Rome  (1884),  et  un  article  sur  la  légende  d'Enée,  les  livres 
ou  articles  de  M.  Fr.  Cauer  d'Elberfeld,  pas  toujours  très  bien  reçus, 
portaient  jusqu'ici  sur  l'histoire  ou  sur  la  littérature  grecque  (Aris- 
tote,  Théognis,  Eschyle,  Lycophron  ;  économie  sociale  dans  l'anti- 
quité ;  les   partis   et   les  politiques  à    Mégare   et  à  Athènes  ;   Solon, 
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Dracon);  M.  C.  aborde  ici  les  Romains  et,  se  plaçant  au  centre  de 
leur  littérature  et  de  leur  histoire,  il  se  demande  ce  que  valent, 
pour    un    moderne,  Cicéron  lui-même  plus  encore  que  ses   œuvres. 

Quatre  chapitres  :  idéal  philosophique  ;  idéal  historique  ;  consé- 
quences pratiques  ;  Cicéron  en  face  des  faits  et  des  puissances  de  son 
temps.  Plan  peu  net  et  conventionnel.  L'artifice  se  sent  de  même 
dans  la  table  détaillée  et  aussi,  à  mon  sens,  en  suivant  le  livre,  jusqu'à 
la  conclusion. 

Fort  élégante  de  forme  et  de  style,  cette  petite  plaquette  vise  ouver- 
tement les  nouveaux  défenseurs  de  Cicéron  (moderne  Ciceroretter)  : 
Schneidewin,  O.  E.  Schmidt  ;  Zielinski  (à  un  moindre  degré,  Aly)  ; 
leur  tentative  est  donnée  comme  malheureuse  (aussichtloses).  Suivant 
M.  C.  la  dureté  de  Drumann  et  de  Mommsen  était  de  trop,  quoi- 
qu'on ait  pu,  à  son  heure,  la  croire  nécessaire  ;  il  n'est  pas  établi  que 
Cicéron,  toujours  et  partout,  n'ait  songé  qu'à  son  intérêt  personnel  ; 
qu'il  ait  eu  l'habitude  «  d'enfoncer  des  portes  ouvertes  et  de  mentir 
comme  ne  l'a  jamais  fait  aucun  avocat»  ;  mais,  au  fond,  la  conclusion 
à  laquelle  en  venaient  Drumann  et  Mommsen,  (die  Ergebnisse  einer 
Kritik)  tient  toujours  ;  à  nos  yeux  comme  aux  leurs,  la  valeur  de  Cicé- 
ron comme  homme  d'état  est  des  plus  médiocres  ;  sa  pratique  a,  coup 
sur  coup,  démenti  ses  théories;  c'était  un  aveugle,  et  on  ne  peut 
s'étonner  qu'ignorant  le  présent,  il  n'ait  pas  vu  l'avenir,  ou  plutôt 
qu'il  ait  travaillé  lui-même  à  sa  perte  comme  à  celle  de  la  République. 
Tel  est  le  thème. 

Est-ce  ma  faute  d'étranger  ou  y  a-t-il  une  autre  cause  ?  J'avoue 
n'avoir  pu  distinguer  dans  le  livre  de  M .  C . ,  l'utilité  d'une  telle  publi- 
cation ni  aucune  originalité  bien  distincte.  La  conclusion  manque 
sûrement  de  netteté.  Mettons  que  la  politique  de  Cicéron  et  des 
Romains  n'était  pas  saine  (et  cependant  ?)  ;  que,  pour  avoir  des  idées 
claires  et  solides,  un  moderne  doive  brûler  cette  étape  et  remonter  à 
la  Grèce  :  que  conclure?  est-ce  Aristote  ou  Platon  qui  vont  devenir 
nos  maîtres  en  politique?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  que  la  question  est 
mal  posée  et  que  nous  regardons  ici,  sous  un  angle  faux,  ces  grandes 
œuvres  de  l'antiquité. 

Les  écrits  de  Cicéron  ont  un  avantage  que  ses  adversaires  ne  nient 
pas:  ils  ont  traversé  les  siècles,  admirésde  tous,  quoique  leurs  lecteurs 
eussent  les  idées  les  plus  différentes  ;  polémistes  chrétiens,  protestants 
réformateurs,  philosophes  du  xv!!!*"  siècle,  orateurs  de  la  Convention, 
tous  invoquaient  l'autorité  de  l'orateur  romain  ;  ses  livres  sont  deve- 
nus comme  un  bréviaire  laïque  où  les  esprits  trouvaient  en  belle 
forme  ce  qu'ils  sentaient,  ce  qu'ils  cherchaient.  Où  verrait-on  ailleurs, 
sauf  dans  les  grands  anonymes,  Homère  ou  la  Bible,  une  telle  vertu 
éducative  ?  Nous  avons  ici  les  représailles  :  comme  on  n'espère  pas 
ruiner  l'œuvre,  on  vide  l'homme  de  tout  ce  qui  peut  le  soutenir  et 
continuer  à  le  faire  vivre  dans  la  mémoire  de  la  postérité.  On  répète 
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que  Cicéron  n'a  été  qu'un  piètre  politique,  plus  avocat  qu'orateur, 
prêt  à  toutes  les  défaillances,  transfuge  des  partis,  insulteur  des  puis- 
sants à  terre,  presque  toujours  préoccupé  uniquement  de  ses  intérêts 
personnels.  Quand  tout  cela  serait  acquis  (il  s'en  faut),  croit-on  que 
cet  effort  à  le  déshonorer  puisse  vraiment  aboutir  à  le  rejeter  dans 
l'oubli,  et  qu'on  en  puisse  finir  avec  lui  comme  avec  tel  politicien  de 
notre  temps? 

Mais  comme  il  est  possible  que  j'aie  lu  le  livre  avec  quelque  préven- 
tion, j'aime  autant  entrer  dans  quelques  détails.  Voici  d'autres  extraits: 
dupe  des  belles  théories  inspirées  des  Grecs,  surtout  de  Polybe  et  des 
stoïciens,  Cicéron,  nous  dit  M.  C,  ne  voyait  ni  le  présent,  ni  le  passé 
(comprenez  :  le  temps  des  Scipions),  comme  ils  étaient  :  de  là  ses  con- 
tradictions si  fréquentes  et  ses  déceptions.  Tout  à  son  idéal,  malgré 
les  dures  leçons  de  l'expérience,  Cicéron,  jusqu'à  ses  derniers  jours 
s'est  obstiné  à  méconnaître  la  puissance  des  faits;  en  deux  occasions, 
son  intérêt  vital  l'a  bien  forcé  de  démentir  ses  théories  :  après  la  con- 
vention de  Lucques  ;  après  la  victoire  de  César  sur  Pompée.  C'étaient 
là  de  rudes  coups  portés  à  son  amour-propre:  l'orage  passé,  il  revenait 
à  ses  chimères  ;  on  le  voyait  de  nouveau  attribuer  tout  le  mal  à  tels 
hommes  ;  attendre  tout  le  bien  de  tels  autres  et  vivre  dans  une  atmos- 
phère d'illusions  morales  et  de  scrupules  juridiques.  Il  prenait  bien 
son  temps  :  entre  César  et  Octave,  il  tombait  au  mieux.  Tandis  que 
ceux-ci  allaient  au  but,  Cicéron,  aussi  mauvais  dogmatique  que  bon 
orateur,  continuait,  avec  une  belle  inconscience,  à  déployer  sa  lourde 
artillerie  d'arguments  philosophiques  et  de  souvenirs  historiques 
pour  défendre,  sans  qu'il  s'en  doutât,  un  brutal  égoïsme  déclasse. 
C'est  un  vaincu  qui  méritait  de  l'être.  Cicéron  n'a  vu  son  temps  qu'à 
travers  les  préjugés  de  l'aristocratie  où  il  était  si  fier  d'avoir  pris  rang  ; 
il  n'a  rien  compris  aux  questions  sociales  qui  se  posaient  autour  de  lui. 
Là-dessus,  M.  C.  passe  en  revue  les  institutions  d'état  qui  nous 
paraissent  indispensables,  mais  dont  Cicéron  n'a  pris  nul  souci,  dont 
peut-être  il  n'avait  même  pas  une  idée  bien  nette  :  organisation  finan" 
cière,  assistance  publique,  éducation  (critique  qui  étonne  :  quel  est 
l'auteur  ancien  qu'on  ne  pourrait  condamner  au  même  titre  ?) 

Laissant  ce  détail  à  part,  le  lecteur  se  demandera  ce  qu'il  y  a  dans 
toute  cette  argumentation  de  vraiment  nouveau.  M.  C.  a  beau  dire. 
Il  n'y  a  plus  grand  courage  et  l'on  ne  produit  plus  grand  effet  à  dauber 
sur  Cicéron,  et,  suivant  moi,  le  public,  en  ces  dernières  années,  n'a  pas 
eu  tort  de  prêter  plutôt  l'oreille  aux  discours  de  ceux  qui  cherchent  les 
raisons  du  crédit  que  les  âges  ont  fait  et  font  à  Cicéron.  Là  se  trouve 
avec  plus  de  vraisemblance  le  nœud  de  la  question.  Il  y  a  là  aussi, 
jsour  la  thèse  de  M.  C,  une  contre-épreuve  qui  n'est  pas  ici  suffisam- 
ment démontrée.  Comment  expliquer  que  ce  vaincu,  ce  pauvre  politi- 
que, qui  a  si  bien  étalé  lui-même  ses  faiblesses,  ait  obtenu  et  conserve 
bien  plus  que  l'admiration  de  milliers  d'inconnus  ?  Prétendre  que  le 
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lecteur  met  lui-même  dans  ces  livres  tout  ce  qu'il  y  goûte,  n'est  qu'une 
sorte  de  défaite.  Pour  opposer  à  Cicéron  son  vainqueur,  supposons 
que  le  temps  nous  ait  conservé  d'une  manière  plus  complète  les 
discours,  les  mémoires  ou  les  lettres  de  l'empereur  Auguste  :  cela 
eût-il  suffi  pour  qu'il  réussît  à  se  faire  lire  encore  autant  ou  plus  que 
Cicéron? 

Il  y  aurait  un  moyen  simple  d'en  finir  avec  les  objections  de  M.  C. 
et  de  ses  partisans.  On  leur  accorderait  tout  ce  qu'ils  prétendent  :  que 
Cicéron  n'est  pas  un  fameux  homme  d'état  et  qu'il  a  médiocre  réputa- 
tion dans  les  séminaires  historiques.  Mais  nous  ajouterons  aussitôt 
que,  avec  sa  vanité,  avec  toutes  ces  contradictions  que  font  ressortir 
ses  lettres  jour  par  jour,  il  nous  émeut,  nous  retient  bien  autrement 
que  ces  grands  hommes  qui  ont  eu  la  prudence  de  ne  rien  révéler 
d'eux-mêmes.  A  lui  refuser  toute  valeur  personnelle,  on  se  met  dans 
l'obligation  d'admettre  que  son  nom  recouvre  une  sorte  de  monstre 
historique  et  littéraire  :  voilà  une  belle  avance  !  Et  je  n'ai  rien  dit 
jusqu'ici  de  l'écrivain.  Vraiment  les  Anti-Cicéroniens  peuvent  sans 
relâche  prononcer  tous  leurs  arrêts:  au  tour  que  prennent  les  choses, 
Cicéron  ne  risque  guère  de  s'en  porter  beaucoup  plus  mal. 

Passons  beaucoup  d'allusions  contemporaines  qui,  chez  nous,  ne 
paraîtront  pas  toujours  spirituelles  ni  justes  '. 

Tous  les  textes  latins  sont  cités  en  allemand.  Je  signale  deux  notes 
historiques  développées  (n°  79  et  85)  et  importantes  sur  des  points  où 
nos  témoignages  sont  contradictoires.  Partout  beaucoup  de  soin,  et 
une  impression  très  correcte,  ce  qui  est  appréciable  en  un  livre  où  ne 
manquent  pas  les  références  \ 

En  dehors  de  mes  réserves  sur  l'ensemble,  je  n'ai  vu  que  de  légères 
exagérations  ^  et  quelques  lapsus  sans  grande  importance  *. 

Emile  Thomas. 


1.  Combien  de  fois  revient  le  nom  de  Bismarck,  et  cette  grave  question  de 
savoir  si  la  politique  de  Cicéron  était  ou  non  réaliste  ij). 

2.  Tout  au  plus  une  confusion  de  signes  de  ponctuation,  p.  108. 

3.  Ainsi  p.  91  :  «  wer  heute  auch  vor  Geschworenen  Gerichtsreden  wie  die 
Ciceros  halten  wollte,  wûrde  bestândig  wegen  unsachlicher  und  rechtsverdrehe- 
rischcr  Beweisfûhrung  zurechtgewiesen,  wahrscheinlich  bald  aus  dem  Amvalt- 
stande  ausgestossen  werden  )),et  de  même  pour  la  phrase  suivante  sur  les  plaidoyers 
politiques. 

4.  M.  C.  indique  bien  lui-même  la  faiblesse  probante  des  thèses  empruntées  à 
tel  discours;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  à  l'occasion  de  faire  des  extraits  de  ce 
genre  :  ainsi  p.  69  au  bas,  le  texte  du  Pro  Sulla.  Je  regrette  de  voir  ici  mêlées  des 
citations  qui  viennent  de  sources  trop  différentes  ;  par  exemple  des  textes  du  de 
Inventione  (pure  œuvre  d'école)  insérés  parmi  les  théories  de  la  République  et  des 
Lois.  —  En  combien  de  pages  revient  ce  refrain  négatif:  «  Sur  tel  point,  nous  ne 
pouvons  conclure  soit  parce  que  nos  textes  fragmentaires  ne  reproduisent  plus  en 
son  entier  le  système  de  l'auteur,  soit  parce  que  Cicéron  n'avait  pas  démêlé  la 
complexité  du  sujet  et[ne  s'était  pas  posé  la  question  »  ?  —  J'ai  lu,  dans  l'introduction 
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P.  CoQUELLE,  L'alliance   franco-hollandaise  contre  l'Angleterre  1 735-1788. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  Comp.   1902,  xx,  383  p.  in-80.  Prix:  7  fr.  5o. 

L'histoire  des  relations  diplomatiques  entre  la  France  et  la  répu- 
blique des  Provinces-Unies  a  été  étudiée  depuis  quelques  années  avec 
un  soin  tout  particulier  et  les  travaux  de  M.  M.  Lefèvre-Pontalis, 
A.  Waddington,  Molsbergen  etc.  sont  bien  connus  du  public  compé- 
tent. Ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  dix-septième  siècle,  M.  P.  Coquelle  a 
voulu  le  faire  pour  le  dix-huitième,  du  moins  sur  un  point  spécial  ; 
les  rapports  des  deux  Etats  relativement  à  la  Grande-Bretagne,  et  les 
efforts  faits  par  la  couronne  de  France  pour  entraîner  les  Etats  Géné- 
raux néerlandais  dans  la  lutte  séculaire  contre  les  Anglais  '.  M.  G.  nous 
expose  les  hésitations  et  les  variations  de  la  politique  des  ministres  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI  vis-à-vis  des  individualités  dirigeantes  de 
la  république,  leurs  efforts,  plus  ou  moins  heureux,  pour  les  gagner  à 
une  attitude  plus  décidée,  la  résistance  passive  des  uns,  les  intrigues 
des  autres  pour  contrecarrer  ces  efforts  des  résidents  et  des  ministres 
plénipotentiaires  français,  avec  un  luxe  de  détails  puisés  dans  les  dos- 
siers du  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Ces  détails  sont  générale- 
ment inédits  et  parfois  piquants,  mais  ils  ne  peuvent  cependant  cacher 
au  lecteur  attentif  la  faiblesse  de  l'attitude  générale  de  nos  diplomates 
trop  fréquemment  renouvelés,  trop  mal  soutenus,  trop  médiocrement 
payés,  pour  exercer  une  influence  vraiment  sérieuse  sur  les  hommes 
d'Etat  néerlandais  ;  ceux-ci  n'ont  pas  tort,  d'ailleurs,  à  leur  point  de 
vue  personnel,  de  regarder  l'Angleterre  comme  moins  dangereuse, 
grâce  à  son  éloignement,  que  les  Bourbons,  trop  proches  voisins,  et 
la  meilleure  preuve  de  leurs  dispositions  intimes,  c'est  de  voir  leurs 
soldats  combattre  les  nôtres  à  Fontenoy,  avant  même  que  la  rupture 
officielle  entre  les  deux  pays  ait  été  prononcée.  Quand,  deux  ans  après 
la  signature  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1746,  le  marquis  de 
Saint-Contest  reparaît  à  la  Haye,  pour  amener  une  brouille  entre  le 
lion  néerlandais  et  le  léopard  britannique, ses  efforts  aboutissent  d'abord 
aussi  peu  que  ceux  de  ses  successeurs,  le  marquis  de  Bonnac  et  le 
comte  d'Affry  ;  ce  dernier  essaie  en  vain  de  profiter  du  conflit  général 
de  la  guerre  de  Sept  Ans  pour  réaliser  l'alliance  franco-hollandaise. 


aux  lettres  de  Cicéron  de  M.  Bardt,  le  jugement  général  sur  Cicéron  que  loue 
M.  Cauer;  sauf  un  passage  malheureux  (p.  xxxvii  au  bas:  sous  prétexte  de 
haute  psychologie,  un  éditeur  des  lettres  parler  de  «  comédie  »  et  «  d'acteur  »,  quel 
impair!)  à  part  cela,  j'avoue  trouver  M.  Bardt  en  somme  plus  juste  que  M.  C.  à 
regard  de  Cicéron.  —Pourquoi  le  nom  de  Tyrrell  qui  revient  ici  tant  de  fois  est-il 
toujours  estropié?  Celui  de  Voigt  Test  aussi  plusieurs  fois  (p.  24  et  25,  appel  des 
notes  65  et  67). 

I.  Le  titre  même  de  M.  C.  n'est  pas  absolument  exact,  puisqu'il  n'y  a  eu  d'al- 
liance franco-hollandaise  que  près  d'un  demi-siècle  après  la  première  date 
inscrite  sur  la  couverture  de  son  volume. 
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Mais  ni  lui,  ni  le  marquis  d'Havrincourt,  ni  le  baron  de  Breteuii,  ni 
le  marquis  de  Noailles,  qui  le  remplacent  de  1762  à  1776,  ne  réus- 
sissent à  la  conclure,  grâce  à  l'habileté  du  colonel,  puis  général  Yorke 
que  le  gouvernement  anglais  maintient,  observateur  pénétrant  et  peu 
scrupuleux,  pendant  une  trentaine  d'années  en  face  de  tous  ces  diplo- 
mates et  qui  les  tient  longtemps  en  échec  '.  Quand  enfin  le  stadhouder 
Guillaume  V  devient  majeur,  il  ne  s'émancipe  de  Tinfluence  anglaise 
que  pour  tomber  sous  celle  de  la  cour  de  Berlin,  marié  qu'il  est  à  une 
nièce  de  Frédéric  II.  La  guerre  d'Amérique  amène  enfin  l'alliance  si 
longtemps  convoitée  ;  grâce  à  la  main-mise  opérée  sur  l'escadre  hol- 
landaise de  la  Manche  par  l'amiral  Fielding,  en  décembre  1779,  les 
Provinces  Unies  «  furent  amenées  dans  le  giron  de  la  France  »  et 
M.  C.  célèbre  cet  événement  comme  «  un  des  plus  beaux  triomphes 
de  la  diplomatie  française  de  l'ancien  régime  »  (p.  240).  Les  Hollan- 
dais différeront  sans  doute  d'avis  sur  ce  sujet,  car  il  leur  valut  la  perte  de 
leur  flotte  et  d'une  bonne  partie  de  leurs  colonies.  Mais  même  au  point 
de  vue  exclusivement  français,  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  «  l'alliance 
franco-hollandaise  »  a  fourni  de  résultats  durables  et  quels  profits  réels 
la  France  a  tiré  du  traité  signé  à  Fontainebleau,  en  novembre  1785, 
alors  que  la  république  «  abjurant  ses  anciennes  erreurs,  implore  la 
protection  »  de  notre  pays.  Quand  l'antagonisme  entre  le  stadhoudérat 
et  le  parti  patriote  s'accentue,  la  diplomatie  débile  de  Louis  XVI  fait 
d'ailleurs  tout  le  possible  pour  que  ce  dernier  groupe,  plus  favorable  à 
la  France,  ne  puisse  tenir  tête  à  ses  adversaires  soutenus  par  la  Prusse 
et  l'Angleterre  '.  L'incident  de  la  princesse  Wilhelmine  à  Woerde,  en 
juin  1787,  aboutit  à  l'intervention  depuis  longtemps  menaçante  de 
Frédéric  Guillaume  II  et  laisse  éclater  aux  yeux  de  toute  l'Europe  la 
faiblesse  militaire  et  diplomatique  du  gouvernement  français  ;  le  suc- 
cesseur de  Vérac,  M.  de  Saint-Priest,  n'ose  même  plus  rejoindre  son 
poste  à  La  Haye,  le  plan  d'un  camp  fortifié  à  Givet,  à  peine  formé, 
est  abandonné  et  quand  déjà  la  Néerlande  est  envahie  par  Ferdinand  de 
Brunswick,  M.  de  Montmorin  écrit  aux  magistrats  de  la  ville  d'Ams- 
terdam, dernier  foyer  de  résistance,  la  lettre  du  28  septembre  1787  où 
il  leur  explique  gravement  que  «  le  Roi  croit  leur  donner  une  preuve 
de  son  intérêt  en  se  bornant  à  laisser  à  leur  sagesse  le  soin  de  décider 
ce  que  leur  position  permet  ou  exige  ».  C'était  bien  la  peine  de  signer 
des  traités  de  garantie  réciproque  du  territoire,  pour  aboutir  à  ce 
congé  pusillanime  et  l'on  ne  comprend  vraiment  pas  que  l'auteur  ait 


1.  Nous  signalerons  comme  particulièrement  curieux  le  chapitre  ix  Mme  de 
Pompadour  et  les  Hollandais  et  le  chap.  xiv  qui  nous  fournit  quelques  données 
nouvelles  sur  la  politique  du  Cabinet  secret  de  Louis  XV. 

2.  On  trouvera  des  développements  curieux  à  confronter  avec  le  récit  de  M.  C. 
dans  le  récent  travail  de  M.  F.  K.  Wittichen,  Preussen  und  England  in  der  puro- 
paçisçhen  Politik,  1785-1788.  ïfçidelberg,  Winter,  1902,  8°. 
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pu  tant  admirer  des  arrangements  qui   se  terminaient   de   si  triste 
façon  '. 

Ce  qui  gâte  un  peu  la  lecture  de  ce  volume,  intéressant  d'ailleurs  à 
bien  des  égards,  et  qui  aurait  gagné  encore  à  être  composé  moins 
exclusivement  d'après  les  archives  françaises,  c'est  le  nombre  consi- 
dérable de  fautes  d'orthographe  dans  les  noms  propres  et  les  noms  de 
lieux  ;  c'est  là  un  héritage  malheureux  de  l'incurie  traditionnelle  des 
historiographes  français  d'autrefois;  il  serait  grandement  temps  que 
nos  historiens,  amateurs  ou  professionnels,  consentissent  à  se  plier  à 
une  observation  plus  scrupuleuse  de  ces  «  vétilles  »  qui  donnent  — 
parfois  à  tort  —  un  air  d'ignorance  ou  de  négligence  à  tant  de  nos 
travaux  les  plus  récents  \  Certaines  assertions  de  l'auteur  sont 
sujettes  à  caution  ^  certaines  autres  données  témoignent  tout  au 
moins  d'une  revision  fort  superficielle  des  épreuves  ''. 

R. 


Jean  Birot,  agrégé  de  l'Université,  Le  Saint-Empire,  du  couronnement  de 
Charlemagne  au  sacre  de  Napoléon.  Paris,  Victor  LecofFre,  igoS,  xvi,  272  p. 
in-i2<'.  Prix  :  3  f. 

L'idée  qui  a  donné  naissance  au  petit  volume  de  M.  Birot  était 
heureuse  en  soi;  il  n'existe  pas,  en  effet,  dans  notre  langue,  de  travail 
récent  de  dimensions  modestes  sur  le  Saint-Empire-romain-germa- 

1.  Quant  à  l'opinion  de  l'auteur,  touchant  le  résultat  d'une  rencontre  entre  les 
deux  armées  en  cas  de  conflit,  il  est  permis  de  ne  pas  la  partager,  puisque  c'est 
précisément  le  misérable  état  des  armements  français  qui  fit  reculer  les  ministres 
de  Louis  XVI. 

2.  Nous  n'en  citerons  que  quelques  exemples,  choisis  au  hasard;  p.  i,  il  faut 
lire  Boissise  pour  Boyssirc  et  d'Espesses  pour  Espess  ;  p.  \b:  Reischach  p.  Rei- 
chach  ;  p.  61  Bentinck  p.  Benthink :  p.  yj  d'Estrées  p.  d'Estrée;p.  78  Wesel 
p.  We^^el;  p.  8x,  Kloster-Zeven  p.  Klostevsevern  ;  p.  186.  Danckelmami  p.  d'An- 
ckelmann  ;  p.  246  Panin  p.  Parrin  ;  p.  282  Démérary  p.  Damerary  ;  d'Ai-anda 
p.  d'Harayida;  p.  824:  Plobsheim  p.  Plopfheim  ;  p.  326  :  Maillebois  p.  Mallebois  ; 
p.  352  :  d'Esterno  p:  d'Estremo  ;  p.  357  •  Zutphen  p.  Zuphten.  Quelquefois  on  aie 
choix  entre  trois  orthographes  ;  ainsi  p.  66,  on  lit  Hellewoetsluis,  p.  170:  Hel- 
vetsluis  et  p.oyS  :  Hoelvetsluis.  —  Pourquoi,  parlant  d'un  diplomate  russe,  écrire 
dans  un  récit  français:  M.  von  Markow  et  appeler  M.  von  Blesvic  un  diplomate 
hollandais  ?  Pour  l'orthographe  des  noms  russes,  il  faudrait  être  conséquent  ;  si 
l'on  écrit  Galit^ine  (avec  un  e  final),  il  faut  écrire  également  Golofkine, 
Panine,  etc.  etc. 

3.  Il  nous  semble  douteux  que  l'ex-roi  de  Pologne,  Stanislas  Lescinski,  se  soit 
qualifié,  en  1761,  d'Electeur  de  Saxe;  on  peut  se  refuser  aussi  d'admettre,  qu'en 
1750,  le  stadhouder  était  un  monarque  ;  il  y  avait  encore  de  la  marge  entre  son 
pouvoir  et  celui  des  souverains  d'alors.  Qu'est-ce  que  «  le  Comité  de  Raaden  » 
(p.  289)? 

4.  Comment  l'auteur  peut-il  nous  parler  (p.  140)  d'un  «  empereur  Paul  III  de 
Russie  »  et  faire  régner  en  Prusse,  en  l'an  de  grâce  1786,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume III  ?  (p.  346). 
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nique,  considéré  soit  au  point  de  vue  plus  juridique  de  son  organi- 
sation, soit  au  point  de  vue  plus  spécialement  historique  de  son  déve- 
loppement à  travers  les  siècles.  Si  nous  faisons  abstraction  de  la 
volumineuse  Histoire  d' Allemagne  de  Jules  Zeller,  qui  s'est  arrêté 
d'ailleurs  au  milieu  de  son  sujet,  c'est  à  des  auteurs  du  xvni«  siècle, 
au  P.  La  Barre,  à  Pfeffel  et  à  son  Abrégé  chronologique  de  Vhistoire 
et  du  droit  public  d'Allemagne  (i/SS)  ou  au  Traité  sisiématique  tou- 
chant la  connaissance  de  l'état  du  Saint-Empire  romain  de  la  nation 
allemande  [Hanovre,  ïj5i,  4  vol.  18°)  que  devront  s'adresser  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  ne  sont  pas  à  même  de  profiter  des  travaux  de 
l'érudition  allemande,  pour  s'orienter  sur  la  matière.  Il  serait  donc 
incontestablement  très  utile  et  très  agréable  pour  un  débutant,  qui 
craindrait  de  s'égarer  dans  le  dédale  de  la  littérature  spéciale  germa- 
nique, d'avoir  sous  la  main  un  manuel  rédigé  en  français,  comme  par 
exemple  le  Lehrbuch  der  deutschen  Reichs-  und  Rechtsgeschichte  de 
J.  F.  de  Schulte  ou  seulement  comme  le  volume  anglais  de  M.  James 
Bryce,  The  holy  roman  Empire,  paru  pour  la  première  fois  en  1 866  et 
qui  a  eu  depuis  une  dizaine  d'éditions.  Peut-être  même  est-ce  le  livre 
de  Bryce  qui  a  donné  à  M.Birot  l'idée  de  rédiger  son  travail;  mais  si 
déjà  ce  dernier  ne  satisfait  pas  complètement,  pour  la  forme  et  le  fond, 
à  ce  qu'on  désirerait  trouver  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  nous  devons 
avouer  que  l'écrivain  français  ne  paraît  pas  avoir  réussi  davantage  à 
nous  donner  le  précis  complet,  exact,  rempli  de  faits,  qu'on  désirerait 
posséder  sur  la  matière  et  qu'il  n'aurait  pas  été  bien  difficile  de  consti- 
tuer avec  les  ressources  offertes  à  un  piocheur  intrépide  par  la  litté- 
rature historique  et  juridique  d'outre-Rhin. 

Tout  d'abord  on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  ce  que  M.  B.  se 
proposait  de  faire.  Dans  un  style  qui  vise  à  l'originalité,  il  donne  des 
aperçus,  parfois  spirituels,  quand  on  attend  des  dates  et  des  faits,  des 
renvois  aux  capitulations  impériales,  etc.  '.  Il  émet  une  thèse  des  plus 
controversables,  en  rattachant  l'empire  napoléonien  au  Saint-Empire- 
romain  germanique,  car  jamais  l'Allemagne  n'a  accepté  Bonaparte 
comme  successeur  de  ses  chefs  nationaux  et  lui-même  n'a  pas,  en 
théorie  (sinon  en  pratique),  songé  à  se  proclamer  comme  le  succes- 
seur légitime  des  vieux  Césars  germains,  pour  la  raison  bien  simple 
qu'il  regardait  Charlemagne  comme  un  souverain  français.  Le  livre 
de  M.  B.  nous  donne  bien  un  aperçu  sommaire,  à  peu  près  suffisant, 
de  l'histoire  extérieure  de  l'Allemagne,  mais  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  vie  intérieure,  au  développement  constitutionnel  de  l'Empire,  est 


I.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  on  lit  p.  xi  :  «  Quelques  années  après,  il  (César 
Auguste)  est  réduit  à  la  mendicité  et  sollicite  en  vain  une  place  de  chantre  à 
l'église  de  Spire.  Au  xiv"  siècle,  il  est  marchand  et  vend  les  droits  impériaux;  à 
la  fin  du  XV  il  tient  une  agence  matrimoniale;  en  i556  volontairement  il  se  fait 
hermite.  »  A  moins  de  bien  connaître  déjà  l'histoire  d'Allemagne  on  ne  com- 
prendra jamais  ces  allusions  de  l'auteur. 
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passablement  superficiel,  et  la  bibliographie  au  bas  des  chapitres  laisse 
beaucoup  à  désirer  '.  Nous  apprécions  à  leur  juste  valeur  littéraire, 
comme  morceaux  d'apparat,  certains  développements,  certaines  des- 
criptions, comme  le  sacre  de  Charlemagne  et  celui  de  Napoléon,  mais 
il  faut  avouer  qu'ils  forment  un  constraste  assez  singulier  avec  la 
sécheresse  forcée  du  reste  du  récit  et  sont  en  partie  de  véritables  hors- 
d'œuvre  %  et  l'entrain  de  ses  métaphores  cadre  parfois  assez  mal  avec 
la  prosaïque  réalité  ^  En  somme,  c'est  un  résumé  de  l'histoire  de 
l'Allemagne  au  moyen  âge  et  de  ses  conflits  avec  la  papauté,  qui,  moins 
fourni  d'ailleurs  que  celui  de  M.  Bryce,  perd  en  valeur  à  mesure  que 
nous  entrons  dans  l'histoire  moderne,  tout  comme  le  manuel  anglais. 
Même  dans  cette  première  partie  il  y  aurait  matière  à  bien  des 
remarques.  Ainsi  Charlemagne  n'a  jamais  «  régné  sur  toute  la  catho- 
licité »  puisque  les  royaumes  anglo-saxons  ne  lui  obéissaient  pas  et 
que  d'ailleurs  le  schisme  grec  n'a  été  officiellement  consommé  qu'un 
demi-siècle  après  sa  mort.  On  ne  saurait  prétendre  non  plus  que  les 
dynasties  allemandes  du  moyen  âge  ont  suivi  une  méthode  en  ne  pas 
supprimant  l'élection,  tout  en  tâchant  d'obtenir  la  désignation  de 
l'héritier  direct  comme  successeur  à  la  couronne  ;  elles  ont  au  con- 
traire toutes  aspiré  à  l'hérédité,  elles  ont  fait  de  nombreux  efforts  pour 
y  parvenir  et  ce  sont  les  grands  vassaux  de  la  couronne  qui  ont  déjoué 


1.  Au  paragraphe  relatif  à  la  Bulle  d'Or,  M.  B.  ne  cite  pas  un  des  innombrables 
travaux  récents  sur  ce  document  fondamental  ni  sur  les  droits  des  électeurs. 

2.  Le  volume  de  M.  B.  n'a  pas  3oo  pages  et  il  en  consacre  33  au  couronnement 
de  Napoléon  ! 

3.  Parfois  des  détails  assez  oiseux  sont  mentionnés  et  l'on  cherche  en  vain  les 
faits  importants.  C'est  ainsi  que  l'auteur  nous  apprend  que  les  fauteuils  rouges 
étaient  plus  honorifiques  que  les  fauteuils  verts  à  la  Diète  perpétuelle  de  Ratis- 
bonne  et  qu'on  s'y  chamaillait  ferme  à  ce  sujet  (p.  227).  Mais  on  chercherait  en 
Tain  un  chapitre  complet,  systématique,  nous  exposant  ce  qu'était  cette  Diète, 
comment  elle  fonctionnait,  quelles  étaient  ses  attributions,  etc.  Une  page  à  peine 
sur  la  réorganisation,  si  importante  pourtant,  des  institutions  de  l'Empire  par 
Maximilien  I"!  —  P.  i3i  lire  Hart:{heim  p.  Hart\hem;  p.  169,  Reuse  pour  Rens  ; 
p.  197  :  Be:^old  p.  Begold,  Haeiisser,  p.  Hoesser,  etc.  —  Pourquoi  cette  façon 
bizarre  de  dire  qu'à  la  fin  du  xv!!!"  siècle  le  Saint-Empire  ne  conservait  plus  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  que  «  les  régions  d'Aix-la-Chapelle,  de  Trêves  et  Bruxelles  » 
au  lieu  de  dire  correctement  :  les  territoires  de  Liège,  Trêves,  etc.  ?  Je  ferai  remar- 
quer d'ailleurs  à  M.  B.  que  les  Pays-Bas  autrichiens  se  sentaient  en  1789  «  une 
nationalité  >>  aussi  prononcée  déjà  que  les  Belges  après  i83o.  —  C'est  sans  doute, 
dans  un  moment  d'oubli  que  l'auteur  a  cité,  comme  source  historique,  la  page  de 
ce  mauvais  plaisant  de  Henri  Heine  sur  le  séjour  de  Luther  à  Worms.  —  Rodolphe 
de  Habsbourg  ne  possédait  nullement,  au  moment  de  son  élection,  «  comme  patri- 
moine l'Alsace  »  (p.  202).  Il  y  avait  quelques  possessions,  qui  toutes  ensemble  n'en 
formaient  pas  la  sixième  partie.  — 11  n'y  avait  pas  non  plus,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur,  343  «  petites  armées  »  dans  le  Saint-Empire,  après  1648,  et  si  le  nombre  des 
Etats  désormais  souverains  de  l'Allemagne,  émancipés  par  le  traité  d'C)snabruck, 
se  montait,  en  effet,  à  un  chiffre  prodigieux,  il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant 
que  chacun  songeât  à  battre  monnaie  et  à  lever  des  troupes. 


\ 
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les  tentatives  plusieurs  fois  répétées  des  Saxons,  des  Franconiens  et 
des   Hohenstaufen.  Du  temps  de  Grégoire  VII  il  ne  s'agissait  nulle- 
ment de  «   ramener  à  l'antique  discipline  un  clergé  simoniaque  et 
marié  ».  L'état  de  mariage  était,  depuis  des  siècles,  l'usage  courant  du 
clergé  séculier  d'Allemagne  et  en  bien  des  endroits  il  a  fallu    des 
émeutes  monacales,  suscitées   par    les   agents  du  Saint-Siège,  pour 
détruire,  par  la  violence,   une   coutume    parfaitement    acceptée    par 
l'Église  primitive.  Lorsque  l'auteur  parle  de  la  légende  de  Barbe- 
rousse,  il  semble  ignorer  que  toute  cette  légende,  si  vivante  encore 
aujourd'hui,  dans  l'âme  populaire,  s'est  formée  autour  de  la  person- 
nalité de  l'empereur  Frédéric   II,  avant  d'être  reportée    à    celle    de 
Frédéric  I".  —  Quant  aux  desiderata  de  la  seconde  partie,  il  y  aurait 
un  trop  long  catalogue  à  en  dresser;  remarquons  seulement  ce  détail 
caractéristique  que  le  rôle  énorme  de  la  question  religieuse  dans  le 
Saint-Empire  (depuis    le  xvi*  siècle  jusqu'au  xix*)  n'est   pas   même 
touché  ;  il  est  vrai  que  l'auteur  expédie  en  deux  pages  toute  l'histoire 
du  Saint-Empire  depuis  l'abdication  de  Charles-Quint  jusqu'aux  traités 
de  Westphalie.  La  période  la  plus  intéressante  pour  le  lecteur  français 
n'a  donc  pas  été  traitée  en  réalité. 

Nous  ne  voudrions  pas  cependant  décourager  M.  Birot  et  sembler 
condamner  absolument  une  étude  qui  peut  déjà  être  utile  à  quelques 
uns  et  le  sera  certainement  davantage  lorsque  l'auteur  l'aura  reprise, 
pour  la  compléter  et  l'améliorer.  Mais  il  y  faudra  du  temps  et  de  la 
persévérance,  un  examen  plus  attentif  des  sources,  une  abondance 
infiniment  plus  grande  de  faits  exacts  et  précis,  au  risque  de  sacrifier 
certains  ornements  de  style  qui  peuvent  plaire  dans  une  revue,  mais 
sont  au  moins  inutiles  dans  un  manuel  destiné  aux  travailleurs  sérieux. 
Le  jour  où  le  volume  de  M.  Birot,  remanié  de  la  sorte,  verra  le  jour,  je 

serai  le  premier  à  m'en  réjouir  et  à  l'en  féliciter. 

R. 


Capitaine  Paul  Pineau,  du  io6*  régiment  d'infanterie,  Le  général  Dugommier, 
sa  vie,  sa  correspondance,  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-S»  (sans  date)  '. 

Le  livre  du  capitaine  Pineau  sur  Dugommier  compte  716  pages  de 
texte  et  no  pages  d'annexés.  C'est  beaucoup,  c'est  même  trop.  Il  eût 
été  facile  d'alléger  ce  volume  énorme  et  peu  maniable.  Certaines 
citations  se  trouvent  et  dans  le  texte  et  dans  les  annexes.  Des  lettres 
de  Dugommier,  déjà  reproduites  ailleurs,  voire  dans  le  Moniteur,  sont 
citées  tout  au  long  au  lieu  d'être  résumées,  et,  en  revanche,  d'autres 
qui  méritaient  de  voir  le  jour,  et  que  le  capitaine  Famet  a  publiées 
depuis  dans  le  Carnet  de  la  sabretache,  ont  été  laissées  de  côté.  La 

I.  La  préface  est  datée  de  juillet  1900,  et  nous  avons  reçu  le  livre  en  octobre  1902. 
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narration  offre  quelque  confusion,  notamment  dans  la  partie  qui 
traite  des  opérations  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  :  bien  qu'ap- 
puyé sur  Jomini  et  Fervel,  bien  qu'étayé,  comme  le  reste,  sur  de 
patientes  et  solides  recherches,  le  récit  de  la  campagne  de  1794  n'est 
pas  toujours  clair.  C'est  qu'il  y  a  trop  de  documents  qui  l'appesan- 
tissent, et  il  eût  peut-être  mieux  valu  que  l'auteur  nous  donnât,  au 
lieu  de  cette  œuvre  un  peu  hybride  où  les  lettres  et  les  rapports  se 
mêlent  en  si  grande  quantité  à  l'exposition,  un  simple  recueil  de 
pièces. 

Il  y  a  aussi  des  erreurs  légères,  il  est  vrai,  et  de  petites  inexacti- 
tudes qu'il  faut  relever. 

On  ne  peut  parler  au  22  mai  1793  du  terrible  «  Comité;  à  cette 
date,  il  ne  mérite  pas  cette  épithète  (p.  141). 

De  même,  au  26  juin  1793  (p.  148)  il  n'est  pas  exact  de  parler  de 
«  ministres  souvent  dévorés  par  l'échafaud  avant  d'avoir  pu  résoudre 
le  moindre  des  problèmes  qui  leur  incombent  y. 

L'auteur  ne  croit  pas  (p.  122)  que  Dugommier  se  soit  adressé,  pour 
devenir  maréchal  de  camp,  au  «  monstre  à  face  humaine  qui  a  nom 
Marat  »,  et  il  récuse  le  témoignage  de  Robespierre.  Mais  Levasseur, 
lui  aussi,  atteste  le  fait,  et  ni  Hoche,  ni  Poinsot  n'ont  rougi  de  devoir 
à  Marat  le  grade  d'adjudant  général. 

Il  dit  (p.  249)  que  Bonaparte  n'était  pas  d'avis  de  faire  une  véritable 
attaque  contre  le  Faron;  on  lit  cependant  dans  la  lettre  du  14  novem- 
bre [Corr.  I,  i5)  qu'il  faut  prendre  l'Eguillette  et  «  dans  le  même 
temps  attaquer  le  Faron  ». 

Il  reproduit  (p.  255-257)  un  épisode  du  siège  de  Toulon  raconté 
par  Thérèse  Figueur.  Mais  ce  récit,  si  piquant  qu'il  soit,  n'est  pas 
authentique.  Nous  nous  contenterons  d'un  seul  argument.  La  femme- 
dragon  assure  que  le  sergent-major  Masséna  et  le  sergent  Junot 
tenaient  dans  une  cuisine  de  bivouac  les  emplois  de  chef  et  d'aide  ;  or 
devant  Toulon  Masséna  et  Junot  étaient  loin  l'un  de  l'autre,  et  Mas- 
séna déjà  général  de  brigade  (et  qui  n'arriva  que  le  i5  décembre)  ainsi 
que  Junot,  lieutenant-adjoint  d'artillerie,  ne  faisaient  pas  la  cuisine. 
Notre  auteur  doute  d'ailleurs  de  la  véracité  de  Thérèse  ;  il  supprime 
dans  sa  citation  le  nom  de  Masséna. 

Plus  loin  (p.  363)  il  juge  que  Marescot,  alors  en  désaccord  avec 
Bonaparte,  reconnaît  dans  son  rapport  «  avec  beaucoup  de  sincérité  » 
la  supériorité  du  projet  présenté  et  défendu  par  le  commandant  d'ar- 
tillerie. Mais  les  mots  que  cite  M.  P.  sont  de  Musset-Pathay  [Relation 
des  principaux  sièges,  p.  314,  note),  non  de  Marescot,  et,  s'ils  étaient 
de  Marescot,  ils  dateraient  de  1806,  non  de  1793. 

On  pourrait  aussi  lui  chercher  chicane  lorsqu'il  dit  (p.  352)  que 
Dugommier  demanda  à  être  remplacé  dans  son  commandement  parce 
qu'il  désespérait  d'arrêter  les  représentants  dans  la  voie  des  répres- 
sions sanglantes  et  qu'il  refusait  d'être  témoin  des  fusillades;  il  n'y  a 
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rien  de  tout  cela  dans  les  lettres  du  général  ;   il   se  plaint  seulement 
d'être  «  dévié  de  ses  mesures  ». 

Dirai-je  encore  que  M.  P.  a  tort  d'attribuer  au  maréchal  duc  de  Bel- 
lune  les  Mémoires  de  Victor  qui   ont  évidemment  pour  auteur  le  fils 
de  Victor   Perrin  '  et   d'accorder  quelque  importance  à   la  relation 
anglaise  traduite  par  Faulte  de  Puyparlier  qui  n'est  guère  qu'une  tra- 
duction des  Mémoires  de  Napoléon;   qu'il  a  tort  de  croire  (p.  632) 
que  Dugommier  et   La  Union  sont  les  seuls  généraux  en  chef  qui 
aient  péri  dans  une  bataille  '  ;  qu'il  a  tort  (p.  716  et  ailleurs)  de  quali- 
fier Dugommier  de  vieillard  et  de  vieux  général  puisque  Dugommier 
est  mort  à  cinquante-six  ans;  qu'il  aurait  dû  remarquer  que  le  rapport 
d'Aubry  n'est  qu'une  copie  ou  une  paraphrase  de  la  lettre  de  Boyer 
(p.  643)  ;  que  la  notice  de  Xavier  Audouin  qu'il  reproduit  d'après  une 
copie  du  temps  et  dont  il  a  vainement  cherché  l'original,  se  trouve 
dans  le  Rédacteur  du  17  brumaire  an  VII?  Dirai-je  enfin  qu'il   est 
décidément  trop  favorable  à  Dugommier  dans  le  récit  de  la  campagne 
des  Pyrénées  et  qu'il  n'a  pas  connu  la  publication  de  Vidal  sur  la 
Révolution  dans  les   Pyrénées-Orientales,  le   P.  Delbrel,  Arteche,  la 
Galette  de  Madrid,  Baumgarten  et  Marcillac? 

Mais  ces  critiques  et  d'autres  encore  que  nous  pourrions  lui  adres- 
ser n'atténuent  pas  la  valeur  du  livre.  M.  P.  a  bien  traité  un  sujet 
difficile  et,  il  a   mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,   mieux  que 
Saint-Albin,     Chateauneuf    et     Augoyat,     mieux     que     Vauchelet, 
reconstitué   la  vie  de  Dugommier.   L'ouvrage  est  à  peu   près   com- 
plet. Le  studieux  capitaine  lui  a  consacré  tous  ses  loisirs  et  durant 
huit  années,  presque  partout  où  il  pouvait  s'éclairer,  à  Toulon,,  à  Per- 
pignan, aux  Antilles  il  a  fait  son  enquête,   exacte,  minutieuse.    Il  a 
recueilli  des  renseignements  des  côtés  les  plus  divers.  Il  a  fouillé  lui- 
même  la  plupart  des  archives,  et  il  parle  avec  émotion  du  plaisir  qu'il 
éprouvait  à  tenir  dans  sa  main  un  rapport  de  Bonaparte  et  des  lettres 
des  représentants,  à  chercher  dans  d'épars  et  poussiéreux  dossiers  le 
petit  papier  jauni  et  froissé  qui   portait  l'écriture  de  Dugommier,  à 
copier  ce  papier,  et  à  «  l'emporter  jalousement  comme  un  bien  péni- 
blement conquis  qu'on  a  peur  de  perdre  »,  à  «  s'identifier  peu  à  peu 
avec  son  personnage  »,  à  «  s'imprégner  de  ses  pensées.  »  Il  a,  enfin, 
dans  le  cours  de  son  travail,  exposé  les  différentes  faces  du  caractère 
de   son  héros.    Il  a   montré   Dugommier   tel  que  Dugommier  doit 
paraître  devant  la  postérité.  Il  a  mis  en  relief  les  principaux  traits  de 
cette  belle  figure,  ce  qu'il  y  avait  en  Dugommier  de  noble  et  de  cheva- 
leresque, sa  bonté,   son  humanité,  sa  bravoure,  son    sang-froid,  ses 
talents  d'organisation.   Il  a  recherché  non  sans  peine  ni  difficulté,  ce 


1.  Voir  simplement  la  préface  du  premier  volume   et  à  la  dernière  page,  la  liste 
des  documents  qu'il  a,  un  des  premiers,  consultés  aux  archives  de  la  Guerre. 

2.  Montcalm  et  Wolfe  à  Québec. 
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que  devinrent  ses  descendants,  ses  deux  filles,  ses  fils,  Dangemont, 
Chevrigny,  Désiré.  II  a  publié  dans  le  texte  de  son  livre  et  dans  les 
annexes  de  précieux  documents,  des  lettres  importantes  de  Dugom- 
mier  et  son  mémoire  sur  les  troubles  de  la  Martinique,  la  notice 
composée  par  Thouluyre-Duchaumont,  les  notes  du  représentant 
Delbrel,  le  travail  de  Xavier  Audouin,  etc. 

Peu  de  nos  officiers  ont  mis  à  la  préparation  et  à  la  composition 
d'une  œuvre  d'histoire  autant  de  temps  et  de  savoir  vraiment 
personnel,  autant  de  soin  et  de  conscience,  autant  de  modestie,  de 
probité,  de  désintéressement  scientifique,  et  si  le  livre,  comme  nous 
lisons  sur  le  titre,  a  été  l'objet  d'une  marque  de  satisfaction  du 
ministre,  ce  n'est  que  stricte  justice.  L'ouvrage  considérable  du 
capitaine  Pineau  mérite  d'être  placé  en  bon  rang  parmi  les  biblio- 
graphies les  plus  fouillées,  les  plus  documentées  dont  nos  généraux 
de  l'époque  moderne  ont  été  l'objet,  et  quiconque  le  lira  et  l'utilisera, 
aura  pour  l'auteur  estime  et  sympathie". 

A.  C. 


i.Lire  p.  i5oCorroller  et  non  Corolléo ;  p.  169  et  ailleurs  Vins  et  non  Wins ; 
p.  218  Aimeras  et  non  Almeiras ;  p.  278  simulera  et  non  stimulera;  p.  287 
Richoufttz  et  non  Ricliouf,  Pélardy  et  non  Pélardi;  p.  377  Poinsot  et  non  Poinçot  ; 
p.  379  Montredon  et  non  Mondredon ;  p.  384  et  399  Verges  et  non  Vergés; 
p.  411  Grezieu  et  non  Gré:{ieux;  p.  43 1  Filou  et  non  Fiton  ;  p.  455  et  ailleurs 
Guieu  et  non  Guieux ;  p.  456  hussards  et  non  dragons;  p.  479  douelles  et  non 
douilles lY*-  5o6  et  ailleurs  Vallesantoro  et  non  Vallesantaro;  p.  5o8-5o9  Ramand 
et  non  Raman;  p.  587  conjonctures  et  non  conjectures  ;  p.  633  Sasbach  et  non  Sal^- 
bach;  p.  824  Pontet  et  non  Poncet;  p.  27  le  m.émoire  imprimé  à  Paris  en  1792 
par  Dugommier  est-il  si  «  fameux  »;  p.  i83  l'anecdote  sur  Éberlé  qui  était  alsa- 
cien et  non  Suisse,  sergent-major  et  non  sergent,  est  suspecte  en  plus  d'un  point, 
et  Dugommier  ne  le  nomma  pas  de  son  chef  adjudant-général  (cf.  p.  189  et  270  où 
Gaspard  n'est  autre  qu'Eberlé);  p.  214  le  mot  de  l'officier  anglais  «  si  les  Français 
prennent  ce  fort,  je  me  fais  jacobin  »,  n'est  pas  authentique  (on  l'attribue  égale- 
ment à  Cobourg);  p.  224  Doppet  est  arrivé  le  12  novembre  et  non  le  10;  p.  228 
l'affaire  où  figure  Brûlé  est  du  1 5  et  non  du  14  ;  p.  243  ce  Brûlé  est  seul  de  son  nom 
à  l'arm.ée  devant  Toulon,  il  n'y  a  pas  d'autre  Brûlé  artilleur,  il  n'y  a  d'autre  Brûlé 
que  le  commandant  de  la  Côte-d'Or,  et  Sugny  que  l'auteur  place  à  la  division  de 
l'ouest,  est  chargé  des  batteries  de  la  division  de  Test  ou  division  La  Poype; 
p.  257  c'est  Saliceti,  et  non  Gasparin  qui,  le  premier,  avait  distingué  Bonaparte; 
p.  260  (et  222)  la  batterie  de  la  Convention  a  été  commencée  à  la  fin  d'octobre  et 
ainsi  baptisée  par  Carteaux;  p.  263  Cervoniestné  à  Soveria  et  non  en  Sardaigne; 
p.  275  les  commissaires  du  pouvoir  exécutif  n'ont  pas  «  pullulé  »  devant  Toulon; 
p.  296  il  n'y  eut  que  deux  conseils  de  guerre,  et  non  trois;  p.  298  l'adresse  de  la 
Convention  est  dans  \e  Moniteur  du  3o  frimaire,  mais  elle  est  du  27,  et  non  du  3o  : 
p.  374  si  Fiers  est  né  en  1754,  il  n'a  pas  trente-six  ans  en  1793,  et  sa  bataille  du 
Mas  Deu  (non  du  Mas  d'Eu)  est  du  19,  en  non  du  20  mai  ;  p.  385  l'arrêté  ordonne, 
non  d'envoyer  i5,ooo  hommes,  mais  de  réduire  l'armée  à  i5,ooo  hommes  ;  p.  379 
Barbantane  ne  fut  pas  destitué,  il  donna  sa  démission  que  les  représentants  accep- 
tèrent ;  p.  38i  Dagobert  ne  fut  pas  destitué  après  l'attaque  de  Trouillas;  p.  386 
d'Aoust  n'a  pas  été  repoussé  au  second  combat  de  Viilelongue  qui  fut  un  succès; 
p.  429  Dagobert  fut   le  17  novembre,  non  pas  destitué,  mais  suspendu;  p.  443  la 
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Histoire  de  Sarlat,  par  J.-J.  Escande,  Sarlat,  imprimerie  Lafaysse,  rue  des  Cor- 
deliers,  1903.  In-S",  558  p. 

C'est  une  œuvre  consciencieuse  que  cette  Histoire  de  Sarlat  et 
bien  qu'elle  aie  trop  l'allure  d'une  chronique,  bien  que  l'auteur 
manque  parfois  de  critique,  bien  qu'il  ne  cite  pas  assez  souvent  ses 
sources  et  qu'il  ait  commis  çà  et  là  quelques  erreurs  ',  on  lira  son 
ouvrage  avec  intérêt.  Il  décrit  la  tour  Saint-Bernard,  le  plus  ancien  et 
le  plus  remarquable  monument  de  Sarlat  et  les  fêtes  du  carnaval  au 
moyen  âge.  Il  raconte  la  révolution  communale,  la  création  de  l'évêché, 
la  tentative  de  Gilbert  de  Domme  qui  voulut,  avec  l'aide  des  deux 
traîtres  Donadei,  s'emparer  de  Sarlat,  Chandos  faisant  prêter  serment 
de  fidélité  aux  habitants,  la  ville  redevenue  française  et  prenant  part  à 
toutes  les  expéditions  dirigées  dans  le  pays  contre  les  Anglais,  la 
misère  des  Sarladais  durant  la  guerre  de  Cent-Ans,  les  troubles  causés 
parle  protestantisme,  la  cité  prise  et  reprise  en  1574,  les  sièges  de 
i562  et  de  1587,  l'occupation  des  ligueurs  et  des  frondeurs.  Il  trace 
un  tableau  de  l'état  social  du  Sarladais  au  xvii«  et  au  xviii^  siècle  et 
Ton  trouve  dans  ce  chapitre  de  curieux  détails  sur  les  couvents,  sur 
la  dîme,  sur  la  magistrature,  sur  les  prisons  et  les  condamnations. 
Chemin  faisant,  il  nous  présente  les  hommes  remarquables  qui  sont 
nés  à  Sarlat  et  dans  le  Sarladais  :  La  Boétie,  Fénelon,  La  Calprenède, 
Jacques  de  Maleville,  J.-B.  Loys,  l'abbé  Audierne,  l'helléniste  Ros- 
signol, le  fabuliste  La  Chambeaudie,  le  général  Fournier-Sarlovèze 
et  M.  de  Tarde.  L'histoire  de  notre  époque  est  très  minutieusement 


lettre  citée  n'est  pas  celle  que  Barère  nomme  le  chant  du  cygne,  elle  renferme  deux 
lettres  de  différente  date;  p.  444  Dagobert  n'a  pu  imposer  à  Urgel  une  telle  con- 
tribution, et  son  portrait  est  trop  flatté;  p.  448  c'est  Augereau,  et  non  La  Union 
qui  a  été  délogé  le  29  avril;  p.  452  Venegas  survécut  à  ses  blessures;  p.  523  l'au- 
teur ne  senl-il  pas  le  ridicule  de  cette  phrase  de  Fervel  :  <<  le  noble  colon  des 
Antilles  accourait  du  fond  des  mers  (sic)  offrir  son  bras  à  la  cause  de  la  liberté  »; 
p.  545  quelle  sécheresse  dans  ces  lignes  «  à  cette  époque  de  thermidor  il  était  allé 
passer  une  vingtaine  de  jours  en  convalescence  du  côté  de  Narbonne  »!  Il  fallait 
dire  que  Dugommier  partit  du  Boulou  le  3  juillet  pour  y  revenir  le  20  et  que  pen- 
dant presque  tout  ce  temps  il  demeura  à  Ventenac;  p.  592  la  lettre  de  Simonin  a 
été  adressée  le  4  et  non  le  17,  et  elle  arriva  le  16  à  Delbrel;  je  trouve  enfin  que  notre 
auteur  a  trop  de  confiance  dans  les  études  de  Châteauneuf,  de  Saint-Albin  (cf.  p.  39 
et  274)  et  de  Leone  d'Almeyda. 

I.  P.  18,  est-il  bien  sûr  que  les  cinq  statues  delà  porte  de  la  cathédrale  soient 
des  statues  de  dieux  païens  conservées  par  hasard,  d'autant  que  deux  d'entre  elles 
forment  un  groupe  informe?  —  P.  45,  lire  Guiraut  (de  Bornelh)  et  non  Giraiid  et 
l'on  aurait  voulu  quelques  citations  d'Aimeric  et  de  Cairels.  —  P.  67,  on  ne  nous 
donne  pas  la  date  de  la  découverte  de  la  trahison  des  Donadei.  —  P.  3i2  Chalier 
n'est  pas  un  «  proconsule  de  la  Convention  »  et  l'anecdote  rapportée  à  la  page  sui- 
vante ne  peut  être  authentique,  puisqu'en  1794  Dupont  était,  non  capitaine,  mais 
général  et  vivait  dans  la  retraite  à  Chabanais.  —P.  358.  Pourquoi  ne  pas  citer 
quelques-uns  de  ces  noms  étrangers  ? 
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retracée  :  élections  législatives,  manifestations  religieuses,  départ  des 
jésuites,  visites  des  ministres,  aucun  incident  de  la  vie  contempo- 
raine de  Sarlat  n'a  été  négligé,  et  si  plusieurs  de  ces  événements  nous 
touchent  peu,  ils  intéresseront  peut-être  nos  arrières-neveux.  M.  Es- 
cande  se  plaint  que  le  Sarladais,  même  s'il  a  du  talent,  ne  soit  pas 
apprécié  par  ses  compatriotes;  pour  les  Sarladais,  dit-il,  un  écrivain 
du  terroir  est  toujours  un  camarade  dont  on  lit  les  productions  avec 
une  douce  ironie  ou  avec  commisération,  on  ne  le  prend  pas  au 
sérieux  ou  on  ne  lit  que  pour  le  critiquer.  Espérons  que  les  Sarladais 
feront  une  exception  en  sa  faveur,  et  ils  Tont  faite  sans  doute,  puisque 
l'auteur  dans  son  avant-propos,  prie  le  public  de  lui  conserver  la 
bienveillance  dont  il  a  reçu  tant  de  preuves  lorsque  son  livre  parais- 
sait en  articles  et  sous  le  nom  d'Ignotus  dans  VUnion  sarladaise.  Les 
Sarladais  ne  voudront  pas  se  démentir. 

A.  C. 


—  M.  J.  GoLDZiHER,  le  savant  orientaliste  de  TUniversité  de  Budapest,  a  fait  le 
discours  d'usage  à  la  réunion  en  l'honneur  du  grand  voyageur  et  philologue  Ale- 
xandre Kfirôsi  Csoma  (Cf.  Revue  critique,  1901,  n"  21).  Il  a  parlé  de  VInJIiience 
du  bouddhisme  sur  l'Islam  {A  buddhismiis  hatdsa  a^  is:{ldmra.  Budapest,  Acadé- 
mie, igo3,44  pages,  in-S").  Il  a  établi  à  l'aide  de  nombreux  documents  tant  impri- 
més qu'inédits  que  les  traces  de  cette  influence  se  retrouvent  dans  les  croyances 
sur  la  migration  de  l'âme  et  sur  la  fatalité,  dans  le  renoncement  au  monde  prati- 
qué par  la  secte  des  sindiks,  dans  la  vie  monacale  et  même  dans  le  culte  des 
lieux  saints.  Des  pages  intéressantes  sur  le  poète  Abu-1-Ala  et  sur  le  Nirvana  ren- 
dent la  lecture  de  cet  essai  très  intéressante.  —  J.  K. 

—  M.  Joseph  Thury  vient  de  publier  un  mémoire  sur  le  Dictionnaire  tchagatai 
intitulé  :  Behdset-ùl-Lugat  {A  Behdset-ûl-Lugat  c:{imil  csagatdj  s^ôtdr.  Budapest, 
Académie,  igoS,  66  pages,  in-8°).  Après  avoir  énuméré  les  sept  recueils  de  mots 
composés  en  Orient  et  qui  ont  servi  de  base  aux  Dictionnaires  de  Pavet  de  Cour- 
teille,  Zenker  et  Boudagov,  il  décrit  un  huitième  recueil  dont  l'auteur  est  Fethali 
Kadsar  Kazvini,  savant  turc  du  xix"  siècle.  Ce  Dictionnaire  manuscrit  est  une  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  du  Senguilakh  et  appartient  à  M.  Thury.  Dans  les 
pages  20-66  de  son  mémoire  il  prouve,  par  de  nombreux  exemples,  qu'on  peut 
apporter  maintes  améliorations  à  tous  les  dictionnaires  tchagataïs  parus  jusqu'au- 
jourd'hui. —  J.  K. 

—  M.J.  KoNT  vient  de  publier  les  quatre  premières  leçons  de  son  cours  libre 
sur  La  Littérature  hongroise  de  1825  à  1848,  sous  le  titre  :  Un  poète  hongrois  : 
Michel  Vôrôsmarty,  i8oo-i855  (Paris,  Rudeval,  igoS,  73  pages  in-80).  Ily  retrace 
la  vie  du  poète  qui  domine  cette  époque  et  apprécie  ses  épopées,  ses  poésies  lyri- 
ques et  son  théâtre.  De  nombreuses  traductions  permettent  de  se  faire  une  idée 
de  cet  écrivain  peu  connu  en  France.  —  A. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marcliessou,  23,  boulevard  Garnot. 
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R.  Marchessou,  Velay  et  Auvergne.  —   Philon,  Les  appareils  pneumatiques,  éd. 
et  trad.  Carra  de  Vaux.  —  Recueil  d'Arts  de  seconde  rhétorique,  p.  E.  Langlois. 

—  M"'"  Roland,  Lettres,  II,  p.  Perroud.  —  Hennet  et  Chassin,  Les  volontaires 
de  Paris,  II.  —  Poirier,  Le  terroriste  Mogue;  La  Chartreuse  du  Mont-Dieu 
pendant  la  Terreur;  Mézières  en  1870.  —  Rémusat,  Une  détention  au  Temple, 
p.  Pierre.  —  Coutanceau,  La  campagne  de  1794  à  l'armée  du  Nord,  I.  — 
La  Jonquière,  L'expédition  d'Egypte,  III.  —  Alombert  et  Colin,  La  campagne 
de  i8o5  en  Allemagne,  II.  —  Balagnt,  Napoléon  en  Espagne,  II.  —  Saski,  Cam- 
pagne de  1809  en  Autriche,    III.  —   Fabry,    Campagne  de  Russie,  supplément. 

—  La  guerre  de  1870,  Forbach.  —  L.  de  Brotonne,  Dernières  lettres  inédites 
de  Napoléon.  —  Saint-Chamant,  Napoléon,  ses  dernières  armées.  —  Vaganay, 
Le  sonnet  en  Italie  et  en  France  au  xvi'  siècle. 


Velay  et  Auvergne.  —  Contes  et  Légendes,  Noëls  vellaves,  etc.,  etc.  Nombreux 
dessins  et  deux  planches  hors  texte.  Le  Puy-en-Velay.  Régis  Marchessou,  Impri- 
meur-éditeur, 1903.  In-8»  de  849  p.    Prix   7  fr. 

C'est  une  véritable  chance  quand,  arrivant  dans  un  pays,  on  trouve 
un  guide  intelligent  qui  vous  montre  les  curiosités  de  la  région  ;  on 
est  mieux  partagé  encore,  si  ce  guide  sait  vous  entr'ouvrir  les  portes, 
habituellement  fermées  à  l'étranger,  et  vous  initie  dans  la  vie  intime 
des  habitants:  c'est  ce  qu'en  venant  en  Auvergne  j'ai  en  partie  trouvé 
dans  le  livre  ci-dessus  annoncé.  M.  R.  Marchessou,  l'imprimeur  bien 
connu  du  Puy,  a  réuni  dans  ce  beau  volume,  qu'il  a  édité  avec  un 
soin  jaloux,  les  légendes,  contes,  Noëls,  devinailles,  formulettes 
et  blasons,  en  français  et  en  patois,  — les  chansons  et  bourrées,  con- 
cernant le  Velay  et  la  partie  de  l'Auvergne  rattachée  au  département, 
qui  sont  disséminés  un  peu  partout  ;  «  sauver  de  l'oubli,  dit-il,  ces 
souvenirs  et  ces  croyances  du  passé  qui  vont  chaque  jour  se  per- 
dant, telle  fut  mon  intention,  tel  a  été  mon  but.  »  Et  il  cite  tous  ses 
collaborateurs,  MM.  Lascombe,  P.  Le  Blanc,  J.  Peyriller,  U.  Rou- 
chon  et  d'autres.  C'est,  autour  de  lui,  une  pléiade  de  traditionnistes. 
Leur  œuvre  est  riche  et  variée.  Peut-être  en  élaguerais-je  un  peu, 
mais  ce  serait  pour  y  ajouter;  car  malgré  tout,  et  je  suis  sûr  que  les 
auteurs  eux-mêmes  en  sont  persuadés,  cette  œuvre  est  incomplète. 
Le  vieux  trésor  qu'ils  ont  entrepris  de  remettre  au  jour,  gît  plus 
profondément  enfoui  dans  l'àme  de  leur  province  ;  ce  qu'ils  nous 
Nouvelle  série  LVl.  44 
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donnent  n'en  est  que  la  couche  superficielle,  mêlée  de  produc- 
tions trop  récentes.  Il  faut  creuser  encore  et  non  en  un  seul 
endroit,  mais  dans  tous  les  coins  et  recoins  du  pays,  et  ils  seront 
bientôt  surpris  des  découvertes  qui  les  attendent.  L'Auvergne 
est  le  réduit,  où,  peut-être  plus  encore  qu'en  Bretagne,  les  cou- 
tumes, les  croyances,  les  pratiques  de  nos  plus  lointains  ancêtres 
ont  dû  se  réfugier  :  or,  c'est  une  des  régions  de  France  les  moins 
explorées.  M.  Marchessou  mérite  assurément  des  remerciements 
pour  l'intéressant  ouvrage  dont  il  vient  d'enrichir  notre  littérature 
provinciale  ;  mais  la  tâche  à  faire  est  plus  vaste  :  à  lui  de  l'entre- 
prendre définitivement,  en  groupant  le  plus  de  collaborateurs  pos- 
sible, auxquels  il  recommandera  une  stricte  fidélité  et  dans  le 
langage  et  dans  les  détails.  Médecins  et  instituteurs  surtout,  tra- 
vaillant sur  un  questionnaire  clair  et  précis,  pourront  en  peu  de 
temps  lui  fournir  les  matériaux  les  plus  complets  et  les  plus  rares  : 
quand  cette  moisson  aura  été  triée  et  rangée,  l'Auvergne  aura  la 
place   qui   lui  revient  dans  le  traditionnisme. 

Léon   Pineau. 


Le  livre  des  appareils  pneumatiques  et  des  machines  hydrauliques  de 
Philon  de  Byzance,  édité  d'après  les  versions  arabes  d'Oxford  et  de  Constanti- 
nople,  et  traduit  en  français  par  le  baron  Carra  de  Vaux.  —  Tiré  des  Notices  et 
Extraits  etc.  tome  xxxviii.  —  Paris,  Klincksieck,  212  pages  gr.  in-4°. 

J'ai  dit  ailleurs  (Journal  des  savants,  juillet  1903,  et  Revue  des 
Etudes  grecques,  t.  xvi)  quelle  est  l'importance  de  cette  nouvelle 
publication  de  l'orientaliste  français  qui  a  donné,  il  y  a  dix  ans,  la 
première  édition  des  Mécaniques  de  Héron  d'Alexandrie;  j'ai  insisté 
sur  le  degré  de  confiance  que  nous  pouvions  avoir  dans  l'authenticité 
d'un  document  capital  pour  l'histoire  de  la  science  grecque,  malgré 
les  incertitudes  qui  concernent  la  tradition  manuscrite.  Je  n'ai  pas 
rintention  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ;  mais  puisque  j'ai  encore 
l'occasion  de  parler  de  l'œuvre  de  M.  Carra  de  Vaux,  je  la  saisirai 
pour  m'accuser  moi-même  d'un  manque  d'attention. 

Il  m'avait  en  effet,  comme  il  Tindique  (p.  i5,  n"  2),  soumis  les 
épreuves  de  son  introduction,  et  j'ai  laissé  passer  une  légère  inexacti- 
tude. Il  est  dit  (p.  i2-i3)  que  la  Syntaxis  mécanique  composée  par 
Philon  de  Byzance  a  contenait  un  certain  nombre  de  livres,  dont 
«  deux,  le  quatrième  et  le  cinquième  traitant  des  machines  de  guerres 
«  et  appelés  les  Belopoiika,  nous  sont  depuis  longtemps  connus  ». 
En  fait,  le  titre  de  Belopoiika  ne  peut  s'appliquer  qu'au  livre  iv;  celui 
qu'on  appelle  le  cinquième  serait  mieux  qualifié  de  Poliorcétiques  ;  en 
réalité  il  traite  de  la  défense  et  de  l'attaque  des  places  fortes.  D'un  autre 
côté,  la  tradition  manuscrite  n'indique  nullement  qu'il  ait  porté  le 
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n°  V.  Le  début  est  certainement  mutilé,  et  la  fin  semble  également 
incomplète  ;  si  dans  les  manuscrits  il  suit  le  livre  IV,  c'est  simplement 
parce  que  tous  deux  ont  été  compris  dans  un  corpus  byzantin  de  traités 
militaires.  Mais  Philon  n'avait  certainement  pas  suivi,  dans  sa 
Sj'ntaxis,  un  ordre  de  matières,  puisque,  d'après  le  début  du 
livre  IV,  le  précédent  était  consacré  aux  travaux  des  ports  (X:iJ.£vo7rotty.âj  : 
d'un  autre  côté,    son  langage  (p.  60,   1.    18-19   ^'^-  Thevenot)  :  h  xoTç 

semble  bien  indiquer  qu'après  le  livre  IV,  il  va  passer  aux  théorèmes 
pneumatiques,  qui  semblent  au  reste  différents  du  Livre  des  appareils 
pneumatiques,  édité  par  M.  Carra  de  Vaux.  Je  reviendrai  sur  ce  point 
un  peu  plus  loin;  car  pour  le  moment,  je  veux  signaler  une  autre 
erreur  courante  au  sujet  de  Philon. 

D'après  le  passage  p.  io3,  t.  3o,  du  prétendu  livre  V,  on  admet 
(p.  ex.  Fabricius,  Bibl.  gr.  éd.  Harles,  IV,  23  i)  que  dans  les  livres 
antérieurs  s'en  trouvait  un  sous  le  titre  de  irapatixeuaaxtxà.  Mais  Philon 
renvoie  en  cet  endroit  à  ce  qu'il  a  déjà  dit  au  sujet  des  çipfjiaxa  à 
employer  pour  empoisonner  les  eaux  à  l'approche  de  l'ennemi;  or  les 
indications  concernant  les  tpâpixaxa  se  trouvent  précisément  plus  haut 
dans  le  même  livre  (p.  90,  1.  14  et  suiv.),  dans  la  liste  des  approvi- 
sionnements à  constituer  pour  soutenir  un  siège.  C'est  évidemment 
cette  partie  du  livre,  et  non  pas  un  autre  livre  entier,  que  Philon 
désigne  sous  le  nom  de  7:apax/.£uaji;r/.â.  De  même,  si  p.  102,1.48-50, 
il  dltw;  orjXaxJOjJLEv  sv  tijj  el'ôet  (?)  "ucpirsp'.  sTrtOToXwv  twv  xpuœîwçàuojxsXXoijiévtov, 
il  n'est  nullement  nécessaire  de  voir  là  la  citation  d'un  livre  spécial. 
Enfin  si,  dans  le  livre  IV,  Philon  se  réfère  (p.  59  et  61)  à  ses  fxoyXtxâ, 
on  peut  très  bien  n'y  voir  qu'une  partie,  par  exemple  du  livre  I  (cité 
p.  52,  I.  I,  pour  une  autre  question). 

Le  livre  des  appareils  pneumatiques,  lequel  est  conçu  sur  le  plan 
suivi  par  Héron  dans  ses  propres  Pneumatiques,  renvoie  (ch.  3)  à  un 
livre  antérieur  dont  le  titre,  dans  la  version  latine  médiévale  partielle 
que  Rose  a  fait  connaître  en  iSyo  {Anecdota  grœca  et  grxcolatina,  II), 
est  de  arbitriis  mirabilibus.  Rose  a  supposé  qu'il  s'agissait  des  auto- 
mates, dont  nous  savons,  par  Héron,  que  Philon  avait  traité. 
M.  Carra  de  Vaux  a  remarqué  très  justement  que  cette  hypothèse 
était  inadmissible,  les  Grecs  n'ayant  pas  employé  le  ressort  de  l'air 
dans  leurs  automates,  comme  le  prouve  suffisamment  le  livre  de  Héron 
sur  ce  sujet.  Son  texte  arabe  lui  donnant  le  même  sens  que  la  version 
latine,  il  a  admis  la  nécessité  d'une  correction  et  traduit  des  instru- 
ments extraordinaires  (ôauji-aa-cà  opyava),  entendant  qu'il  s'agissait  des 
orgues.  Je  n'ai  absolument  aucune  compétence  pour  apprécier  la 
probabilité  que  peut  offrir  aux  arabisants  un  changement  de  lettres 
qui,  dans  les  paléographies  grecques  ou  latines,  semblerait  sans  doute 
passablement  audacieux.  Mais  je  ferai  remarquer  qu'en  tout  cas, 
l'opinion  de    M.  Carra    de  Vaux  se  trouve  appuyée   par  l'existence. 
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dans  le  manuscrit  de  Sainte-Sophie,  de  pièces  sur  les  orgues  (à  trom- 
pette et  à  flûte)  dédiées  à  Ariston,  c'est-à-dire  écrites  par  Philon.  D'un 
autre  côté,  je  suis  porté  à  adopter  au  fond  son  opinion  parce  que  le 
livre  des  7rv£u(jiaTtxà  6Ecopr;[ji.ata,  qui  devait  suivre  immédiatement  les 
Bélopoïques,  comme  Je  l'ai  dit,  et  traiter  surtout  des  effets  de  la 
compression  et  de  la  dilatation  de  l'air,  ne  pouvait  comprendre  une 
meilleure  illustration  que  ïhydraulis  de  Ctésibios  et  d'autres  instru- 
ments analogues. 

Il  serait  à  désirer  que  M.  Carra  de  Vaux  nous  donne  également 
bientôt  ces  pièces  de  Philon  sur  les  orgues  (comme  aussi  celle  sur  les 
clepsydres  dédiée  à  Ariston  dans  le  manuscrit  d'Oxford).  Peut-être 
éclaireraient-elles  la  question  de  Ctésibios,  que  les  savants  allemands 
semblent  persister  à  dédoubler. 

Je  terminerai  en  adressant  une  légère  critique  à  M.  Carra  de  Vaux 
sur  un  point  de  sa  traduction.  Philon  (comme  aussi  Héron)  croit, 
avec  Straton,  que  l'air  est  constitué  par  de  très  petites  molécules 
séparées  par  des  vides  qui  augmentent  en  cas  de  dilatation  et  diminuent 
en  cas  de  compression.  Les  autres  corps  sont  également  constitués, 
dans  cette  hypothèse,  de  la  même  façon,  mais  avec  cette  différence  que 
la  somme  des  espaces  vides  y  est  ou  invariable  ou  beaucoup  moins 
variable.  De  plus  l'eau,  en  contact  avec  l'air,  s'unit  naturellement  si 
bien  à  lui  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vide  entre  les  deux  corps  et  qu'il  se 
produit  de  l'un  à  l'autre  une  adhérence,  au  moyen  de  laquelle  Philon 
explique  le  phénomène  d'ascension  du  liquide  dans  les  siphons,  etc. 
Cette  conception  est  défigurée,  dans  la  traduction,  par  l'adoption 
d'expressions  comme  «  le  liquide  est  composé  avec  l'air  »,  dont  le  sens 
obvie  évoque  une  tout  autre  idée. 

Paul  Tannery. 


Recueil  d'Arts  de  seconde    Rhétorique,  publié  par  E.   Langlois.  —  Paris, 
Imprimerie  nationale,   1902;  un  vol.  in-4<>,    de  LXXxvin-496   pages. 

Ce  volume  forme  le  n°  85  de  la  Collection  de  Documents  inédits 
sur  Vhisloirede  France.  Il  renferme  sept  traités,  appartenant  tous  au 
xv^  siècle,  et  réunis  avec  raison  sous  une  rubrique  commune  :  on 
donnait  à  cette  époque  le  nom  de  Rhétorique  seconde  (ou  laie,  ou 
vulgaire)  aux  préceptes  relatifs  à  l'art  d'écrire  en  prose  et  en  vers 
français.  On  l'opposait  ainsi  à  la  Rhétorique  première,  qui  était  celle 
des  clercs  et  avait  trait  à  la  langue  latine:  tel  était  du  moins  le  sens 
de  l'expression  le  plus  généralement  adopté.  Voici  maintenant  le  titre 
particulier  de  chacun  des  traités  en  question,  et  la  place  qu'ils 
occupent  dans  ce  volume,  car  on  pourra  se  faire  ainsi  quelque  idée 
de  leur  importance    relative  :    1°  Des  Rimes,   par  Jacques   Legrand 
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(p.  i-io);  2°  Les  Règles  de  la  seconde  rhétorique^  anonyme 
(p.  11-101))^^°  Le  Doctrinal  de  la  seconde  rhétorique,  par  Baudet 
Herenc  (p.  104-198);  4'  Traité  de  l'art  de  rhétorique,  anonyme 
p.  199-213);  5°  L'Art  de  rhétorique,  par  Jean  MoUnet  (p.  214-252); 
6°  Traité  de  j^hétorique,  anonyme  (p.  253-264);  j°  LArtet  science 
de  rhétorique  vulgaire,  anonyme  (p.  265-426).  De  ces  traités  le  \^^ 
seulement  avait  été  publié  (en  appendice  à  la  thèse  de  M.  Coville, 
1889),  ainsi  que  le  5^  et  le  6«  (dans  des  impressions  gothiques  de  la  fin 
du  xve  siècle,  ou  dans  des  réimpressions  médiocres)  :  les  quatre  autres 
étaient  encore  inédits,  et  ce  sont  à  bien  des  égards  les  plus  intéressants 
et  les  plus  détaillés.  Voilà  qui  justifie  pleinement  la  présente  publi- 
cation. Quant  à  la  science  avec  laquelle  elle  a  été  faite,  le  nom  seul  de 
M.  Langlois  en  est  un  garant  sûr,  ainsi  que  celui  de  M.  Paul  Meyer 
qui  a  suivi  la  publication  en  qualité  de  commissaire  responsable. 

Dans  son  introduction  de  près  de  cent  pages,  M.  Langlois  a  éclairci 
toutes  les  questions  relatives  à  ces  traités,  dont  quatre  sur  sept  restent 
anonymes  :  mais  il  est  certain  que  le  troisième  est  de  Baudet  Herenc, 
un  bourguignon  qui  a  longtemps  séjourné  dans  les  Flandres,  et  que 
le  cinquième  est  bien  de  Molinet  en  personne,  quoiqu'on  l'ait  attribué 
quelquefois  à  Henri  de  Croy.  Toute  cette  discussion  est  appuyée  sur 
des  preuves  sérieuses,  entremêlée  de  détails  intéressants  sur  certaines 
particularités  linguistiques  (notamment  du  dialecte  picard),  et  sur  la 
constitution  des  Puis,  auxquels  se  rattache  tout  ce  mouvement 
poétique.  Dans  les  ouvrages  eux-mêmes,  édités  ici  avec  un  soin 
méticuleux  et  avec  les  variantes  importantes  de  tous  les  manuscrits, 
on  trouvera  à  faire  plus  d'une  remarque  qui  a  son  prix.  Je  n'en  veux 
citer  qu'une,  tirée  du  court  traité  Des  Rimes,  et  qui  se  rapporte  par 
conséquent  aux  toutes  premières  années  du  xv®  siècle.  D'après  ce  que 
nous  dit  Jacques  Legrand,  Ve  féminin  devant  une  voyelle  pouvait  à  ce 
moment  compter  pour  une  syllabe,  mais  il  commençait  plutôt  à 
s'élider.  Nous  savions  déjà  cela  par  ailleurs,  mais  il  n'est  Jamais  mau- 
vais d'avoir  un  témoignage  de  plus,  que  voici  textuellement  :  «  Quant 
«  deux  voyeulx  s'entresuyvent,  tu  peulx  deux  sillabes  tant  seulement 
«  compter  pour  une,  car  le  derrenier  voyeul  comprend  le  premier,  et 
«  ainsi  deux  sillabes  se  comptent  pour  une.  Exemple,  en  disant  : 
«  Dame  est  bonne,  laderreniere  sillabe  de  dame  se  prononce  avecques 
«  est,  et  ne  font  que  une  sillabe,  Toutesfois  il  est  en  toy  de  les 
«  compter  pour  deux  sillabes  se  tu  veulx,  mais  lors  au  prononcier  on 
«  doit  fere  point  entre  i'ung  voyeul  et  l'autre,  etc.»  Des  listes  de  rimes 
qui  se  trouvent  dans  ces  divers  traités  (très  copieuses  surtout  dans  le 
troisième  et  dans  le  septième)  on  pourra  extraire  quelques  autres  faits 
relatifs  à  la  prononciation  française:  les  lexicographes  surtout  y  feront 
une  riche  moisson  en  ce  qui  concerne  la  langue  du  xV  siècle.  Je  ne 
dis  rien  des  nombreuses  pièces  de  vers  (oh  !  plates  et  médiocres  en 
général)  qui  sont  données   là   comme  modèles;  ni  des  détails  circons- 
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tanciés  sur  touslesgenres  poétiques  alors  en  honneur,  surla  technique 
même  du  vers  et  sur  les  différents  systèmes  de  rimes.  Tout  cela  est 
facile  à  consulter  ou  à  retrouver,  grâce  aux  tables  que  M.  Langlois  a 
dressées  à  la  fin  de  son  volume.  Voilà  des  matériaux  de  premier  choix, 
pour  qui  voudrait  entreprendre  une  œuvre  un  peu  ingrate  sans  doute, 
mais  qui  aurait  cependant  son  utilité  et  son  intérêt  :  je  veux  dire  une 
histoire  d'ensemble  de  notre  poésie  française  pendant  le  xiv*  et  le 
xv^  siècle. 

E.    BOURCIEZ. 


Lettres  de  Madame  Roland,  publiées  par  Claude  Perroud,  recteur  de  l'Académie 
de  Toulouse.  Tome  second.  1788-1793.  Paris,  imprimerie  nationale.  1902.  gr. 
in  8°,   827  p. 

Ce  second  volume  qui  termine  la  belle  publication  entreprise 
par  M.  Perroud,  contient  les  lettres  de  1788  à  1793.  Les  lettres 
de  chaque  année  sont,  comme  dans  le  premier  volume,  précédées 
d'un  «  avertissement  »  et  annotées  avec  le  soin,  l'exactitude  et  la 
sobriété  qu'on  connaît.  On  y  voit  M™«  Roland  suivre  avec 
passion  les  événements  de  Paris,  pousser  ses  amis  aux  partis 
extrêmes,  se  défier  du  roi  —  dès  1789,  —  proposer  d'enlever 
l'assemblée  à  Versailles  dans  l'instant  même  ou  les  Parisiens  font  les 
journées  d'octobre,  encourager  son  mari  qui  devient  officier  muni- 
cipal de  Lyon,  l'accompagner  à  Paris  où  il  réussit  à  faire  décla- 
rer la  dette  de  Lyon  dette  nationale,  et  devenir  déjà  pendant  ce 
séjour  de  1791  l'âme  d'un  groupe  républicain  formé  par  Brissot, 
Buzot,  Petion,  Robespierre,  Lanthenas,  Bosc  et  Bancal,  s'instal- 
ler en  1792  dans  la  capitale  et  partager  les  travaux  de  Roland, 
d'abord  à  la  correspondance  du  club  des  Jacobins,  puis  au  minis- 
tère. Les  «  Avertissements  »  de  M.  P.  comblent  du  reste  les 
lacunes  de  la  correspondance  et  marquent  les  circonstances  dont 
les  lettres  et  les  Mémoires  de  M™«  Roland  ne  donnent  pas  une 
idée  assez  nette  et  complète.  Des  appendices  très  copieux  nous 
renseignent  sur  les  demoiselles  Cannet  et  sur  leur  famille,  sur  la 
famille  de  M.  et  de  M^^  Roland,  sur  les  amis  de  Rouen  et  de 
Dieppe,  sur  les  Lettres  d'Italie,  sur  le  séjour  de 'Roland  à  Amiens, 
sur  les  intendants  du  commerce  dont  Roland  dépendit,  sur  sa 
querelle  avec  l'inspecteur-général  Holker,  sur  les  académies  aux- 
quelles il  appartint,  sur  sa  liaison  avec  Flesselles,  sur  les  lettres 
de  noblesse  qu'il  demanda,  sur  le  fidèle  Bosc,  sur  Lanthenas,  sur 
le  Beaujolais  de  1784  à  1790,  sur  Champagneux,  sur  Lyon  en 
1790  et  1791,  sur  l'origine  et  la  nature  des  relations  de  Brissot 
avec  les  Roland,  sur  Bancal  des  Issarts,  sur  Buzot,  sur  Mentelle, 
cet   ami    de  la  dernière   heure   qui    sous   le    nom  de  Jany   assista 
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M"=  Roland  en  septembre  et  en  octobre  1793,  sur  Fleury,  la  «  chère 
bonne  »  à  qui  M^^  Roland  adressa  une  lettre  d'adieux  si  tou- 
chants, sur  Agathe  (Angélique  Boufflers),  Famie  de  M'"^  Roland, 
sur  les  portraits  des  deux  époux.  Certains  de  ces  précieux  appen- 
dices sont  de  véritables  biographies,  et  par  la  quantité  de  détails 
qu'ils  renferment,  constituent  d'ores  et  déjà  les  chapitres  d'un  livre 
sur  les  Roland  et  leurs  amis.  Un  index  des  noms  termine  cette 
vaste  et  admirable  publication.  Tous  ceux  qui  étudient  la  période 
révolutionnaire,  remercieront  avec  nous  M.  Perroud  et  le  félicite- 
ront d'avoir  mené  à  bonne  fin  cette  délicate  entreprise  qui  lui 
a  coûté  tant  de  recherches  et  un  très  long  et  patient  labeur,  mais 
qui  fait  le   plus  grand  honneur  à  la  critique  française. 

A.    C. 


Les  volontaires  nationaux  pendant   la  Révolution  par   Ch.-L.   Chassin   et 
L.  Hennet.  Tome  II,  Paris,  Cerf,  Noblet,  Quautiii.   1902.  In-S",  809  p. 

Ce  deuxième  volume  mérite  les  mêmes  éloges  que  le  premier 
{Revue  critique,  1899,  n°  45).  Tous  les  renseignements  sont  puisés 
aux  sources  mêmes,  et  nous  avons  dans  ce  tome  on^e  historiques,  aussi 
minutieux  et  fouillés  que  possible,  des  bataillons  parisiens.  La  masse 
de  renseignements  que  les  deux  auteurs  nous  fournissent,  est, 
comme  nous  le  disions  il  y  a  quatre  ans,  vraiment  incroyable.  Ils 
nous  donnent  la  formation  des  bataillons,  leur  état-major,  leur  effec- 
tif, leurs  marches  et  combats,  leur  embrigadement,  les  états  de  ser- 
vice des  officiers,  des  sous-officiers,  des  soldats.  On  a  dit  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  d'imprimer  ces  listes  de  personnages  inconnus  qui  ne 
méritent  pas  de  passer  à  la  postérité,  et  qu'il  importe  peu  de  savoir 
que  tel  ou  tel  était  manouvrier  ou  scieur  de  pierre.  Pourquoi  non? 
Plusieurs  d'entre  nous  retrouveront  un  ancêtre  parmi  ces  soldats 
obscurs;  puisqu'ils  ont  souffert  et  combattu  pour  la  patrie,  pourquoi 
ne  pas  leur  consacrer  une  ou  deux  lignes;  puisqu'ils  appartiennent 
aux  levées  de  Paris,  pourquoi  ne  pas  les  citer  dans  un  recueil  de  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  Paris  ;  et  s'ils  exerçaient  d'humbles 
métiers,  ne  sont-ils  pas  plus  méritants,  et  n'est-il  pas  utile  de  con- 
naître la  composition  exacte  de  ces  fameux  bataillons  de  volontaires? 
Les  bataillons  dont  le  regretté  Chassin  et  le  savant  Léon  Hennet 
retracent  ici  les  destinées,  sont  tous  des  bataillons  de  1792  ;  le 
9=  bataillon  dit  de  Saint-Laurent,  un  autre  9^  bataillon  heureusement 
plus  connu  sous  le  nom  de  bataillon  de  l'Arsenal,  le  lo''  bataillon  dit 
les  Amis  de  la  patrie,  le  ii«  bataillon  dit  de  la  République,  le 
12'  bataillon  de  la  République,  le  bataillon  de  la  Butte  des  Moulins 
ensuite  dénommé  le  bataillon  de  la  Montagne,  le  i"  bataillon  des 
piquiers  dénommé  ensuite  14^  bataillon  de  la  République,  le  batail- 


368  REVUE    CRITIQUE 

Ion  de  Molière,   le  i^""  bataillon  républicain  de  Paris,  le  i^r  bataillon 
des  Gravilliers,  le  i^""  bataillon  des  Lombards.  Certains  de  ces  batail- 
lons  ont    eu    des  chefs  qui  devinrent    célèbres;   d'autres  eurent  des 
aventures,  on  pourrait  dire  des  malheurs.   Le  bataillon  de  l'Arsenal 
avait  pour  lieutenant-colonel  en  premier  le   brave  Priant  et  une  de 
ses  compagnies    fut   la  compagnie  des  Arts  composée  d'étudiants  : 
Franceschi-Delonne,  le   général  qui    mourut    si    misérablement    en 
Espagne;   Lejeune,    lui   aussi,   destiné   au   généralat   et   qui    fut   un 
peintre  distingué;  Alexandre  Duvai,  le  futur  académicien  ;   Pinot  qui 
défendit    Huningue   en    1814;   l'économiste   Jean-Baptiste    Say.    Le 
II*  bataillon  de  la  République,  reconstitué  après  ses  campagnes  dans 
l'Ouest,  fut  embarqué  pour  l'île  de  France,    et  en  1797,  puis  en  i8o3 
prêté  au  gouvernement  batave  ;  il  alla  ainsi  à  l'île  de  Java  où  il  périt 
en  grande  partie.  Le  bataillon  de  la  Butte  des  Moulins  compte  parmi 
ses  compagnies  la  compagnie  des  artistes  dramatiques  ou  des  artistes 
du  théâtre  delà  Montansier,  qui   d'ailleurs  ne  demeura  qu'un  mois  à 
l'armée,  au  camp   de  Châlons,  sans  courir  aucun  péril  ni  prendre 
part   à  aucun  combat.  Le  i^"'   bataillon  républicain  est  le   bataillon 
dont  le  nom  reste  attaché  à  l'affaire  de  Rethel;  il  avait  Palloy  pour 
commandant.   Le   i''""  bataillon  des  Gravilliers  était  à  la  bataille  de 
Jemappes  et  aux  sièges  de  Valenciennes  et  de  Lyon.  Le  i^"^  bataillon 
des  Lombards  eut  pour  chef  Lavalette,   le  ci-devant  marquis,  ami 
de    Robespierre    et   lieutenant    de    Hanriot.    Le  volume,   comme  le 
précédent,  renferme,  outre  les  listes  et  notices  que  nous  avons  citées, 
nombre    de    documents     importants    pour     l'histoire    générale,     le 
mémoire  de  Chapuis   sur  l'échec  de  Troisvilles,  tout  le   dossier  de 
l'affaire    de    Rethel,   la  biographie   de  Palloy  et  celle    de  Lavalette, 
des  extraits  de  l'Exposé  des  opérations  de  l'armée  du  Nord  (relation 
qui  passe  pour  être  de  Reynier),  la  lettre  de  Marchand,  volontaire  de 
•la  compagnie  des  arts,  à  «  sa  chère  Jourdain  »  (p.  801-802)    et  le 
registre  des  délibérations  du  conseil  d'administration  du  14^  bataillon 
de  la  République,  le  seul  des  documents   de   cette  nature  que  pos- 
sèdent les  Archives  de  la  guerre,  document  de  grande  valeur  parce 
qu'il  contient  une  foule  de  détails  sur  la  vie  intime  d'un  bataillon   à 
l'époque  révolutionnaire  et  sur  les  difficultés  de  son  administration. 
Cette  publication  des  Volontaires  de  Paris  est  une  de  celles  dont  le 
conseil  municipal  peut  s'enorgueillir  et  nous  comptons  que  M.  Léon 
Hennet,  resté    seul  pour  l'achever,    nous  donnera  encore   plusieurs 
volumes  aussi  soignés,  aussi  copieux,  aussi  intéressants  '. 

A.  C. 


I.  J'aurais  voulu  que  M.  Hennet  eût  cité  p.  75  les  études  de  Sainte-Beuve  et  de 
Thoumas  sur  Franceschi-Delonne,  p.  3281a  notice  parue  dans  notre  Ecole  de  Mars, 
3i8et  337  sur  Eschard,  et  p.  449  l'étude  d'André  Lichtenberger,  Le  socialisme 
utopique,  220-244,  et  les  pages  d'Alger  [EnglisJnnen  in  tite  French  Révolution 
76-77)  sur  Oswald. 
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Jules  Poirier,  Correspondance  do  Nicolas-Memmie  Mogue,  terroriste  arden- 
nais,  précédée  d'une  étude  biographique.  Reims,  Matot-Brainc,  1901.  In-8°,  211p. 

—  Les  prisonniers  de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  pendant    la  Terreur. 
Paris,  Kleiner  (rue  de  la  Chaise,  6)  igoS,  in-8°,  1 1 1,  p. 

—  Les  forteresses  françaises  en  1870.  Mézières.  Reims,  Matot-Braine,  Avec 
4  cartes  ou  plans  et  2  vues  des  ruines  de  Mézières,  hors  texte.  1902,  in-S",  25o  p. 

Voici  trois  ouvrages  d'histoire  locale,  mais  qui  intéressent  à 
quelques  égards  l'histoire  générale.  Il  convient  de  les  faire  connaître 
et  de  louer  leur  auteur,  M.  Jules  Poirier.  Non  qu'ils  soient  exempts 
de  défauts  :  M.  P.  se  trompe  quelquefois.  Mais  ses  travaux  sont 
utiles  et  témoignent  de  son  ardeur  laborieuse. 

Le  terroriste  Mogue  est  très  peu  connu.  M.  Poirier  nous  retrace  sa 
vie,  ses  actes  dans  les  Ardennes  et  en  Vendée,  sa  conduite  indigne 
qui  lui  fut  vivement  reprochée  par  Collot  d'Herbois,  ses  odieuses 
dénonciations  dans  les  clubs.  C'est  Mogue  qui  disait  que  la  Révolu- 
tion est  un  pot  bouillant  dont  la  guillotine  est  l'écumoire,  et  il  exhor- 
tait les  sans-culottes  à  dénoncer  toujours  parce  que  les  dénoncés 
étaient  détervus^  et  que  les  biens  des  détenus  seraient  confisqués  au 
profit  des  dénonciateurs  (p.  36).  C'est  lui  qui  dénonça  et  fit  guilloti- 
ner les  administrateurs  des  Ardennes  (c  complices  du  traître  Lafayette  ». 
Heureusement  Charles  Delacroix  le  fit,  après  le  9  thermidor,  mettre 
en  arrestation.  Le  14  juillet  1795  Mogue  montait  à  son  tour  sur 
l'échafaud.  Cette  esquisse  biographique  est  suivie  des  lettres  écrites 
par  Mogue  pendant  sa  détention  à  la  citadelle  de  Sedan  et  à  celle  de 
Mézières.  Elles  sont  au  nombre  de  cinquante  et  quelques-unes  offrent 
de  l'intérêt.  L'ouvrage  est  en  tout  cas  une  des  meilleures  études  qui 
aient  paru  sur  l'histoire  de  la  Révolution  dans  les  Ardennes  '. 

Le  Mont-Dieu  était  une  Chartreuse,  située  sur  la  route  du  Chesne 
à  Sedan,  et  qui  devint  sous  la  Révolution  prison  d'état.  Après  de 
longues  recherches  dans  les  archives  de  Mézières,  M.  P.  a  reconstitué 
autant  que  possible  la  liste  des  gens  qui  furent  enfermés  au  Mont- 
Dieu  pendant  la  Terreur;  il  la  donne  selon  l'ordre  alphabétique  en 
ajoutant  les  commentaires  qu'il  a  trouvés  à  la  suite  des  noms  et  qu'on 
peut  considérer  comme  les  motifs  d'incarcération.  Elle  contient 
669  noms.  M.  P.  y  joint  une  table  alphabétique  \ 

L'étude  de  M.    Poirier  sur  le  siège  de  Mézières  en  1870  est  faite 

1.  P.  24,  lire,  Leigonyer  et  non  Ligonier;  p.  27  Levasseur  et  non  Mathieu ;p.  45 
Peraldi  et  non  Bellegarde;  p.  60,  il  faut  bien  lire  Roux  et  non  Louis  (cf.  p.  72 
et  83)  ;  p.  20,  il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  connu  une  lettre  du  6  juil- 
let 1793  où  Perrin  et  Massieu  accusent  Mogue  de  faire  le  mal  «  avec  le  patriotisme 
le  plus  exalté  et  les  meilleures  intentions  »  et  d'  «  user  de  l'arbitraire  le  plus 
absolu   »)  Rec.  Aulard  V,  194-195). 

2.  P.  79  (art.  J.-P.  Mangin)  lire  Pflieger  et  non  Fleiger;  p.  63  lire  d'Hangest  et 
non  d'Hangeste;  p.  54,  56,  67,  noter  que  le  charpentier  Louis  Edet,  ainsi  que 
P.  Ch.  Fournier  et  Jacquet-Delattre,  fut  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire  et 
guillotiné. 
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d'après  les  documents,  et  l'auteur  n'a  pas  négligé  les  travaux  alle- 
mands, l'ouvrage  de  Gœtze  sur  les  opérations  du  génie  et  surtout  le 
livre  de  Spohr.  On  le  trouvera  par  instants  trop  indulgent  envers  ses 
compatriotes  les  Macériens;  il  prend  leur  parti  contre  la  garnison  et 
le  gouverneur,  le  colonel  Blondeau,  que  «  tout  éloignait  de  la  sympa- 
thie des  populations  ».  Mais  il  expose  bien  les  difficultés  de  la  défense 
et  les  divers  épisodes  de  l'investissement  et  du  siège,  la  146  division 
prussienne  venant  s'établir  autour  de  la  ville,  dispersant  les  francs- 
tireurs  des  alentours,  choisissant  le  front  sud  comme  point  d'attaque 
et  dressant  quatorze  batteries  contre  la  forteresse  qui  une  fois  tombée, 
donna  aux  Allemands  un  nouveau  chemin  de  fer.  On  sait  que  le  bom- 
bardement commença  le  3i  décembre  et  que  quelques  heures  suffi- 
rent aux  assiégeants  pour  réduire  au  silence  le  canon  de  la  place  et 
brûler  la  moitié  de  Mézières.  Le  i^""  janvier  fut  signée  la  capitulation. 
L'auteur,  en  terminant,  expose  les  pertes  que  Mézières  avait  éprou- 
vées —  43  morts,  et  sur  5o6  maisons,  262  détruites  dont  174  entière- 
ment brûlées  —  et  il  rappelle  la  décision  du  conseil  d'enquête. 

A.  G. 


P.-Fr.  de  Réinusat.  Mémoire  sur  une  détention  au  Temple,  1 797-1799,  publié 
pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  Victor  Pierre.  Paris,  Picard,  igoS, 
in-S",  XLii  et  191  p. 

Encore  un  bon  volume  de  cette  collection  qui  ne  mérite  que  des 
éloges.  M.  Pierre  y  réimprime  le  mémoire  rarissime  d'un  homme 
qui  passa  vingt-deux  mois  dans  la  prison  du  Temple  et  qui  retrace 
avec  autant  de  calme  que  de  fidèle  précision  tout  ce  qu'il  a  vu, 
entendu  et  souffert  :  séjour  dans  la  chambre  d'arrêt  du  bureau  cen- 
tral, interrogatoires  devant  ce  bureau  et  au  ministère  de  la  police 
générale,  internement  au  Temple  et  interrogatoire  devant  le  capitaine- 
rapporteur,  audience  de  la  commission  militaire  à  la  maison  com- 
mune, lieux  et  personnages,  compagnons  de  captivité.  L'introduction 
que  M.  P.  a  mise  au  Mémoire^  est  très  solide  et  instructive. 
M.  P.  nous  fait  connaître  Rémusat  qui  fut  élu  aux  Conseils,  en  ger- 
minal, an  V,  par  les  Bouches-du-Rhône  ;  il  donne  quelques  détails 
sur  les  phases  successives  de  la  persécution  subie  par  Rémusat  et 
complète  les  renseignements  donnés  par  son  héros  sur  le  Temple 
ainsi  que  sur  le  bureau  central  et  le  ministère  d^  la  police;  il  montre 
que  la  captivité  de  Rémusat  était  injustifiable  et  doit  être  imputée  à 
Merlin  de  Douai.  Le  texte  du  Mémoire  a  été  scrupuleusement  repro- 
duit d'après  l'édition  de  181  7,  sauf  que  l'éditeur  a,  non  sans  raison, 
partagé  le  texte  en  chapitres  et  mis  des  sommaires  ainsi  que  des  notes 
et  de  légères  rectifications  au  bas  des  pages.  Il  a,  dans  les  appendices, 
reproduit  presque  toutes  les  pièces  du  dossier  Rémusat  et  donné  la 
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liste  des  détenus  du  Temple   que  Re'musat  avait  dressée;  mais  cette 

liste,  M.  Pierre  l'a  vérifiée  et  contrôlée  d'après  les  registres  d'écrou  en 

ajoutant  quelques  indications  qu'il  a  trouvées  çà  et  là.  Un  croquis  du 

Temple  avec  une   légende   —   Rémusat   en  est  peut-être  l'auteur  — 

accompagne  la  publication  et,  bien  que  sommaire,    rendra  service 

au  lecteur  '. 

A.  C. 


La  campagne  de  1794  à  rarmée  du  Nord,  première  partie,  organisation  par 
M.  CouTANCEAU,  lieutcnant-colonel  du  génie,  Paris,  Chapelot,  igoS,  in-8°  LXIII 
et  527  p. 

L'expédition  d'Egypte,  1798-1801,  par  C.  de  la  Jonquière,  capitaine  d'artil- 
lerie. Tome  III,  .avec  sept  cartes  ou  croquis  hors  texte  de  cinq  croquis  dans  le 
texte.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1902,  in-S",  720  p. 

La  campagne  de  1805  en  Allemagne,  par  Alombert,  contrôleur  de  l'adminis- 
tration de  Tarmée  et  J.  Colin,  capitaine  d'artillerie.  Tome  II.  Paris,  Chapelot, 
1902,  in-80,  VII  et  888  p. 

Campagne  de  l'empereur  Napoléon  en  Espagne  (1808-1809),  par  le  com- 
mandant Balagny.  Tome  deuxième,  avec  neuf  cartes,  plans  et  croquis.  Paris, 
Berger-Levrault,  igoS,  in-8»,  712  p.,   i5  fr. 

Campagne  de  1809  en  Allemagne  et  en  Autriche,  par  le  lieutenant-colonel 
Saskl  Tome  troisième  avec  une  carte  et  deux  croquis.  Paris,  Berger-Levrault, 
1902,  in-8°  et  408  p.  10  fr. 

Campagne  de  Russie  (1812),  par  G.  Fabry.  Supplément,  24  juin-io  août.  Paris, 
Chapelot,  igoS.  In-S»,  ni  et  gSô  p. 

La  guerre  de  1870-71.  VIIL  journée  du  6  août,  bataille  de  Forbach.  Paris, 
Chapelot,  1902.  In-80,  249  p.  de  texte  et  160  p.  de  documents  annexes. 

Ouvrages  publiés  sous  la  direction  de  la  Section  historique  de  l'Etat-major  de 
l'armée. 

Le  volume  que  publie  M.  Coutanceau  est  le  premier  d'un  ouvrage 
sur  la  campagne  de  iyg4.  Cet  ouvrage  a  de  vastes  proportions.  Dores 
et  déjà  l'auteur  le  divise  en  deux  grandes  parties  :  l'organisation  et 
les  opérations.  Il  nous  donne  aujourd'hui  le  premier  volume  de  la 
partie  consacrée  à  V organisation,  et  ce  volume  est  solide,  personnel. 
La  préface  même  instruit  et  attache;  M.  C.  ne  se  contente  pas  d'y 
indiquer  son  but;  il  fait  en  très  bon  style  sur  l'organisation  des 
armées  de  la  Révolution  et  sur  les  causes  de  leurs  succès  des  réflexions 
intéressantes  et  utiles.  Mais  venons  au  corps  du  volume.  M.  C.  exa- 
mine d'abord  ï action  militaire  du  gouvernement  et  il  insiste  sur 
l'énergie  du  Comité  de  salut  public  et  son  opiniâtreté  dans  la  lutte. 
Il  apprécie  ensuite  le  commandement^  quelle  fut  son  action  dans  la 
campagne  de  1794,  de  quels  moyens  le  commandement  se  servit  pour 

I.  Cf.  sur  Chenu,  ancien  élève  de  Brienne,  notre  Jeunesse  de  Napoléon,  I,  p.  399  ; 
Bûlovv  et  non  fiz<//ow  est  l'écrivain  militaire  prussien,  l'auteur  de  l'Esprit  du  nou- 
veau système  de  guerre;  p.  i25,  lire  «  WoUstonecraft  ». 
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maintenir  la  discipline,  pour  assurer  la  conservation  des  effectifs,  pour 
exalter  le  moral  de  la  troupe  :  il  a  rassemblé  dans  ce  chapitre  de  nom- 
breux exemples  tirés  des  archives,  proclamations  et  arrêtés  contre  le 
pillage,  mesures  d'hygiène,  mesures  prises  pour  la  conservation  des 
chevaux  et  l'entretien  des  armes  et  des  effets,  fermeture  des  frontières, 
surveillance  des  avant-postes,  etc.  Un  troisième   et   curieux  chapitre 
sur  Vétat-major  suit  le  chapitre  consacré  au  commandement  :  on  nous 
expose  quel  était  alors  le  rôle  du   chef  d'état-major  qui,   en  somme, 
assurait  les   besoins  de  l'armée,   quelles  étaient  les  attributions  des 
adjudants-généraux,  des  adjoints,  des  secrétaires  ;  on  nous  renseigne 
sur  les  frais  de  bureau  de  l'état-major,  sur  la  compagnie  de  guides  qui 
lui  était  attachée,  sur  les  ordonnances  qui  portaient  ses  lettres,  ordres 
et  paquets,  sur  son  travail,  ses  registres,  les  états  de  situation  qu'il 
dressait,  sur  le   service  des  renseignements  qui  s'exécutait  sous  ses 
ordres,  sur  les  cartes  qu'il  était  chargé  de  répartir  ;  il  résulte  de  tout 
cela  que  les  chefs  de  l'état-major  en  1794,  aux  armées  du  Nord,  des 
Ardennes  et  de  la  Sambre  avaient  de  l'expérience,  delà  fermeté,  et  de 
l'ordre.  Le  dernier  chapitre  du  volume  a  pour  titre:  V  infanterie.  L'au- 
teur veut  prouver  qu'on  doit  compter  encore,  parmi  les   causes  de 
succès,   l'effet  matériel  du  nombre   et  le    solide  encadrement  de   la 
troupe.  Il  retrace  donc  —  un  peu  longuement  —  les  actes  militaires 
de  la  Constituante  et  de  la  Législative,  la  formation  des  bataillons  de 
volontaires,  les  levées  de  fédérés,  et  l'organisation  votée  sur  la  propo- 
sition de  Dubois-Crancé.  Il  fait  voir  ce  que  fut  la  réquisition  et  grâce 
à  la  correspondance  des  généraux  et  des  représentants  et  surtout  à  un 
document  de  haute  valeur,  le  registre  de  correspondance  de  Gillet  — 
le  représentant  chargé  de  l'opération  de  l'embrigadement  aux  armées 
des  Ardennes  et  de  la  Moselle  —  il  donne  sur  ce  point  ainsi  que  sur 
l'incorporation  et  l'embrigadement  de    précieux   détails.   Toute  cette 
dernière  partie  du  volume  sera  consultée  avec  fruit  par  les  historiens 
de  l'armée.  Signalons  notamment  les  pays  qui   concernent  les  subsis- 
tants, celles  oùVsLmeur  analyse  les  tentatives  d'embrigadement  antérieu- 
res àla  Convention,  celles  où  il  expose  l'exécution  de  l'embrigadement 
aux  armées  dans  le  printemps  de  1794:  il  constate  que  le  représentant 
Gillet  n'avait  pas  rempli  la  moitié  de  sa  tâche  à  l'armée  de  la  Moselle 
et  que  «  la  situation  de  l'embrigadement  à  l'armée  du  Nord  était  à 
peine  éclaircie  ».  On  voudrait  seulement  plus  de  précision  et  de  netteté 
dans  cette  dernière  partie,  et  on  regrettera  que  le  savant  colonel  n'ait 
pas  consacré  un  seul  tome  à  l'organisation  et  mis  aussi  dans  le  volume 
que  nous  analysons,  tout  ce  qui  concerne  la  cavalerie  et  l'artillerie  ; 
il  y  aurait  peut-être  réussi  en  abrégeant  ou  en  supprimant  courageu- 
sement quelques  pièces  qu'il  suffisait  de  citer  au  bas  des  pages,  en 
retranchant  ou  en  résumant  les  choses  connues  (par  exemple  tout  ce 
qui  a  rapport  à  1792  et  à  1793),  d'autant  que  pour  faire  connaître  et 
comprendre  ces  questions  toujours  compliquées  et  arides  d'organisa- 
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tion,  rien  ne  vaut  un  exposé  court,  tranchant,  concluant,  accompagné, 
si  l'on  veut,  d'un  petit  nombre  de  pièces  probantes  ', 

Le  tome  troisième  de  VExpédition  d'Egypte,  de  M.  de  laJon- 
quière,  est  consacré  à  l'état  de  TEgypte  en  l'an  VI,  à  la  révolte 
du  Caire,  aux  préliminaires  de  l'expédition  de  Syrie,  à  la  cam- 
pagne de  Desaix  dans  la  haute  Egypte.  Des  cartes  et  des  croquis, 
extraits  des  levés  exécutés  par  les  ingénieurs-géographes  de  l'époque, 
sont  intercalés  dans  le  texte  et  augmentent  la  valeur  de  ce  volume. 
Mais  il  faut  surtout  féliciter  l'auteur  d'avoir  reproduit  une  foule 
d'extraits  de  mémoires  contemporains,  et  de  citer  non  seulement  la 
Correspondance  de  Napoléon,  Laugier,  Desgenettes,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  mais  le  Journal  de  Belliard,  V Agenda  de  Malus,  le  Cour- 
rier de  VEgypte,  le  Journal  tenu  à  l'etat-major  de  Kléber,  le 
Journal  de  Damas,  les  A'"o^t'5  de  Davout,  la  relation  de  Schouani, 
le  Voyage  de  Denon,  etc.  11  est  difficile  d'être  plus  complet. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  nombre  de  détails  curieux  sur  l'orga- 
nisation définitive  du  Caire  et  sur  l'installation  de  la  domination 
française  dans  les  différentes  provinces.  Les  troupes  ne  rencon- 
trèrent pas  d'ailleurs  une  très  vive  résistance,  ou  plutôt,  comme  dit 
M.  de  la  Jonquière,  cette  résistance  eut  un  caractère  tout  local  et 
ne  donna  lieu  qu'à  des  actions  peu  importantes.  La  division  Desaix 
eut  seule  à  exécuter  de  véritables  opérations  militaires  et  on  saura 
gré  à  l'auteur  de  tous  les  détails  qu'il  apporte  sur  la  pénible 
campagne  qui  conduisit  cette  division  Jusqu'aux  cataractes  :  longues 
et  fatigantes  étapes  de  Beni-Souef  à  Girgeh,  immobilité  de  trois 
semaines  causée  par  le  retard  de  la  flottille,  bataille  de  Samhoud 
où  s'affirm.e  une  fois  de  plus  l'impuissance  de  la  cavalerie  des 
Mameluks  à  entamer  l'infanterie  française,  occupation  de  Syène, 
de  l'île  de  Philae,  combats  de  Benout,  de  Bir-el-Bar  et  de  Beni- 
Adin,    et  cette  expédition  de  Kosseir  qui   couronne  l'œuvre  accom- 


I.  P.  22,  on  ne  peut  dire  que  les  représentants  du  peuple  aux  armées  étaient 
«  militarisés  »  parce  qu'ils  «  avaient  un  uniforme  »  ;  —  p.  25,  la  correspondance 
de  mars  1794  qu'on  nous  donne  comme  récemment  publiée,  se  trouve  dans  les 
Mém.  de  Mallet  du  Pan  parus  en  i85i,  (II,  44)  ;  —  p.  29  (et  4g)  il  n'y  a  pas  de 
conventionnel  du  nom  de  Ramon  ;  —  p.  lyS  «  Yvoi  (?)  Carignan  »  n'est  autre  que 
Carignan  qu'on  nommait  aussi  Ivoy  ou  en  unissant  les  deux  noms,  Ivoy-Carignan 
(cf.  p.  384);  —  p.  3o2,  Andrieux  que  l'assemblée  autorise  à  lever  un  corps,  est  le 
fameux  Landrieux  ;  —  p.  405,  du  ChastcUet  n'était  pas  alors  général  ;—  p.  412, 
'e  député  qui  parle  après  Lemontey,  se  nomme  Rouyer  et  non  Roulhiès  et  p.  438, 
le  Gironte  qu'on  accompagne  avec  raison  d'un  point  d'interrogation,  est  Gerente 
ou  Olivier  Gerente;  —  lire  p.  xxi\-,  xi.i  et  ailleurs  Malbrancq  et  non  Malbranqiie; 
—  p.  26,  Rozières  et  non  Rosières,  Rostaing  et  non  Bosting  ;  —  p.  21g,  Boursier  et 
non  Bourcier  ;  —  p.  244,  Schlachter  et  non  Schlacter;  —  p.  263,  Emmery  et  non 
Emery  ;  —  p.  265,  Boulay  et  non  Boulai;  —  p.  273,  Custine  et  non  Eusten  ;  — 
p.  2g6,  Carra  et  non  Garât;  —  p.  297,  Crusnes  et  non  Criinn,  Ville-Houdlémont 
et  non  Ville-Handlemont,  Saint-Pancré  et  non  Saint-Pancray;  —  p.  38 1,  Saint- 
Mihiel  et  non  Saint-Michel. 
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plie,  en    dépit   de  tant     d'obstacles,    par   Desaix    et   ses    héroïques 
soldats  '. 

Dans  leur  deuxième  volume  sur  la  campagne  de  i8o5,  MM.  Alom- 
bertet  Colin  apportent,  en  plus  huit  cents  pages,  une  foule  de  détails 
inconnus  jusqu'ici  sur  les  mouvements  et  l'état  matériel  des  troupes 
dans  leur  marche  de  la  frontière  aux  rives  du  Danube.  En  somme, 
la  situation  de  la  Grande  Armée  au  jour  où  elle  entre  en  Alle- 
magne, n'est  pas  du  tout  satisfaisante,  et  il  a  fallu  se  procurer  à 
force  d'expédients  et  surtout  de  réquisitions  le  peu  de  vivres  et 
de  voitures  dont  elle  dispose.  Mais  la  discipline  est  excellente  ; 
il  y  a  des  déserteurs  ;  les  soldats  de  la  division  Dupont  en  tra- 
versant les  Vosges  s'éloignent  sans  permission  pour  aller  voir  et 
embrasser  leurs  parents;  tous  rejoignent!  Suivent  les  renseigne- 
ments que  Napoléon  recueille  sur  l'ennemi,  les  rapports  qu'il  reçoit 
sur  les  emplacements  et  la  composition  des  troupes  autrichiennes, 
les  données  de  toute  sorte  au  milieu  desquelles  il  sait  se  retrou- 
ver grâce  aux  boites  du  chef  de  bataillon  Blein  où  les  fiches 
représentatives  des  diverses  unités  sont  groupées  par  armées  et 
par  détachements.  On  voit  dans  les  lettres  de  l'Empereur  se  for- 
mer peu  à  peu  son  plan  :  réunir  les  forces,  tourner  l'ennemi,  tomber 
sur  son  flanc  pendant  qu'il  s'efforce  d'échapper  à  l'enveloppement, 
passer  le  Danube  entre  Donauwœrth  et  Ingolstadt,  imprimer  aux 
corps  d'armée  des  mouvements  aussi  simples  que  possible  et  par 
les  chemins  les  plus  directs.  Puis,  ce  sont  les  reconnaissances  dans 
la  Forêt  Noire,  peu  sérieuses  du  reste  et  qui  doivent  détourner 
l'a'ttention  des  Autrichiens  ;  les  marches  des  corps  d'armée  qui 
serrent  sur  leurs  têtes  avant  de  se  porter  au-delà  du  Neckar  et 
qui  cheminent  désormais  ensemble  ;  les  divisions  se  suivant  à  deux 
heures  d'intervalle  ;  quatre  groupes  bien  distincts  ;  un  front  d'une 
étendue  de  i6o  kilomètres;  puis  le  passage  du  Danube  qui  s'effec- 
tue presque  à  la  date  fixée  (deux  jours  avant)  ;  la  violation  du  ter- 
ritoire prussien  et  les  difficultés  qu'elle  suscite,  les  protestations 
des  Prussiens  qui  renouvellent  les  aigles  des  frontières  (p.  762 
et  824).  Au  milieu  de  tous  ces  mouvements  dont  l'Empereur 
maintient  la  liaison,  se  produisent  des  désaccords  ;  les  maréchaux 
se  plaignent  les  uns  des  autres  ;  ils  ont  une  grande  indépen- 
dance en  ce  qui  concerne  la  conduite,  l'organisation  et  l'admi- 
nistration de  leur   corps  d'armée  ;  ils  reçoivent  des  indications  géné- 

(i)  P.  382  et  384  lire  d'Argeavel  et  non  Dargevel.  Cet  aventurier  avait 
été  camarade  de  Bonaparte  à  Brienne  et  il  suivait  l'expédition  en  amateur; 
il  était  donc  fait  pour  organiser  et  diriger  le  Tivoli  du  Caire.  Cf.  sur  lui 
notre  Jeunesse  de  Napoléon,  I,  174  et  397;  j'ai  oublié  d'y  mentionner  ce  fait 
assez  piquant,  qu'à  la  Conciergerie  d'Argeavel,  très  bel  homme,  fut  choisi  par 
ses  compagnons  pour  satisfaire  une  noble  et  jolie  dame  qui  voulait  échapper  à 
la   guillotine  par  une  déclaration  de    grossesse. 
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raies  sur  leur  itinéraire  jalonné  par  trois  ou  quatre  localités  impor- 
tantes; mais  ils  choisissent  les  chemins,  arrêtent  les  positions  de 
chaque  jour.  Ney  a  un  admirable  aide  de  camp,  Crabbé,  qui  est 
partout  et  qui  fait  tout  ;  Murât  se  porte  de  sa  personne  aux 
postes  les  plus  avancés  et  il  interroge  lui-même  les  gens  du  pays, 
envoie  journellement  plusieurs  bulletins  à  l'Empereur;  c'est  un 
merveilleux  chef  de  cavalerie.  Murât,  Ney,  Lannes  font  cantonner 
leurs  troupes  ;  Souk  et  Davout  les  font  bivouaquer.  Disons  encore 
que  le  quartier-général  s'est  peu  à  peu  organisé  ;  Mathieu  Dumas, 
maréchal  des  logis,  est  constamment  en  route  pour  reconnaître  et 
fixer  les  itinéraires;  Andréossy  organise  les  communicatioas  et  les 
derrières,  etc.  Bref,  en  lisant  ce  volume — que  MM.  Alombert  et 
Colin  ont  fait  précéder  d'un  excellent  résumé  de  soixante-huit 
pages  —  la  Grande  Armée  de  i8o5  revit  devant  nos  yeux  dans  son 
train  quotidien,  avec  ses  réquisitions,  ses  fatigues,  son  enthou- 
siasme pour  l'Empereur  et  le  fonctionnement  de  tous  ses  services. 
Le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Saski  sur  la  campagne 
de  i8og  est  consacré  aux  événements  qui  se  passent  du  2  5  avril 
au  22  mai  :  poursuite  des  Autrichiens  battus  à  Landshut,  marche 
sur  Vienne,  bataille  d'Essling.  Cette  période  est  d'ordinaire  négli- 
gée par  les  historiens  qui  ne  s'attachent  qu'au  prologue  et  au 
dénouement,  à  Landshut  et  à  Wagram.  On  sera  donc  aise  de 
posséder  sur  elle  tout  un  ensemble  de  documents  puisés  aux  sources 
et  appuyés  de  nombreuses  rectifications.  On  voit  dans  le  volume 
de  M.  S.  comment  Napoléon  se  préoccupe  avant  tout  de  la  direc- 
tion de  retraite  suivie  par  l'archiduc  Charles  :  il  croit  que  le 
prince  se  replie  par  la  Bohême  et  s'efforce  de  faire  sa  jonction 
avec  Hiller  en  un  point  de  la  rive  droite  du  Danube  où  il  est 
possible  de  couvrir  Vienne.  Même  après  Ebersberg,  quand  Hiller 
est  rejeté  derrière  l'Enns,  l'Empereur  ne  cesse  d'observer  les  mou- 
vements de  l'archiduc;  il  poursuit  Hiller  pour  empêcher  ou  retar- 
der sa  jonction  avec  le  généralissime  autrichien  et  il  est  toujours 
prêt  à  repousser  les  tentatives  que  ferait  le  prince  sur  les  der- 
rières de  l'armée  française.  Il  relie  en  même  temps  ses  opérations 
à  celles  de  l'armée  d'Italie,  et,  comme  il  dit  dans  le  9*=  bulletin, 
l'idée  que  les  Autrichiens  occupent  les  belles  provinces  de  la  Piave 
et  du  Frioul  ne  lui  laisse  pas  de  repos  (p.  332).  Enfin,  Vienne  est 
aussi  son  objectif  :  lorsque  l'archiduc  se  concentre  à  Cham,  Napo- 
léon lui  oppose  Davout  et  donne  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  accélérer  la  marche  des  différents  corps  sur  la  capitale  de 
l'Autriche.  Le  9  mai,  après  que  Hiller  a  repassé  le  Danube  à  Krems, 
il  hâte  son  mouvement  sur  Vienne;  il  est  maître  de  la  ville  le  i3, 
et  aussitôt  il  se  décide  à  prendre  pied  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Alors  se  construisent  vis-à-vis  d'Ebersdorf,  à  deux  lieues  au  dessous 
devienne,  les  ponts  qui  communiquent  avec  l'île  de  Lobau.  Alors  se 
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livre  la  bataille  d'Essling.  Selon  sa  méthode,  M.  Saski  ne  raconte  pas 
ces  deux  journées  du  21  et  du  22  mai  ;  il  reproduit,  en  l'éclairant  par 
des  notes  empruntées  à  des  témoins  oculaires,  la  rédaction  exécutée 
en   18 10   au   dépôt  de    la  guerre. 

Le  tome  deuxième  de  l'ouvrage  de  M.  Balagny  sur  la  campagne  de 
Napoléon  en  Espagne  comprend,  comme  l'indique  le  sous-titre,  trois 
parties  :  Ttidela,  Somosierra^  Madrid.  Tous  les  mouvements  des 
armées,  Français,  Espagnols,  Anglais,  sont  retracés  minutieusement 
et  avec  une  grande  clarté  :  mouvements  de  Ney  et  de  Lannes  sur 
Soria  et  Calahorra,  victoire  de  Lannes  à  Tudela,  marche  du  i"  corps 
de  la  garde  et  des  divisions  de  dragons  sur  Somosierra,  action  de 
Somosierra,  opérations  qui  se  terminent  par  la  prise  de  Madrid,  jonc- 
tion de  Lefebvre  avec  l'empereur,  arrivée  de  Soult  à  Saldanha  (après 
son  entrée  dans  les  Asturies  et  le  coup  qu'il  frappe  à  San  Vicente  sur 
les  débris  de  l'armée  de  Galice),  ce  que  les  Espagnols  avaient  fait  dans 
la  vallée  de  l'Èbre,  comment  Moore  réussit  à  réunir  à  Salamanque  les 
deux  tronçons  de  l'armée  anglaise.  On  remarquera  de  quelle  façon 
M.  B.  explique  pourquoi  Ney  ne  put  arriver  à  temps  pour  prendre  à 
revers  les  Espagnols  que  Lannes  attaquait  de  front  et  surtout  avec 
quelle  abondance,  quelle  netteté  de  détails,  non  d'après  des  documents 
inédits,  mais  d'après  des  récits  imprimés,  il  a  su  reconstituer  le  bril- 
lant combat  de  Somosierra,  véritable  acte  d'héroïsme,  accompli  par 
de  «  vrais  chevaliers  qui  avaient  la  convictiction  de  servir  leur  patrie 
en  se  sacrifiant  pour  le  futur  restaurateur  de  la  Pologne  »  (p.  426) 
M.  Balagny  prouve,  en  invoquant,  outre  les  croquis  de  l'époque,  la 
nature  du  terrain  et  la  logique  des  faits,  que  les  Espagnols  n'avaient 
pas  disposé  leur  artillerie  en  une  masse  unique.  Il  insiste  surtout  sur 
les  résultats  de  la  charge  des  Polonais:  elle  fut  extraordinaire,  elle 
eut  un  résultat  foudroyant  ;  «  le  magnifique  dévouement  d'une  poi- 
gnée d'hommes  résolus  suflfit  à  briser  la  résistance  de  8  à  9,000  Espa- 
gnols bien  postés  et  soutenus  par  seize  pièces.  »  Louons-le  surtout  de 
la  discussion  qu'il  institue  en  examinant  l'une  après  l'autre  les  rela- 
tions de  l'événement  et  en  montrant  quel  degré  de  confiance  on  peut 
leur  accorder  :  le  brillant  récit  de  Ségur  ne  doit  être  évidemment 
consulté  qu'avec  circonspection,  et  c'est  la  saisissante  relation  de 
Niegolewski  qui  mérite  le  plus  de  créance  et  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  l'aspect  des  lieux.  Citons  encore  un  point  intéressant.  On 
reproche  souvent  à  Napoléon  d'avoir  été  trop  prudent  pendant  la  cam- 
pagne d'Espagne;  mais  l'empereur  ne  disposait  pas,  comme  on  croit, 
de  forces  écrasantes  et  il  pouvait  à  peine  réunir  au  m_éme  endroit  plus 
de  35  à  40,000  hommes,  c'est-à-dire  l'effectif  nécessaire  pour  livrer 
une  bataille  sérieuse;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  pris  des 
précautions  de  toute  sorte  en  face  des  armées  espagnoles  qu'il  jugeait 
pourtant  peu  redoutables.  On  a  dit  aussi  qu'il  perdait  déjà  à  ce 
moment  son  infatigable  activité  d'autrefois,  qu'il  aurait  dû  se  mettre  à 
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la  tête  de  ses  troupes  soit  à  Calahorra  soit  à  Soria,  qu'il  n'a  pas  assez 
bien  combiné  les  mouvements  de  Lannes  et  de  Ney,  etc.  M.  Balagny 
fait  justice  de  ces  critiques  si  faciles  à  faire  après  coup,  et  montre  que 
sur  ce  vaste  théâtre  d'opérations,  quand  les  corps  marchaient  dans 
l'inconnu,  quand  les  renseignements  positifs  manquaient,  Napoléon 
ne  pouvait  que  «  présider  de  haut  à  l'ensemble  sans  régler  tous  les 
détails  »  :  lorsqu'on  examine  attentivement  les  dispositions  prises 
quotidiennement  par  l'empereur  durant  cette  période,  on  admire 
au  contraire  l'habileté  qu'il  déploie,  «  menaçant  l'adversaire  partout, 
tandis  que  lui-même  ne  se  trouvait  en  prise  nulle  part  ».  L'auteur  ne 
s'est  pas  contenté  de  rassembler  les  documents  des  archives  de  la 
guerre  et  des  archives  nationales;  il  a  fouillé  les  archives  du  dépôt  de 
la  guerre  à  Madrid  et  mis  à  profit  les  documents  espagnols  et  anglais; 
il  a  lu  l'ouvrage  récent  de  M.  Oman  sur  la  guerre  de  la  Péninsule  et 
il  est  entré  en  correspondance  avec  l'historien  anglais.  Enfin  il  a 
suivi  les  principaux  itinéraires  de  nos  armées  et  visité  les  champs  de 
bataille;  il  a  pu  constater  ainsi  que  le  rocher  énorme  qui,  d'après 
Ségur,  aurait  joué  un  rôle  capital  dans  l'affaire  de  Somosierra,  n'existe 
pas.  Il  a  rapporté  de  son  voyage  des  croquis  d'après  nature  qui,  joints 
aux  cartes  et  plans  des  archives  du  service  géographique,  rehaussent 
la  valeur  de  son  volume. 

Après  la  publication  des  trois  premiers  tomes  de  son  travail  sur 
la  campagne  de  Russie,  M.  Fabry  a  jugé  bon  de  donner  encore  cer- 
tains documents  rentrant  dans  le  cadre  des  opérations  militaires,  bien 
qu'ils  soient  de  nature  administrative  et  concernent  les  subsistances 
et  les  services  de  l'arrière.  Ce  sont  1°  la  correspondance  de  Mathieu 
Dumas,  intendant  général  de  la  Grande  Armée  ;  2°  les  lettres  de  l'amiral 
Baste  chargé  d'amener  de  Koenigsberg  à  Vilna  les  approvisionne- 
ments de  l'armée  ;  3°  les  rapports  des  officiers  d'ordonnance  de  l'empe- 
reur sur  ces  divers  services.  Mais,  outre  ces  documents,  M.  Fabry 
publie  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  volume  une  foule  de  pièces 
relatives  aux  mouvements  de  l'armée  du  2  3  Juin  au  10  août  déjà  retra. 
ces  dans  les  trois  premiers  tomes  de  l'ouvrage .  Nous  avons  donc  là  un 
précieux  supplément,  et  il  suffit  de  l'analyser  pour  en  faire  voir  l'im- 
portance :  registre  d'ordres  du  maréchal  Mortier  grâce  auquel  on  suit 
jusqu'au  1 1  juillet  les  opérations  de  la  garde  (communiqué  par  le  duc 
de  Trévise)  ;  registre  de  Davout  (ces  registres  tombés  aux  mains  des 
Russes  avec  les  fourgons  du  maréchal  sont  conservés  à  Pétersbourg 
aux  archives  de  l'état  major);  quelques  ordres  de  Dessaix  et  papiers 
de  Gudin  qui  complètent  l'histoire  du  i"  corps  ;  documents  tirés  des 
archives  de  Stuttgart  sur  le  III«  corps;  documents  tirés  des  archives 
de  Bavière  (rapports  au  roi  et  ordres  de  Deroy  à  Raglovich)  ;  actes  du 
corps  saxon  et  du  corps  autrichien  (mais  l'éditeur  n'a  été  autorisé  à 
copier  les  documents  autrichiens  que  jusqu'à  la  date  du  20  août)  ; 
ordres    de   Macdonald;    bulletins    de    renseignements    expédiés    de 
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Varsovie  et  pièces  qui  font  connaître  quelques  essais  d'organisation 
militaire  dans  le  grand  duché;  correspondance  du  duc  de  Bassano. 
Tout  cela  doit  être  recueilli  avec  reconnaissance  et  sera  d'un  grand 
profit  pour  les  futurs  historiens  de  la  campagne  de  181 2.  Le  registre 
de  Mortier,  bien  qu'incomplet,  montre  quelles  difficultés  on  rencon- 
trait; les  registres  de  Davout  nous  permettent  de  peser  les  responsa- 
bilités et  de  décider  à  qui  incombe  l'échec  de  la  manœuvre  de  Minsk; 
les  documents  bavarois  nous  font  entrer  dans  la  vie  intime  d'une  bri- 
gade ;  les  documents  saxons  et  autrichiens  exposent  les  obstacles  que 
Reynier  et  Schwarzenberg  avaient  à  surmonter,  tout  en  retraçant  avec 
une  extrême  minutie  les  opérations  des  troupes  qu'ils  commandaient; 
les  ordres  de  Macdonald  expliquent  sa  méthode  de  commandement 
et  sa  conduite  envers  le  corps  prussien  ;  la  correspondance  du  duc  de 
Bassano  prouve  qu'il  a  été  presque  toujours  à  la  hauteur  des  circons- 
tances, et  que  par  son  énergie,  par  son  sang-froid,  dans  une  situa- 
tion très  difficile,  il  a  répondu  à  Tattente  de  Napoléon.  On  ne  peut 
que  féliciter  M.  Fabry  de  son  zèle  infatigable  et  de  la  belle  et  fiévreuse 
ardeur  qu'il  met  à  poursuivre  et  à  retrouver  dans  les  archives  de 
l'étranger  tant  de  documents  utiles  à  la  connaissance  de  l'histoire 
napoléonienne. 

Le  VIII*  fascicule  de  la  Guerre  de  iS-jo-yi  traite  de  la  bataille  de 
Forbach.  C'est  un  récit  très  minutieux  de  la  journée  du  6  août.  Il 
montre  une  fois  de  plus  que  les  Allemands  durent  la  victoire  à  la 
défense  passive  de  Frossard  et  à  l'inaction  de  Bazaine,  mais  qu'ils 
eurent  deux  grandes  qualités,  l'unité  de  pensée  et  le  sentiment  de 
solidarité.  Toutefois  l'auteur  n'approuve  pas  Steinmetz  d'avoir  trans- 
gressé les  instructions  du  grand  quartier-général  et  Kameke  '  d'avoir 
attaqué  l'adversaire  sans  savoir  s'il  serait  soutenu  :  «  quand  bien 
même  d'ailleurs  Kameke  aurait  eu  la  certitude  de  la  coopération  des 
troupes  voisines,  il  ne  lui  appartenait  pas  de  provoquer  une  bataille  et 
d'engager  ainsi  l'avenir  de  la  campagne.  »  Il  remarque  avec  raison 
que  Frédéric-Charles  pouvait  et  aurait  dû  se  rendre  sur  le  champ  de 
bataille;  mais  le  prince  n'osa  à  cause  de  son  inimitié  avec  Steinmetz 
et  n'envoya  même  pas  un  officier  chargé  de  le  renseigner.  L'auteur 
reproche  encore  à  Frossard  d'avoir  manqué  d'énergie  et  de  ténacité: 
comme  on  l'a  dit,  Frossard,  non  battu,  crut  l'être  et  il  le  fut;  son 
adversaire,  à  moitié  battu,  mais  ne  le  voulant  pas  l'être,  ne  le  fut  pas. 
Quant  au  rôle  de  Bazaine,  l'auteur  l'apprécie  bien  :  dès  ce  jour-là,  le 
maréchal  attend  les  événements,  dès  ce  jour-là  il  fait  preuve  d'  «  iner- 
tie »;  la  seule  explication  de  sa  conduite,  c'est  «  le  parti  de  ne  pas 
compromettre  les  troupes  placées  sous  ses  ordres  directs  et  de  les 
conserver  intactes  ». 

A.  C. 

I.  Pourquoi  écrire  Kamecke? 
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Dernières  lettres  inédites  de  Napoléon  I,  collationnées  sur  les  textes  et 
publiées  par  Léonce  de  Brotonne.  Paris,  Champion,  igoS,  2  vol.  in-8«  xxx  et 
556  p.,  542  p. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  très  importantes  dans  ces  deux  volumes; 
mais  rien  de  ce  qui  vient  de  Napoléon,  ne  peut  être  négligé,  et  Léonce 
de  Brotonne  mérite  pour  cette  publication  la  reconnaissance  des 
fervents  de  Napoléon  et  de  l'époque  napoléonienne.  Quiconque 
étudie  la  période  impériale,  trouvera  sûrement  à  glaner  dans  ces 
dernières  lettres  inédites.  Nous  les  avons  lues  avec  intérêt  —  même 
celles  que  la  commission  de  la  Correspondance  avait  rejetées  et  que 
Turpin,Rapetti  et  autres  ont  parfois  annotées  d'étrange  façon, —  et  nous 
regrettons  que  le  laborieux  chercheur  n'aie  pu,  avant  sa  fin  prématurée, 
dresser  un  index  des  noms  des  personnages  cités;  cet  index  aurait  été 
plus  utile  que  la  «  liste  des  personnes  à  qui  les  lettres  ont  été  adressées  »'. 

A.  C. 


Napoléon,  ses  dernières  armées,  par  Henri  Couderc  de  Saint-Chamant, 
capitaine  de  cavalerie.  Paris,  Flammarion,  igo3.  ln-8°.  Syy  p.,  7  fr.  5o. 

L'ouvrage  dont  l'idée  est  originale  a  été  fait  avec  une  grande  cons- 
cience et  l'auteur  a  consulté,  non  sans  patience  ni  peine,  tous  les 
documents  relatifs  à  son  sujet.  11  aurait  peut-être  dû,  pour  plus  de 
clarté,  intituler  son  livre  La  dernière  armée  de  Napoléon.  Mais  ce 
livre  est  indispensable  à  qui  veut  connaître  l'histoire  des  Cents  Jours, 
et  il  met  en  pleine  lumière  l'œuvre  de  Napoléon  dans  cette  courte 
période.  On  nous  expose  d'abord  en  quelques  pages  les  événements 
qui  amènent  le  retour  de  l'île  d'Elbe  et  la  situation  de  la  France  telle 
que  l'a  faite  le  gouvernement  de  Louis  XVI II  —  et  il  y  a  dans  cette 
partie,  bien  que  souvent  traitée,  nombre  de  traits  nouveaux.  Puis  on 
montre  comment  l'Empereur  usa  des  ressources  que  lui  laissait  la 
royauté,  comment  il  reconstitua  l'armée  qu'il  trouvait  dans  un  état  de 
désordre  et  presque  de  décomposition,  comment  il  ordonna  et  amé- 
nagea la  défense  sur  chaque  point.  Une  étude  particulière  des  armées 
et  corps  d'observation  fait  voir  quel  colossal  effort  fut  tenté  par 
Napoléon,  quel  concours  plus  ou  moins  actif  et  empressé  lui  appor- 
tèrent ses  lieutenants,  quelles  difficultés  infinies  rencontra  sa  grandiose 
tentative.  Par  cette  abondance  de  détails  M.  de  Saint-Chamant  a  su 
rajeunir  sa  matière,  a  su  mettre  dans  tout  son  jour  le  génie  organi- 
sateur de  Napoléon  et  l'aide  intelligente  et  dévouée   de  plusieurs  de 

I.  Les  lettres  i  et  97  ont  déjà  paru  dans  notre  Jeunesse  de  Napoléon,  Ul,  p.  288 
et  320;  —  le  Ville  Sarara  de  la  lettre  i5i  (i,  p.  70)  n'est  autre  que  Le  Lieur  de 
Ville-sur-Arce  (cf.  Jeunesse  de  Napoléon  I,  p.  172  et  Sgô);  —  lire  p.  84  de  Vezetet 
non  Devesel;  p.  90  Brieuc  et  non  Brieiix;  p.  25 1  d'Ohsson  et  non  d'Osshom  ; 
—  p.  252  Lariboisière   et  non  Laboissière ;  11,  p.  25  d'Albe  et  non  Dalbe. 
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ses  généraux,  notamment  de  son  ministre  Davout  et  de  Drouot,  le 
réorganisateur  de  la  garde  impériale.  On  saura  gré  à  M.  de  Saint- 
Chamant  de  cette  publication  où  il  y  a  beaucoup  de  renseignements 
neufs  et  intéressants  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

A.C. 


Vaganay  (Hugues).  Le  sonnet  enitalie  et  en  France  au  xn^  siècle  :  Essai  de 
bibliographie  comparée.  Lyon,  siège  des  Facultés  catholiques.  igoS.  In.  8.  sans 
pagination.  —  L'Espagne  en  Italie.  Extr.  de  la  Revue  hispanique,  t.  IX. 

Une  fâcheuse  disposition  typographique  risque  de  faire  tort  à  cette 
publication.  La  place  qu'occupent  sur  le  titre  les  mots  fascicule  II 
au-dessus  de  la  rubrique  Bibliothèque  des  Facultés  catholiques  de 
Lyon  fera  croire  à  plus  d'un  qu'il  a  devant  les  yeux  le  volume  dont  les 
Revues  ont  déjà  rendu  compte  et  que  le  chiffre  II  en  indique  seulement 
le  rang  dans  la  Bibliothèque  en  question.  Or,  c'est  de  la  deuxième  et 
dernière  partie  du  travail  de  M  .  V.  qu'il  s'agit.  L'auteur  y  achève  son 
catalogue  de  sonnets  année  par  année  suivis  des  pièces  non  datées  et 
d'une  table.  Malheureusement  l'Essai  qu'il  nous  avait  promis  se  réduit 
à  douze  pages  plus  remplies  de  noms  propres  et  de  dates  que  d'aperçus. 
Relevons  toutefois  quelques  données  statistiques  qui  ne  sont  pas  sans 
valeur;  par  exemple,  M.  V.  évalue  à  près  de  200.000  le  nombre  des 
sonnets  publiés  en  Europe  de  i53o  à  i65o,  aux  sept  vingtièmes  du 
total  les  sonnets  chrétiens  ou  moraux,  à  plus  de  3ooo  les  auteurs  de 
ces  différentes  compositions;  il  fait  remarquer  que  les  grands  poètes 
se  sont  gardés  de  faire  aux  quatoriains  une  place  trop  grande  dans 
leur  œuvre.  Ajoutons  qu'il  rappelle  avec  raison  que  beaucoup  de  ces 
pièces  sont  instructives  pour  la  biographie  des  auteurs  ou  l'histoire 
du  temps.  Mais  il  n'indique  en  général  les  recherches  auxquelles  le 
sonnet  pourrait  donner  lieu  que  pour  signaler,  sans  s'y  engager  lui- 
même,  les  critiques  qui  s'y  sont  essayés.  Cela  ne  n'ôte  rien  au  mérite 
qu'il  a  de  fournir  un  matériel  aussi  considérable  pour  l'utile  étude 
qu'il  n'a  pas  voulu  exécuter. 

Son  autre  publication  est  une  liste  de  18  ouvrages  imprimés  en 
italien  qui  contiennent  des  poésies  espagnoles  dont  il  cite  in-extenso  un 
certain  nombre. 

M.  V.  fait  savoir  en  même  temps  qu'il  serait  prêt  à  publier  par  sous- 
cription près  de  2.5oo  sonnets  de  proposta  e  risposta  en  3  vol.,  de 
4  a  5oo  p.  chacun,  au  prix  total  de  3ofr.  Une  semble  malheureusement 
pas,  d'après  le  spécimen,  qu'il  compte  en  donner  une  édition  annotée  ni 

qu'il  en  ait  trouvé  d'inédits. 

Charles  Dejob. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  bomlevard  Carnot. 
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N°  46  —  16  novembre  —  1903 


Le  Miroir  de  l'Épousée,  trad.  Ward.  —  Hardy,  Buddha.  —  Congrès  orientaliste 
de  Hanoï.  —  De  Goeje,  Migrations  des  Tsiganes  à  travers  l'Asie.  —  La  gram- 
maire grecque  de  Roger  Bacon,  p.  Nolan  et  Hirsch.  —  Colardeau,  Épictète. 
—  Vandal,  L'avènement  de  Bonaparte.  —  Pruvost,  Le  général  Deplanque.  -^ 
Spencer,  Faits  et  commentaires,  trad.  Dietrich.  —  Archives  des  missions,  X.  — 
Études  offertes  à  H.  Paul.  —  Dedekind,  Grobianus,  p.  Bômer.  —  Société  des 
études  rabelaisiennes.  —  Joret,  Le  Chevalier  et  Bôttiger.  —  Laclos,  L'éduca- 
tion des  femmes,  p.  Ed.  Champion.  —  Brémond  d'Ars,  Le  21°  chasseurs.  — 
Napoléon,  Mémoires,  I,  p.  Lacroix. —  Ch.  Engel,  Coimar  en  1814.  —  Roethe, 
Le  Ponce  de  Brentano.  —  Baethgens,  Napoléon  dans  le  drame  allemand.  — 
Haym,  Essais,  p.  W.  Schrader.  —  Histoire  de  la  Gazette  de  Vienne.  — 
Spoelberch  de  Lovenjoul,  Bibliographie  et  littérature.  —  Terquem,  Armée, 
races  et  dynastie  en  Autriche-Hongrie.  —  Chevreux,  Ponscarme. 


The  Bride's  Mirror,  a  taie  of  domestic  lifc  in  Dehli  fortyyears  ago,by  Shamsu- 
luluma  Maulavi  Nazir  Ahmad,  translated  from  the  original  hindustani,  by 
G.  E.  Ward.  —  Londres,  H.  Frowde,  ioo3.  In-8  (iv-jiSj  pp.  Prix  net  : 
1/2  couronne. 

C'est  une  excellente  idée  qu'a  eue  M.  Ward  de  traduire  ce  «  Miroir 
de  l'Epousée  »  dont  il  avait  publié  le  texte  en  transcription  il  y  a 
quelques  années  '.  Les  amateurs  de  littérature  exotique  le  liront  plus 
aisément  en  anglais  qu'en  hindoustani,  et  les  étudiants  en  langues 
modernes  de  l'Inde,  à  qui  la  première  publication  était  spécialement 
destinée,  trouveront  dans  la  seconde  un  sérieux  et  puissant  encou- 
ragement à  leurs  difficiles  débuts.  L'auteur  n'a  pas  ménagé  sa  peine 
pour  leur  faire  entendre,  non  seulement  le  sens  général  des  phrases, 
mais  la  valeur  précise  de  chacune  des  innombrables  particules  qui 
en  étaient  la  structure. 

V.   H. 


I.  Cf.  Revue  critique,  XLIX(i90o),  p.  141. 

I.  Pourquoi  la  première  phrase  du  chapitre  i*»  du  texte  (p.  16)  est-elle  devenue 
la  dernière  de  la  préface  de  la  traduction  (p.  17)?  Mais  cela  n'est  pas  de 
conséquence. 

Nouvelle  série  LVI,  44 
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Buddha  von  Prof.  Dr.  Edmund   Hardy.    (Sammlung  Gôschen,  n"   174).  Leipzig, 
Gôschen,  igoS.  In-8  min.,  i32  pp.  Prix  :  80  pf. 

M.  Hardy  n'a  évidemment  pas  été  satisfait  de  l'étroit  espace  qu'il 
lui  avait  été  possible  de  réserver  au  bouddhisme  dans  sa  petite 
Histoire  des  Religions  de  Vlnde,  qui  porte  le  n'^  83  de  la  même  col- 
lection '  :  il  a  jugé  que  le  sujet  valait  à  lui  seul  une  étude  à  part,  et 
tout  le  monde,  même  après  l'admirable  Buddha  de  M,  Olden- 
berg,  sera  de  son  avis.  Il  l'a  divisée  en  six  sections  :  discussion  des 
sources  ;  état  moral  et  social  de  l'Inde  à  l'avènement  du  Buddha  ;  vie 
du  Buddha;  son  attitude  au  regard  des  problèmes  qui  se  posent  à  son 
siècle;  débuts  de  sa  légende;  destinées  ultérieures  de  sa  doctrine. 
Il  est  presque  superflu  de  dire  qu'il  s'appuie  constamment  sur  les 
plus  anciens  textes  de  la  littérature  pâlie,  dont  il  a  traduit  quelques- 
uns  avec  la  plus  heureuse  élégance. 

On  le  voit,  c'est  autour  de  la  personne  même  du  Buddha  que 
gravite  l'exposition  de  M.  H.  :  la  race,  le  milieu  et  le  moment 
sont,  à  ses  yeux,  des  accessoires  importants  sans  doute,  mais  cepen- 
dant de  simples  accessoires  noyés  dans  le  rayonnement  de  cette  figure 
extraordinaire.  L'illusion  est  légitime  ;  et  toutefois,  après  comme 
avant  sa  subtile  analyse,  il  demeure  cette  éternelle  question  :  pour- 
quoi certains  penseurs  ne  fondent-ils  qu'une  philosophie  éphémère, 
tandis  que  d'autres  laissent  en  héritage  une  religion  qui  leur  survivra 
des  décades  de  siècles  ?  —  C'est,  dira-t-on,  que  ceux-ci  sont  à  la  fois 
hommes  de  pensée  et  d'action.  —  Cela  est  vrai  de  Mahomet,  mais  ne 
paraît  point  l'être  du  Buddha.  —  Serait-ce  que  le  fondateur  de  reli- 
gion se  sent  mieux  illuminé  d'en  haut  et  communique  sa  suggestion  ? 
—  Mais  Socrate  avait  son  démoji.  Bref,  il  en  faut  toujours  revenir  à 
cette  conclusion  :  c'est  la  psychologie  du  fondateur  qui  est  l'acces- 
soire; si  une  religion  nous  semble  se  fonder  et  se  répandre  si  rapide- 
ment après  lui,  c'est  qu'elle  existait  avant  lui,  ce  qui,  naturellement, 
ne  veut  pas  dire  qu'elle  se  fût  fondée  sans  lui.  En  un  mot,  l'évhémé- 
risme,  qui  en  mythographie  est  une  impasse,  est  dans  l'histoire 
religieuse  insuffisant  ou  décevant.  Renan  a  écrit  :  «  Une  vérité  n'est 
bonne  que  pour  celui  qui  l'a  trouvée.  »  Il  eût  pu  dire  qu'elle  ne 
persuade  que  celui-là. 

V.  H. 


Premier  Congrès  international  des  Études  d'Extrême-Orient,  Hanoi  (1902): 
Compte-rendu  analytique  des  séances  ;  Hanoi  ;  F.  H.  Schneider,  igoS  ;  gr.  in-8", 
pp.  III. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  d'Hanoi,  un  congrès 
d'Orientalistes  s'est  tenu  dans  cette  ville,  du  l'r  au  6  décembre  1902. 

I.  Cf.  Revite  critique,  XLVI  (1898),  p.  SSy. 
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C'est  à  l'initiative  des  Orientalistes  français,  au  zèle  de  M.  Finot, 
directeur  de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  et  des  membres  de 
cette  École  qu'il  doit  d'avoir  réussi  d'une  façon  fort  satisfaisante,  à 
en  juger  par  ce  compte  rendu  sommaire  des  travaux  '.  Le  Congrès 
comptait  près  de  soixante  membres  adhérents,  el  une  trentaine  de 
délégués  y  étaient  présents  ;  des  mémoires  fort  variés  et  intéressants 
sur  l'histoire,  la  géographie,  la  philologie,  l'ethnographie  de  l'Inde 
et  des  pays  d'Extrême-Orient  ont  été  lus;  des  vues  ont  été  échangées, 
des  projets  scientifiques  ont  été  étudiés,  des  discours  nombreux  ont 
été  prononcés  à  l'éloge  de  l'École  française  qui  semble  appelée  a  un 
brillant  avenir  et  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  le  développement 
des  Études  relatives  à  l'Extrême-  Orient. 

J.-B.  Ch. 


Mémoires  d'histoire  et  de  géographie  orientales.  N**  3.  Migrations  des 
Tziganes  à  travers  l'Asie,  par  M.  J.  de  Goeje.  Leyde,  Brill.  lyo^,  in-12,  vu  et 
91  p. 

M.  de  Goeje  avait  déjà  étudié,  il  y  a  plusieurs  années,  le  problème  si 
intéressant  et  encore  si  obscur  de  l'origine  et  des  migrations  des  Tzi- 
ganes dans  le  monde  asiatique.  Il  était  arrivé  à  cette  conclusion  que 
les  peuplades  nomades  appelées  Zott  par  les  auteurs  arabes  avaient 
pour  commune  origine  la  tribu  des  Djat  qui  occupe  la  région  v'ne- 
raine  de  l'Indus,  voisine  du  Moultàn.  Si  favorable  que  fût  l'accueil 
fait  au  Mémoire  d'un  savant  dont  l'autorité  est  universellement 
reconnue,  quelques-unes  de  ses  hypothèses  furent  révoquées  en 
doute  par  Miklosich,  et  plus  récemment  par  M.  Pischel. 

Reconnaissant  le  bien  fondé  de  ces  critiques,  M.  de  G.  vierw  de 
remettre  son  travail  sur  le  métier;  il  s'est  livré  à  un  examen  plus 
approfondi  des  sources  musulmanes  et,  en  dernier  lieu,  un  passage 
de  Mas'oudi  dont  on  ne   s'était  pas   encore  avisé,  a  fourni   un  argu- 


I.  Il  faut  cependant  reconnaître,  sans  diminuer  en  rien  le  mérite  des  savants  qui 
ont  pris  part  à  l'organisation  et  aux  travaux  du  Congrès,  que  la  réussite  en  est 
due,  en  grande  partie,  à  la  précaution  prise  dès  le  début  par  le  gouverneur 
général  de  l'Indo-Chine,  (alors  M.  Doumer),  de  décréter  que  tous  les  délégués  des 
gouvernements,  administrations,  sociétés  et  corps  savants,  auraient  un  passage 
gratuit,  aller  et  retour,  nourriture  comprise,  en  i'"°  classe,  sur  les  lignes  françaises 
des  paquebots  de  l'Indo-Chine,  et  que  ceux  qui  viendraient  d'Amérique  seraient 
remboursés  de  leurs  frais  à  l'arrivée.  Naturellement,  tous  les  Orientalistes 
d'Allemagne,  de  Russie,  d'Autriche»  d'Italie,  de  Suède,  qui  se  sont  rendus  au 
Congrès  étaient  délégués  d'une  société  quelconque.  C'est,  au  bas  mot,  une  soixan- 
taine de  milliers  de  francs  que  le  Congrès  a  dû  coûter  à  la  colonie.  Voilà  un  moyen 
infaillible  de  faire  réussir  tous  les  congrès  futurs,  qsels  qu'ils  soient,  n'eussent- 
ils  pas  le  caractère  scientifique  de-€e4ui-<i'Haftei. 
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ment  décisif  à  la  thèse  sur  les  migrations  des  Sindiens,  qui  fait  l'objet 
du  présent  opuscule. 

Après  avoir  donné  quelques  renseignements  généraux  empruntés 
aux  traités  de  géographie  et  aux  lexiques  arabes,  l'auteur  discute  la 
valeur  des  documents  orientaux  relatifs  aux  Djat  et  autres  peuplades 
du  Sind  et  à  leur  émigration  en  Europe  avant  et  après  la  prédication 
de  l'islam.  11  passe  ensuite  en  revue  les  dialectes  en  usage  chez  les 
Tziganes  orientaux  et  leurs  représentants  européens.  Un  tableau  com- 
paratif dressé  avec  beaucoup  de  soin  met  en  regard  du  mot  tzigane  la 
forme  que  ce  même  mot  reçoit  en  passant  dans  l'arabe  d'Egypte, 
l'arabe  de  Syrie  et  en  persan.  L'examen  de  ces  transformations  lin- 
guistiques prouve  que  le  fond  Sindi  des  dialectes  tziganes  d'Asie  et 
d'Egypte  est  identique  à  celui  des  tziganes  d'Europe.  Les  derniers 
chapitres  traitant  de  la  nationalité  des  Tziganes  et  des  différents 
noms  sous  lesquels  ils  ont  été  connus. 

Nous  voudrions  insister  sur  les  développements  pleins  d'une  érudi- 
tion sobre  et  solide  que  le  savant  professeur  de  Leyde  a  donnés  à  sa 
thèse,  mais  nous  devons  nous  borner  à  en  résumer  les  conclusions  en 
quelques  lignes.  La  langue  des  Tziganes  a  une  seule  et  même  origine, 
un  fond  identique,  modifié  par  les  milieux  différents  où  ils  ont  vécu. 
La  présence  d'un  grand  nombre  de  vocables  grecs  et  arméniens  et, 
dans  une  mesure  plus  restreinte,  de  mots  arabes  et  persans  n'autorise 
cependant  pas  à  conclure  que  ces  nomades  ont  habité  en  commun, 
pendant  une  certaine  durée,  l'Arménie,  la  Perse  et  la  Syrie,  mais  il  y 
a  lieu  de  croire  que  leur  immigration  dans  le  pays  de  Roum  s'est  pro- 
duite par  l'Arménie  et  par  la  Syrie.  Leur  passage  à  travers  l'Asie 
Mineure  doit  être  placé  dans  la  seconde  moitié  du  ix*:  siècle,  et  il  a  eu 
le  caractère  non  d'une  invasion  en  masse,  mais  plutôt  d'une  infiltra- 
tion progressive  et  lente.  Les  chroniques  orientales  restent  muettes 
sur  les  circonstances  de  l'établissement  momentané  des  Tziganes 
aussi  bien  en  Syrie  qu'en  Asie  Mineure.  Leur  langue  est  au  fond  la 
même  que  celle  de  leurs  congénères  byzantins,  bien  que  ces  derniers 
aient  dû  faire  bande  à  part  et  se  soient  séparés  de  bonne  heure  de  la 
famille  principale  pour  pénétrer  en  Arménie  et  en  Roumilie. 

Avec  beaucoup  de  tact  et  de  prudence,  M.  de  Goeje  termine  sa 
savante  étude  en  faisant  remarquer  que  plusieurs  des  données  sur  les- 
quelles elle  repose  sont  et  resteront  de  simples  conjectures,  les  histo- 
riens de  toute  époque  et  de  tout  pays  ayant  constamment  tenu  ces 
malheureux  bohémiens  pour  des  gens  sans  aveu,  indignes  de  figurer 
dans  les  annales  de  l'humanité.  L'érudition  moderne  les  a  vengés  de 
ce  dédain  injurieux,  mais  elle  n'a  pu  encore  soulever  qu'un  coin  du 
voile  qui  dérobe  à  nos  yeux  leur  origine  et  leur  aventureuse  existence. 

B.   M. 
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The  Greek  grammar   of  Roger    Bacon  and  a  fragment  of  his   Hebrew 

grammar  ;  cdited  from  the  niss.  with  introduction  and  notes,  by  Edm.  Nolan 
and  S.  A.  Hirsch.  Cambridge,  at  the  university  press,  1902  ;  LXXv-212  pp.  in-8. 
Prix  :  12  sh. 

M,  Heiberg  avait  analysé  en  1900  la  grammaire  grecque  de  Roger 
Bacon  dans  la  Byiantinische  Zeitschrift  '.  M.  Nolan  public  le  texte 
pour  la  première  fois,  d'abord  le  manuscrit  d'Oxford  (Corpus  Christi 
collège,  148  ;  xv«  s.)  ;  puis,  un  extrait  ou  un  abrégé,  d'après  un  manus- 
crit de  Cambridge  [¥î.  6,  i3  ;  xiii-xiv«  s.).  Ce  môme  manuscrit  con- 
tient un  fragment  de  grammaire  hébraïque  publié  par  M .  Hirsch. 
M.  Nolan  a  décrit  ces  manuscrits.  M.  H.  a  rédigé  le  reste  de  l'intro- 
duction qui  contient  une  démonstration  de  l'authenticité  et  une 
esquisse  sur  les  études  grecques  et  hébraïques  en  Angleterre  pendant 
le  moyen  âge.  L'histoire  des  études  grecques  est  intéressante,  mais 
ne  paraît  pas  être  de  première  main.  Elle  repose  essentiellement  sur 
les  travaux  de  dom  Gasquet. 

Le  texte  du  manuscrit  est  reproduit  servilement  dans  ses  fautes  et 
même  dans  ses  transpositions  (voy.  pp.  Sj  et  68).  Pour  une  édition 
princeps,  le  procédé  peut  se  défendre,  à  condition  que  l'éditeur  four- 
nisse au  lecteur  les  corrections  indispensables.  M.  N.  n'a  pas  rempli 
très  exactement  cette  partie  de  sa  tâche. 

Les  sources  de  Roger  Bacon  paraissent  être  Isidore,  Bède,  Boèce, 
Servius,  Priscien.  Du  moins  ces  auteurs  sont-ils  cités  souvent.  Une 
recherche  précise  s'imposait  à  cet  égard.  M.  N.  l'a  négligée,  même 
pour  les  cas  où  Bacon  se  réfère  expressément  à  l'une  de  ces  autorités. 
On  pourrait  sans  doute  en  plus  d'un  point  améliorer  le  texte  par  le 
rapprochement  avec  l'original.  On  pourrait  savoir,  par  exemple,  s'il 
faut  corriger,  p.  3i,  Pictogoras  et  Picthagoras  en  Prodiciis,  ou  si 
nous  avons  une  confusion  peu  étonnante  chez  un  auteur  qui  fait  Bède 
plus  ancien  que  Priscien  (p.  41).  Il  est  évident  aussi  que  Bacon  ne 
cite  pas  directement  Ennius  (p.  Sg).  D'une  manière  générale  les  cita- 
tions sont  très  capricieusement  identifiées. 

Le  texte  a  pourtant  plus  d'un  genre  d'intérêt  et  mériterait  une  étude 
plus  attentive.  L'auteur  y  montre  son  esprit  curieux,  soit  qu'il  fasse 
des  comparaisons  avec  les  langues  modernes,  le  français  surtout  (voy. 
p.  XIX  ;  ajouter  p.  27,  sur  les  dialectes  français  et  cf.  p.  xxvi),  soit 
qu'il  cite  le  rituel  de  la  dédicace  des  églises  (pp.  25,  83,  195),  soit 
qu'il  rejette  l'authenticité  de  la  grammaire  mise  sous  le  nom  d'Aris- 
tote  (p.  56  suiv.],  soit  qu'il  traite  des  «  lettres  ibrmées  »,  où  certaines 
indications  sont  données  par  des  lettres  grecques  prises  à  la  fois 
comme  lettres  et  comme  chiffres  (p.  ig5;  une  note  de  l'éditeur  était 
indispensable;  voir  des  exemples  publiés  récemment  par  M.  Omont, 


1.  Tome  IX,  pp.  479-491- 
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Notices  et  extraits,  t.  XXXVIII,  p.  19),  soit  qu'il  disserte  sur  le  nom- 
bre de  TAnti-Christ  (pp.  81  et  194;  il  doit  sa  science  à  Bède  proba- 
blement ;  voir  maintenant  sur  l'explication  de  saint  Jérôme,  Dom 
Morin,  Revue  bénédictine  de  Maredsous,  XX,  1903,  225J.  Quoique 
Roger  Bacon,  comme  tous  les  écrivains  du  moyen  âge,  cite  et  copie 
beaucoup,  il  juge  ses  auteurs  et  discute  la  parole  du  maître.  Le  texte 
est  malheureusement  incomplet  et  s'arrête  dans  la  partie  du  verbe, 
après  le  paradigme  de  tjtitw.  L'ouvrage  a-t-il  été  jamais  fini  ? 

L'index  ne  comprend  guère  que  les  auteurs  cités,  et  pas  tous 
(Ennius  manque)  ;  c'est  tout  à  fait  insuffisant  pour  un  ouvrage  qui  a 
peu  de  chances  d'être  lu  d'un  bout  à  l'autre.  Une  table  analytique 
détaillée  eût  été  désirable;  la  ca/'/fz^/af/o,  donnée  pp.  lxvi  suiv.,  est 
du  moins  mal  placée.  P.  79,  6  il  laut  lire:  sillabicatur  iota.  On  voit 
là  un  de  ces  mots  que  l'on  voudrait  trouver  groupés  dans  un  index. 
Je  citerai  encore  tiîella,  p.  80,  1.  32,  «  la  tilde  »,  parce  que  p.  i85, 
dernière  ligne,  tacella  désigne  le  même  signe  diacritique.  Dans 
l'écriture  du  xiv=  siècle,  titella  peut  très  bien  donner  une  fausse 
leçon  tacella.  C'est  un  des  points  sur  lesquels  l'avis  de  l'éditeur  serait 
bon  à  entendre. 

En  dépit  de  ces  critiques,  MM.  Nolan  et  Hirsch  ont  eu  le  mérite  de 
dé^hiftrer  et  de  publier  ce  texte  tel  quel.  A  nous  maintenant  d'en  tirer 
parti  et  de  l'améliorer. 

Paul  Lejav. 


]Der  sogenannte  Praedestinatus.  Ein  Beitrag  sur  Geschichte  dès  Pelagianismus. 
Von  Hans  von  Schubert.  Leipzig,  Hinrichs,  igoS  ;  iv-147  pp.  in-8.  Prix  :M  k.  80. 
(Texte  und  Untersuchungen,  IX,  4). 

M.  Hans  von  Schubert  est  connu  surtout  par  la  réédition  du  manuel 
d'histoire  ecclésiastique  publié  autrefois  par  Moeller.  Cette  refonte 
est  excellente.  11  s'attaque  aujourd'hui  à  un  vieux  problème. 

Le  Praedestinatus  forme  trois  livres,  que  M.  S.  examine  tour  à 
tour.  Il  met  à  part  le  second  comme  une  interpolation.  Une  fois  le 
problème  ainsi  circonscrit,  il  recherche  le  temps  et  la  provenance  des 
deux  autres  livres.  Ils  n'ont  rien  à  voir  ni  avec  la  Gaule  ni  avec 
l'Afrique.  Ils  ont  au  contraire  des  relations  évidentes  avec  l'Italie, 
avec  Rome  notamment.  Certains  traits  sont  tirés  d'une  tradition  locale 
romaine.  Pour  l'époque,  on  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  pas  le 
temps  de  Gottschalck,  le  ix^  siècle.  Mais  la  Bible  citée  n'est  pas  la 
Vulgate.  L'ouvrage  se  réfère  à  l'ancienne  discipline  en  matière  de 
catéchuménat  et  de  pénitence.  L'auteur  parle  d'un  synode  tenu  au 
Latran.  On  n'en  connaît  pas  avant  487.  Mais  il  y  a  eu  auparavant  bien 
des    synodes  romains.  Un  auteur  aussi  informé  des  menus  faits  de 
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l'Eglise  romaine  peut  savoir  un  détail  que  nous  ignorons.  Le  ponti- 
ficat de  Sixte  III  (432-440)  convient  parfaitement  à  l'ouvrage.  11  faut 
donc  le  placer  à  l'époque  qu'il  indique  lui-même  comme  la  sienne. 
A  cette  occasion,  M.  S.  fait  une  étude  très  détaillée  sur  le  pélagia- 
nisme  romain. 

M.  S.  rejette  ensuite  l'attribution  à  Arnobe  le  Jeune.  L'ouvrage  est 
pour  lui  une  œuvre  collective  des  chefs  du  pélagianisme  réunis  autour 
de  Julien  d'Eclane.  Les  motifs  d'écarter  le  nom  d'Arnobe  ne 
paraissent  pas  tout  à  fait  décisifs.  Dom  Morin  a  dernièrement  résolu 
la  question  dans  le  sens  opposé  '.  M.  S.  ne  le  sait  pas  et  ne  connaît  ni 
sa  découverte  d'un  manuscrit  plus  complet  des  Exposiîianculae  sur 
l'évangile  ni  ses  renseignements  sur  le  commentaire  des  Psaumes. 
Tout  au  moins,  M.  voa  Schubert  arrive-t-il,  comme  dom  Morin,  à 
localiser  à  Rome  et  dans  un  monastère  le  commentaire  des  Psaumes. 

Le  livre  se  termine  par  un  coup  d'œil  sur  le  développement  ulté- 
rieur du  pélagianisme  et  par  une  étude  sur  le  manuscrit  de  Carlsruhe, 
Aiigiensis  CIX,  du  ix=  siècle,  et  sur  les  pièces  qu'il  contient  :  Dialogue 
De  anima  attribué  à  saint  Jérôme  (Ep.  37),  Dogmata  ecclesiastica  du 
Pseudo-Gennadius,  passion  de  saint  Janvier. 

P.  L. 


Étude  sur  Épictète,  par  Th.  Colardeau.  Paris,  Fontemoing,  igo3,  xii-354  pages. 

A  part  les  grands  maîtres  de  l'époque  classique,  peu  de  philosophes 
anciens  ont  été  lus  en  France  plus  souvent  qu'Épictète;  et  cependant, 
en  France  même,  il  manquait  toujours  une  bonne  étude  d'ensemble 
sur  ce  représentant  fameux  de  la  prédication  stoïcienne.  Dans  ses 
Moralistes  sons  l'empire  romain,  Martha  ne  lui  consacre  qu'une 
dizaine  de  pages.  M.  Colardeau  a  pensé  «  qu'il  y  avait,  sinon  mieux, 
du  moins  plus  à  dire  »  sur  un  personnage  aussi  considérable,  et  il 
s'est  proposé  de  remplir  cette  lacune. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Bonhôffer  s'était  assigné  la  même  tâche 
en  Allemagne,  et  il  a  publié  d'abord  sur  Épictète  et  le  Stoïcisme 
(1890)  puis  sur  la  Morale  du  stoïcien  Epictète  (1894),  deux  volumes 
qui  donnent  les  résultats  de  recherches  originales  et  approfondies. 
M.  C.  avait  donc  un  devancier;  mais  ce  devancier  ne  lui  a  pas  servi 
de  modèle.  M.  B.  avait  visé  surtout,  en  effet,  à  démêler  dans  les  doc- 
trines d'Épictète,  ce  qui  remonte  jusqu'à  Chrysippe  et  à  Zenon. 
M.  G.  n'a  pas  eu  la  prétention  d'apporter  à  l'histoire  de  la  philoso- 


I.  Revue   bénédictine    de    Maredsous,    t.    XX   (igoS),  pp.  64-76.   Voy.  aussi   ib. 
t.  XIX  (1902),  p.  n6  et  les  deux  notes. 
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phie  une  contribution  de  ce  genre.  Son  travail  n'aide  guère  à  déter- 
miner les  rapports  d'Épictète  avec  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  suivi. 
M.  C.  ne  s'attache  pas  à  élucider  les  passages  ou  les  termes  restés 
obscurs  dans  les  témoignages  qu'on  a  sur  les  doctrines  d'Epictète.  Il 
a  voulu  simplement  voir  «  comment  une  doctrine,  connue  dans  ses 
principes  et  dans  ses  grandes  lignes,  est  traitée,  non  par  un  théori- 
cien, mais  par  un  éducateur  qui  s'est  donné  pour  mission,  non  pas  de 
transmettre  un  système,  mais  de  s'en  servir  pour  former  des 
hommes;  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'école  d'un  des  plus  célèbres 
professeurs  de  philosophie  de  l'antiquité,  le  voir  à  l'œuvre  et,  en 
quelque  sorte,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  essayer  de  saisir  sa 
méthode,  et  lui  demander  à  lui-même  comment  il  entendait  et  prati- 
quait l'enseignement?  —  L'enseignement  philosophique  n'a  plus,  à 
l'époque  d'Épictète,  le  môme  caractère  qu'au  temps  oîi  les  grandes 
écoles  fondaient,  chacune  de  son  côté,  de  vastes  systèmes,  qu'elles 
défendaient  jalousement  et  opposaient  avec  âpreté  aux  systèmes 
contraires...  Au  lieu  de  poser  de  savants  problèmes,  on  donne  des 
préceptes  de  conduite  et  on  en  surveille  l'application.  Dès  lors  la 
personne  du  maître  prend  une  importance  considérable,  et  sa  méthode 
a  la  valeur  d'un  système  ». 

C'est  donc  la  personne  et  la  méthode  de  son  héros,  que  M.  C. 
a  voulu  nous  décrire.  Après  une  introduction  où  est  résumé,  avec 
sobriété  et  exactitude,  ce  que  les  recherches  les  plus  récentes  donnent 
à  penser  de  la  vie,  de  l'œuvre  et  de  la  doctrine  d'Epictète,  son  ensei- 
gnement (il"  partie)  nous  est  décrit  dans  une  suite  de  chapitres 
intitulés  :  entrée  dans  l'école  :  conditions  requises  pour  donner  et 
recevoir  l'enseignement;  —  rapports  du  maître  et  des  élèves;  — 
l'exercice  moral  ;  —  l'étude  de  la  logique  ;  —  rentrée  dans  le  monde. 
Une  troisième  partie  analyse  le  caractère  et  le  talent  d'Epictète,  en 
faisant  ressortir  son  humilité,  son  indulgence  et  son  dévoûment;  puis 
le  sentiment  religieux  qui  le  domine.  Enfin,  la  forme  des  entretiens  est 
caractérisée  dans  un  chapitre  d'une  bonne  cinquantaine  de  pages.  Les 
impressions  de  M.  C,  ici  encore,  sont  celles  de  tous  les  lecteurs 
modernes  :  il  est  frappé,  comme  on  l'est  généralement  aujourd'hui, 
par  le  ton  «  libre  et  énergique,  familier  et  hardi,  naturel  et  vivant  )■>, 
de  ce  prêcheur,  qui,  singulier  contraste,  faisait  gémir  un  lyrique  des 
siècles  passés  par  son  «  ton  de  rhéteur,  son  flegme  simulé,  et  l'ennui 
que  coûtait  son  insupportable  ouvrage  » . 

Plein  de  citations  bien  choisies  et  bien  traduites,  le  livre  de  M.  C. 
est  vivant  et  instructif.  Dès  le  premier  chapitre  (entrée  dans  l'école), 
on  se  trouve  devant  une  suite  de  tableaux  animés  :  on  voit  ce  qu'était 
le  noviciat;  la  retraite  spirituelle  imposée  aux  nouveaux  venus;  les 
sujets  des  sermons  qu'on  leur  prêchait;  les  thèmes  de  consolation 
servis  par  exemple  à  ceux  qui  avaient  le  mal  du  pays;  les  difficultés 
rencontrées  par  le  maître  dans  ses  rapports  avec  les  parents,  quand  des 
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Jeunes  gens  se  croyaient  la  vocation  de  la  philosophie  et  entraient  dans 
son  école. 

Le  plan  même  du  travail  entrepris  par  M.  C.  le  menaçait  d'un 
défaut  qu'il  a  peut-être  pressenti  '.  Détacher  l'enseignement  d'Épictète 
de  l'évolution  du  stoïcisme,  c'était  risquer  de  faire  un  tableau  où  l'ar- 
rière-plan  est  sacrifié,  et  qui  manque  de  perspective;  c'était  diminuer 
beaucoup  l'intérêt  de  la  publication,  surtout  à  une  époque  où  l'on  envi- 
sage tout  du  point  de  vue  historique.  Certainement,  si  le  livre  de  M.  C. 
laisse  à  désirer,  c'est  de  ce  côté.  Ce  qu'il  dit  des  rapprochements  qui 
s'imposent  en  foule  autour  du  sujet  qu'il  a  choisi,  est  trop  bref  et  trop 
disperse. 

Il  est  vrai,  M.  C.  a  pris  soin  de  juxtaposer  incessamment  Épictète 
et  son  maître  Musonius,  et  Sénèque  est  souvent  appelé  en  témoignage  ; 
mais  on  a  peine  à  voir  en  quel  sens,  de  l'un  à  l'autre,  la  marche  du 
siècle  entraînait  les  enseignements  et  les  méthodes.  Qui  ne  se  deman- 
dera, en  lisant  ce  livre,  en  quoi  l'esprit  qui  anime  l'école  de  Nicopolis 
était  l'esprit  du  temps,  ou  bien  annonçait  l'esprit  des  temps  à  venir  ?  Il 
y  a,  par  exemple,  dans  une  note  de  la  page  1 24,  un  fait  souvent  signalé, 
et  qui  donne  toujours  à  réfléchir  :  un  écrivain  chrétien  du  commen- 
cement du  v^  siècle  iS.  Nil?),  «  a  cru  pouvoir  adapter  le  Manuel  à  la 
vie  monastique,  en  se  bornant  à  des  modifications  de  détail  insigni- 
fiantes, par  exemple  en  remplaçant  6£oî  par  6îôç,  en  substituant  saint 
Paul  à  Socrate,  et  en  supprimant  quelques  détails  r.zpl  àcppoo-.TÎwv.  » 
L'explication  indiquée  par  M.  C.  me  paraît  bien  rapide. 

Bref,  pour  beaucoup  de  questions  relatives  à  la  personne  et  à  l'en- 
seignement d'Épictète,  celui  qui  veut  s'informer  rapidement  en  sera 
réduit,  après  comme  avant  le  travail  de  M.  C,  aux  considérations 
excellentes,  mais  trop  sommaires,  deZeller.  Il  est  vrai,  en  publiant 
une  Étude  sur  Epictète^  M.  C.  ne  s'engage  pas  à  tout  dire  à  ses  lec- 
teurs. II  avait  à  bien  dire  ce  qu'il  disait.  Il  y  a  réussi.  J'aurais  sou- 
haité seulement  qu'il  dit  davantage. 

J.   BiDEZ. 


Albert   Vandal.  —  L'avènement  de    Bonaparte,  I.  La   genèse    du  Consulat. 
Brumaire.  La  Constitution  de  l'an  VIII.  Pion,  1902,  in-8,  ix  et  600  p. 

Nous  n'avions  pas  encore  de  récit  vraiment  complet  et  critique  de 
la  chute  du  Directoire  et  des  débuts  du  Consulat.  Le  présent  livre, 
qui  s'ouvre  avec  le  3o  prairial  et  se  ferme  avec  la  Constitution  de 
l'an  VIII,  comble  très  heureusement  cette  lacune. 

L'éloge  du  talent  d'écrivain  de   M.  Vandal  n'est  plus  à  faire.  Une 

I.  Voir  page  x,  en  haut  :  «  Il  ne  s'agit  pas  pour  cela  d'isoler  (Épictète)  ». 
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psychologie  des  personnages  fine  et  même  poussée,  des  portraits 
nombreux  et  bien  ressemblants,  mis  à  leur  place  et  dans  leur  lumière, 
un  développement  très  large  et  très  précis  cependant,  où  les  considé- 
rations générales  et  les  jugements  d'ensemble  s'étayent  sur  une 
multitude  de  faits  concrets,  intelligemment  groupés  et  choisis,  çà  et 
là  des  petites  scènes  colorées,  des  mots,  de  l'esprit  sans  excès,  tout 
cela  donne  à  l'ouvrage  une  variété,  une  vie,  une  tenue  littéraire,  qui 
en  rendent  la  lecture  fort  attachante. 

L'historien  n'est  guère  moins  à  louer  que  l'écrivain.  Par  la  richesse 
de  sa  documentation,  en  grande  partie  inédite,  M.  V.  a  renou- 
velé ou  rectifié  plus  d'un  côté  important  de  son  sujet.  Il  a  tenu  entre 
les  mains  des  Eclaircissements  inédits  de  Cambacérès,  des  papiers  du 
général  Mortier,  des  notes  manuscrites  de  Grouvelle,  des  papiers  de 
Sapey,  ami  et  confident  de  Lucien,  la  correspondance  de  M™«  de 
Staël,  conservée  aux  archives  de  Coppet,  une  notice  de  Jourdan  sur 
le  i8  brumaire,  des  mémoires  de  Barthélémy,  des  papiers  de  Daunou, 
de  Barante,  etc.,  et  il  a  su  tirer  un  excellent  parti  de  tous  ces  docu- 
ma-nts,  conservés  dans  des  archives  particulières  accessibles  pour  lui 
seul.  —  Les  papiers  de  Daunou  entre  autres  lui  ont  permis  de  jeter 
une  lumière  nouvelle  sur  la  genèse  de  la  Constitution  de  l'an  VIIL 
On  croyait  jusqu'ici  que  les  commissions  législatives,  chargées  d'éla- 
borer la  Constitution,  n'avaient  eu  à  discuter  que  le  projet  de  Siéyès. 
On  ignorait  sinon  l'existence,  du  moins  le  contenu  exact  d'un  projet 
élaboré  par  Daunou  au  dernier  moment  et  consigné  par  lui  sur  des 
feuilles  volantes  et  des  petits  carrés  de  papiers  que  M.  V.  a  retrouvés, 
portant  au  recto  le  texte  de  Daunou  et  au  verso  le  texte  définitive- 
ment adopté  par  les  commissions.  L'habileté  de  Bonaparte  fut 
d'opposer  le  projet  de  Daunou  au  projet  de  Siéyès  et  de  ne  retenir  de 
l'un  et  de  l'autre  que  ce  qui  pouvait  servir  son  ambition. 

Mais  si  M.  V.  a  largement  puisé  aux  archives  particulières,  il  s'en 
faut  qu'il  ait  fouillé  les  archives  publiques  avec  le  même  soin  et  avec 
le  même  bonheur.  Il  n'a  guère  consulté  aux  Archives  nationales  que 
les  comptes  du  bureau  central  postérieurs  au  i8  brumaire  (A  F'^, 
1329).  Il  n'a  pas  eu  connaissance  des  Bulletins  de  police  beaucoup 
plus  importants  qui  existent  en  minutes  au  même  dépôt  (F  '  3701).  Il 
ignore  de  même  le  carton  AF"',  47  qui  renferme  de  très  intéressants 
bulletins  décadaires  de  police  générale  à  l'usage  du  ministre  seul  et 
du  Directoire.  —  Ayant  à  tracer  le  tableau  de  l'opinion  publique  dans 
les  départements  avant  et  après  brumaire,  il  se  sert  presque  unique- 
ment de  la  correspondance  du  ministre  de  la  guerre.  Il  aurait  été 
cependant  d'une  bonne  méthode  de  demander  l'état  de  l'opinion 
publique  aux  fonctionnaires  spécialement  chargés  par  le  pouvoir  de  le 
renseigner  sur  cet  objet,  c'est-à-dire  aux  commissaires  centraux,  dont 
les  comptes  mensuels  et  décadaires,  adressés  régulièrement  aux 
ministres  de  la  police  et    de  l'intérieur,  constituent   un  document 
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capital  pour  l'histoire  de  l'esprit  public  sous  le  Directoire  et  sous  le 
Consulat  provisoire  *.  Je  ne  doute  pas  pour  ma  part  que  M.  V.  y  eût 
fait  des  découvertes  d'importance.  Il  aurait  pu  du  moins  s'en  servir 
pour  contrôler  les  rapports  de  la  guerre. 

D'une  façon  générale,  M.  V.  fait  un  emploi  judicieux  de  ses  sources 
et  sa  critique  s'efforce  très  sincèrement  de  rester  impartiale.  Mais  sa 
sympathie  profonde  pour  ce  qu'il  croit  être  le  parti  de  l'ordre,  ses 
préventions  contre  tout  ce  qui  lui  paraît  exagéré  et  violent,  percent  en 
dépit  de  lui-même  dans  ses  jugements  qui  en  deviennent  injustes.  Il 
cite  beaucoup  plus  souvent  les  mémoires  royalistes  que  les  autres, 
même  quand  ces  mémoires  sont  très  postérieurs  aux  événements  qu'ils 
racontent,  et  il  épouse  presque  sans  s'en  douter  leurs  partis  pris  et 
leurs  rancunes. 

Son  livre  débute  par  un  chapitre  préliminaire,  dans  lequel  il  pré- 
tend résumer  de  haut  toute  l'histoire  du  Directoire.  A  l'en  croire,  la 
France  fut  alors  la  proie  d'une  bande,  les  révolutionnaires  nantis, 
perdus  de  vices  et  de  crimes,  oligarchie  d'aventuriers  qui  n'ont  qu'une 
politique  :  se  maintenir  au  pouvoir  afin  de  rassasier  leurs  basses 
convoitises  et  d'éloigner  l'heure  des  comptes  à  rendre.  Ce  tableau 
poussé  au  noir  est  la  partie  la  plus  contestable  de  tout  l'ouvrage. 
Avant  de  généraliser  ainsi  à  outrance,  M.  V.  aurait  pu  attendre  que 
l'histoire  intérieure  du  Directoire,  qui  est  à  peine  ébauchée,  fut  un 
peu  mieux  connue.  En  tout  cas,  M.  V.  n'a  nullement  démontré  ce 
qu'il  avance.  A  part  Barras,  je  ne  vois  pas  dans  le  Directoire  d'âme 
vénale  et  basse,  et  quant  aux  Jacobins  des  Conseils,  ils  me  paraissent 
honnêtes  en  très  grande  majorité.  Loin  qu'ils  forment  une  bande,  ils 
sont  bien  plutôt  divisés  à  l'excès  et  leur  plus  grave  défaut  fut  toujours, 
par  excès  de  purisme  politique,  de  se  jeter  mutuellement  l'anathème 
pour  des  divergences  de  détail.  Le  18  brumaire  n'aurait  jamais  été 
possible  si  les  républicains  étaient  restés  unis,  s'ils  avaient  formé  l'oli- 
garchie qu'on  prétend. 

A  différentes  reprises,  M.  V.  est  amené  à  indiquer  l'existence  d'un 
parti  orléaniste  sous  le  Directoire.  D'une  lettre  inédite  de  Lafayette  à 
Latour-Maubourg,  en  date  du  17  oct.  1799,  il  conclut  que  si  Siéyès 
avait  pu  réussir  son  coup  d'Etat  avec  un  autre  général  que  Bonaparte, 
avec  Joubert  par  exemple^  on  aurait  assisté  vraisemblablement  à  une 
restauration  orléaniste  (p.  120).  Je  ne  crois  pas  que  la  chose  eût  été 
impossible,  au  contraire.  Mais  je  regrette  que  M.  V.  ait  passé  si  rapi- 
dement sur  ce  point  et  qu'il  n'ait  pas  essayé  de  nous  donner  du  parti 
orléaniste,  dont  tout  le  monde  parle  sous  le  Directoire,  une  étude  un 
peu  approfondie. 


I.  Ces  comptes  décadaires  sont  conservés  aux  Arch.  Nat.  dans  lès  deux  séries 
F'  C"  (ministère  de  l'intérieur,  classement  par  départements)  et  F'  (ministère 
de  la  police,  non  classés).  .  .    :      , 
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Racontant  la  crise  du  3o  prairial,  M.  V.  ne  dit  rien  du  rôle  qu'y 
jouèrent  les  catholiques  constitutionnels  et  les  «  philosophes  »  parti- 
sans de  l'apaisement  religieux,  dont  les  chefs  étaient  Lucien  Bona- 
parte, Boulay  (delà  Meurthe)  et  François  (de  Nantes).  Il  n'était  pour- 
tant pas  indifférent  de  marquer  que  la  politique  indulgente  de  Bona- 
parte à  l'égard  du  catholicisme  lui  fut  tracée  d'avance  par  certains 
prairialistes,  qui  devinrent  d'ailleurs  des  brumairiens. 

Bien  d'autres  points  encore  appelleraient  des  réserves  ou  des 
observations  analogues,  mais  je  préfère  signaler  en  terminant  quelques 
légères  erreurs  que  M.  V.  fera  disparaître  dans  une  prochaine  édition 
de  son  livre  remarquable  :  le  club  des  Jacobins  ne  fut  pas  fermé  en 
brumaire  an  IV  (p.  102),  mais  le  19  brumaire  an  III;  il  n'y  avait 
pas  de  fête  du  22  vendémiaire  (p.  i23),  mais  une  fête  du  i""  vendé- 
miaire ou  du  22  septembre,  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Répu- 
blique; l'abbé  Sicard  ne  fut  pas  le  bienfaiteur  des  Aveugles  (ce  fut 
Valentin  Haùy)  mais  des  sourds-muets  (p.  56o)  ;  ce  n'était  pas  8, 
mais  i5  églises  que  la  loi  du  1 1  prairial  an  III,  corrigée  par  le  décret 
du  3o  prairial  de  la  même  année,  avait  laissées  aux  catholiques 
(p.  562'). 

Albert  Mathiez. 


Th.  Pruvost.  Le  général  Deplanque  1820-1889.  Préface  de  M.  Alfred  Duquet, 
historien  militaire.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1902.  In-8°  xvi  et  32o  p.,  7  fr.  5o. 

Cette  biographie  témoigne  d'une  conscience  extrême,  et  l'on 
trouvera  même  que  l'auteur  va  trop  loin;  il  cite  à  la  fin  de  son  livre 
dans  des  appendices  bibliographiques  une  foule  d'ouvrages  qui  lui 
ont  servi  «  pour  une  documentation  générale  »  ;  il  consacre  trois 
chapitres  aux  causes  de  nos  désastres,  à  des  considérations  politiques 
et  militaires  sur  le  second  Empire,  à  la  déclaration  de  guerre 
(p.  68-108);  il  s'étend  très  longuement,  et  assez  inutilement,  sur  les 
fautes  du  gouvernement  de  la  défense  nationale.  Mais  il  nous  donne 
des  lettres  intéressantes  que  Deplanque  écrivit  de  Crimée  —  à  noter  le 
récitd'Inkermann  (p.  18) —  et  du  Mexique  —  à  noter  également  de 
curieux  détails  sur  le  pays  et  les  gens  «  qui  ne  sont  qu'un  ramassis  de 
canailles  et  de  voleurs»,  sur  l'accueil  que  reçoit  Maximilien,  sur  ses 
chances  de  durée.  La  partie  la  plus  attachante  du  volume  est  naturel- 
lement celle  qui  traite  delà  guerre  franco-allemande.  Deplanque  était, 
en  août  1870,  colonel  à  Mascara,  et  lorsqu'il  connaît  les  premiers 
désastres,  il  les  attribue  à  l'insuffisance  des  moyens  et  à  l'incapacité 

I.  Les  fautes  d'impression  sont  peu  nombreuses:  arrêté  du  14  germinal   an   IV 
pour  an  VI  (p.  33)  ;  Sagna^  pour  Sagnac  (p.  58). 
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de  ceux  qui  commandent  (p.  121).  Bientôt  appelé  à  l'armée  de  la 
Loire,  général  de  brigadeen  octobre,  général  provisoire  de  division  en 
novembre,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Coulmiers,  à  celle  de  Villepion, 
à  celle  de  Loigny.  Blessé  àLoigny  et  transporté  à  Orléans,  il  écrit  que 
«  les  pertes  sont  énormes  »  (p.  204).  Rétabli  presque  aussitôt,  il  se 
signale  au  combat  de  Villorceau;  mais  le  soir  il  mande  à  sa  mère  que 
colonels  et  généraux  sont  réduits  chaque  Jour  à  se  jeter  sur  le  frontdes 
troupes  pour  arrêter  la  débandade  :  «  On  veut  faire  grand;  on  veut 
entreprendre  de  grands  mouvements  concentriques  pour  débloquer 
Paris.  Le  beau  résultat  que  Loigny  !  On  recule  toujours,  et  ce  n'est 
pas  fini.  Après  Vendôme,  Le  Mans,  sans  doute  ;  et  puis  après,  le 
diable  sait  où.  »  (p.  214).  Sa  prophétie  se  réalisa:  on  recula  sur 
Vendôme,  sur  Le  Mans,  sur  Laval.  Après  la  guerre,  Deplanque  reprit 
du  service  en  Algérie,  et  ici,  M.  Pruvost  publie  quelques  extraits  de 
lettres  sur  les  mœurs  et  l'administration  de  la  région.  La  figure  du 
général  disparaît  trop  souvent  dans  le  volume  ;  M.  Pruvost  s'est  laissé 
entraîner  à  citer  tout  ce  qu'il  a  trouvé  d'intéressant  dans  les  livres, 
et  il  a  plutôt  fait,  dans  les  pages  relatives  à  1870,  une  histoire  de 
l'armée  de  la  Loire  qu'une  biographie  de  Deplanque.  Toutefois  ses 
citations  sont  bien  choisies  et  elles  se  tiennent.  Enfin,  malgré  tout,  la 
physionomie  du  général  est  mise  en  relief  :  brusque,  très  emporté, 
brutal  même,  et  pourtant  bon  et  serviable,  tel  a  été  Deplanque.  Son 
neveu  le  nomme  avec  raison  un  admirable  soldat,  et  nous  reconnaî- 
trons avec  M.  Pruvost  que  «  Louis-Guislain  Deplanque  s'est  montré 
à  l'armée  de  la  Loire  bien  digne  de  son  brillant  passé  militaire  en 
Crimée,  en  Mexique  et  en   Algérie.  » 

A.  C. 


Herbert  Spencer.  Faits  et  Commentaires,  trad.de  l'anglais,  par  Auguste  Dietrich, 
I  vol.  in-i8,  i-35o  p.  Hachette  et  C",  igoS. 

Ces  études  séparées,  la  plupart  articles  de  revues,  que  M.  Herbert 
Spencer,  a  ajoutées  à  ses  trois  volumes  d^Essais,  auraient  gagné  à 
être  groupées  par  sujet  :  philosophie  générale,  politique,  éducation, 
art,  etc.  Dans  l'ordre  épars  où  elles  sont  actuellement,  elles  offrent 
soit  par  leur  matière,  soit  par  leur  importance,  des  contrastes  un  peu 
choquants.  11  est  singulier  de  trouver  quelques  réflexions  assez  banales 
sur  Meyerbeer  et  sur  le  déclin  immérité,  selon  l'auteur,  de  sa  réputa- 
tion, ou  sur  les  présages  météorologiques,  à  côté  de  pages  vraiment 
intéressantes  et  originales  sur  V Hérédité  des  caractères  acquis  ou 
sur  le  Gouvernement  de  parti.  Le  libéral  intangible,  l'anti-étatiste 
résolu  qu'est  l'illustre  auteur  des  Premiers  principes  apparaît  dans 
plusieurs  de  ces  études  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  captivantes.  Il  osç 
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dire  ouvertement  son  fait  à  Timpérialisme  anglais  et  ne  le  ménage 
guère.  On  sait  avec  quel  courage  il  a  éié  pro-Boer.  Il  ne  se  dément  pas 
dans  la  présente  publication.  Il  montre  bien  la  genèse  des  sentiments 
militaires  chez  ses  compatriotes  :  il  laisse  peut-être  un  peu  trop  de 
côté  l'influence  du  continent,  des  gloires  guerrières  de  l'Allemagne, 
et  aussi  des  désastres  français,  qui  ont  été  les  uns  un  sujet  d'envie,  les 
autres  un  avertissement  pour  le  monde  entier.  L'Amérique  elle-même 
est  entrée  dans  la  voie  de  l'impérialisme  s'appuyant  sur  la  force  des 
armes.  On  peut  déplorer  ce  mouvement  belliqueux  de  la  fin  du 
XIX'  siècle,  mais  il  faut  en  constater  la  généralité.  Nos  successeurs 
constateront  probablement  la  généralité  du  mouvement  de  réaction  en 
faveur  d'une  organisation  pacifique  internationale,  dont  nous  voyons 
déjà  poindre  les  premières  lueurs. 

J'aurais  volontiers  supprimé  de  ce  volume  quelques  courts  articles 
sur  la  musique  qui  n'ont  pas  grand  intérêt.  Le  traducteur  d'ailleurs  y  a 
introduit  pas  mal  d'expressions  impropres.  Qu'est-ce  qu'une  mélodie 
exécutée  sur  une  «  basse  profonde  »?  —  ou  des  «  échelles  »  dans  la 
musique  de  Meyerbeer  comparée  à  celle  de  Mozart  (probablement  des 
Gammes,  Scales)  ?  Que  signifie  cette  phrase  :  »  Ces  efforts  ont  une 
commune  origine  dans  la  décharge  du  sentiment  en  action  ))?Nous 
sommes  habitués,  depuis  les  Problèmes  musicaux  d'Aristote,  à  lire  à 
propos  de  musique  des  considérations  incompréhensibles  :  mais  au- 
jourd'hui les  notions  musicales  courantes  sont  assez  répandues  pour 
qu'on  puisse  demander  à  ceux  qui  parlent  chant  ou  instruments  de  se 
rendre  compte  de  ce  dont  ils  parlent.  En  général  M.  H.  S.  paraît 
très  conservateur  en  matière  de  musique  :  mais  connaît-il  bien  la 
musique  qu'il  condamne,  par  exemple  Wagner  qu'il  accuse  de  vouloir 
instruire  au  lieu  d'émouvoir  ?  Voilà  un  reproche  qui  ne  semble  pas 
très  justifié.  De  même  ses  observations  sur  l'orchestration  et  le  rôle 
envahissant  donnés  aux  instruments  à  archets,  ne  concordent  pas 
avec  les  procédés  d'instrumentation  actuelle. 

Malgré  les  quelques  taches  qu'on  devrait  relever  dans  la  traduction, 
il  faut  remercier  M.  Dietrich  d'avoir  permis  au  lecteur  français  de  lire 
ces  pages  suggestives  de  Herbert  Spencer. 

Eugène  d'Eichthal. 


—  On  trouvera  dans  le  tome  X  des  Nouvelles  archives  des  missions  scientifiques 
et  litte'raires  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Leroux  (In-8°,  744  p.  avec  plan- 
ches] les  rapports  suivants  :  Gsell,  Les  travaux  hydrauliques  anciens  en  Algérie  ; 
comte  de  Barthélémy,  Une  mission  scientifique  en  Annam  et  au  Laos,  région  de 
Xieng-Khouang  ;  Dom  J.  Parisot,  Une  mission  scientifique  en  Turquie  et  en 
Syrie;  Méhier  de  Mathuisieulx,  Une  mission  scientifique  en  Tripolitaine  ; 
E.  Poisson,  Une  mission  scientifique   au  Brésil,   aux  Antilles   et  au    Costa-Rica; 
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M''«  Menant,  Une  mission  scientifique  dans  l'Inde  britannique  ;  R.  Gauthiot,  Une 
mission  scientifique  en  Lituanie  russe;  G.  Buchet,  Une  mission  scientifique  dans 
le  nord  du  Maroc;  Dussaud  et  Macler,  Une  mission  scientifique  dans  les  régions 
désertiques  de  la  Syrie  moyenne. 

—  Des  élèves  du  professeur  Hermann  Paul  lui  ont  otTert  récemment  à  l'occa- 
sion de  son  jubilé  d'argent,  comme  professeur  de  philologie  germanique,  un  recueil 
d'études  [Germanistische  Abhandlungen  Hermann  Paul  jjwot  i  j  Mctr:^  igo2  dar- 
gebracht.  Strasbourg,  Teubner.  In-8<>,  332  p.  lo  fr.).  M.  Heusler  ouvre  le  volume 
par  une  étude  sur  les  chants  qui  manquent  dans  le  Codex  regius  de  l'Edda  :  il 
cherche  à  démontrer  qu'on  a  perdu  trois  chants  complets  et  deux  parties  de 
chants,  et  ces  chants  perdus,  le  chant  du  faucon,  le  chant  du  rêve,  le  grand  chant 
de  Sigurd,  ainsi  que  les  deux  parties  de  chants,  il  essaie  de  les  caractériser  ;  il  y 
a  dans  cette  étude  beaucoup  de  finesse,  de  sagacité,  de  savoir  et  bien  des  remar- 
ques qui  se  recommandent  à  l'attention  des  germanistes,  comme  celle-ci  que  les 
chants  de  TEdda  ne  forment  ni  cycle  ni  épisode,  qu'il  n'y  a  pas  deux  chants  dont 
on  puisse  dire  que  l'un  continue  l'autre  (p.  1-98).  M.  Sulger-Gebing  traite  des 
rapports  de  G.  Schlegel  el  de  Dante  :  grâce  aux  papiers  inédits  de  Schlegel,  il 
jette,  comme  il  dit,  le  regard  dans  l'atelier  du  traducteur  de  Dante  et  il  juge  que 
l'œuvre  allemande  est  très  libre,  qu'elle  a  des  défauts  et  des  faiblesses,  mais 
qu'elle  offre  plus  de  qualités  que  de  défauts  et  qu'elle  s'élève  bien  au-dessus  de 
l'œuvre  tentée  par  Meinhard,  par  Bachenschwanz  et  par  Jagemann  (p.  99-134). 
M.  Koeppel  démontre  que  le  poème  de  Lewis,  Tlie  tailor's  wife,  est  une  traduc- 
tion du  conte  de  Wieland,  Hann  und  Gulpenhé,  qui  lui-même  a  été  emprunté  à 
la  «  Bibliothèque  des  romans  »  (p.  135-142).  M.  von  der  Leyen  veut  dans  des 
«  Petites  études  de  mythologie  allemande  »  éclairer  le  mythe  du  breuvage  des 
dieux  que  ravit  Odin  par  un  certain  nombre  de  rapprochements  avec  les  légendes 
et  les  usages  des  peuples  sauvages  et  prouver  qu'Odin  a  d'abord  été  un  enchan- 
teur, qu'il  n'est  devenu  le  dieu  de  la  sagesse  qu'après  avoir  été  le  dieu  de  la  magie 
(p.  143-166).  M.  Hoops  examine  les  étymologies  qu'on  a  données  des  mots  HUn- 
nen  et  Hilnen,  et  croit  que  pour  les  Germains  les  «  Huns  »  étaient  les  «  noirs  », 
les  n  sombres  »  (d'un  adjectif  luin  qu'on  retrouverait  dans  le  norois  hunn, 
«  jeune  ours  »  et  dans  le  vieil  anglais  Iiune,  «  ellébore  noir  »,  p.  167-180). 
M.  Muncker  indique  comme  source  principale  du  Journal  de  Lessing  pendant  le 
voyage  d'Italie  les  Efemeridi  letterarie  di  Roma  (p.  181-194).  M.  Sûtterlin  étudie 
le  parler  populaire  de  Heidelberg  et  dans  les  expressions  qu'il  a  recueillies  chez 
les  gens  du  peuple,  on  en  trouve  qui  sont  intéressantes  et  savoureuses  (p.  igS- 
214).  M.  Zimmermann  donne  d'après  les  archives  locales  des  détails  sur  deux 
comédiens  anglais  de  Wolfenbûttel,  Sackeville  et  Breadstreet  (p.  215-224). 
M.  Thumb  expose  les  éléments  germaniques  du  grec  moderne  (mots  venus  par 
le  latin  et  les  langues  romanes,  par  le  turc,  par  le  slave,  mots  d'origine  indéter- 
minée, mots  directement  empruntés,  p.  225-258).  M.  Woerner  analyse  le  premier 
drame  consacré  à  Marie  Stuart,  la  tragédie  latine  d'Adrien  de  Roulers  parue  en 
1593  et  écrite  dans  le  goût  de  Sénèque  d'après  les  documents  contemporains 
(p.  259-302).  M.  Panzer  retrace  la  vie  de  l'archevêque  Albero  de  Trêves  et  ses 
ruses,  ses  tours,  ses  aventures  qui  rappellent  les  aventures  contées  par  les  jon- 
gleurs, par  les  auteurs  de  Salman  et  de  Rother  :  on  voit  par  là  «  combien  vite 
l'histoire  se  transforme  en  légende  »  (p.  3o3-332).  —  A.  G. 

—  L'édition  duGrobianus  de  Dedekind  que  M.  Alois  Bômer  vient  de  donner  dans 
le  seizième  volume  des  «  Monuments  de  la  littérature  latine  des  xv*  etxvi=  siècles» 
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(Berlin,  Weidmann.  ?n-8°,  lxxxiv  et  90  p.  4  fr.  2  5)  fait  honneur  et  à  la  collection 
et  à  M.  Borner.  L'éditeur  a  parfaitement  compris  et  rempli  ses  devoirs.  Il  retrace 
dans  l'introduction  la  vie  de  Dedekind  — et  on  doit  noter  tout  ce  qu'il  dit  de  nou- 
veau sur  le  séjour  de  son  héros  à  Marbourg  (p.  iv-vi) —  il  fait  l'histoire  du  genre, 
de  VAnstandsliteratur  depuis  le  Caton  allemand  jusqu'au  petit  Grobianus  de 
i538;  il  apprécie  l'ouvrage  dont  il  marque  avec  raison  la  monotonie  et  le  décousu; 
il  insiste  sur  la  forme  élégante  du  vers  et  sur  les  réminiscences  antiques  ;  il 
montre  les  différences  entre  la  première  édition  qui  est  de  1549  ^^  '^  remaniement 
de  i552,  et  pour  mieux  faire  voir  les  additions  du  poète,  il  analyse  l'œuvre  de 
1549  chapitre  par  chapitre  en  mettant  entre  crochets  et  en  italiques  ce  que  Dede- 
kind ajoute  dans  l'édition  de  i552  ;  au  bas  des  pages  de  cette  analyse  fort  bien 
conçue  sont  des  notes  qui  reproduisent  les  passages  analogues  des  devanciers  de 
Dedekind,  Erasme,  Brant,  Sachs,  Hegendorphinus,  Camerarius,  Heyden,  etc. 
Cette  excellente  introduction  se  termine  par  une  bibliographie  et  par  les  variantes. 
Le  texte  que  donne  M,  Bômer,  est  celui  de  1549;  '^  ^  ^^  ^°'"  de  publier  en  outre 
la  fin  de  l'édition  de  i552  (dernier  chapitre  du  Ill«  livre),  la  Grobiana,  «  chapitre 
pour  les  dames  ».  —  A.  C. 

—  Il  s'est  fondé  récemment,  à  Paris,  sur  l'initiative  de  M.  Abel  Lefranc,  une 
Société  des  études  rabelaisiennes,  qui  a  pour  but  l'étude  de  Rabelais  et  de  son 
temps,  ainsi  que  la  publication  de  documents  et  de  travaux  relatifs  à  Rabelais  et 
à  son  époque.  Elle  compte  260  membres,  dont  un  tiers  k  l'étranger.  On  sait  qu'il 
existe  des  sociétés  analogues  en  Allemagne,  pour  Goethe,  en  Italie,  pour  Dante,  en 
Angleterre,  pour  Chaucer,  Shakespeare,  Shelley,  etc.  11  faut  donc  souhaiter  la 
bienvenue  à  cette  tentative  intéressante  et  tout  à  fait  nouvelle  dans  notre  pays.  En 
inaugurant  ses  publications,  la  jeune  Société  demande  aux  amis  de  l'histoire  lit- 
téraire de  la  Renaissance  de  venir  à  elle  en  grand  nombre.  Avec  le  concours  de 
toutes  les  bonnes  volontés  qu'elle  espère  grouper,  elle  pourra  contribuer  efficace- 
ment à  mieux  organiser,  à  explorer  d'une  façon  plus  méthodique,  en  un  mot  à  faire 
mieux  connaître  et  aimer  ce  beau  champ  d'études  qui  va  de  Villon  à  Montaigne  et 
dont  Rabelais  est  le  centre.  A  peine  constituée,  elle  a  commencé  ses  travaux.  Plu- 
sieurs séances  ont  été  tenues  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes  et  les  deux 
premiers  fascicules  de  la.  Revue  des  Études  rabelaisiennes  sont  déjà  en  vente  à  la 
librairie  Champion  (Les  sommaires  ont  paru  dans  notre  n''44).  Le  prix  de  la  coti- 
sation annuelle,  qui  est  de  10  francs,  donne  droit  à  la  Revue  et  à  toutes  les  publi- 
cations de  la  Société.  Adresser  toutes  les  demandes  soit  à  M.  Abel  Lefranc, 
président  de  la  Société,  au  Collège  de  France,  soit  à  M.  Jacques  Boulenger,  secré- 
taire, 26,  rue  Cambacérès,  Paris.   —  A.  C. 

—  Notre  collaborateur  M.  Ch.  Joret  a  fait  paraître  tout  récemment  une  étude 
sur  y.  B.  Le  Chevalier  d'après  sa  correspondance  avec  Bôttiger  {Paris,  Picard,  igoS. 
In-S",  73  p.).  Le  Chevalier,  l'auteur  du  Voyage  de  la  Troade,  a  été  conduit  à  Wei- 
mar  par  les  hasards  d'une  existence  agitée  et  là  il  se  lia  étroitement  avec  le  direc- 
teur du  gymnase  Bôttiger,  plus  tard  conservateur  du  Musée  des  antiques  à  Dresde, 
pendant  que  Le  Chevalier  était  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève. M.  Joret  publie  la  correspondance  des  deux  amis  durant  la  Révolution;  elle 
éclaire  bien  des  points  qui  restaient  obscurs  dans  la  vie  de  Le  Chevalier  et 
montre  la  cordialité  des  relations  qui  s'établirent  alors  entre  les  émigrés  et  les 
savants  étrangers,  la  protection  généreuse  que  nombre  de  Français  exilés  trouvè- 
rent auprès  de  Charles-Auguste  de  Weimar.  —  A.  C. 
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—  M.  Edouard  Champion  publie  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale une  suite  de  réflexions  de  Laclos  sur  Véducation  des  femmes  (Paris,  Vanier. 
ln-8',  146  p.).  Comme  il  dit  dans  son  introduction,  ce  fragment  de  Laclos  n'a 
d'autre  intérêt  et  mérite  que  celui  d'un  document.  Remarquons  toutefois,  et  cela 
n'a  rien  d'étonnant,  que  Laclos  prêche  le  retour  à  la  nature,  qu'il  oppose  à  la 
femme  sociale  la  femme  naturelle,  qu'il  reprend  le  plus  souvent  les  idées  de 
Rousseau.  A  la  suite  de  ce  fragment  M.  Ed.  Champion  imprime  des  notes  iné- 
dites de  Beaudelaire  qui  rêvait  une  étude  sur  Laclos;  il  y  a  dans  ces  notes  quel- 
ques amusantes  tirades  contre  George  Sand  «  le  Prudhomme  de  l'immoralité  ». 
Le  volume  se  termine  par  des  documents  sur  l'arrestation  de  Laclos  pendant  la 
Terreur.  Lire  p.  114  (Louis)  du  Bas-Rhin  et  non  de  Bosrhis;p.  116,  Florent 
Guiot  et  non  Laurent  Giiyot.  Les  amateurs  du  xviii«  siècle  sauront  gré  au  jeune 
critique  de  leur  faire  connaître  Laclos  sous  ce  nouvel  et  piquant  aspect  d'éduca- 
teur des  femmes.  —  A.  C. 

—  Le  général  comte  de  Brémond  d'Ars,  mort  en  1875,  avait  écrit  l'historique 
du  2i«  régiment  de  chasseurs  à  cheval  où  il  avait  été  nommé  sous-lieutenant  à  sa 
sortie  de  l'École  militaire  de  Fontainebleau.  Son  fils  publie  aujourd'hui  chez 
Champion  cet  historique  qui  va  de  1792  à  1814  et  il  l'a  augmenté  de  lettres  qui 
renferment  une  foule  de  détails  intéressants  sur  les  campagnes  du  premier 
Empire,  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  séjour  en  Silésie,  guerre  d'Espagne 
(lire  p.  I,  Landrieux  et  non  Andrieux;  p.  9,  le  colonel  Berruyer  était  neveu  et  non 
fils  du  général,  et  il  fut  nommé  baron  en  juillet,  non  en  mars).  Cet  Historique 
qui  compte  35o  pages  est  précédé  d'une  copieuse  notice  de  M.  Anatole  de  Bré- 
mond d'Ars  sur  le  général  comte  de  Brémond  d'Ars  (p.  i-cccxiv).  A  remarquer  dans 
cette  notice  les  détails  sur  l'enfance  du  général,  sur  son  séjour  à  l'Ecole  de  Fon- 
tainebleau, sur  le  marquis  de  Montmorency  et  le  général  Donnadieu  dont  il  fut 
l'aide  de  camp  à  Rennes  et  à  Grenoble  (p.  ccn  lire  Bundenthal  et  non  Bodenthaï), 
sur  ses  diverses  garnisons;  mais,  comme  l'avoue  l'auteur,  si  la  carrière  du  géné- 
ral a  été  brillante,  elle  ne  présente  aucun  fait  militaire  très  marquant,  et  la  notice 
renferme  surtout  les  nombreux  témoignages  de  respect  et  d'affection  que  le  géné- 
ral recueillit  dans  sa  longue  existence.  —  A.  C. 

—  M.  Désiré  Lacroix  réédite  à  la  librairie  Garnier  les  Mémoires  écrits  à  Sainte- 
Hélène  sous  la  dictée  de  Napoléon  (In-8%  ix  et  557  ?•)•  Le  premier  volume  que 
nous  annonçons  renferme  le  siège  de  Toulon,  le  précis  des  opérations  de  l'armée 
d'Italie  de  1792  à  1795  et  les  campagnes  d'Italie  de  Montcnotte  à  Campo-Formio. 
M.  Lacroix  y  a  joint  en  appendice  des  pièces  officielles  ;  il  a  mis  aussi  quelques 
notes,  et  il  a  rectifié  l'orthographe  des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  P.  3,  lire 
Baille  et  non  Bayle;  p.  6,  il  fallait  remarquer  que  Bonaparte  ne  fut  pas  désigné 
par  le  Comité  de  salut  public  ;  p.  9,  que  Lapoype  fut  chassé  du  cap  Brun;  p.  14, 
que  Bonaparte  aurait  dû  dire  qu'il  a  eu  plus  d'obligations  à  Saliceti  qu'à  Gaspa- 
rin;  p.  18,  que  Dugommier  était  de  la  Guadeloupe,  non  de  la  Martinique;  p.  22, 
que  O'  Hara  n'a  pas  été  fait  prisonnier  par  Bonaparte;  p.  58,  lire  Bassville  et  non 
Basseville,  etc.  Sous  ce  petit  format,  et  en  cinq  volumes,  cette  réimpression  des 
Mémoires  de  Napoléon  sera,  comme  l'a  cru  l'éditeur,  bien  accueillie  des  amateurs. 
—  A.  C. 

—  Sous  la  forme  d'un  supplément  au  compte  rendu  annuel  du  Lycée  de  Col- 
mar  en  1903,  M.  Ch.  Engel,  professeur  à  ce  Lycée,  fait  paraître  une  étude  sur 
Colmar  dans  la  campagne  de  i8i3-i8i4  {Calmar  im  Feld^uge  von  i8i3-i8i4, 
Colmar,  impr.  Decker.  Ia-4%  76  p.).  L'auteur  a  consulté  toutes  les  sources,  non 
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seulement  les  journaux  du  temps  et  les  ouvrages  de  Bogdanowitch,  de  Plotho  et 
de  Vôlderndorif,  sans  oublier  notre  Alsace  en  1814,  mais  les  documents  des 
archives  bavaroises  et  surtout  les  archives  de  Colmar  et  de  la  Haute-Alsace.  En 
un  récit  clair,  net,  très  complet  qui  comprend  quatorze  chapitres,  se  déroulent 
devant  nous  les  événements  :  levées  et  réquisitions,  sentiments  des  habitants, 
entrée  du  corps  de  partisans  Scheibler  à  Colmar,  les  deux  combats  de  Sainte- 
Croix,  l'occupation  des  alliés,  l'administration  austro-bavaroise,  la  paix,  l'évacua- 
tion. Le  travail  abonde  en  détails  sur  les  mesures  administratives  des  alliés,  sur 
les  magasins  établis  à  Colmar  par  les  Bavarois,  sur  les  hôpitaux  militaires,  et 
son  savant  auteur  est  en  même  temps  impartial  :  il  dit  (p.  6d)  que  les  Golma- 
riens,  tout  en  vivant  avec  les  Bavarois  que  les  chances  de  la  guerre  avaient  faits 
leurs  maîtres  et  en  les  trouvant  bons  et  sociables,  restaient  attachés  à  la  cause  de 
la  France  et  de  Napoléon.  —  A.  C. 

—  Le  travail  de  M.  G.  Roethe  sur  le  Ponce  de  Léon  de  Brentano  (Berlin,  Weid- 
mann,  gr.  in-8*,  100  p.)  épuise  entièrement  le  sujet.  L'auteur  expose  d'abord  la 
genèse  de  l'œuvre,  l'accueil  qu'on  lui  fit,  les  influences  qu'elle  a  subies,  notam- 
ment celle  de  Frédéric  Schlegel  et  de  sa  conception  du  Wit^.  11  montre  ensuite 
que  \e  Ponce  de  Brentano  a  pour  élément,  pour  style,  si  l'on  peut  dire,  le  clique- 
tis des  mots,  et  il  analyse  dans  le  détail  ce  style  étrange,  ce  Klangspiel,  ce 
Klangwit:{  qui  consiste  surtout  dans  la  répétition  des  mêmes  termes,  la  conson- 
nance,  le  jeu  de  mots,  l'équivoque,  etc.  La  source  du  Ponce  est  évidemment  la 
nouvelle  qui  porte  ce  titre  dans  le  Cabinet  des  fées  de  M™«  d'Aulnoy  ;  M.  R.  fait 
voir  comment  Brentano  l'a  remaniée,  et  il  appuie  notamment  sur  le  caractère  de 
Ponce.  Suit  une  comparaison  de  Ponce  avec  V Aurore  A&  Soden,  la  Lila  de  Goethe, 
la  Kàthchen  et  le  Prince  de  Hombourg  de  Kleist,  la  Griseldis  de  Halm,  et  une 
appréciation  du  remaniement  scénique,  Vaterlist  oder  Valeria  qui,  en  somme, 
est  manqué,  «  trivialisé  »  et  méritait  son  insuccès,  malgré  les  appels  au  patrio- 
tisme du  jour.  Cette  étude  minutieuse  et  extrêmement  fouillée  est,  par  la  foule 
des  détails  et  des  aperçus,  une  très  bonne  contribution  à  l'histoire  du  romantisme 
allemand.  —  A.  C, 

—  M.  Hermann  Baehtgens  analyse  dans  son  Napoléon  I  im  deutschen  Drarna 
(Francfort  sur  le  Mein,  Diestervi^eg.  In-8%  149  p.  3  fr.  75)  les  drames  allemands 
qui  représentent  Napoléon.  11  a  divisé  son  sujet  en  cinq  chapitres  :  i»  les  drames 
de  tendance  (comme  ceux  de  Kotzebue);  2»  les  drames  d'amour  (comme  la  José^ 
phine  de  Heigel,  celle  de  Bahr,  celle  d'Aschner)  ;  3°  les  drames  de  Sainte-Hélène 
{comme  l'Atif  Sankt  Belcna  de  Gnepenkerl);  4»  l'histoire  dramatisée  (les  Cent 
Jours  deGrabbe;  le  Napoléon  de  Louise  Gutbier,  d'Otto   Harnack,   de   Schubert, 

etc.);  5"  Napoléon  personnage  épisodique  (le  Weltgericht  de  Bleibtreu  et  les 
drames  dont  la  reine  Louise  est  l'héroïne).  L'auteur  justifie  assez  bien  cette  divi- 
sion :  le  drame  de  tendance  emploie  l'Empereur  comme  une  sorte  de  figure  allé- 
gorique; puis  le  drame  d'amour  abandonne  l'histoire  et  représente  un  Napoléon 
imaginaire;  vient  ensuite  le  drame  de  Sainte-Hélène  qui  naît  sous  l'influence  de 
la  légende;  l'histoire  dramatisée  revient  à  la  réalité  et  traite  presque  à  la  façon 
d'une  chronique  certains  épisodes  comme  le  couronnement,  l'expédition  de  Rus- 
sie, le  retour  de  l'île  d'Elbe;  le  cinquième  groupe  de  drames  s'attache  surtout  à 
■reiitrevue  de  Tilsit.  On  sera  reconnaissant  envers  l'auteur  d'avoir  lu  et  analysé 
toutes  ces  pièces  (au  nombre  de  quarante-cinq,  si  nous  avons  bien  compté),  et  on 
le  félicitera  de  sa  patience  ainsi  que  de  ses  appréciations  généralement  judicieuses 
et  saines.  —  A.  C. 
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—  On  accueillera  volontiers  le  recueil  d'études  et  d'articles  de  Rodolphe  Haym 
que  M.  W.  Schrader  de  Halle  publie  à  la  librairie  Weidmann  [Gesammelte  Auf- 
sàtije  von  Rudolf  Haym.  Berlin,  Weidmann.  In-S»,  v  et  628  p.  i5  fr.).  Ces  études 
ont  paru  dans  les  Prcussische  Jalirbilcher,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules;  on  a,  par 
exemple,  exclu  du  recueil  les  articles  de  pure  politique  et  certaines  études  que 
Haym  eût  certainement  laissées  de  côte,  comme  l'étude  sur  Macaulay  où  il  y  a 
quelque  injustice,  l'étude  sur  Fichte  que  l'auteur  a  reprise  et  considérablement 
développée  dans  son  «  École  romantique  »,  l'étude  trop  favorable  sur  les  Fabiens 
de  Freytag,  etc.  Le  volume  renferme  dix  études  :  Hiittcn;  Schiller;  Aj-iidt;  Varn- 
hagen  ;  Scliopcnliauer;  Schleiermaclicr  ;  Caroline  (sous  le  jitre  «  La  vie  d'une 
femme  allemande  au  temps  de  notre  floraison  littéraire  »)•,  Ed.  de  Hartmann; 
Xovalis;  Baumgartcn.  C'est  évidemment  ce  que  l'essayiste  Haym  a  écrit  de  meil- 
leur et  de  plus  attachant,  et  le  choix  a  été  bien  fait.  On  y  trouvera  la  fermeté,  la 
sûreté  de  jugement  qui  distinguait  Haym;  on  louera  sa  pénétration,  la  vigueur 
qu'il  déploie  dans  l'étude  sur  Hutten,  sa  juste  sévérité  envers  Varnhagen,  la  finesse 
qu'il  montre  dans  l'étude  sur  M""»  Bôhmer  :  il  avait  bien  raison  de  dire  que  s'il 
n'était  pas  historien,  il  était  né  biographe,  qu'il  avait  «  le  goût  de  l'analyse  psy- 
chologique et  la  facilité  de  mettre  sous  les  yeux  les  événements  intimes  ».  —  A.  C. 

—  A  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  Wiener  Zeitiing,  ce  journal  publie 
un  recueil  de  monographies  instructives  sur  son  passé,  et  ces  études  prises  en 
leur  ensemble  offrent  un  tableau  assez  complet  de  l'existence  de  la  Wiener  Zei- 
tiing durant  deux  siècles  {Ziir  Geschichte  der  kaiserlichen  Wiener  Zeitiing. 
8  Aitgiist  iyo3-iqo3.  Vienne,  dépôt  de  l'imprimerie  du  journal,  igoS.  In-S",  iv 
et  328  p.).  M.  Zenker  fait  l'histoire  du  journal  dans  ses  relations  avec  l'adminis- 
tration de  l'État.  M.  Lôbl  étudie  le  développement  de  la  «  technique  »  dans  le 
journal  et  M.  STRâssLE  les  annonces  que  le  journal  publiait  à  ses  débuts. 
M.  GuGLiA  raconte  les  destins  de  la  Wiener  Zeitiing  sous  la  Révolution  et  sous 
Napoléon,  et  M.  le  baron  u'Helfert,  ce  qu'elle  fut  en  1848.  M.  Alex,  de  Weilen 
apprécie  la  critique  théâtrale  du  journal;  M.  A.  Friedmann,  sa  critique  d'art; 
M.  R.  Hirschfeld,  sa  critique  musicale.  M.  R.  Holzer  nous  renseigne  sur  le  sup- 
plément littéraire  qui  parut  pendant  quelque  temps  sous  le  titre  Oesterreichische 
Wochenschrift;  M.  K.  Gross,  sur  les  changements  que  subit  la  forme  extérieure 
de  la  gazette;  M.  de  Komorzynski,  sur  les  articles  littéraires  parus  de  1849  à 
1880.  Le  volume  contient  en  appendice,  outre  un  fac-similé  du  numéro  du  8  août 
1703,  une  liste  des  rédacteurs  en  chef  et  des  bureaux  de  rédaction  ainsi  qu'une 
table  des  noms  de  personnes.  11  sera  sûrement  d'une  grande  utilité  à  ceux  qui 
voudront  étudier  ou  retracer  l'histoire  du  journalisme  allemand.  —  A.  C. 

—  Dans  un  volume  de  la  «  collection  du  bibliophile  parisien  »,  Bibliographie  et 
littératwe  (Paris,  Daragon.  In-8°,  124  p.),  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Loven- 
JOUL  a  placé  quelques  «  trouvailles  d'un  bibliophile  ».  Il  dresse  un  catalogue  des 
poésies  de  Théophile  Gautier  mises  en  musique  (p.  32)  et  donne  la  liste  des  œu- 
vres complètes  de  Prosper  Mérimée  dans  leur  ordre  chronologique  de  publication 
(p.  35-64).  Il  reproduit  une  préface  qu'il  a  faite  récemment  à  un  livre  de  critique 
littéraire  {A  propos  du  rôle  de  la  critique,  Belgique,  p.  67-75).  Il  transcrit  une 
pièce  de  vers  jusqu'ici  inaperçue  et  adressée  par  Lalouchc  à  M"°  Desbordes-'Val- 
more  (p.  79-88,  où  ce  qui  frappe,  c'est  l'indication  publique  de  la  mort  du  fils 
clandestin  de  Marceline  Desbordes,  et  cela  cinq  ans  après  cette  mort).  Il  prouve 
que  dans  le  Victor  Hugo  de  Théophile  Gautier,  naguère  mis  en  vente,  pas  une 
ligne,  pas  un  niot   n'est  inédit  ^p.  91-103)  et  que  cette  publication  fourmille   de 
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fautes  et  d'erreurs.  Il  exhume  de  Tintrouvable  Vert-  Vert  une  page  de  Nodier  sur 
Jean  de  Bry  (p.  107-1 10)  et  de  VEcho  des  théâtres  un  article  très  piquant  de  Bau- 
delaire sur  Balzac,  «  Comment  on  paie  ses  dettes  quand  on  a  du  génie  ».  Une 
poésie  L'éternel  contraste  où  il  y  a  des  vers  bien  frappés,  sert  de  conclusion  au 
volume.  —  A.  C. 

—  Sous  le  titre  Armée,  races  et  dynastie  en  Autriche- Hongrie  (Paris,  Cerf,  petit 
in-S",  108  p.  2  fr.).  M.  Emile  Terquem  publie  une  curieuse  étude  qu'on  ne  lira 
pas  sans  profit.  Il  montre,  par  exemple,  qu'au  milieu  de  populations  profondé- 
ment divisées  la  caste  des  officiers  possède  seule  un  attachement  purement  dynas- 
tique et  un  patriotisme  austro-hongrois  ;  que  les  règlements  ont  institué  dans 
l'armée  un  véritable  culte  de  l'Empereur;  que,  pour  le  plus  grand  profit  de  ce 
culte  de  l'Empereur  et  de  la  discipline,  nul  dans  l'armée  austro-hongroise  ne 
peut  être  sans  religion  et  que  chacun  doit  opter  pour  une  des  confessions  offi- 
cielles; qu'on  a  aussi  tenté,  non  sans  succès,  de  développer  l'esprit  de  corps  et 
que  le  drapeau  est  dans  cette  armée  le  symbole  d'un  pacte  militaire  et  religieux 
qui  lie  le  régiment  à  l'Empereur;  qu'il  y  a  sûrement  des  peines  brutales,  des 
punitions  barbares,  un  «  effroyable  appareil  disciplinaire  »,  mais  que  le  droit  de 
punir  a  été  sagement  réglementé;  que  «  ni  par  en  haut  ni  par  en  bas  la  sédition 
militaire  ne  semble  possible,  et,  par  suite,  toute  séparation  violente  du  reste  de 
la  monarchie  ».  Le  chapitre  ix,  le  dernier  du  volume,  est  consacré  à  quelques 
particularités  remarquables  d'organisation  militaire,  et  M.  Terquem  conclut  que 
l'Autriche-Hongrie  a  mis  dans  son  organisation  militaire  une  méthode  scienti- 
fique, qu'elle  sait  adapter  les  moyens  au  but  et  tirer  bon  parti  de  ses  ressources, 
qu'elle  a  pris  d'utiles  mesures,  comme  la  remonte  d'une  cavalerie  de  réserve  en 
chevaux  tout  dressés  et  une  landwehr  qui  offre  un  type  d'armée  parfaitement 
instruite  et    digne  de  figurer  à  côté  de  la  véritable  armée.  —  A.  C. 

—  Dans  sa  publication  sur  le  sculpteur-médailleiir  Ponscarme  (Annales  de  la 
Société  d'émulation  du  département  des  Vosges,  gr.  in-S",  54  p.)  M.  Paul  Chk- 
VRBUX  ne  s'est  pas  contenté  de  réimprimer  les  discours  prononcés  aux  funérailles 
de  l'artiste.  Il  a  fait  la  genèse  du  talent  de  Ponscarme.  II  nous  raconte  que  Pons- 
carme reçut  une  subvention  du  conseil  général  des  Vosges  pour  faire  ses  études 
et  que  le  département  lui  donna  en  tout,  durant  cinq  ans,  une  somme  de 
4,400  francs  ;  or,  Ponscarme  «  a  largement  payé  sa  dette  à  son  département  par 
le  renom  plus  qu'honorable  qu'il  s'est  acquis.  »  Remarquons  encore  dans  cette 
intéressante  étude  le  récit  des  débuts  de  Ponscarme,  de  ses  succès  qui  allèrent 
grandissant,  et  notamment  de  la  <<  révolution  »  qu'il  provoqua  lorsqu'il  fit  le  por- 
trait aujourd'hui  historique  de  Naudet  et  appliqua  à  la  médaille  la  technique  du 
bas-relief.  Le  travail  de  M.  Chevreux  se  termine  par  quelques  détails  curieux  sur 
la  vie  de  l'excellent  portraitiste  et  par  la  reproduction  d'une  trentaine  de  ses 
médaillons  qui  montrent  bien  par  la  finesse  et  la  fermeté  de  l'exécution  la  sou- 
plesse et  l'harmonie  de  son  talent.  —  A.  C. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Re'gis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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Jellinek,  Bibliographie  internationale  des  livres  d'art.  —  Motelemmis,  p.  Vollers. 
—  La  Khazradjiyah,  trad.  Basset.  —  Slouschz,  La  Renaissance  de  la  littérature 
hébraïque.  —  Strehl,  Histoire  romaine.  —  Willems,  Le  Sénat  romain  en  65.— > 
Harnack,  Macrohe,  Théognoste,  Théonas.  —  Pergameni,  Histoire  générale  de  la 
littérature  française.  —  Cocheris,  Egypte  et  Soudan.  —  Journal  américain 
d'archéologie,  II.  —  Previtera,  La  prose  métrique.  —  G.  Hoffmann,  La  foi 
implicite.  —  Dibelius,  L'oraison  dominicale.  —  Friedmann,  Anne  Bolcyn, 
trad.    Lugné-Philippon   et    Meunier.    —   Académie  des  inscriptions. 


Internationale  Bibliographie  der  Kunstwissenschaft  herausgegeben  von 
Arthur  L.  Jellinek.  — Erster  lahrgang  igo2.  (i5  mk.  p.  lahr).  Berlin,  B.  Behr, 
in-8°,  I  vol.  de  3-jo  pages. 

Nous  avons  déjà  annoncé  l'apparition  de  cette  excellente  biblio- 
graphie internationale  des  livres  d'art,  qui  paraît,  depuis  plus  d'un  an 
(avril    1902-juillet  1903),  en  livraisons   bi-mensuelles;  mais  on  voit 
mieux,  le  premier  volume  achevé,  la  portée  de  ce  précieux  travail,  et 
il  n'est  que  juste  d'insister  un  peu  plus  explicitement  sur  les  services 
qu'il  doit  rendre.  Il  suffira  d'ailleurs  de  reproduire  la  liste  des  divi- 
sions adoptées  par  M.  Jellinek,  pour  faire  apprécier  la  clarté  de  ce 
relevé  et  la  commodité  des  recherches.  Il  va  sans  dire  que  cette  biblio- 
graphie, dont  l'abondance  d'information  prouve  un  atelier  de  travail- 
parfaitement  organisé,  donne  surtout  le  dépouillement  de  toutes  les 
revues  et  périodiques  de  tous  les  pays  avec  l'indication  aussi  précise 
que  brève  du  titre,  du  tome  et  des  pages  de  la  revue,  et,  s'il  y  a  lieu, 
du  tirage  à  part  de   l'article.  Chaque  titre  bibliographique  est,  bien 
entendu,  reproduit  dans  sa  langue,  et  un  numéro  d'ordre,   courant, 
suit  chaque  article  de  ce  répertoire.  Deux  tables  fort  amples  terminent 
l'année,  une   table    des    noms   d'auteurs   et    une    des    matières.    Les 
recherches  sont  donc  aussi  rapides  que  possible.  Enfin,  notons  encore 
que  les  répétitions  ont  soigneusement  été  évitées,  mais  que  de  nom- 
breux renvois,  à  d'autres  numéros,  permettent  aux  volumes  ou  articles 
complexes  de  reparaître  dans  les  différentes  divisions  auxquelles  leur 
sujet  les  rattache.  ,  . 

Nouvelle  série  LVJ,  41 
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Une  première  division  comprend  la  Bibliographie  générale,  les 
dictionnaires  et  les  périodiques  nouveaux. 

La  seconde  :  ïesthétique,  la  philosophie  de  l'art,  V enseignement 
artistique,  V économie  artistique... 

La  troisième  :  l'histoire  de  fart;  générale  d'abord,  théorique,  cri- 
tique, etc.  Puis  iconographique  et  biographique  :  ici,  l'ordre  alpha- 
bétique adopté,  qui  était  Jusqu'alors  par  noms  d'auteurs,  Test  par 
noms  de  sujets.  Ensuite,  une  grande  partie  chronologique  et  topo- 
graphique,  encore  par  ordre  de  matières  :  époques,  pays,  villes  (c'est 
ici  une  des  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  utiles  de  la  publication). 
Enfin,  une  dernière  partie  relève  les  études  consacrées  à  un  artiste 
en  particulier,  et  naturellement,  c'est  encore  l'ordre  alphabétique  des 
noms  d'artistes  qui  a  été  choisi. 

La  quatrième  division  comprend  :  V architecture,  spécialement 
considérée,  mais  toujours  avec  les  mêmes  subdivisions  bibliogra- 
phiques :  histoire  et  théorie,  styles,  époques  et  pays,  artistes  (mais 
ces  deux  derniers  articles,  les  plus  importants,  consistent  surtout  en 
un  renvoi  nominal  aux  divisions  que  nous  avons  vues  tout  à  l'heure 
pour  l'histoire  générale). 

Même  observation  pour  les  cinquième  et  sixième  divisions  :  scul- 
pture et  peinture. 

La  septième  division  comprend  les  arts  graphiques  :  écriture,  impri- 
merie, gravure,  photographie  ;  les  miniatures,  les  ex-libris,  etc. 

La  huitième  enfin  rassemble  tout  le  reste  des  travaux  sur  l'art  : 
industries  d''art,  tapisserie,  costume,  reliures,  verrerie,  céramique, 
mobilier,  décoration,  armes,  bijoux^  émaux,  sceaux,  médailles,  mon- 
naies, blason,  etc.,  etc. 

H.  DE  C. 


Die  Gedichte  des  Mutalammis,  arabisch  und  deutsch  bearbeitet,  von  R.  Vollbrs. 
Leipzig,  1903,  in-80  (tiré  àQs  Beitràge  fj<r  Assyriologie  und  Semitischen  Sprach- 
Wissenscha/t,  V,  2). 

Le  vieux  poète  yéménite  qui  porte  le  surnom  bizarre  et  très  diver- 
sement expliqué  de  Motelemmis  est  depuis  longtemps  connu  des  ama- 
teurs de  littérature  arabe.  Il  y  a  plus  de  soixante  ans  qu'Amédée  Per- 
ron lui  consacrait  une  intéressante  notice  d'après  les  données  du 
Livre  des  Chansons  [Aghdny).  C.  de  Perceval  dans  son  Essai  surVhis- 
toire  des  Arabes,  un  savant  arménien  Abkarius  dans  son  Anthologie 
poétique  (Beyrouth,  i858j  ;  le  P.  Cheikho  dans  la  belle  collection  des 
Poètes  arabes  Chrétiens  et  tout  récemment  M.  Selighson  le  dernier 
éditeur  du  Diwan  de  Tarafah  ont  fait  connaître  ces  deux  poètes  appa- 
rentés par  le  talent  comme  par  les  liens  du  sang.  M.  Vollers  n'a  donc 
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pas  prétendu  étendre  ses  recherches  dans  le  domaine  de  Tinédit  ;  en 
publiant  de  nouveau  le  Diwàn  de  Motelemmis,  il  s'est  proposé  —  et 
nous  devons  lui  en  savoir  gré  — d'établir  le  classement  historique  des 
différentes  poésies  du  recueil,  autant  que  l'incertitude  des  traditions 
et  le  désordre  des  copies  rendaient  cette  tentative  possible. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  quelle  tâche  ardue  est  la  restitution 
du  passé  littéraire  des  Arabes.  Les  injures  du  temps  et  les  incohé- 
rences des  manuscrits  ne  sont  pas  seules  en  cause.  Recueillies  et  trans- 
mises de  vive  voix  plus  souvent  que  par  l'écriture,  les  poésies  antéis- 
lamiques  ont,  dès  le  premier  siècle  de  l'hégire,  subi  toutes  sortes  de 
transformations,  d'abord  du  fait  des  premiers  rhapsodes  et  plus  tard 
des  écoles  grammaticales  de  Basrah  et  de  Koufah.  En  outre,  le  fana- 
tisme de  clan  —  on  ne  l'a  peut-être  pas  assez  remarqué  —  n'a  pas  été 
étranger  à  ces  mutilations  :  selon  qu'il  était  de  la  race  de  Kahtân  ou  de 
celle  de  Modhar,  Yéménite  ou  Nedjdite,  le  savant  qui  allait  au  fond 
des  déserts  d'Arabie  à  la  recherche  des  plus  anciennes  poésies  de 
l'époque  dite  djahélyah  (paganisme),  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  les 
remanier,  souvent  même  de  les  travestir  pour  la  plus  grande  gloire 
de  l'islam  et   de  sa  propre  tribu. 

On  voit  par  là  tout  ce  qu'il  faut  de  sagacité,  de  persévérance  et,  en 
certains  cas,  d'intuition  pour  dégager  les  pépites  d'or  d'un  tel  amas  de 
scories.  Ces  difficultés  n'ont  pas  arrêté  le  nouvel  éditeur  et  nous 
sommes  heureux  de  reconnaître  qu'il  les  a  surmontées  avec  une 
maestria  que  seul  un  long  commerce  avec  l'Orient  ancien  et  moderne 
peut  donner.  Faute  de  renseignements  précis  chez  les  historiens  indi- 
gènes, il  a  fait  ce  que  tout  éditeur  consciencieux  doit  faire  :  il  a 
demandé  à  l'œuvre  même  de  lui  révéler  l'auteur.  Malheureusement 
celle-ci  non  plus  ne  pouvait  lui  fournir  de  nombreuses  informations, 
les  deux  tiers  des  kacidehs  (pièces)  du  Diwân  se  rapportant  au  seul  et 
même  épisode  qui  a  défrayé  depuis  toutes  les  anthologies  arabes.  Le 
voici  aussi  rapidement  résumé  que  possible.  Vers  la  seconde  moitié 
du  VI'  siècle  (de  l'ère  chrétienne)  Motelemmis  présente  son  neveu  Tara- 
fah  à  demi-ruiné  à  la  Cour  du  roi  de  Hira,  soit  Amr  fils  de  Hind,  soit 
Mondhir  IV.  Les  deux  poètes  sont  d'abord  bien  accueillis  et  chargés 
de  diriger  le  prince  héritier  dans  son  éducation  et  ses  plaisirs,  tâche 
ingrate  qui  inspire  à  Tarafah  une  satire  virulente  contre  son  royal 
élève  et  l'entourage  du  Souverain.  La  disgrâce  ne  se  tait  pas  attendre 
et  elle  s'abat  du  même  coup  sur  Motelemmis,  qui  jusqu'alors  avait  su 
surveiller  sa  muse.  Le  roi  les  éloigne  de  sa  cour  et  donne  à  chacun 
des  deux  exilés  une  lettre  de  recommandation  pour  le  gouverneur  du 
Bahrein,  lettre  perfide  et  qui  renfermait  un  arrêt  de  mort.  En  route 
Motelemmis  toujours  mieux  avisé  que  son  jeune  parent  et  se  méfiant 
à  bon  droit  de  la  protection  de  la  Cour  de  Hira  ouvre  la  lettre  qui  le 
concerne  et  y  trouve  la  preuve  de  la  perfidie  du  roi.  Il  conjure  Tara- 
fah d'imiter  son  exemple  en  rompant  le  sceau  de  la  lettre  qui  lui  a  été 
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donnée,  puis  de  le  suivre  en  Syrie  ;  mais  soit  insouciance,  soit  dédain, 
le  Jeune  homme  s'y  refuse.  Arrivé  à  Hadjar,  capitale  du  Bahrein,  il 
remet  au  gouverneur  sa  lettre  de  créance,  est  livré  au  bourreau  et 
périt  dans  de  cruels  supplices. 

On  le  voit,  cette  anecdote  dont  le  fond  historique  n'est  pas  contes- 
table, rappelle  assez  exactement  la  légende  de  Bellerophon  et  du  roi 
d'Argos  :  lettre  de  Motelemmis  est  devenu  une  expression  prover- 
biale comme  litterœ  Bellerophontis,  et  à  moins  de  rejeter  en  bloc 
comme  apocryphes  tous  les  passages  du  Diwân  qui  y  font  allusion, 
il  faut  admettre  l'authenticité  de  la  tradition  arabe.  Les  mœurs  du 
temps  et  la  félonie  bien  connue  des  petits  tyrans  de  Hira  lui  donnent 
d'ailleurs  toute  apparence  de  véracité. 

Le  reste  du  Diwàn  n'est  guère  plus  qu'un  cri  de  vengeance,  un 
appel  aux  armes,  adressé  aux  ennemis  héréditaires  de  la  dynastie 
lahmide,  surtout  aux  rois  de  Ghassan  leurs  rivaux.  On  voit  le  poète 
errer  de  tribu  en  tribu,  au  Hédjaz,  en  Egypte,  en  Syrie  semant  la 
haine  et  prêchant  l'insurrection  contre  le  roi  de  Hira  jusqu'à  ce  que, 
épuisé  par  l'âge  et  la  mauvaise  fortune,  il  trouve  un  refuge  à  Bosra  et 
meure  sans  avoir  assouvi  sa  vengeance.  Çà  et  là,  quelques  fragments 
qu'il  est  difficile  de  rattacher  à  telle  ou  xeWc  kacidah  paraissent  se  rap- 
porter soit  à  l'épisode  qu'on  vient  de  lire,  soit  aux  thèmes  favoris  des 
poètes  du  désert:  les  charmes  de  la  vie  nomade,  la  course  rapide  des 
chamelles,  les  terreurs  de  la  steppe  pendant  la  nuit,  ou  bien  encore 
brièveté  de  la  vie,  résignation  aux  arrêts  du  destin,  etc. 

D'une  main  très  sûre,  avec  une  connaissance  profonde  et  une 
étude  minutieuse  de  son  sujet,  M.  V.  a  réussi  à  reconstituer  les 
membres  épars  du  vieux  poète  et  il  a  eu  d'autant  de  mérite  à  le  faire 
que  les  documents  de  première  main  ne  se  recommandaient  ni  par  le 
nombre  ni  par  la  valeur  intrinsèque.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Khédive  avec  des  gloses  d'une  concision  regrettable,  des  variantes 
fournies  par  une  copie  du  Musée  Britannique,  peut-être  aussi  quelques 
bonnes  annotations  de  la  main  du  regretté  Thorbeke  en  vue  d'une  édi- 
tion du  Diwân,  voilà  les  seuls  matériaux  inédits  qu'il  ait  eus  à  sa  dis- 
position. En  revanche,  les  documents  imprimés  ne  lui  faisaient  pas 
défaut  et  ici  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'il  ne  leur  ait  pas 
accordé  plus  d'autorité.  Dans  ce  nombre  et  en  première  ligne  je  pla- 
cerai le  texte  presque  complet  du  Diwân  que  le  P.  Cheïkho  a  inséré 
dans  sa  belle  collection  des  Poètes  arabes  Chrétiens  :  il  y  avait  là 
d'utiles  variantes  à  recueillir.  Les  suppressions  que  le  rigorisme  de 
l'Université  catholique  de  Beyrouth  exige  de  ses  éditeurs  et  la 
rédaction  moderne  du  commentaire  ne  suffisent  pas  pour  expliquer 
l'indifférence  un  peu  dédaigneuse  en  laquelle  M.  V.  semble  tenir 
l'œuvre  de  son  prédécesseur. 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  traduction  qui  termine  le  travail  et  le  com- 
plète. Elle  est  fidèle,  heureusement  paraphrasée  là  où  la  concision  du 
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texte  l'exigeait  ;  quelquefois  peut-être  pèche-t-elle  par  Texcès  con- 
traire et  son  extrême  littéralité,  en  certains  cas,  laisse-t-elle  le  lecteur 
indécis  sur  la  façon  dont  la  pensée  de  l'auteur  a  été  comprise.  Toute- 
fois on  doit  féliciter  M.  V.  d'avoir  rompu  avec  l'usage  de  plus  en  plus 
fréquent,  en  Allemagne  surtout,  de  publier  les  plus  anciens  et  les  plus 
difficiles  spécimens  de  la  vieille  poésie  arabe  sans  les  faire  suivre 
d'une  traduction  et  en  se  bornant  à  y  joindre  une  liste  de  variantes  où 
trop  souvent  la  bonne  leçon  reste  cachée. 

En  résumé,  M.  VoUers  a  fait  une  œuvre  utile  et  bonne  en  remettant 
en  lumière  et  sous  son  vrai  jour  un  Diwân  que  la  critique  arabe,  il 
est  vrai,  place  dans  la  quatrième  ou  cinquième  classe  des  poètes  —  par 
conséquent  au  dessous  de  Tarafah  —  mais  qui  appartient  cependant 
à  une  époque  dont  les  moindres  vestiges  littéraires  méritent  d'être 
étudiés  avec  un  soin  particulier  :  la  langue  du  Koran  et  des  hadis,  la 
philologie  des  grandes  écoles  de  Mésopotamie  y  sont  en  germe.  La 
nouvelle  édition  de  Motelemmis  sera  donc  accueillie  avec  faveur  dans 
les  Écoles  orientales  où  elle  facilitera  l'étude  de  la  haute  littérature 
musulmane,  et  à  un  point  de  vue  plus  général,  elle  contribuera  lar- 
gement à  nous  faire  mieux  connaître  la  vieille  langue  et  la  civilisation 
de  la  péninsule  arabe  pendant  les  deux  siècles  qui  précédèrent  Tavè- 
nement  de  l'islam. 

B.  M. 


La  Khazradjiyah,  traité  de  métrique  arabe  par  Ali  cl  Khazradji,  traduit  et  com- 
menté par  René  Basset  (Gouvernement  Général  de  lAIgérie).  Alger,  Fontana, 
1902,  in-8°xin-i8i  pp. 

La  littérature  poétique  des  Arabes  est  considérable,  et  elle  a  con- 
servé un  rôle  important  dans  leur  vie  sociale.  Qu'elle  soit  l'imitation 
plus  ou  moins  spontanée  des  ardents  et  rudes  poèmes  de  l'Arabie 
antéislamique,  ou  qu'elle  ait  emprunté  aux  œuvres  persanes  leurs 
charmes  et  leurs  grâces,  ou  qu'elle  soit  enfir?  sortie,  alerte  et  bien 
vivante,  de  Tàme  populaire,  la  poésie  arabe  n'a  jamais  cessé  d'être 
intimement  unie  à  la  musique,  et  ses  règles  ont  dû  se  plier  aux  lois 
naturelles  des  sons  que  fournissent  les  instruments  et  la  voix  humaine. 
Mais  c'est  en  vain  que,  jusqu'ici,  l'on  a  cherché  à  préciser  ces  prin- 
cipes et  à  les  formuler;  les  grammairiens  arabes  semblent  avoir 
voulu  compliquer  la  tâche  en  disséquant  la  métrique  arabe,  sans 
paraître  tenir  aucun  compte  des  nécessités  musicales,  si  bien  que  ce 
fut  un  travail  profondément  original  que  celui  dans  lequel  Stanislas 
Guyard,  mettant  en  œuvre  à  la  fois  sa  grande  érudition  d'arabisant  et 
la  délicatesse  de  son  sens  musical,  a  émis  une  «  théorie  nouvelle  de 
la  métrique  arabe  »,  qui  est  conforme  aux  lois  de  la  musique,  mais 
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que  lui-même  ne  considérait  point  comme  définitive.  Deux  sortes  de 
recherches  permettront  de  compléter  le  travail  de  Guyard  :  d'une 
part,  l'étude  de  la  poésie  arabe  vivante,  toujours  étroitement  unie  à 
la  musique,  mais  peu  respectueuse  des  vieilles  règles  de  la  métrique  ; 
d'autre  part,  la  publication  des  traités  des  grammairiens  arabes  où  sont 
exposées  les  curiosités  de  la  prosodie  et  les  variantes  nombreuses  et 
souvent  si  embarrassantes  des  diverses  variétés  de  mètres. 

L'édition  de  \3i  Kha:[radjiyah^  que  M.  René  Basset  vient  de  publier, 
n'atteindra  point  seulement  le  but  modeste  que  s'est  proposé  le  Gou- 
vernement Général  de  l'Algérie  en    entreprenant  la  collection   dont 
elle    fait    partie,   c'est-à-dire    donner    aux    étudiants    des    médersas 
algériennes    de    bons    textes   critiques    des  auteurs  classiques;  elle 
mettra  surtout  à  la  portée  des  travailleurs  européens  des  remarques 
intéressantes  sur  les  lois  de  la  métrique,  telles  que  les  grammairiens  les 
comprennent,  et  sur  les  diverses  espèces  de  vers;  ces  remarques  sont 
illustrées  d'après  les  commentaires  et  les  notes  du  traducteur,  d'un 
choix  d'exemples  tel  qu'on  n'en  saurait  trouver  d'aussi  abondant  dans 
un  autre  ouvrage  de  prosodie  arabe.  Avec  la  sûreté  habituelle  de  son 
sens  critique  et  de  son  érudition,  M.  R.  B.  a  discuté  le  texte  des  vers 
donnés  en  exemples  et  il  a  toujours  énuméré  les  ouvrages,   souvent 
fort  nombreux,  où  ils  se  trouvent  cités.  En  rendant  ainsi  facilement 
accessibles  les  difficultés  que  l'auteur  expose  en  quelques  vers  sybillins, 
M.   R.   Basset  fournit   un  instrument  de  travail  indispensable    aux 
futurs  interprètes  de  la  métrique  arabe.  Le  volume  est  précédé  d'une 
étude  sur  l'auteur,   sur  l'ouvrage  et  sur  ses  commentateurs.    Trois 
tables  le  terminent  :    un  «  tableau  des   différentes  formes  et  modifi- 
cations des  mètres  arabes  »,  que  les  arabisants  consulteront  souvent 
avec   profit,  et    deux  index   des  noms    d'auteurs  arabes    cités  et  des 
termes  techniques  employés  par  el  Khazradji  '. 

Gaudefroy-Demombynes  . 


La  Renaissance  de  la  Littérature  hébraïque  (i 743-1 885).  Essai  d'histoire  litté- 
raire par  Nahum  Slouschz  (Ben-David),  Dr.  de  l'Univ.  de  Paris.  Paris,  Société 
nouvelle  de  libraire  et  d'édition;  igoS;  in-i8,  pp.  233  (3  fr.  5o). 

La  langue  hébraïque  est  en  Allemagne  et  en  Autriche,  en  Pologne 
et  surtout  en  Lithuanie,  l'idiome  communément  et  souvent  seul 
employé  par  les  nombreuses  masses  juives  de  ces  régions.  Depuis  un 

I.  Quelques  fautes  d'impression  :  p,  vu,  1.  14,  l'auteur  a  corrigé  dans  les  exem- 
plaires destinés  à  la  presse,  mètre  Kamil,  en  mètre  taoïtil.  —  P.  6,  dans  le  tableau, 
I.  mafa'îloun.  —  Des  cheddas  sont  tombés,  not.  p.  37,  1.  i3,  dern.  mot,  p.  59,  1.  21 
'affa,  etc.;  — p.  61,  1.  16,  \.  yaqoùtat;  —  p.  77,  1.  18,  on  pourrait  lire  da'oiitouk-j,  si 
je  t'appelle;  —  p.  83,  1.  12,  le  vers  est  à  couper  ainsi  an  —  riaka. 
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siècle  et  demi,  des  efforts  ont  été  faits  par  des  écrivains  juifs  pour 
enrichir,   perfectionner    et   adapter   cette   langue  à  l'expression   des 
idées  modernes.    Après    nous    avoir  présenté    une  analyse,   souvent 
^rop  sèche,  des  principales  œuvres  dues  à  la  plume  des  plus  impor- 
tants parmi  ces  écrivains,  notamment  de  M.  H.  Luzatto  (i  707-1747). 
S.    J.    Rapoport    (1790-1867),    Lobenshon    (1828-1852),    Abraham 
Mapou  (1808-1867),  surtout  de  Juda  L.  Gordon  (1830-1892)  et   de 
P.  Smolensky  (1842-1885);  après  nous  avoir  tracé  le   tableau,   qui 
n'est  pas  dépouvu  d'intérêt,  des  efforts  faits  par  ces  hommes  et  leurs 
disciples,  et  des    difficultés    avec   lesquels    ils    se  sont  trouvés    aux 
prises,    M.    Slouschz  se   croit   en  droit   de    conclure  que  la   langue 
«  biblique  »  subsiste  et  évolue  en  tant  que  langue  littéraire  et  popu- 
laire, «  qu'elle  s'est  montrée  l'égale  des  langues  modernes,  qu'elle  est 
capable  de  traduire  toutes  les  pensées  et  toutes  les  formes  de  l'activité 
humaine,  et  qu'enfin    elle  accomplit    une   œuvre   de   civilisation    et 
d'émancipation.   »    Il  y  a   là,   ce   semble,    plusieurs   équivoques.   La 
langue  néo-hébraïque  ne  ressemble  que  de  loin  à  la  langue  biblique  ; 
son   adaptation  à  l'expression  des    idées   modernes  ne   peut  se  faire 
que  par  une  profonde  transformation  et  par  l'introduction  de  néolo- 
gismes   nombreux  dans   lesquels  l'élément  ancien  est  noyé.  Mais  ce 
n'est  pas  sur  le  phénomène  linguistique   que  l'auteur  insiste.   Il  est 
visiblement  préoccupé  de  montrer  le  rôle  social  et  politique  de  cette 
langue   «   rajeunie  »,    mieux  vaudrait  dire  nouvellement   créée  ;    ce 
qu'il  cherche  à  mettre  en  vue,  c'est  le  caractère  «  nettement  rationnel, 
anii-dogmatique  et  anti-rabbinique   »  de  cette  littérature,  instrument 
de  la  lutte  «  de  la  libre  pensée  contre  la  foi  aveugle   et  du   bon  sens 
contre  l'absurdité    consacrée    par  l'âge    ».    L'auteur  distribue   sans 
parcimonie  le  mépris  et  le  dédain  à  des  gens  qui  méritaient  plutôt  la 
compassion  et  la  pitié.  Il  est  manifestement  exagéré  dans  ses  appré- 
ciations des  travaux  rabbiniques,  et  s'il  est  permis  de  blâmer  les  excès 
méticuleux  et  parfois  ridicules  de  leur  exégèse  et  de  leur  casuistique, 
on   ne  peut   méconnaître   qu'ils  aient  rendu  de  grands  services   au 
peuple  juif,   en  lui    conservant  sa  langue,  et  même,  d'une   certaine 
façon,  son  unité  morale,  en  se  faisant  les  gardiens  de  ses  traditions 
malgré    leur   interprétation   souvent    singulière.    La    création    d'une 
nouvelle  langue  dont  la  marche  s'étend  «  vers  l'Orient  »  répond,  pour 
l'auteur,  au  mouvement  sioniste  qu'elle  doit  favoriser,  et  en  l'avenir 
duquel  il   semble  avoir  pleine  confiance.   A  vrai  dire,  «  la  colonisa- 
tion pratique  de  la  Palestine  qui  est  un  fait  accompli  >>  n'a  pas  encore 
donné  les   preuves  d'une  solidité  suffisante,  et  il  paraît  fort  problé- 
matique que  «  pour  résoudre  la  question  juive,  il  n'est   qu'une  seule 
solution,  la  renaissance  nationale  de  ce  peuple  sur  son  ancien  sol  ». 
Tandis  que  des  colonies  agricoles  allemandes  établies  en  Palestine  y 
ont  très  vite  acquis  un  développement  prospère,  les  colonies  juives  ne 
se   soutiennent   qu'à  l'aide  de  grosses  subventions  et  de  libéralités 
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généreuses  ;  leurs  membres  ne  paraissent  se  livrer  aux  travaux  agricoles 
que  par  nécessité,  quand  ils  ne  peuvent  faire  travailler  les  fellahs 
pour  leur  compte  ;  ils  choisissent  de  préférence  les  métiers  et  surtout 
le  trafic,  et  plusieurs,  assure-t-on,  ont  mis  à  profit  leur  premier 
pécule  pour  aller  exercer  ailleurs  le  commerce  mieux  en  rapport  avec 
je  caractère  de  leur  race.  Il  faudra  donc  attendre  encore  de  longues 
années  avant  de  pouvoir  affirmer  que  le  mouvement  sioniste,  créé 
par  un  sentiment  mystique  et  favorisé  par  les  conditions  misérables 
de  communautés  juives  de  Russie,  répond  aux  aspirations  «  pra- 
tiques »  de  ces  masses. 

J.-B.  Ch. 


W.  Strehl,  Grundriss  der  alten  Geschichte  und  Quellenkunde  :  II .  Rômische 
Geschichte,  Breslau,  Macius,  igoi,x-372p.  in-S". 

M.  W.  Strehl  a  entrepris  une  collection  de  Manuels  d'histoire 
ancienne  à  l'usage  des  étudiants  et  des  professeurs  allemands.  Le 
présent  ouvrage,  qui  forme  le  second  volume  de  la  collection,  est 
consacré  à  l'histoire  romaine.  Le  livre  est  fait  avec  soin  ;  il  est,  dans 
son  ensemble,  complet  et  exact;  la  lecture  en  est  intéressante;  ce  doit 
être  un  bon  instrument  de  travail  pour  les  élèves  et  les  maîtres  de 
l'enseignement  secondaire. 

Nous  adresserons  cependant  trois  critiques  à  l'auteur  :  1°  Comme 
beaucoup,  comme  trop  d'étrangers,  il  ignore  ou  feint  d'ignorer  les 
ouvrages  français  relatifs  à  l'histoire  romaine.  V.  Duruy  n'est  men- 
tionné dans  la  Bibliographie  que  pour  l'époque  impériale;  il  n'est 
pas  cité  pour  la  période  républicaine.  En  numismatique,  M.  Babelon 
n'est  point  nommé,  non  plus  qu'en  épigraphie  M.  Gagnât,  non  plus 
que  M.  Homo  pour  la  topographie  de  Rome,  non  plus  que  M.  Goyau 
pour  la  Chronologie  de  l'Empire.  —  2°  Le  plan  n'est  pas  toujours 
irréprochable;  M.  S.  s'est  trop  laissé  dominer  par  l'ordre  chronolo- 
gique. Il  entremêle  dans  l'histoire  des  premiers  siècles  de  la  Répu- 
blique, les  luttes  intérieures  et  les  guerres  contre  les  divers  peuples 
de  l'Italie;  il  raconte  la  lutte  contre  Jugurtha  à  la  fin  du  chapitre 
consacré  aux  Gracques  et  non,  comme  il  est  plus  naturel,  au  début 
de  celui  qui  traite  de  la  carrière  de  Marius;  il  intercale  étrangement 
les  campagnes  de  Pompée  contre  les  pirates  et  contre  Mithridate  entre 
la  guerre  contre  Sertorius  et  la  Guerre  Servile  de  Spartacus  ;  sous 
l'empire,  il  parle  de  Nerva  dans  le  chapitre  où  il  retrace  l'histoire  des 
empereurs  Flaviens  et  il  commence  la  dynastie  des  Antonins  avec 
Trajan.  Ces  dérogations  au  plan,  que  suivent  habituellement  les  his- 
toriens de  Rome,  ne  nous  paraissent  ni  justifiées  ni  très  heureuses,  — 
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3°  M.  S.  enfin  reste  fidèle  à  maintes  théories,  qui  ont  eu  sans  doute 
leur  heure  de  vogue  et  de  célébrité,  mais  qui  sont  aujourd'hui  tort 
contestées,  sinon  même  abandonnées  :  il  croit  à  la  Dyarchie;  il  admet 
que  la  décadence  de  l'empire  romain  a  commencé  à  l'époque 
d'Hadrien  et  d'Antonin;  il  affirme  que  le  colonat  s'est  développé  dès 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'autre  part  il  n'a  point  tracé  un 
tableau  de  la  civilisation  romaine  sous  l'empire. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  des  taches  et  des  lacunes  de  détail.  Mais  un 
manuel  ne  doit-il  pas  valoir  surtout  par  une  bonne  ordonnance  des 
matières  et  par  une  connaissance  exacte  des  résultats  de  la  science? 

J.    TOUTAIN. 


J.  WiLLEMS,  Le  Sénat  romain  en  l'an  65  ap.  J.-C,   publié    d'après  les  notes  de 
P.  VVillems,  Louvain,  1902  (Extrait  du  Musée  Belge),  140  p.,  8°. 

Cet  opuscule  a  été  publié,  après  la  mort  et  d'après  les  notes  du 
regretté  P.  Wilems,  par  son  fils  J.  Willems,  professeur  à  l'Université 
de  Liège.  Au  moment  où  il  mourut,  P.  Willems,  pour  faire  suite  à 
son  ouvrage  capital  sur  le  Sénat  de  la  République  romaine,  réunis- 
sait les  matériaux  d'une  étude  sur  l'ordre  sénatorial  et  l'ordre  équestre 
de  l'empire  romain.  Parmi  ces  matériaux,  se  trouvaient  plusieurs 
relevés  des  membres  connus  du  Sénat  à  quelques  dates  importantes 
de  l'histoire  impériale.  L'un  de  ces  relevés,  celui  des  sénateurs  de 
l'an  65  après  J.-C,  était  presque  terminé.  Le  fils  de  l'auteur, 
M.  J.  Willems,  a  pensé  que  la  publication  de  cette  liste  présenterait 
un  sérieux  intérêt.  C'est  à  cette  pensée,  à  la  fois  filiale  et  scientifique, 
que  nous  devons  le  présent  travail,  d'abord  paru  dans  le  Musée  belge, 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  l'auteur,  il  faut  se  rappeler  que 
cette  liste  des  sénateurs  de  l'année  65  a  été  établie  avant  l'apparition 
de  la  Prosopographia  imperii  Romani.  M.  J.  Willems  a  tenu  à  rap- 
procher les  résultats  du  travail  entrepris  par  son  père  des  données 
fournies  par  la  Prosopographia\  les  renseignements  nouveaux  qui 
'résultent  de  cette  comparaison  ont  été  placés  entre  crochets. 

Le  travail  de  MM.  P.  et  J.  Willems  est  divisé  en  deux  listes  :  la 
première  comprend  les  noms  de  tous  les  personnages  qui  certaine- 
ment faisaient  partie  du  Sénat  en  65;  la  seconde  se  compose  des 
noms  de  tous  les  sénateurs  connus  du  temps  de  Néron  ou  de  Ves- 
pasien,  au  sujet  desquels  les  données  chronologiques  certaines  font 
défaut.  Cent  quatre-vingt-deux  noms  figurent  dans  la  première 
liste;  deux  cent  trois,  dans  la  seconde.  Chaque  nom  est  suivi  de  tous 
les  renseignements  qui  concernent  le  personnage,  avec  de  nom- 
breuses références  aux  documents  anciens  ou  aux  ouvrages  modernes. 
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L'opuscule  se  termine  par  quelques  considérations  générales  fort 
intéressantes.  M.  J.  Willems  tire  des  documents  réunis  par  son  père  et 
mis  en  œuvre  par  lui-même  des  conclusions  précises  sur  la  composi- 
tion du  Sénat  en  65,  qui  témoigne  de  l'extinction  progressive  de 
l'ancienne  aristocratie  romaine;  — sur  le  cursus  honorum,  dont  les 
règles  sont  en  général  observées;  —  sur  la  physionomie  de  cette 
assemblée  qui  comptait  des  jurisconsultes  éminents,  des  généraux  de 
grande  valeur,  tels  que  Gorbulon  et  Vindex,  des  philosophes  comme 
Sénèque  et  Helvidius  Priscus,  des  écrivains  comme  Lucain  et  Pétrone, 
enfin  la  plupart  des  futurs  empereurs  :  Galba,  Othon,  Vitellius,  Ves- 
pasien,  Titus,  Nerva;  —  enfin,  sur  la  répartition  des  sénateurs  en 
consulares  {120);  praetorii  {io5);  Tribunicii-aedilicii {28)  ;  Quaestorii 
(i36). 

J.  TOUTAIN. 


Der  pseudocyprianische  Traktat  De  singularitate  clericorum,  ein  Werk 
des  donatistischen  Bischofs  Macrobius  in  Rom;  Die  Hypotyposen  des 
Theognost;  Der  gefâischte  Brief  des  Bischofs  Theonas  an  den  ober- 
kammerherrn  Lucian.  Von  Adolf  Harnack.  Leipzig,  Hinrichs,  igoS,  118  pp., 
in-8.  Prix  :  3  Mk.  3o. 

De  363  à  375,  environ,  les  Donatistes  entretenaient  secrètement  à 
Rome  un  évêque  du  nom  de  Macrobe.  Ce  personnage  a  sa  notice 
dans  le  supplément  mis  par  Gennade  au  De  uiris  illustribiis  de  saint 
Jérôme.  C'est  à  lui  que  dom  Morin  attribuait  en  1891  \q  De  singu- 
laritate clericorum  conservé  dans  l'Appendice  de  saint  Cyprien. 
M.  Harnack  reprend  cette  thèse  et  la  fortifie  d'arguments  solides. 
L'écrit  «  singulier  »  est  une  lettre  où  l'on  invite  les  clercs  continents 
à  ne  pas  recevoir  chez  eux  de  jeunes  filles;  il  ne  s'agit  pas  de  vierges 
consacrées,  comme  l'a  cru  M.  Achelis.  Cyprien  touchait  au  même 
point  dans  sa  lettre  4.  C'est  par  là  que  le  traité  s'est  glissé  dans  ses 
œuvres,  mais  dans  quelques  manuscrits  et  pas  avant  le  xii*  siècle.  Il 
portait  encore  le  nom  de  Macrobe  au  temps  de  Gennade.  Il  l'a  perdu 
et  dans  les  manuscrits,  en  dehors  du  nom  de  Cyprien,  ou  il  est  ano- 
nyme ou  il  porte  le  nom  d'Augustin  ou  d'Origène.  Macrobe  est  aussi 
Fauteur  de  la  passion  de  deux  saints  donatistes,  Maximien  et  Isaac. 
M.  H.  a  établi  des  rapprochements  frappants  entre  cette  passion  et  le 
De  singularitate.  Dans  un  appendice,  M.  H.  étudie  la  Bible  de 
Macrobe.  Son  canon  paraît  avoir  été  celui  du  catalogue  de  Mommsen, 
liste  africo-romaine  des  environs  de  36o.  Le  texte  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  de  Lucifer  de  Cagliari. 

Depuis  le  catalogue  de  Zanetti  (1741),  on  savait  que  le  Marcianus 
grec  5o2  de  Venise  contenait  un  fragment  mis  sous  le  nom  de 
Théognoste,  qui  dirigeait  l'école  d'Alexandrie  au  temps  de  Dioclétien. 
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M.  Diekamp  a  publié  seulement  en  1902  ce  texte  qui  se  rapporte  aux 
Hypotyposes .  M.  H.  prend  occasion  de  cette  publication  pour  ras- 
sembler les  divers  fragments  et  pour  reconstruire  la  théologie  de 
l'auteur  d'après  ces  courts  débris  et  l'analyse  de  Photius.  Théognoste 
était  un  Origéniste  «  de  la  stricte  observance  ». 

Dans  le  dernier  mémoire,  M.  H.  étudie  une  lettre  de  Théonas, 
patriarche  d'Alexandrie  (281-300),  au  grand  chambellan  Lucien. 
Théonas  donne  à  Lucien  des  conseils  moraux  et  religieux  pour  le 
bon  exercice  de  ses  fonctions  à  la  cour  et  des  fonctions  des  officiers  du 
palais  qui  sont  placés  sous  ses  ordres.  Ce  texte  a  été  publié  en  1675 
par  d'Achery  dans  son  Spicileghim  et,  pendant  deux  siècles,  on  en  a 
tiré  toute  sorte  de  renseignements  historiques.  Il  est  donné  comme 
une  traduction  latine  ancienne  communiquée  par  Quesnel.  En  1886, 
M.  Batiffol  proposa  de  ranger  ce  document  parmi  les  «  découvertes  ^ 
de  Jérôme  Vignier.  Là  dessus,  M.  H.  donna  sa  bénédiction,  et  l'on 
se  tut.  M.  H.  revient  aujourd'hui  sur  cette  pièce  pour  lui  asséner  le 
coup  de  grâce.  Il  a  fait  appel  à  M.  Mommsen,  qui  ne  voit  dans  la 
description  de  la  cour  <<  rien  de  romain  ni  de  gréco-romain  »  ;  la 
lettre  nous  donne  au  contraire  l'idée  des  charges  telles  qu'on  les  trouve 
à  la  cour  de  France  sous  Louis  XIV.  M.  H.  insiste.  L'auteur,  le 
pseudo  Théonas,  recommande  à  son  destinataire  la  bonne  grâce  et  la 
patience.  Ne  sont-ce  pas  les  traits  caractéristiques  du  courtisan  fran- 
çais sous  Louis  XIV?  De  plus,  M.  H.  voit  dans  certains  conseils 
moraux  l'influence  du  jansénisme. 

Dieu  me  préserve  de  défendre  un  texte  contre  les  forces  conjurées 
de  MM.  H.  et  Mommsen.  Mais  enfin,  il  n'est  pas  sûr  qu'on  ait  fait 
à  ce  sujet  toutes  les  hypothèses  possibles.  II  y  a  même  une  difficulté 
à  laquelle  M.  H.  a  songé  et  qu'il  a  écartée  un  peu  vite  :  Jérôme  Vignier 
est  mort  le  14  novembre  1661.  M.  H.  répond  :  «  La  falsification  a  pu 
avoir  lieu  i  5  ou  20  ans  avant  1675  ;  déjà  à  cette  époque  la  situation 
intérieure  de  la  France  («  die  inneren  Verhaltnisse  Frankreichs  ») 
était  la  même  qu'en  1675.  ».  Pardon.  Je  ne  suis  pas  grand  clerc  en 
ces  matières.  Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  une  assez  forte  différence, 
166 1  est  l'année  de  la  mort  de  Mazarin  (g  mars).  Vignier  a  donc  vu 
le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV  pendant  huit  mois  et  demi. 
On  comprend  qu'à  la  fin  du  règne,  un  faussaire  ait  peint  «  la  cour  de 
Versailles  ».  En  1661,  c'est  bientôt.  Je  n'exclus  pas;  il  faudrait  voir 
les  détails  de  près.  Mais  cela  ne  passera  pas  tout  seul. 

Recommander  aux  survivants  de  la  Fronde  d'être  gracieux  et 
patients,  c'était  évidemment  un  utile  conseil  ;  mais  on  n'avait  peut- 
être  pas  encore  une  idée  bien  nette  de  ces  vertus  à  l'usage  de  marquis 
parmi  les  personnes  qui  avaient  été  jeunes  sous  Henri  IV. 

En  1661,  le  jansénisme  a  traversé  déjà  une  ou  deux  phases.  Mais  il 
n'en  est  pas  encore  à  la  phase  politique,  à  la  période  des  orages  et  de? 
grandes  luttes. 
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Les  faux  de  Jérôme  Vignier  ont  été  publiés  par  lui-même  ou  trouvés, 
après  sa  mort,  dans  ses  papiers.  On  n'a  point  fait  alors  mystère  de 
leur  provenance.  Ici,  le  document  arrive  à  d'Achery  par  Quesnel. 
Vignier  n'est  pas  nommé.  Il  est  possible  qu'il  provienne  de  lui.  Mais 
on  n'en  sait  rien. 

Enfin,  pour  M.  H.,  l'auteur  de  la  lettre  est  un  humaniste  français. 
Un  Français,  peut-être  ;  un  humaniste,  pour  sûr  non.  M.  H.  a  relevé 
certaines  particularités  de  son  latin.  Les  unes  ne  prouvent  rien, 
comme  affabilitas,  qui  est  classique  (Cic,  De  off.,  II,  48),  ainsi  que 
toute  sa  famille;  et  si  l'on  veut  des  exemples  de  basse  date,  on  pourra 
xrovyytr  affabiliter  dans  l'Histoire  Auguste.  Seruitor  est  de  très  basse 
date,  mais  se  trouve,  dans  des  sermons  attribués  à  saint  Augustin,  dans 
la  règle  de  saint  Benoît,  sur  des  inscriptions  ;  l'addition  de  intimus 
n'est  pas  plus  étonnante,  au  point  de  vue  de  la  langue,  que  dans 
intimi  amici  (Cic,  Pro  Mur.,  45),  et,  au  point  de  vue  du  protocole,  ne 
nous  transporte  pas  avec  Vintimiis  cubicularius,  en  France,  mais  bien 
dans  quelque  petite  «  résidence  »  allemande,  où  M.  le  conseiller  intime 
croit  porter  un  titre  connu  à  Versailles'.  Pro  indigentia  n'est  pas  plus 
étonnant  que  pro  arbitrio,  pro  uoluntate,  pro  consiietuduie  et  bien 
d'autres  expressions  qu'emploient  saint  Jérôme,  Sulpice  Sévère,  et 
d'autres.  Si  pro  posse  trahit  son  théologien,  c'est  à  cause  de  posse, 
non  de^ro.  Retiidere,  «  revoir  »,  est  dans  Cassiodore.  Habere,  «  avoir 
à,  avoir  l'office  de  »,  n'est  plus  étonnant  après  tous  les  sens  et  emplois 
recueillis  par  Thielmann  (ylrc/ify/«r /rtf.  Lexiko graphie,  II,  5o  suiv.; 
voyez  surtout /î^èere  marquant  l'obligation,  p.  64  suiv.).  £'jc  corde, 
«  par  cœur  »,  serait  à  coup  sûr  un  gallicisme.  Mais  l'expression 
n'a  pas  ce  sens.  Que  M.  H.  relise  la  phrase  :  Nunqiiam  memoriae 
confidat,  qiiae  ad  diuersa  cotidie  distracta  facile  labitur,  ita  ut  sine 
scriptura  etiam  qiiae  nullo  pacto  fiierunt  ex  corde  notinunquam  affir- 
memus.  «  Affirmer  par  cœur  »  ne  signifie  rien.  Ex  corde  ne  s'oppose 
pas  k  scriptura,  mais  à  quae  nullo  pacto  fuerunt ;  «  nous  affirmons 
avec  assurance  des  choses  qui  n'ont  nullement  existé  ».  Ex  corde 
est  une  de  ces  périphrases  prépositionnelles  que  la  décadence  latine 
employait  au  lieu  d'un  adverbe.  On  pourrait  documenter  suppor- 
tare,  «  supporter  »  ;  car  saint  Ambroise  emploie  supportatorium  au 
sens  de  «  étai,  support  »,  et  supportare,  «  supporter  »,  se  trouve  lui- 
même  avec  le  sens  moral  dans  la  Vulgate  lEphes.  iv,  2;  etc.). 
Demandare,  au  sens  de  iubere,  et  traducere,  «traduire»,  restent  sans 
référence  ;  mais  le  premier  me  paraît  possible  du  v*  au  ix«  siècle.  Donc 
cette  étude  lexicographique  ne  nous  mène  pas  loin.  En  tout  cas, 
l'humaniste  français  était  un   singulier  humaniste,  s'il  écrivait  une 


I.  Sur  ce  point   et  sur  les  fonctions  de  la  Cour  deFrance,  M.  H.  aurait  pu   se 
documenter  dans  Chéruel. 
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langue  pareille.  Je  demande  une  thèse  de  doctorat  allemand  sur  le 
latin  de  Jérôme  Vignier  '. 

La  lettre  peut  donc  être  une  falsification.  Mais  après  avoir  démon- 
tré la  falsification,  il  faut  dater  et  expliquer  le  faux  et  désigner  l'au- 
teur ou  son  milieu.  C'est  la  preuve  de  l'opération.  Elle  n'est  pas 
encore  faite. 

Un  mot  seulement  sur  le  fond.  L'évéquc  Théonas  est  assez  obscur, 
et  ce  peut  être  la  raison  du  choix  qu'en  a  fait  le  rédacteur  de  la  pièce 
(p.  108).  Cependant  on  se  demandera  si,  en  général,  un  faussaire 
choisit  un  personnage  obscur.  Vignier  met  en  scène  Clovis,  Gon- 
debaud,  saint  Avit,  sainte  Odile,  Perpétue  de  Tours,  personnages 
connus,  du  moins  en  France.  Vignier  travaillait  pour  l'histoire  de  son 
pays.  Mais  il  faut  reconnaître  que  Théonas,  nommé  une  fois  dans 
Eusèbe,  pouvait  lui  paraître  obscur.  Il  ne  l'était  pas  encore  à  Alexan- 
drie au  commencement  du  iv«  siècle,  ou  plus  tard.  M.  Crum  publie  en 
ce  moment  des  fragments  coptes  attribués  à  Pierre  d'Alexandrie, 
successeur  de  Théonas  (3oo-3i  i  ).  On  y  voit  que  Pierre  aime  à  y  citer 
les  œuvres  et  les  paroles  de  son  prédécesseur,  de  son  vénérable  père  ^ 
Ces  textes  sont  probablement  apocryphes,  mais  ils  sont  anciens.  Que 
ce  Vignier  avait  de  flair  ! 

La  dissertation  très  utile  de  M.  Harnack  ramène  l'attention  sur  un 
problème  un  peu  oublié.  Mais  elle  laisse  encore  des  points  douteux. 

Paul  Lejay. 


Hermann  Pergameni.  Histoire  générale  de  la  littérature  française,  i*  édition, 

revue  et  augmentée.   Bruxelles,  Lebègue,  igoS.  pp.   xiv,  748,  8°. 

Cette  Histoire  de  la  littérature  française  dont  la  première  édition  a 
été  publiée  en  1 889,  ne  prétend  à  rien  de  plus  qu'à  fournir  un  manuel 
pratique  aux  étudiants.  L'auteur  s'est  efforcé  d'être  aussi  méthodique 
et  aussi  complet  que  possible;  il  y  a  réussi  à  l'aide  d'un  plan  un  peu 
artificiel  et  de  nomenclatures  souvent  sèches,  deux  défauts  difficiles  à 
éviter  dans  ce  genre  d'ouvrages.  Les  principaux  aspects  et  les  trans- 
formations que  présente  notre  évolution  littéraire  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours  sont  caractérisés  d'une  manière  brève  et  juste  le  plus 
souvent.  Sur  les  auteurs  et  les  œuvres,  des  renseignements  biogra- 
phiques et  historiques  subordonnés  à  leur  importance,  avec  une 
appréciation  littéraire  qui  pour  les  noms  secondaires  reste  fatalement 


1.  Julien  Havet  trouvait  que  l'une  des  pièces  inventées  par  Vignier,  le  procès- 
Ycrhal  du  colloque  de  Lyon  en  499,  était  trop  élégamment  écrite  pour  provenir 
d'une  plume  mérovingienne. 

2.  Journal  of  theological  studies,  IV  (iQoS),  pp.  387-397. 
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vague.  Je  l'aurais  parfois  souhaitée  plus  personnelle.  M.  Pergameni  a 
la  critique  subjective  aussi  bien  que  le  paradoxe  en  horreur  ;  mais 
sans  prendre  le  contrepied  des  opinions  reçues  ni  donner  dans  le 
développement  littéraire,  il  pouvait  nous  apporter  sur  les  hommes  et 
les  livres  des  jugements  plus  précis  et  plus  siens.  Certains  chapitres, 
par  exemple,  sur  la  Renaissance,  sur  le  xviii«  siècle,  ont  ces  qualités  ; 
on  voudrait  les  retrouver  dans  les  autres. 

Dans  un  domaine  aussi  vaste  il  doit  y  avoir  des  parties  un  peu 
sacrifiées  :  le  moyen  âge  et  la  fin  du  xix«  siècle  n'ont  pas  été  traités 
avec  l'ampleur  qu'ils  méritaient.  De  même  parmi  les  écrivains  de 
second  et  de  troisième  ordre,  puisque  M.  P.  a  voulu  en  parler,  on 
regrettera  l'absence  de  bien  des  noms  —  je  ne  peux  pas  les  énumérer 
ici  —  surtout  pour  la  première  moitié  du  xvii*  siècle  et  la  seconde  du 
xix«.  En  général  les  auteurs  qui  sont  comme  en  marge  de  la  littérature, 
philosophes,  historiens,  géographes,  voyageurs,  savants,  etc.,  ont  été 
trop  négligés.  A  côté  de  ces  oublis  il  y  a  des  injustices  réelles  :  Marot, 
Rotrou,  Regnard,  La  Bruyère,  M">«  de  Maintenon,  BufFon,  Lesage, 
Georges  Sand  et  d'autres  encore,  chez  les  modernes  en  particulier, 
n'ont  qu'une  notice  trop  sommaire  et  parfois  trop  dure.  Par  contre 
d'autres  sont  surfaits.  D'ailleurs  la  préoccupation  de  distribuer  l'éloge 
ou  le  blâme  apparaît  trop  clairement  dans  cette  histoire  littéraire. 

Que  des  inexactitudes  se  glissent  dans  une  si  longue  étude,  per- 
sonne n'en  sera  surpris  et  un  contrôle  sévère  est  difficile  en  pareille 
matière.  J'en  relève  quelques-unes.  P.  10,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
latin  a  un  accent  tonique  sur  la  syllabe  qui  serait  comme  l'âme  du 
mot;  p.  59,  le  nom  d'Henri  le  Glichesàre  est  mal  rendu  par  le  cacheur ; 
p.  179,  les  Epistolae  obscurorum  virorum  sont  certainement  de 
Hutten  pour  la  seconde  partie;  p.  221  et  passim,  l'esprit  classique 
n'est  pas  un  produit  du  cartésianisme,  auquel  l'auteur  attribue  sur 
l'évolution  littéraire  une  influence  excessive;  p.  243,  l'opuscule  de 
Chapelle  et  Bachaumont  s'appelle  Voj^age  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc et  non  le  Voyage  de  Montpellier;  p.  480,  la  Métromanie  de 
Piron  est  loin  d'être  «  la  plus  remarquable  comédie  du  xviii®  siè- 
cle »  ;  p.  523  et  passim,  le  mouvement  romantique  en  Allemagne,  où 
l'auteur  fait  entrer  à  la  fois  «  Lessing,  Gœthe,  Schiller  et  les  frères 
Schlegel  »  est  mal  présenté,  comme  en  général  l'influence  de  l'Alle- 
magne sur  la  France;  p.  543,  il  est  difficile  de  ranger  Auerbach  dans 
la  Jeune  Allemagne;  p.  601,  la  série  des  romans  de  Freytag,  die 
Ahnen,  n'a  pas  été  publiée  récemment,  elle  remonte  déjà  aux  années 
1872-81  ;  p.  63o,  il  fallait  dire  que  le  Rinaldo  Rinaldini  de  Duperche 
est  une  traduction  du  fameux  roman  de  Vulpius  '. 

La  forme  enfin  de  l'ouvrage  est  trop  négligée.  Il  est  sorti  d'un  cours 

I.  Des  noms  propres  sont  mal  transcrits  :  p.  45,  Godefroid  de  Bouillon;  p.  88, 
Ulrich  de  Hutten;  p.  438  et  passim,  M'  de  Krudner ;  p.  546,  Niet^che. 
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professé  à  TUniversité  libre  de  Bruxelles  :  on  y  sent  trop,  en  effet,  le 
laisser-aller  de  l'exposition  orale,  qui  fait  d'autant  mieux  ressortir 
certaines  hardiesses  d'un  goût  douteux  :  Villon  sombre  dans  la  boue 
(p.  95);  Colomb  renverse  la  sombre  muraille  du  moyen  âge  sous  la 
proue  de  ses  caravelles  (p.  102)  ;  Rousseau  s'est  frôlé  aux  plus  mau- 
vais coins  de  l'existence  (p.  424);  etc. 

Malgré  ces  réserves,  l'auteur  a  fait  un  livre  utile  à  côté  de  tant 
d'ouvrages  analogues.  Son  manuel  est  plein  de  faits  et  de  choses,  sans 
être  indigeste,  et  à  ce  titre  il  sera  pour  l'étudiant  un  excellent  instru- 
ment de  travail,  un  répertoire  commode  et  un  guide  sûr  dans  l'en- 
semble. Un  de  ses  mérites  les  plus  solides  est  de  donner  une  bonne 
bibliographie  qui  signale  les  meilleurs  et  les  plus  récents  ouvrages  et 
même  les  articles  de  valeur  pour  les  questions  de  détail.  Il  y  aurait 
très  peu  à  faire  pour  compléter  ces  renseignements  ;  je  ne  leur  repro- 
cherai qu'une  lacune  :  c'est  de  n'avoir  pas  indiqué  d'une  façon  plus 
générale  les  éditions  principales  des  œuvres  dont  les  étudiants  vou- 
draient aborder  la  lecture.  A  un  autre  point  de  vue  encore,  le  livre  de 
M.  P.  offre  un  avantage  qui  a  sa  valeur  :  écrite  en  Belgique,  son 
histoire  ne  manque  pas  de  signaler  tout  ce  qui  intéresse  les  lettres 
belges;  elle  comble  ainsi  une  lacune  que  d'autres  manuels  peuvent 
présenter. 

L.   ROUSTAN. 


Jules  CocHERis,  docteur  en  droit.  Situation  internationale  de  l'Egypte  et  du 
Soudan  (juridique  et  politique).  Paris,  Pion,  igoS,  616  p.,  une  carte  de  l'Egypte 
et  du  Soudan  égyptien. 

La  situation  juridique  et  politique  de  l'Egypte  a  singulièrement 
exercé  la  subtilité  des  docteurs  en  droit  public,  qui  n'ont  point  réussi 
à  définir  et  classer  «  ce  monstre  ».  M.  C.  revient  à  une  conception 
qui  semblait  périmée  ou  oblitérée  et  qui  se  formule  ainsi  :  L'Egypte 
est  une  province  de  l'Empire  ottoman.  Et  cette  thèse  est  fondée  sur 
la  vérité  historique,  sur  des  actes  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  auto- 
rité :  la  convention  de  Londres  du  i5  juillet  1840;  les  firmans  de 
février  et  juin  1841  qui  sont  des  chartes  constitutives;  les  pouvoirs 
souverains  octroyés  au  vizir  d'Egypte,  devenu  khédive,  dérivent  de 
l'investiture  du  sultan  (firmans  du  8  juin  1867),  qui  n'accorde  de  con- 
cessions qu'à  titre  précaire  et  révocable;  si  les  puissances  sont  inter- 
venues pour  soutenir  quelques  prérogatives  de  la  puissance  khédi- 
vale  menacée  par  le  sultan  (comme  la  faculté  de  conclure  des  traités 
commerciaux),  c'est  moins  dans  l'intérêt  de  TÉgyte  que  dans  le  leur 
propre.  Telle  est  la  thèse  de  M.  C,  fort  bien  présentée  :  il  en  résulte 
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que  l'occupation  anglaise  est  inexistante  en  droit,  et  que  le  Soudan, 
territoire  égyptien,  suit  le  sort  de  l'Egypte. 

C'est  au  nom  de  cette  vérité  juridique  que  l'auteur  juge  les  faits  et 
les  hommes.  Il  a  trop  beau  jeu. 

La  diplomatie  française  a  donné  le  spectacle  de  son  impuissance 
matérielle  et  morale  :  M.  de  Freycinet  a  professé  sur  la  question 
égyptienne  seize  opinions  différentes  en  six  mois  (p.  58).  Dans  l'affaire 
du  Soudan  le  quai  d'Orsay  a  successivement  élaboré  trois  thèses, 
toutes  contradictoires,  pour  contrebalancer  les  trois  thèses,  non  moins 
contradictoires,  du  Foreign  Office. 

La  politique  anglaise  n'a  pas  montré  plus  de  sûreté  ni  de  conscience 
dans  ses  principes  :  M.  G.  a  spirituellement  dressé  la  liste  des  affirma- 
tions de  désintéressement  (p.  53ï-j)  et  des  déclarations  contraires 
émanant  souvent  des  mêmes  bouches  (p.  538-41). 

Si  M .  G.  triomphe  en  théorie,  les  événements  lui  donnent  tort. 
Mais  il  est  bon  de  commémorer  le  droit  immanent.  M,  G.  plaide  sa 
cause  avec  une  compétence  indéniable,  une  belle  abondance  d'infor- 
mations, mais  souvent  avec  une  passion  excessive  ;  il  est  avocat  plu- 
tôt qu'historien.  Toutefois  son  livre  rendra  de  précieux  services,  grâce 
surtout  à  une  bibliographie  complète  du  sujet  et  au  répertoire  des 
documents  des  chancelleries  qui  forment  la  trame  de  l'exposition. 

B.  AUERBACH. 


—  Le  no  2,  avril-juin,  àt  V American  Journal  of  Archaeology,  contient  les  arti- 
cles suivants  :  S.  O.  Dickermann,  Archaic  inscriptions  from  Cleonae  and  Corinth  : 
texte  relatif  à  des  souillures  et  à  une  purification  (tô  Aarr.ptov  âTr()Pa[i.([jL)a  :  cf. 
Esch.  Clioeph.  965  ;  Athénée,  IX,  78,  p.  410);  observations  sur  l'alphabet  usité. 
—  F.W.  Shipley,  Certain  sources  of  corruption  of  Latin  manuscripts  :  M.  Sh. 
continue  sa  comparaison  du  Puteanus  de  Tite-Live  avec  le  Reginensis  762,  et 
étudie  les  omissions,  les  confusions  de  lettres,  les  confusions  de  mots,  les  erreurs 
provenant  de  chiffres  (cette  partie  a  été  publiée  avec  plus  de  détails  dans  les 
Transactions  de  l'Association  philologique),  les  erreurs  dues  aux  abréviations,  les 
erreurs  dues  aux  corrections  du  Puteanus.  —  G.  F.  Moore,  Baetylia  ;  le  mot 
désigne  chez  les  anciens  des  pierres  animées  qui  peuvent  se  mouvoir  elles-mêmes; 
il  a  pour  synonyme  abaddir  (Priscien,  VII,  32;  éd.  Hertz,  1,  3i3);  ces  pierres 
répondaient  aux  questions,  elles  protégeaient  leurs  possesseurs;  beaucoup  d'ar- 
chéologues modernes  prennent  le  mot  bétyle  au  sens  de  cippes  consacrés,  qu'il 
n'a  jamais  eu  dans  l'antiquité;  cette  erreur  a  été  accréditée  par  l'aventureux 
Bochart.  —  H.  N.  Fowler,  Bibliographe  of  arcliaeological  Books,  1902;  Archaeo- 
logical  discussions,  juillet-décembre  1902  :  comme  toujours,  très  riche  en  infor_ 
mations  de  tout  genre.  —  P.  L. 

—  Dans  II  metodo  statistico  nelle  nuove  ricerche  délia  prosa  metrica  latina  ê 
greca  e  le  leggi  définitive,  le  D'  Leonardo  Previtera  (Giarre,  Tip.  Macherione' 
1903;  28  pp.  in-S")  attaque  les  divers  systèmes  de  prose  métrique,  surtout  celui 
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dont  M.  Bornecque  est  le  dernier  et  le  plus  actif  défenseur.  Il  en  propose  un  autre, 
en  sept  «  lois  définitives  ».  Voici  les  deux  premières  :  1°  Toute  phrase  rythmique 
est  composée  de  deux  parties,  construites  la  première  sur  un  rythme  ascendant 
(iambique),  la  seconde  sur  un  rythme  descendant  (trochaïque).  2°  Les  deux  der- 
niers pieds  de  la  clausule  ne  peuvent  être  que  crétiques  ou  trochaïques.  M.  Previ- 
tera  trouve  la  vérification  et  un  modèle  de  son  système  dans  la  première  page  du 
Brutus  de  Cicéron.  —  P.  L. 

—  M.  Georg  Hoffmann,  pasteur  à  Saint-Bernardin  de  Breslau,  a  étudié  :  Die 
Lehve  von  der fides  implicita  innerhalb  der  katholischen  Kirclie  (Leipzig,  Hinrichs, 
1903  ;  iv-407  pp.  in-S";  prix  :  8  Mk).  La  foi  implicite  est  celle  par  laquelle  on 
adhère  d'une  manière  générale  au  contenu  de  la  Révélation  et  à  l'enseignement 
de  l'Église.  On  a  publié  sur  le  même  sujet  un  ouvrage  posthume  d'Albert  Ritschl; 
mais  la  parcimonie  peu  intelligente  de  l'éditeur  a  empêché  les  comptes  rendus  e^ 
le  livre  est  resté  à  peu  près  inconnu.  Dans  son  introduction,  M.  H.  cite  des  lettres 
de  Ritschl,  écrites  pendant  la  composition  de  cet  ouvrage.  A  plusieurs  reprises,  le 
grand  théologien  protestant  s'étonne  des  liens  qui  unissent  le  protestantisme 
avec  la  scolastique.  Il  suffit  de  lire  la  Symbolique  de  Mœhler  pour  mesurer  com- 
bien est  grand  l'apport  de  la  scolastique  aux  dogmatiques  protestantes,  même 
quand  elles  paraissent  contredire  le  passé.  Mais  les  affirmations  de  Ritschl  ont 
aussi  un  grand  poids.  Après  l'introduction,  suivent  quatre  cents  pages  sans  une 
division.  On  n'y  trouve  d'autre  guide  que  la  chronologie  et  une  table  où  se  succè- 
dent les  noms  des  cent  un  théologiens  ou  écrits  dont  M.  H.  extrait  la  doctrine.  Le 
premier  écrivain  qui  ait  ouvert  la  voie  à  la  théorie  de  la  foi  implicite  est  Tertul- 
lien  :  Aduersus  regidam  niliil  scire,  omnia  scire  est  {De  praescr.,  14).  M.  H 
remarque  très  justement  que  le  tour  négatif  est  ici  de  première  importance. 
Parmi  les  auteurs  interrogés,  je  crois  bien  que  quelques-uns  n'auraient  pas  com- 
pris la  question.  Clément  d'Alexandrie  lui-même,  avec  sa  conception  du  fidèle 
«  gnostique  »,  est  bien  plus  occupé  d'indiquer  des  moyens  pour  atteindre  la  plé- 
nitude de  la  «  gnose  »  que  de  définir  la  situation  des  simples.  M.  H.  remarque  lui- 
même,  après  Dorner,  que  l'enseignement  d'Augustin  sur  la  foi  est  très  obscur. 
Augustin  paraît  avoir  été  surtout  préoccupé  de  l'état  des  justes  avant  la  venue  du 
Christ,  et  la  question  se  posait  pour  lui  sous  le  biais  des  doctrines  relatives  à  la 
grâce  et  de  la  controverse  pélagienne.  La  théorie  scolastique  procède  d'Hugues  de 
Saint-Victor.  Il  y  eut  d'ailleurs  sur  ce  point  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge 
deux  manières  devoir.  M.  H.  rapporte  enfin  en  grand  détail  les  vues  des  théolo- 
giens modernes.  Tout  cet  exposé  est  assez  exact.  Il  manque  de  vues  générales,  de 
points  de  repère,  d'ordonnance  synthétique,  et  n'a  pas  de  conclusion.  —  P.  L. 

—  Sous  le  titre  :  Das  Vaterunser;  Umrisse  ^u  einer  Geschichte  des  Gebets  in  der 
alten  und  mittleren  Kirche  (Giessen,  Ricker,  igoS;  ix-i8o  pp.  in-S»;  prix  : 
4  Mk.  80),  M.  Otto  DiBEHus  a  réuni  trois  études  différentes.  La  première  traite 
de  la  conception  de  la  prière  dans  l'ancienne  Eglise  grecque.  Il  montre  d'abord 
ce  qu'était  la  prière  pour  le  populaire  païen;  ces  idées  populaires  ont  dominé  à 
l'origine  chez  les  chrétiens.  Une  conception  plus  élevée,  où  se  retrouvent  les  idées 
des  philosophes  anciens,  est  exprimée  par  Clément  d'Alexandrie,  qui,  le  premier, 
cherche  à  donner  une  théorie  de  la  prière.  Origène  le  suit,  mais  en  modifiant  ses 
idées  et  en  faisant  prédominer  l'allégorisme.  Grégoire  de  Nysse  est,  dans  l'Église 
grecque,  le  dernier  théoricien  original  de  la  prière;  il  se  place  d'un  point  de  vue 
pratique  et  voit  dans  la  prière  une  demande,  le  moyen  pour  l'homme  d'obtenir 
tout  ce  dont  il  a  besoin  ;  l'action  de  grâces  et  l'adoration  occupent  dans  sa  doctrine 


41  8  REVUE    CRITIQUE 

une  place  secondaire.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'un  effet  de  perspective  oratoire  : 
car  les  œuvres  de  Grégoire  sont  des  discours  et  il  faudrait  dans  l'appréciation 
tenir  compte  de  l'auditoire  auquel  M.  D.  ne  paraît  pas  songer.  Les  écrivains  pos- 
térieurs à  Grégoire  de  Nysse  n'ont  traité  de  la  prière  qu'en  passant.  M.  D.  groupe 
en  six  pages  un  certain  nombre  de  citations  éparses.  La  deuxième  étude,  fort 
courte,  a  pour  objet  les  explications  et  la  conception  du  Pater  chez  les  écrivains 
grecs.  Il  ne  s'agit  pas  des  difficultés  que  présente  le  texte  de  cette  prière  et  de  la 
solution  que  des  exégètes  comme  Origène  leur  ont  donnée;  il  s'agit  exclusivement 
de  l'esprit  dans  lequel  les  anciens  Pères  ont  compris  l'oraison  dominicale.  La  troi- 
sième étude,  la  plus  longue,  a  pour  but  d'expliquer  pourquoi  l'explication  du 
Pater  donnée  par  Luther  dans  son  petit  catéchisme  a  tant  de  points  communs 
avec  les  explications  rédigées  en  vieux  haut  allemand  du  ix«  au  xi*  siècle.  C'est 
que  Luther  et  les  exégètes  du  moyen  âge  puisaient  dans  le  même  fond  les  inter- 
prétations des  Pères.  Ici  interviennent  naturellement,  non  seulement  les  Pères 
grecs,  mais  aussi  les  Latins  et  spécialement  Augustin.  Un  appendice  contient  le 
texte  d'explications  inédites  en  vieux  haut-allemand  tirées  de  manuscrits  de  Ber- 
lin :  elles  pourront  intéresser  les  germanistes.  Le  travail  de  M.  Dibelius  est  savant 
et  solide,  malgré  quelques  lacunes.  —  P.  L. 

—  MM.  Lugné-Philipon  et  Dauphin  Meunier  ont  traduit  de  l'anglais  le  livre 
très  intéressant  de  Paul  Friedmann,  Lady  Anne  Boleyn  :  I,  Vers  le  schisme,  xxvi- 
367  pp.;  II,  Après  le  schisme,  411  pp.;  Paris,  Fontemoing,  igoS;  2  vol.  in-S»  écu, 
à  3  fr.  5o.  Jamais  on  n'avait  mieux  vu  et  montré  que  tout  le  schisme  d'Henri  VIII 
tourne  autour  du  mariage  d'Anne  Boleyn.  Les  efforts  de  cette  femme  pour 
atteindre  son  but  dans  le  premier  volume,  pour  maintenir  et  défendre  sa  situa- 
tion dans  le  second  volume,  jusqu'à  la  catastrophe  finale,  donnent  à  cette  histoire 
l'intérêt  du  plus  poignant  des  drames.  M.  Friedmann  a  pu  noter  mois  par  mois, 
souvent  jour  par  jour,  les  incidents  multiples  qui  dessinent  ou  traversent  la  trame 
du  récit,  j'allais  dire  du  roman.  Cette  minutie  et  ce  détail  mêmes  lui  donnent  la 
couleur  et  la  vie  de  la  réalité.  M.  F.  s'est  beaucoup  servi  des  dépêches  d'Eustache 
Chapuis,  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  auprès  d'Henri  VIII;  dans  son  introduc- 
tion, M.  F.  s'est  attaché  à  justifier  ce  ministre  contre  les  attaques  des  historiens 
anglais,  surtout  de  Froude.  Il  paraît  y  avoir  réussi, et  l'ensemble  des  citations  qui, 
presque  à  chaque  page,  documentent  la  narration,  produit  au  surplus  la  meilleure 
impression.  Mais  M.  F.  s'est,  au  moins  une  fois,  laissé  entraîner  par  réaction 
contre  Froude  à  une  des  erreurs  qu'il  lui  reproche.  II,  p.  387,  discutant  les  motifs 
de  l'arrestation  d'Anne,  M.  F.  reproduit  une  citation  faite  par  Froude  :  «  Le  vis- 
conte  Howard  a  escript  a  Sr  de  Granvelle  que  au  mesme  instant  il  avoit  entendu 
de  bon  lieu  que  la  concubine  dudict  Roy  avoit  este  surprise  couchée  avec  l'orga- 
niste dudict  Roy.  »  M.  F.  ajoute  :  «  Malheureusement,  M.  Froude  ne  dit  pas  quel 
fut  l'auteur  de  ce  passage  extraordinaire,  à  qui  il  était  adressé,  où  on  peut  le 
trouver  ».  On  peut  le  trouver  d'abord  dans  le  livre  même  de  M.  Friedmann  quel- 
ques pages  plus  haut,  p.  338,  n.  i  ;  c'est  un  extrait  d'une  dépêche  de  Charles- 
Quint  à  Chapuis  dont  M.  F.  donne  la  date  et  la  cote;  le  nom  anglais  a  été  estro- 
pié, comme  d'ordinaire  («  Hanart  »)  et  l'on  peut  discuter  sur  sa  vraie  forme  : 
mais  il  n'y  a  pas  de  quoi  accabler  Froude.  Sur  d'autres  points,  on  peut  désirer  un 
complément  d'information.  L'attitude  de  Clément  VII  et  l'ignorance  où  il  est  de  la 
vraie  situation  ne  s'expliquent  pas  bien.  Sans  doute  le  nonce  Burgo  paraît  avoir 
été  un  sot  vaniteux.  Mais  il  semble  aussi  que  le  pape  ait  été  entraîné  dans  des 
combinaisons  politiques  éphémères  au  mépris  des  intérêts  religieux  permanents 
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qu'il  avait  à  défendre.  Le  dossier  des  nonciatures  ou  quelque  autre  fond  du  Vati- 
can pourrait  peut-être  jeter  la  lumière  là-dessus.  Quand  M.  F.  préparait  son  livre, 
les  Archives  pontificales  n'étaient  pas  encore  publiques.  Du  côté  français  égale- 
ment, plus  de  lumière  serait  désirable.  Les  entours  du  drame  pourront  donc  être 
plus  complètement  éclairés.  Le  drame  lui-même  est  fortement  pénétré;  les  prota- 
gonistes, Henri  VIII,  Anne,  Catherine  d'Aragon,  Marie,  laissent  une  image  vivante. 
Cependant  on  ne  voit  pas  bien  ce  que  pense  M.  F.  de  Thomas  Cromwell  :  est-ce 
un  partisan  des  nouveautés  religieuses,  ou  un  nationaliste  intransigeant,  ou, 
comme  d'autres  historiens  l'ont  cru,  un  homme  d'État  moderne,  serviteur  du 
«  Prince  «  et  de  la  suprématie  du  gouvernement,  ou  tout  cela  réuni?  De  même, 
il  semble  qu'Henri  VIII,  avant  la  lutte  pour  l'annulation  du  mariage,  avait  conçu 
l'idée  de  sa  suprématie  spirituelle.  Comment  était-elle  née?  Quels  étaient  les  pro- 
dromes en  Angleterre  de  cette  doctrine  qui  a  séduit  tant  de  princes  au  xvi«  siècle? 
La  question  est  importante,  car  elle  diminue  d'autant  le  rôle  d'Anne,  sinon  dans 
le  schisme  d'Henri  (qui  n'aurait  certainement  pas  tenu  à  se  faire  pape,  si  ce  n'avait 
été  le  moyen  d'obtenir  Anne),  au  moins  dans  le  schisme  du  royaume  d'Angleterre. 
Tout  le  drame  psychologique  est  reconstruit  de  main  de  maître  par  M.  Fried- 
mann;  une  partie  des  causes  du  schisme  anglais  doit  être  cherchée  ailleurs.  Voy. 
cependant  ce  que  M.  F.  dit  du  clergé,  1,  pp.  i55  suiv.  —  La  traduction  estélégante  et 
agréable;  I,  p.  187,  «  recourir  l'aventure  »,  pour  «  courir  de  nouveau  »  ;  p.  211  : 
<  circonscrire  le  nonce  »,  pour  «  circonvenir  »  ;  p.  292  et  très  souvent  :  «  ici  »  dans 
un  récit  au  passé,  au  lieu  de  «  là  »,  sont  des  taches  faciles  à  effacer.  Peu  de  fautes 
d'impression;  lire,  I,  78  :  «  commendataire  »  ;  79  :  «  gentilshommes»;  II,  117  : 
«  Que  Peter  Skram»;  128;  «  fermer  ses  ports»;  137:  «  le  traitement  inhospita- 
lier »  ;  3 1 1  :  «  Le  cornte  de  Cumberland  et  lord  Dacres  (du  Nord)  étaient  »  ;  324  : 
«  des  allégations  passées  »;  345  :  <<  d'ailleurs  par  ce  fait  ».  P.  342,  n.  2  :  «  La  pro- 
messe et  desponsation  »,  dans  une  dépêche  de  Chapuis,  doit-elle  s'entendre  du 
mariage  ou  des  fiançailles  solennelles?  —  L.  S. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  octobre  i  go3. 

M.  Degrand,  consul  de  France  à  Philippopolis  (Bulgarie),  adresse  un  rapport 
sur  ses  fouilles  en  Thrace. 

M.  E.-F.  Gautier  communique  quelques  détails  sur  les  monuments  archéolo- 
giques qu'il  a  pu  recueillir  au  cours  d'un  voyage  au  Sahara.  Ce  sont  :  i"  une  ins- 
cription hébraïque  du  Touat  septentrional;  2"  des  gravures  rupestres,  plus 
récentes,  mais  aussi  soignées  que  celles  du  Sud-Oranais;  3°  des  inscriptions  en 
caractères  tifinar  dont  un  certain  nombre  sont  anciennes  et  pourraient  être  appe- 
lées libyco-berbères. 


li 

ph( 

Sabratha  intérieure  dont  on  avait  plus  d'une  fois'  nié  l'existence.  Dans  le  Djebel, 

il  a  identifié,  d'après  l'Itinéraire  d'Antonin,  trois  stations  du  Limes   Tripolitanus. 

Enfin,  dans  la  partie  orientale  du  vilayet,  il  a  trouvé  une   très  dense   colonisation 

romaine  ;  les  nécropoles  de  cette  région,  très  belles,  sont  également  intéressante 

par  leur  ornementation  et  leurs  inscriptions, 
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Séance  du  3o  octobre  i go3. 

L'Académie  décide  que  le  prix  extraordinaire- Bordin  sera  décerne  en  igoS  au 
meilleur  travail  manuscrit  sur  la  question  suivante  :  Examen  critiq^ite  des  trois 
derniers  livres  du  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beaiivais  (115J-1244).  Les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i""' janvier  igoS. 

M.  Maurice  Croiset  communique  le  mémoire  qu'il  doit  lire  à  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie  :  La  morale  et  la  cité  dans  les  poésies  de  Solon. 

M.  Bréal  communique  une  note  sur  l'origine  du  mot  5'.a6ô)voc,  le  diable,  d'après 
un  passage  d'Hérodote.  —  MM.  Ph.  Berger,  Oppert,  A.  et  M.  Croiset,  Dieulafoy, 
Bouché-Leclercq,  Clermont-Ganneau    et   Joret   présentent  quelques  observations. 

M.  Poltier  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'art  attique. 

Séance  du  6  novembre  i  go3. 

M.  Perrot,  président,  annonce  à  l'Académie  le  décès  «  du  plus  illustre  de  ses 
associés  étrangers  »,  et  exprime  »  les  regrets  que  laisse  à  la  Compagnie  la  mort 
de  l'historien  original,  du  profond  jurisconsulte  et  du  philologue  incomparable 
que  fut  Théodore  Mommsen  ». 

M.  Delisle  communique  une  lettre  de  Mgr  Duchesne,  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome,  sur  le  récent  commencement  d'incendie  qui  s'est  produit  dans  les 
appartements  voisins  des  salles  de  la  Bibliothèque  Vaticane.  L'émoi  a  été  grand, 
les  dégâts  sont  nuls. 

M.  Clermont-Ganneau  communique,  de  la  part  du  R.  P.  Prosper,  de  l'ordre 
franciscain  de  Jérusalem,  tout  un  groupe  d'inscriptions  recueillies  par  lui  en 
Palestine,  en  photographies  et  estampages,  particulièrement  des  fragments  impor- 
tants d'une  magnifique  inscription  romaine.  C'est  une  dédicace  à  l'empereur 
Hadrien,  le  fondateur  de  la  Jérusalem  nouvelle  sous  le  nom  à'yElia  Capitolina. 

M.  Pottier  lit  une  lettre  de  M.  Perdrizet  relative  à  un  des  monuments  les  plus 
intéressants  qui  aient  été  trouvés  en  Crète.  Ce  monument  provient  des  fouilles 
de  Phaestos  et  a  été  publié  par  MM.  Halbherr  et  Savignoni  dans  les  Momimenti 
antichi  de  igoS.  C'est  un  relief  sur  un  carafon  de  pierre,  qui  représente  une 
troupe  de  soldats  armés  de  lances  fourchues,  conduite  par  un  chef  couvert  d'une 
cuirasse  imbriquée,  et  précédée  d'un  peloton  de  chanteurs  et  de  musiciens.  — 
M.  Picot  présente  quelques  observations. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'une  commission  chargée  de  "proposer  une 
question  pour  le  prix  du  buget  (Orient)  à  décerner  en  igoô.  Sont  nommés 
MM.  Barbier  de  Meynard,  Barth,  Senart,  Berger  et  Chavannes. 

M.  Pottier  continue  la  lecture  de  ses  études  sur  la  céramique  attique  :  la  condi- 
tion sociale  des  fabricants  de  vases. 

M.  Salomon  Reinach  montre  et  commente  les  photographies  d'une  statuette  de 
bronze,  découverte  à  Véïes,  qui  a  passé  delà  collection  Tyszkiewicz  dans  celle  de 
M.  Edmond  de  Rothschild.  Cette  statuette  reproduit  un  type  sculptural  d'Ale- 
xandre le  Grand,  analogue  à  celui  de  VAlexandre  à  la  lance  de  Lysippe,  mais  en 
différant  par  d'importantes  particularités.  La  disposition  de  la  draperie  sur  le  bas 
du  corps  se  retrouve  dans  des  statues  originales  du  1°''  siècle  et  révèle,  par  suite, 
l'influence  d'un  modèle  en  faveur  à  l'époque  hellénistique.  Ce  modèle  a  été  attri- 
bué par  M.  Arndt  à  Léocharès,  élève  de  Scopas  et  collaborateur  de  Lysippe  ;  c'est 
également  à  cet  artiste  que  M.  Reinach  voudrait  attribuer  le  prototype  d'où  dérive 
la  statue  de  "Véïes. 

Séance  publique  annuelle  du  i3  novembre  i  go3. 

Ordre  des  lectures  :  i»  Discours  de  M.  Georges  Perrot,  président,  annonçant  les 
prix  décernés  en  igo3  et  les  sujets  des  prix  proposés;  2"  Centenaire  de  V élection  de 
Qiiatremère  de  Qidncy,  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes,  à  l'Institut 
(16  février  1804).  Notice  supplémentaire  sur  sa  vie  et  ses  travaux,  par  son  succes- 
seur immédiat,  M.  Henri  Wallon,  secrétaire-perpétuel;  3°  La  morale  et  la  cité 
dans  les  poésies  de  Solon,  par  M.  Maurice  Croiset,  membre  de  l'Académie. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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JoLLY,  La  médecine  indienne.  —  Ptolémée,  Syntaxe,  II,  p.  Heiberg.  —  Actes  de 
Philippe,  Thomas,  Barnabe,  par  IVIax  Bonnet.  —  Blochet,  Les  sources  orien- 
tales delà  Divine  Comédie. —  K.  W.  Jérusalem,  Etudes  philosophiques,  p.  Béer. 
—  La  poésie  séculaire  à  la  fin  du  XYHI"  siècle,  p.  Sauer.  —  Brentano,  Valérie, 
p.  Steig.  —  Schnabel,  Felsenbourg,  I,  p.  Ullrich. —  Lenz,  Défense  de  Wieland 
contre  les  Nuées,  p.  E.  Schmiot.  —  Môser,  De  la  littérature  allemande,  p.  Schùd- 
DEKOPF.  —  Hennet,  État  militaire  de  la  France  pour  1793.  —  Journal  d'Antoine 
Bonnefons,  p.  L.-G.  Pelissier.  —  Journal  de  M""  de  Cazenove,  p.  A.  de  Caze- 
NOVE.  —  Rabel,  Le  maréchal  Bessières.  —  L.  Geiger,  Bettina  d'Arnim  et  Fré- 
déric-Guillaume IV  ;  Lettres  de  Stahr;  Annuaire  de  Gœthe,  XXIV.  — Du  Gabé, 
Echelles   du  Levant.  —  Brunhes,  L'irrigation.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Julius  JoLLY.  Medicin.  Grundriss  der  Indo-Arischen  Philologie    und  Altertums- 
kunde,  bd.  III,  h.   10.  Strassburg,  Trûbner  1901,  140  pp.  —  7  mk. 

Le  Grundriss  qui  doit  à  M.  Jolly  une  œuvre  capitale  :  Recht  und 
Sitte  a  demandé  au  même  auteur  un  volume  sur  la  médecine  hindoue. 
Par  un  rare  privilège,  M.  J.  possède  une  égale  compétence  et  jouit 
d'une  égale  autorité  sur  deux  provinces  très  diverses  de  Tindianisme. 
Le  nouvel  ouvrage  fait  dignement  pendant  à  son  aîné.  En  124  pages, 
M.  J.  a  condensé  un  vaste  ensemble  de  notions  substantielles,  pré- 
cises et  claires.  Indianiste,  écrivant  pour  des  indianistes,  il  ne  s'est 
pas  laissé  entraîner  en  dehors  des  cadres  d'une  encyclopédie  philolo- 
gique. Il  commence  par  l'étude  des  sources  en  remontant  des  ouvrages 
modernes  aux  textes  anciens;  puis  il  expose  la  doctrine  médicale  de 
l'Inde  en  se  fondant  sur  les  grands  traités  classiques  de  Suçruta,  de 
Caraka,  l'A^fânga  samgraha  et  l'A^/à/zgahrdaya  :  i°le  médecin  et  la 
thérapeutique;  2°  les  théories  générales;  3°  l'obstétrique  et  la  gyné- 
cologie; 40  les  maladies  internes  et  leur  traitement;  5°  les  maladies 
externes;  6°  les  maladies  localisées  dans  la  tête;  7°  les  maladies  des 
nerfs  et  de  l'esprit.  Il  est  inutile  d'entrer  dans  une  analyse  de  détail; 
un  manuel  ne  la  comporte  pas.  Il  suffit  de  signaler  l'ouvrage  aux 
diverses  catégories  de  lecteurs  que  l'étude  de  la  médecine  indienne 
peut  intéresser,  comme  le  tableau  le  plus  complet,  le  plus  digne  de 
foi  et  le  mieux  documenté  des  connaissances  actuelles. 

Sylvain  Lévi. 
Nouvelle  série  LVl.  4S 
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Claudii  Ptolemœi  Opéra  quae  exstant  omnia.  Volumen  I.  Syn taxis  Mathematica. 
Edidit  J.  L.  Heiberg,  professer  Hauniensis.  Pars  II,  libres  VII-XIII  continens. 
Lipsiae,  Teubner,  igoS,  in-i6,  608  pp. 

Cette  seconde  moitié  de  la  Syntaxe  de  Ptolémée  vient  de  paraître, 
cinq  ans  après  la  première.  Il  est  à  peine  utile  de  dire  que  le  texte  est 
établi  avec  la  conscience  et  la  sûreté  de  main  auxquelles  nous  a  habi- 
tués l'éditeur  d'Euclide,  d'Archimède  et  d'Apollonius,  mais  j'avoue         Û 
que  j'ai  inutilement  perdu  trop  de  bonnes  heures  à  chercher  des  fautes         ■ 
ou  des  sujets  de  critiques  dans  les  textes  qu'il  a  déjà  publiés  pour  que, 
cette  fois,  je  ne  me  sois  pas  borné  à  vérifier  quelques  pages  qui  m'in- 
téressaient particulièrement.  D'un  autre  côté,  Heiberg  a  réservé  pour 
son  troisième  volume  (je  ne  sais  pas  de  fait,  pourquoi  le  libraire  pré- 
sente   celui-ci  comme  une   partie   du  premier)  l'examen  critique  des 
manuscrits  de  Ptolémée.   11  s'ensuit  que  je  n'ai  guères  d'observations 
à  faire  sur  ce  second  volume;  je  renouvellerai  cependant  ici  l'expres- 
sion d'un  regret  que  j'ai  déjà  formulé  ailleurs  sur  le  premier,  à  savoir 
que  Heiberg  se  montre  trop  parcimonieux  de  virgules  ;  si  son  texte  est 
ainsi  plus  fidèle,  il  est  aussi  plus  difficile  à  lire. 

Je  puis  remarquer,  d'autre  part,  que  le  très  grand  avantage  de  cette 
nouvelle  édition  de  la  Syntaxe.,  est  de  nous  donner  un  apparat  cri- 
tique dans  lequel  nous  puissions  avoir  confiance.  Au  contraire,  les 
variantes  données  par  Halma,  qui  a  utilisé  deux  des  principaux  manus- 
crits suivis  par  Heiberg  (Paris.  2889  =  A,  Marcianus  3i3  =  C,  sans 
compter  le  Vatic.  gr.  184  ==  G)  sont  d'une  inexactitude  tout  à  fait 
extraordinaire.  Il  est  d'autant  plus  singulier  qu'au  contraire  le  texte 
de  Halma  soit  relativement  satisfaisant  ;  ainsi,  pour  le  premier  cha- 
pitre du  livre  VII,  il  concorde  exactement,  dans  les  deux  premières 
pages;  à  la  troisième  page  commencent  à  apparaître  des  divergences 
insignifiantes  (articles  ajoutés  à  tort,  omission  du  v  euphonique, 
fautes  d'accentuation);  page  6,  une  leçon  du  manuscrit  C  comprenant 
évidemment  une  glose  marginale;  page  9  enfin,  deux  fautes  graves, 
aÎY(5x£pco  lu  pour  àsiS),  et  voxîou  omis.  Bien  certainement,  avant  d'avoir 
fait  plusieurs  épreuves  de  ce  genre,  j'aurai  cru  la  vulgate  encore  beau- 
coup moins  correcte. 

J'ajouterai  seulement  que  Heiberg  pense  toujours  pouvoir  démon- 
trer ce  qu'il  a  annoncé  dans  le  prolégomène  du  premier  volume,  à 
savoir  que  la  tradition  manuscrite  pour  la  Syntaxe  remonte  réelle- 
ment à  environ  l'an  5oo  de  notre  ère.  Si  donc  nous  n'avons  pas  la 
certitude  de  posséder  exactement  le  texte  tel  que  Ptolémée  l'a  écrit, 
nous  aurions  au  moins  celle  d'être  garantis  contre  les  interpolations 
ou  les  modifications  byzantines,  qui  pour  nombre  d'ouvrages  scienti- 
fiques, ont  eu  une  gravité  qu'on  n'est  guère  porté  à  supposer  de  prime 
abord. 

Paul  Tannery 
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Acta  Philippi  et  Acta  Thomae.  Accedunt  Acta  Barnabae.  Edidit  Maximi- 
lianus  Bonnet.  Lipsiae,  H.  Mcndelssohn,  mcmiii  (.4cfa  Apostolonim  apocrypha; 
post  C.  Tischendorf  dcnuo  edidcrunt  R.  A.  Lipsujs  et  Maximilianus  Bonnet, 
Partis  alterius,  Volumen  alterum).  xlh-SqS  pp.  in-8. 

Ce  volume  termine  le  recueil  des  Actes  apocryphes  des  Apôtres. 
Comme  on  le  voit  par  le  titre,  il  contient  les  Actes  de  Philippe,  les 
Actes  de  Thomas  et  les  Actes  de  Barnabe.  M.  Max  Bonnet  songeait  à 
y  joindre  ceux  de  Luc,  Marc,  Jacques,  suivant  le  plan  de  Lipsius. 
Mais  il  a  reculé  devant  Tindétini  et  l'insignifiance  de  cette  littérature. 
Il  y  a  une  autre  raison,  bien  naturelle,  à  cette  omission  :  «  Quam 
iacturam  haud  inuiti  fecerint  si  quos  mecum  eo  citius  in  portum 
peruehi  inuabit.  » 

Les  Actes  de  Thomas  sont  la  pièce  de  résistance  du  volume.  Ils 
sont,  de  tous  ces  romans,  celui  qui  a  conservé  le  plus  la  couleur 
gnostique  originelle.  Parmi  les  éléments  gnostiques  de  ce  récit  se 
trouve  VHymne  de  VAme^  attribué  quelquefois  à  Bardesane.  On  n'en 
connaissait  qu'une  rédaction  syriaque.  M.  B.  a  retrouvé  une  version 
grecque  dans  le  Vallicellianus  B  35  xi«  s.);  il  était  aussi  dans 
le  manuscrit  d&s  Actes  que  Nicétas  de  Thessalonique,  vers  le  xi*  siècle, 
a  abrégé;  nous  avons  plusieurs  manuscrits  de  cet  abrégé.  On  voit,  par 
ces  indications,  les  difficultés  de  la  tâche  de  M.  B.  :  une  rédaction 
syriaque,  plusieurs  rédactions  grecques  représentées  par  vingt  et  un 
manuscrits.  M.  B.  a  mis  dans  son  édition  la  rigueur  et  la  méthode 
qu'on  lui  connaît.  Il  croit  aujourd'hui  que  la  rédaction  syriaque  est 
l'original  du  grec.  Cette  solution  réserve,  bien  entendu,  la  question 
de  la  langue  des  Actes  dans  leur  teneur  primitive. 

Des  Actes  de  Philippe,  on  a  un  seul  manuscrit,  le  Vaticamis  824, 
pour  les  récits  i  et  3  à  9  ;  à  ce  manuscrit,  s'en  joignent  deux  autres 
pour  le  récit  2  ;  enfin  les  récits  i5  et  suivants,  qui  contiennent  le  mar- 
tyre se  trouvent  dans  i5  manuscrits.  Les  récits  10  à  14  manquent. 

Des  Actes  de  Barnabe  reposent  sur  six  manuscrits  représentant 
trois  sources  distinctes. 

Des  addenda  et  un  quadruple  index,  des  citations,  grec,  latin,  des 
manuscrits,  montrent  que  jusqu'au  dernier  moment  la  main  attentive 
de  M.  B.  a  soigné  son  œuvre.  L'index  grec  comprend  deux  parties, 
un  index  de  mots  et  un  index  grammatical.  Cette  seconde  partie 
rendra  les  plus  grands  services  aux  philologues  qui  étudient  l'évolu- 
tion du  grec  byzantin.  L'index  des  manuscrits  renvoie  à  la  descrip- 
tion de  i33  manuscrits  consultés.  Ce  chiffre  est  le  plus  éloquent  des 
éloges.  M.  Max  Bonnet  a  le  droit  d'être  fier  d'avoir  achevé  une  tâche 
aussi  complexe  et  aussi  utile. 

Paul  Lejay. 
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Les  sources  orientales  de  la  Divine  Comédie,  par  E.  Blochet.  Paris,  Maison- 
neuve,  1901  ;  xvi-2i5  pp.  in-i8. 

La  légende  de  rAscension  est  à  la  base  de  la  Divine  Comédie.  Cette 
légende  consiste  dans  le  voyage  d'un  personnage  sacré,  Moïse  ou 
Mahomet,  au  ciel  et  dans  les  enfers.  Elle  est  venue  de  son  pays  d'ori- 
gine, l'Iran,  en  Occident  par  transmission  orale.  Dante  ne  l'a  pas 
connue  directement;  car,  malgré  ce  qu'on  a  pu  prétendre,  il  ne  savait 
rien  des  langues  orientales.  Nous  avons  un  récit  plein  de  détails  de 
même  provenance  dans  le  voyage  de  saint  Brendan.  Son  île-poisson 
se  retrouve  dans  les  voyages  de  Sindbad  le  marin,  des  Mille  et  une 
Nuits  ;  le  griffon  ailé  qui  attaque  le  vaisseau  du  saint  correspond  au 
gigantesque  oiseau  rokh  du  même  recueil.  Les  îles  fortunées  sont 
connues  et  nommées,  par  le  géographe  musulman  Idrisi,  mais  bien 
plus  anciennement  par  les  Grecs.  Quand  au  xii=  siècle,  la  légende 
de  l'Ascension  pénétra  en  Occident,  on  la  combina  avec  la  légende 
des  îles  fortunées  où  l'on  plaça  le  paradis.  Rien  n'était  plus  aisé,  les 
deux  contes  ayant  un  élément  commun.  D'autres  récits  occidentaux 
nous  montrent  des  adaptations  de  la  légende  de  l'Ascension  :  la  Des- 
cente de  saint  Paul  aux  enfers,  dont  l'original  grec  remonte  au 
iv«  siècle;  le  Purgatoire  de  saint  Patrice,  la  vision  du  chevalier 
Owen,  la  vision  de  Bernold  imaginée  par  Hincmar  dans  un  but  poli- 
tique, la  vision  de  Charles-le-Chauve  dans  les  Grandes  Chroniques 
de  France,  la  légende  de  saint  Macaire,  un  récit  des  Dialogues  de 
Grégoire  le  Grand,  une  lettre  de  725  de  saint  Boniface,  la  vision  de 
Tyndall,  celle  d'Edmond  d'Eynsham  et  bien  d'autres. 

Ces  récits  ont  voyagé  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge  d'Orient 
en  Occident.  Nous  savons  quelles  routes  fréquentaient  les  mar- 
chands. Les  Persans  suivaient  «  la  voie  de  l'ambre  »,  du  plateau  de 
l'Iran  à  la  Baltique.  Ce  chemin  est  jalonné  par  les  monnaies  orien- 
tales qu'ils  laissaient  échapper  de  leur  escarcelle  et  que  l'on  a  retrou- 
vées. De  plus,  Byzance  a  exercé  une  influence  sur  l'art  de  la  Grande- 
Bretagne  et  a  toujours  été  en  relations  avec  l'Italie.  Enfin,  les  croi- 
sades ont  mis  en  contact  Francs  et  Musulmans.  Voilà  comment  les 
légendes  de  l'Orient  ont  pu  pénétrer  dans  le  folklore  occidental. 

Enfin  au  xiii=  et  au  xiv«  siècles,  on  étudie  et  on  traduit  les  ouvrages 
arabes.  Dante  a  certainement  connu  de  ces  traductions,  d'ailleurs 
plus  ou  moins  sûres. 

Telles  sont  les  idées  de  M.  Blochet.  On  pourrait  reprocher  au  livre 
de  manquer  de  fil  conducteur.  J'ai  forcément  mis  dans  mon  résumé 
une  cohésion  que  l'on  ne  sent  pas  à  la  première  lecture.  Ce  défaut 
n'est  pas  seulement  littéraire.  On  ne  voit  pas  très  nettement  la  direc- 
tion de  sa  thèse.  Veut-il  dire  que  tous  les  récits  analysés  ont  créé 
un  milieu  littéraire  et  que  de  ce  milieu  s'est  dégagée  la  Divine  Comé- 
die} ou  bien  qu'une  seule  légende^  venue  d'Orient  anciennement  (et 
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la  date  la  plus  ancienne  est  celle  de  la  Visio  Pauli]^  a  eu  un  succès 
très  grand  au  moyen  âge  et  dû  vi=  siècle  au  xiv«  a  reçu  des  formes 
diverses  avant  de  servir  de  thème  à  Dante? 

On  pourrait  peut-être  distinguer  dans  la  Divine  Comédie  deux 
groupes  d'éléments  orientaux  :  le  thème  principal  ou,  si  l'on  préfère, 
le  cadre  de  la  vision  ;  puis,  certains  accessoires. 

Le  thème  principal  est  donné  par  la  légende  de  l'Ascension.  Cette 
légende  parvient  de  bonne  heure  en  Occident.  Elle  fait  partie  des 
apocryphes  chrétiens.  Elle  s'est  développée  littérairement  en  latin 
d'abord,  puis  dans  les  idiomes  modernes.  Le  problème  est  de  savoir 
si  ce  développement  s'est  fait  indépendamment  de  toute  nouvelle 
influence  de  l'Orient.  Il  paraît  bien  que  M.  Blochet  ne  le  croit  pas. 
Mais  il  n'en  donne  pas  de  preuves;  il  ne  suffit  pas  de  montrer  que  les 
influences  orientales  ont  pu  s'exercer.  Comme  il  l'a  très  bien  com- 
pris, le  nœud  de  la  difficulté  est  dans  le  vovage  de  saint  Brendan. 
Tant  que  la  question  des  sources  de  cette  légende  ne  sera  pas  tirée 
au  clair,  on  ne  pourra  rien  affirmer  sur  le  reste  de  la  littérature 
«  ascensioniste  ». 

En  tout  cas,  l'hypothèse  d'un  développement  autonome  en  Occi- 
dent me  paraît  favorisée  par  l'histoire  de  la  Visio  Paiili.  Cette  apoca- 
lypse est  connue  de  bonne  heure  dans  les  pays  latins  :  saint  Augustin 
la  condamne.  Il  y  en  a  des  manuscrits  du  ix«  siècle.  Comme  dans 
toute  cette  littérature  d'imagination,  les  rédactions  en  sont  fort  diffé- 
rentes. Pour  s'en  convaincre;  on  n'a  qu'à  voir  la  peine  que  M.  Her- 
man  Brandes  {Visio  Pauli,  Halle,  i885)  s'est  donnée  pour  les  classer. 
Je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  y  soit  parvenu  ;  tout  au  moins  n'a-t-il  pas 
connu  toutes  les  formes  de  la  légende,  par  exemple  celle  du  manus- 
crit B.  N.  lat.  16246,  variante  importante  de  son  deuxième  type  latin. 
Depuis,  on  a  découvert  une  très  ancienne  traduction  publiée  par 
M.  James  en  1893  dans  les  Texts  and  studies  [II,  3  ,  et  dont  on  a  un 
fragment  de  l'original  grec.  Il  esta  noter  que  les  rédactions  latines 
fournissent  des  suppléments  au  texte  grec  publié  par  Tischendorf. 
En  raisonnant  comme  fait  M.  Blochet,  ces  particularités  seraient 
venues  par  transmission  orale  d'Orient  en  Occident.  Mais  on  les 
retrouve  en  syriaque  et  elles  existent  chez  nous  dès  le  ix«  siècle. 
N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  les  rédactions  latines  reposent 
sur  une  rédaction  grecque  plus  complète  et  jusqu'ici  non  retrouvée? 
C'est  ce  qui  est  constant  en  matière  d'apocryphes  chrétiens. 

Au  surplus,  cette  légende  sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  autant 
que  nous  sachions,  est  déjà  une  œuvre  littéraire.  Il  a  pu  y  entrer  à 
l'origine  des  éléments  populaires  que  les  folkloristes  isoleront.  Mais, 
dans  nos  textes,  c'est  une  légende  e'crite,  qui  voyage  et  se  transforme 
dans  les  mêmes  conditions  que  toute  autre  semblable.  J'étais  étonné 
d'abord  de  ne  trouver  dans  le  livre  de  M.  B.  aucune  allusion  à  la 
littérature  apocalyptique  et  aux  légendes  apostoliques.  Je  ne  crois  pas 
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que  le  livre  d'Hénoch  soit  nommé.  Mais  l'histoire  de  ces  récits  est 
trop  claire,  au  moins  dans  ses  lignes  générales.  Elle  va  directement  à 
rencontre  de  l'hypothèse  de  M.  B. 

Il  faudrait  enfin  distinguer  entre  l'histoire  de  la  légende  et  les 
sources  directes.  C'est  une  autre  question  de  savoir  si  Dante  a  lu  et 
utilisé  la  Visio  monachi  de  Eynsham  que  vient  de  publier  le  P.  Thurs- 
ton  [Anal,   boll.,  XXII,   igo3,  225). 

Quant  aux  accessoires,  tout  le  monde  accordera,  je  pense  à  M.  B. 
que  Dante  a  pu  les  tirer  de  traductions  faites  au  xiii*  ou  au  xiv'  siècle 
d'après  des  originaux  arabes.  C'est  le  cas  de  son  astrologie. 

On  pourrait  faire  des  observations  sur  certains  détails  du  livre.  La 
«  voie  de  l'ambre  »  n'a  pas  été  le  seul  chemin  qui  reliât  l'Orient  et 
l'Occident.  Jusqu'au  vi^  siècle,  on  communique  par  Byzance  et  les 
Balkans.  Il  y  a  la  voie  de  mer.  Il  y  a  la  voie  d'Italie,  d'où  l'on 
s'achemine  vers  la  France  par  plus  d'une  route  ;voy.  Annuaire  de 
l'École  pratique  des  hautes  études  pour  1902,  p.  104. 

M.  B.  croit  que  ces  légendes  ont  fait  un  stage  dans  les  îles  britan- 
niques avant  de  revenir  sur  le  continent.  Cela  est  très  vraisemblable. 
Mais  il  eût  été  alors  expédient  de  chercher  s'il  n'en  est  point  de  forme 
celtique.  M.  W.  Stokes  a  traduit  la  vision  d'Adamnan,  abbé  d'Iona, 
mort  en  703,  Revue  celtique,  t.  XII,  pp.  420  suiv.  M.  B.  a  eu  des 
devanciers,  qui  sont  peu  ou  point  utilisés  :  MM.  d'Ancona, 
G.  Fritzsche,  Becker,  Scherman.  Il  y  a  aussi  bien  des  matériaux  dans 
Ebért.  P.  211,  il  est  faux  que  «  tous  les  Pères  de  l'Eglise  s'accordent» 
sur  l'éternité  des  peines;  voy  Turmel, Revue  d'histoire  et  de  littéra- 
ture religieuses,  t.  ¥(1900),  pp.  97,  200  et  289. 

La  critique  que  je  viens  de  faire  du  livre  de  M.  Blochet  pourrait 
laisser  une  impression  peu  favorable.  On  a  vu  cependant  que  l'au- 
teur a  groupé  beaucoup  de  faits  et  de  récits  intéressants.  Le  livre  est 
écrit  avec  agrément.  Il  abonde  en  remarques  fines  et  justes,  en  rai- 
sonnements précis,  en  rapprochements  curieux.  L'explication  de 
l'élément  réel,  d'un  voyage  aux  Açores  par  exemple,  qui  se  mêle  à 
l'élément  légendaire  dans  le  voyage  de  Saint  Brendan  me  paraît  très 
réussie.  Certains  détails  de  topographie  se  trouvent  justifiés  par  des 
calculs  mathématiques.  Ce  livre  est  d'un  esprit  ingénieux  et  ouvert 
sur  plus  d'un  horizon .  Enfin,  si  j'ai  apporté  quelques  restrictions  à  la 
thèse  générale,  je  dois  faire  un  mérite  à  M.  Blochet  d'avoir  prouvé 
avec  évidence  un  «  théorème  »  important  :  la  question  des  sources 
orientales  de  la  Divine  Comédie  appartient  à  l'histoire  littéraire  du 
christianisme  et  du  haut  moyen  âge  '  . 

Paul  Lejay. 


I.  «Il  faut  chercher  ses  véritables  sources  dans  les  formes  occidentales  de  cette 
légende  (de  l'Ascension)  qui  ont  été  répandues  dans  le  monde  chrétien  durant 
tout  le  Moyen  Age.  »  P.  19. 
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Deutsche    Litteraturdenkmale     des    18    und    19   Jahrhunderts    hrsg.    von 

Aui^usl  Saiicr.  Berlin,   Bchr.  I11-8". 
Philosophische  Aufsâtze   von  Karl  Wilhelm  Jérusalem  (1776)   hrsg.  vou 

Paul  Béer.  1900,  xui  et  6?   p.   i   mark  20.  'n»'  89-90., 
Die  deutschen  Sâculardichtungen  an  der  Wende  des  18  und  19  Jahrhun- 
derts hrsg.  von  Aug.  Saler,  1901,  clxxii  et  655  p.  8  mark  40  [n°'  91-104). 
Valeria  oder  Vaterlist,  ein  Lustspiel  in  fùnf  Aufziigen.  (die  Biihnenbear- 

beitung   des  Ponce  de  Léon    von    Clemens    Brentano,  hrsg.    von    Reinhold 

Steig.    iqoi.  XXXII  et  86  p.    i  mark  80  fn^^  105-1071. 
Die  Insel  Felsenburg  von  Johann  Gottfried  Schnabel,  erster  Theil,   1731; 

hrsg.  von  Ilermann  I'i.lrich,  1902,  liv  et  467  p.   7  mark  80  W^  108-120). 
Vertheidigung  des  Herrn  Wieland  gegen  die   Wolken  von  dem   Verfasser 

der  Wolken,   1776,   hrsg.    von    Erich    Sch.midt,   igoî,  xvi  et  35  p.  80  pfennigs 

(n°  121). 
Gegenschriften  gegen  Friedrichs  des  Grossen  De  la  littérature  allemande. 

Hcft  I.  Justus  Môser.  Ueber  die  deutsche  Sprache  und  Litteralur.  1902  xxvu  et 

?i  p.  80  pfennigs  (n°  122). 

Depuis  notre  dernier  article,  cette  utile  collection  des  «  Monuments 
de  la  littérature  allemande  des  xviii  et  xix«  siècles  »  s'est  enrichie  de 
plusieurs  volumes. 

M,  Paul  Béer  a  réédité  les  Etudes  philosophiques  de  Ch.  Guill. 
Jérusalem,  ce  jeune  secrétaire  d'ambassade  qui  se  tua  en  1772  à  Wetz- 
lar  et  qui  servit  de  type  au  Werther  de  Gœthe.  On  sait  que  Lessing 
affectionnait  Jérusalem  qu'il  avait  connu  à  Wolfenbiittel.  Outré  de 
voir  représenté  comme  «  un  fou  sensible  »  son  jeune  ami  qu'il  con- 
naissait comme  un  «  vrai  philosophe  »,  il  publia,  dans  l'année  1 776,  en 
guise  de  protestation  contre  Werther,  ces  cinq  études  philosophiques. 
Elles  reparaissent  aujourd'hui  dans  l'édition  de  M.  Béer  qui  n'a  pas 
négligé  de  donner  aussi  la  préface  et  les  additions  de  Lessing. 

Au  commencement  d'un  nouveau  siècle,  dit  M.  Sauer,  on  a  tou- 
jours salué  son  entrée,  on  l'a  célébré  avec  éclat,  on  a  décoré,  paré  la 
porte  de  l'espérance.  M.  Sauer  a  donc  eu  l'ingénieuse  idée  —  et  il  l'a 
exécutée  avec  grand  succès  —  de  publier  les  plus  curieuses,  les  plus 
expressives  de  ces  poésies  séculaires,  de  ces  Sâculardichtungen  qui 
ont  en  Allemagne  glorifié  la  venue  du  xix^  siècle.  Il  n'y  a  pas  d'événe- 
ment, en  effet,  qui  ait  autant  ému  les  contemporains;  il  fut  chanté 
par  une  foule  de  poètes  et  de  poétereaux  de  tout  pays  et  de  toute  con- 
dition, et  une  histoire  de  ce  mouvement  poétique  forme  incontesta- 
blement une  contribution  assez  importante  à  l'histoire  de  la  Cultur, 
ou,  si  l'on  veut,  à  l'histoire  de  l'opinion  publique.  M.  Sauer  s'est  très 
bien  acquitté  de  sa  tâche.  Naturellement,  c'est  la  lyrique  qui  tient  la 
plus  grande  place  dans  le  volume;  après  la  lyrique,  vient  le  drame. 
Sur  ces  deux  domaines,  M.  S.  n'a  pas  cherché  à  être  complet;  toute- 
fois, il  donne  beaucoup,  peut-être  trop,  car  certaines  de  ces  pièces 
sont  très  médiocres;  mais,  comme  il  dit,  il  n'avait  pas  à  tenir  compte 
de  la  valeur  artistique,  et  pour  lui,  le  sujet  et  la  tendance  étaient 
l'essentiel.  Nous  avons  donc  d'abord  le  Carmen  saeculare  d'Horace 
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en  trois  traductions  (Bothe,  Eschen  et  Ramier),  ensuite  nombre  de 
poésies  lyriques  rangées  selon  l'ordre  alphabétique  des  auteurs  (Fred. 
Brun,  Buri,  Conz,  Denis,  La  Motte  Fouqué,  Gleim,  Halem,  Knebel, 
Lavater,  Manso,  Matthisson,  Miller,  Pfeffel,  Schiller,  Seume,  Tieck, 
Werner,  pour  ne  prendre  que  les  plus  connus),  des  épigrammes,  des 
prologues  et  épilogues  de  théâtre,  les  drames,  entre  autres  Palaoe/ron 
und  Neoterpe  de  Goethe,  Aeon  und  Aeonis  de  Herder,  le  Fastnacht- 
spiel  de  G.  Schlegel.  Le  volume  se  termine  par  quelques  prières  et 
chants  religieux  (Bruckner,  Hermès,  Sack,  etc.),  et  par  des  satires  et 
poèmes  humoristiques  (Falk,  Fessier,  Jenisch,  etc.).  Trois  tables  des 
matières,  1°  premier  vers  des  pièces,  2°  noms  de  personnes  et  titres 
des  écrits,  3°  noms  de  lieux,  rendront  de  grands  services  aux  cher- 
cheurs et  lecteurs  de  ce  gros  volume.  Il  convient  aussi  de  mentionner 
les  notes  (p.  553-623)  où  M.  Sauer  a  fait  preuve,  comme  toujours, 
d'une  érudition  très  étendue,  et  l'introduction  où  il  trace  de  façon  très 
détaillée  et  très  complète,  en  170  pages,  l'histoire  de  cette  «  poésie 
séculaire  ».  Il  y  a  dans  cette  introduction  une  foule  de  citations 
curieuses  et  d'aperçus  intéressants. 

M.  Steig  édite  le  remaniement  scénique  du  Ponce  de  Léon  de  Bren- 
tano,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Hofburgthéâtre  de 
Vienne,  et  il  s'étend  dans  une  introduction  de  trente-deux  pages  sur 
cette  comédie  intitulée  Valeria  oder  Vaterlist,  sur  les  différences  qu'elle 
offre  avec  Ponce  de  Léon  et  sur  la  représentation  du  18  février  1814. 
Il  a  trouvé  et  il  reproduit  de  curieux  documents  sur  cette  représen- 
tation :  des  notes  de  Brentano,  des  articles  écrits  ou  inspirés  par  lui 
dans  le  DramatiirgischerBeobachter,  la  réplique  de  l'acteur  Frédéric 
Roose,  etc. 

On  accueillera  volontiers  la  réédition  de  la  première  partie  de  Vile 
de  Felsenbourg  de  Schnabel.  M.  Ullrich  n'a  donné  que  la  première 
partie;  mais  cette  partie,  reproduite  d'après  l'édition  de  173  i  et  débar- 
rassée de  toutes  ses  fautes  d'impression,  est  la  plus  importante,  la  plus 
attachante,  et  l'introduction  que  M.  Ullrich  y  a  mise,  ne  pouvait  être 
faite  que  par  lui,  car  il  connaît  mieux  que  quiconque  le  genre  des 
robinsonnades.  Dans  cette  introduction,  M.  Ullrich  apprécie  d'abord 
le  Robinson  de  Defoe,  puis  les  imitations  que  Robinson  suscita  en 
Allemagne  et  ailleurs,  puis  le  roman  de  Schnabel.  Il  montre  que  l'au- 
teur de  Vile  de  Felsenbourg  n'est  pas  original,  que  sa  description  de 
l'île  est,  comme  chez  ses  devanciers,  une  utopie,  mais  qu'il  a  su  rendre 
cette  partie  de  son  ouvrage  singulièrement  attachante,  qu'elle  renferme 
des  «  grains  d'or  »,  qu'elle  offre  encore  de  l'intérêt  par  la  peinture  des 
mœurs  de  l'époque.  Il  nous  renseigne  sur  l'accueil  que  le  public  fit  au 
roman,  sur  ses  traductions  et  remaniements,  sur  son  influence  (cf.  le 
Salas  y  Gome\  de  Chamisso,  p.  xlii).  Il  nous  racconte  enfin  aussi 
complètement  que  possible  la  vie  de  Schnabel  qui  offre  bien  des 
obscurités. 
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M.  Erich  Schmidt  réédite  \â  Défense  de  Wieland  contre  les  Nuées 
par  Vanteur  des  Nuées  et  il  retrace  dans  son  introduction  en  son  style 
vif  et  original,  avec  l'esprit  et  la  verve  qu'on  lui  connaît,  la  curieuse 
histoire  de  cette  publication,  comment  Lenz  avait  composé  les  Wol- 
ken  contre  Wieland  et  pourquoi  il  en  voulait  au  poète  des  Grâces, 
comment  il  désavoua  ensuite  cette  satire  et  la  fit  mettre  au  pilon,  com- 
ment il  publia  la  Vertheidigung  et  d'une  haine  qui  devait  être  éter- 
nelle, passa  en  un  clin  d'œil  à  une  admiration  sans  limites  (p.  xii). 
M.  Schmidt  a  joint  à  la  publication,  outre  deux  pages  de  notes,  deux 
appendices,  une  scène  tirée  du  manuscrit  du  Pandàmonium  germa- 
nicum  et  un  passage  d'un  écrit  anonyme  de  lyyb,  Meinungen  eines 
Laien  qui  offre  quelques  rapports  avec  la  Vertheidigung. 

M.  Schiiddekopf  commence  à  publier  dans  la  collection  les  répli- 
ques et  réfutations,  les  Gegenschriften  qui  furent  opposées  au  factum 
de  Frédéric  II  De  la  littérature  allemande  et  il  donne  d'abord  la 
réponse  de  Justus  Môser,  Ueber  die  deutsche  Sprache  imd  Litteratur. 
Il  montre  dans  Tintroduction  pourquoi  Môser  <■  se  sentit  obligé  de 
repousser  les  attaques  du  roi  »,  et  il  insiste,  non  pas  seulement  sur  la 
'ranchise  et  la  fermeté  que  montra  l'écrivain  en  défendant  ainsi  ses 
convictions,  mais  sur  le  tact  dont  il  fit  preuve;  en  somme,  ce  petit 
écrit  mérite  la  première  place  parmi  les  ripostes  dont  le  pamphlet  de 
Frédéric  fut  l'objet.  M.  Schiiddekopf  joint  à  cette  appréciation  les 
jugements  des  contemporains,  Gœthe,  Hertzberg,  Lichtenberg,  Jean 
de  Muller,  Gleim,  Heinse,  sur  l'œuvre  de  Môser. 

A.  G. 


État  militaire  de  la  France  pour  l'année  1793.  Nouvelle  édition  revue,  corri- 
gée et  augmentée  par  Léon  Hennet  (Société  de  l'Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise). Paris,  au  siège  de  la  Société,  3,  rue  de  Furstenberg,  iqoB.  ln-8°,  xiv  et 
468  p.  10  fr. 

M.  Hennet  est  infatigable.  A  peine  vient-il  de  publier  le  deuxième 
volume  de  ses  Volontaires  de  Paris  qu'il  nous  donne  cet  Etat  mili- 
taire de  I" g3  qui  est  presque  un  tour  de  force.  Quel  serait  l'étonne- 
ment  de  M.  de  Roussel,  rédacteur  des  Etats  militaires  de  France,  s'il 
revenait  sur  cette  terre  et  s'il  tenait  dans  ses  mains  ce  beau  et  gros 
volume!  M.  de  Roussel  faisait  ses  États  fort  commodément  d'après 
les  listes  des  bureaux.  Mais,  à  la  fin  de  1792,  il  ne  put  établir  son  État 
comme  auparavant;  il  donna  des  listes  inexactes,  arrêtées  à  des  dates 
variables  du  6  mai  au  1"  décembre,  et  dans  la  liste  de  l'état-major 
général  il  reproduisit  l'ancien  état,  maréchaux  émigrés,  lieutenants- 
généraux  hors  de  service,  même  les  brigadiers  supprimés  depuis  1 788  ! 
Cet  État,  dit  de  1793,  est  d'ailleurs  rarissime,    M.  Hennet   l'a  réim- 
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primé,  mais  il  a  fait  ce  que  Roussel  n'avait  pas  fait  et  n'avait  pu  faire. 
Grâce  à  de  longues  et  laborieuses  recherches,   il   a  mené   toutes  les 
listes  jusqu'au  i^"  décembre  1792.  Il  a  retrouvé  et  il  publie  les  noms 
de  tous  les  officiers  en  ajoutant  les  prénoms.  Au  chapitre  de  l'état- 
major  général  qu'il  a  entièrement  refait,  il  donne,  dans  l'ordre  de  la 
promotion,  les  officiers  généraux  qui  étaient  au  i"  décembre  1792  en 
activité  ou  qui  comptaient  encore  dans  le  cadre;  il  donne  aussi  les 
aides-de-camp,   les   adjudants-généraux,   les  adjoints  aux  adjudants- 
généraux;  il  y  ajoute  le  placement  par  armées  et  par  divisions    mili- 
taires.   De   même,   pour  le    corps  du  commissariat  des  guerres    où 
Roussel  ne  mentionnait  que  les  noms,  M.  M.  ajoute  et  les  prénoms 
et  l'emplacement  (armée,  division  ou  ville)  des  fonctionnaires.  Pour 
les  régiments  d'infanterie  et  les  bataillons  d'infanterie  légère,  il  a  tenu 
compte  des  mutations  à  titre  définitif,   non    des  nominations  provi- 
soires, et  il  supprime  les  officiers  qu'il  a  trouvés  décédés,  émigrés  ou 
démissionnaires.  Il  a  publié  les  contrôles  du  io6«  régiment  d'infante- 
rie, des  troupes  de  l'Inde,  du  régiment  d'artillerie  des  colonies,  qui  ne 
figuraient  pas  dans  le  Roussel.  Il  a  mis  l'artillerie  à  jour  comme  le 
reste,  II  a  reconstitué  l'état  des  troupes  légères  que   Roussel  n'avait 
pas  fourni  :  compagnies  de  guides,  compagnies  franches,   bataillons 
formés  de  compagnies  franches,    légions,   bataillons  des  grenadiers 
réunis.  Il  n'a  pu,  dans  cette  partie,   être  aussi  complet   qu'il    désirait 
l'être;  mais  on  lui  saura  le  plus  grand  gré  de  nous  faire  connaître  les 
cadres  des  chasseurs  francs  du  Nord,  des  légions    de  Biron,  de  Kel- 
lermann,  de  Lafayette,  de  Luckner  et  de  Montesquiou,   de   la  légion 
franche  étrangère,  de  la  légion  des  Allobroges,  etc.  Les  corps  belges 
et  liégeois  manquent;    mais  nous   avons  pu  nous  convaincre   nous- 
même  que  les  listes  qu'on  possède  sont  un  chaos  et  M,  H,  a  bien  fait 
de  s'abstenir.  Viennent  ensuite  les   troupes  à  cheval,  les  divisions  de 
gendarmerie  nationale,  le  génie  (dont  les  officiers  ont  pu  être  identi- 
fiés par   leurs  prénoms,    avec   indication  de    l'armée  où    ils    étaient 
employés),  L'Etat  militaire  se  termine  par  les  bataillons  de  volontaires 
nationaux.  On  regrettera   que  M.  H.  n'ait  mentionné    que  les  deux 
lieutenants-colonels   de  chaque    bataillon;   il    aurait  dû    publier  les 
noms  des  capitaines,  des  lieutenants,  des  sous-lieutenants  qu'il  aurait 
trouvés.  Mais  on   lui  sera  reconnaissant  d'avoir  fait  place  au  grand 
mouvement  national  et  de  citer  par  départements,  avec    la   date  de 
leur  formation  et  le  nom  de  l'armée  ou  du   pays  où  ils   servent,  les 
bataillons  de  volontaires  qui  existaient  au   i<='' décembre  1792.  J'ima- 
gine qu'à  cet  endroit   du  volume,    M.    de   Roussel,   s'il   ressuscitait, 
ouvrirait  de  grands  veux  et  traiterait  M.   Hennet    de  magicien.    On 
remerciera  pareillement  le  savant  archiviste   d'avoir  dressé  un  réper- 
toire alphabétique    qui   lui  a  coûté   sûrement   une    peine    infinie  et 
d'avoir  noté,  sous  la  rubrique  «  rectifications  et  additions  »,  les  erreurs 
et  omissions  inévitables.  Tel  quel,  cet  État  militaire  de   ijqS  est 
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aussi  exact  et  complet  que  possible;  il  renferme  une  foule  de  muta- 
tions qui,  à  ce  moment-là,  étaient  ignorées  et  du  ministre  et  même 
des  différents  corps  de  l'armée;  par  les  renseignements  précis  qu'il 
contient,  il  rendra  de  très  grands  services;  c'est  un  livre  que  les  histo- 
riens de  la  Révolution  devront  souvent  consulter,  et  tous  les  studieux 
de  cette  époque  se  joindront  à  nous  pour  féliciter  Léon  Hennei  de  ce 
gigantesque  travail  entrepris  avec  tant  d'ardeur  et  mené  à  si  bonne 
fin  avec  tant  de  persévérance  et  de  dévouement.  En  d'autres  temps  et 
en  d'autres  pays,  une  œuvre  semblable  vaudrait  à  son  auteur  les 
faveurs  officielles,  et  je  me  plais  à  croire  que  M.  de  Roussel,  sous  l'an- 
cien régime,  recevait  parfois  les  félicitations  du  ministre  ;  notre  éloge 
sincère  et  admiratif,  l'éloge  de  la  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution 

suffiront  au  modeste  et  consciencieux  chercheur  '. 

A.  C. 


Un  soldat  d'Italie  et  d'Egypte.  Journal  d'Antoine  Bonnefons,  1792-1801.  Collec- 
tion de  textes  inédits  tires  des  manuscrits  de  rimguimbertine,  I,  publiés  par 
Léon-G.  Pélissier,  Paris,  Leroy,  55,  rue  du  Faubourg  Poissonnière.  In-8°,  80  p- 

Bonnefons,  dont  M.  Pélissier  publie  le  Journal,  a  servi  dix  ans  dans 
l'artillerie.  Il  retrace  surtout  ses  souvenirs  d'Egypte.  Rien  de  très 
neuf.  Il  parle  à  peine  des  combats  livrés  en  Egypte  et  il  ne  comprend 
rien  à  la  campagne  de  Syrie.  Il  avoue  qu'il  s'était  enrôlé  pour  se 
soustraire  à  la  terreur  qui  était  à  l'ordre  du  jour,  et  une  fois  à  l'armée 
il  ne  cherche  qu'à  sauver  sa  peau.  On  ne  trouvera  donc  pas  dans  sa 
relation  un  seul  mot  de  sympathie  ou  d'admiraiion  pour  ses  chefs, 


I.  Lire  p.  12  (art.  Dugommier),  îles  du  Vent  et  non  iles  du  Levant:  p.  3i,Mun- 
nier  et  non  Meunier:  p.  56  (Dubois)  BruUé  et  non  Brûlé,  Pellenc  et  non  Pelenc; 
p.  77,  Parra  et  non  Para;  p.  102,  Gilbert  et  non  Gilbon  (Guillermin)  ;  p.  iii, 
Daudiès  et  non  Daudies  ;  p.  121,  la  liste  des  élèves  de  TEcole  d'artillerie  n'est  pas 
complète,  manquent  Du  Vauroux,  Marcilly,  Martin,  Mangin,  Mengin,  Mornay,  et 
il  faut  lire  Bonamy,  non  Bonami  et  Demanelle,  non  Demancelle;  lire  p.  122, 
Ponce  et  non  Pons  (Savary),  Jean-Pierre  et  non  Hubert  (Joufl'roy)  ;  p.  i25,  Goffard 
et  non  Go5sarrf;  Faultrier  (Casimir;  de  Bagneux  et  non  Bagneux  {Casimù-)  ;  p.  126, 
La  Cattonne  et  non  La  Cattone;  p.  i33,  Faultrier  de  l'Orme  et  non  Faultrier 
tout  court  (supprimer  par  conséquent  le  «  de  l'Orme  »  de  la  p.  i25);  lire  p.  188, 
Susini,  non  Su^ini,  et  Willot,  non  Villot;  p.  210,  Joseph  et  non  Pierre-Gabriel 
(Hédouville)  ;  p.  220  (Imfeld)  Wendelin  et  non  Vendelme  ;  p.  22?,  Grézieu,  non 
Grésieux,  et  Soulérac,  non  Souleyrac  ;  p.  224,  Clauzel,  non  Clausel;  p.  23o,  Des- 
perrières,  non  Despérières  ;  p.  23 1,  Baget,  non  Bajet:  p.  247,  Le  Moyne,  non  Le 
Moine;  p.  25o,  Carové,  non  Carrowé  ;  p.  262,  Donadieu,  non  Donnadieu;  p.  3i4, 
Clausade,  non  Claussade;  p.  3i5  (Rouget  de  Lisle)  suspendu  le  26  août  et  non  à 
Neuf-Brisach  :  p.  3i6,  Veilhan,  non  W'eilhan;  p.  323,  manque  le  4"  bataillon 
corse;  p.  347,  manque  la  compagnie  franche  de  Clairac,  capitaine  Jean-Jacques 
Cazabonne. 


43  2  REVUE    CRITIQUE 

un  hommage  rendu  à  Bonaparte,  un  regret  donné  à  Kléber.  Il  ne 
pense  qu'à  lui,  et  c'est  sur  le  même  ton,  comme  si  tout  cela  lui  était 
égal,  qu'il  raconte  les  Pyramides  et  Saint-Jean  d'Acre.  Il  aime  mieux 
décrire  les  mœurs  orientales,  le  costume  des  femmes  et  leur  corrup- 
tion qui,  sans  des  peines  exemplaires,  «  aurait  été  à  son  comble  », 
Taspect  des  rues,  les  procédés  de  la  police,  etc.  Mais  il  s'émeut  en 
narrant  ses  souffrances  et  il  jette  un  cri  de  joie  à  la  vue  de  Gizeh  et 
aux  approches  du  Caire.  Il  fait  un  tableau  saisissant  de  la  misère  des 
troupes  en  Syrie  :  les  hommes  défaillant  de  soif,  quelques-uns  se 
tirant  un  coup  de  fusil,  et  ceux  qui  trouvent  de  l'eau  après  avoir  creusé 
le  sable  avec  les  doigts,  «  poussant  des  selles  qui  les  affaiblissent 
tellement  qu'à  peine  peuvent-ils  se  tenir  sur  leurs  jambes.  »  En 
somme,  M.  Pélissier  a  eu  raison  de  publier  ce  texte  '. 

A.  C. 


Deux  mois  à  Paris  et  à  Lyon  soua  le  Consulat.  Journal  de  M°"  de  Cazenove 
d'Ariens,  février-avril  i8o3,  publié  par  la  Société  d'histoire  contemporaine  par 
A.  de  Cazenove.  Paris,  Picard,  1903.  In-S»,  xxxvi  et  169  p. 

Encore  une  publication  intéressante  de  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine. Ce  journal  de  M^'»  de  Constant-Rebecque,  mariée  au 
lieutenant-colonel  français  Cazenove  d'Ariens,  nous  donne  un  curieux 
aperçu  des  mœurs  du  Consulat  et  de  la  nouvelle  cour  qui  s'organise 
autour  de  Bonaparte.  La  dame  qui  est  spirituelle,  curieuse,  et  qui  a 
écrit  dix  volumes,  qui  connaît  nombre  d'émigrés,  qui  a  par  son  beau- 
frère  (secrétaire  et  ami  de  Talleyrand)  l'accès  des  salons,  sait  nous 
montrer  quelques  aspects  de  cette  époque  intermédiaire.  Si  certaines 
de  ses  appréciations  sont  souvent  passionnées  et  parfois  injustes,  elle 
fait  revivre  devant  nous  le  mélancolique  et  mystique  Mathieu  de 
Montmorency,  le  léger  et  charmant  Adrien,  cousin  de  Mathieu,  etc. 
Elle  raconte  la  vie  des  grandes  dames  qui  habitent  l'hôtel  de  Luynes, 
leurs  passions  et  leurs  commérages.  Elle  converse  avec  la  mordante 
M"''  de  Laval,  avec  la  princesse  Dolgorouky,  avec  les  «  dames  ban- 
quières  »  qui  sont  pour  elles  «  la  perfection  de  l'ennui  ».  Elle  peint 
les  agioteurs,  les  fournisseurs,  les  financiers  et  leur  luxe.  Van  Ber- 
chem,  Delessert,  Haller,  la  divinité  du  jour,  M'"'  Récamier,  et  le 
prestige  qu'elle  exerce.  Elle  assiste  à  plusieurs  représentations, 
applaudit  au  chanteur  Garât,  se  prononce  pour  M^''=  Georges  contre 
Mme  Duchesnois.  Attachée  depuis  longtemps  à  M"""  de  Staël,  elle  sent 
la  proscription  flotter  autour  de  sa   célèbre  amie  et  prévoit  son   exil. 


I.  Lire  p.  7,  Hilaire  de  Chamvert    au  lieu  de  Saint-Hilaire  et  p.  78,  d'Arancey 
au  lieu  d'Arançay. 
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Aussi  est-elle  très  sévère  envers  le  premier  consul.  Elle  a  moins  de 
rigueur  envers  Talleyrand  dont  elle  admire  l'esprit  et  qui  lui  semble 
«  moins  coupable  qu'on  ne  croit  »;  mais  elle  lui  reproche  sa  femme 
qui  porte  écrits  sur  le  front  ces  deux  mots  «  bêtise  et  vanité  ».  Ce 
journal  attachant,  écrit  avec  sincérité,  avec  chaleur,  et  non  sans  malice, 
a  été  fort  bien  édité;  tous  les  noms  propres  sont  exactement  orthogra- 
phiés, et  nombre  de  notes,  particulièrement  sur  les  gens  de  Lausanne, 
de  Genève  et  de  Lyon,  seront  les  bienvenues.  L'introduction,  très  soi- 
gnée, mérite  également  de  grands  éloges. 

A.  C, 


André  Rabel,  Le  maréchal  Bessières,  duc  d'Istrie,  avec  un  portrait  et  dix  cartes. 
Paris,  Calmann-Lévy,   1903,  in-S",  345  p. 

Cette  biographie   a  trop  souvent  le  ton  du  panégyrique.  Que  Bes- 
sières ait  été  honnête  homme;  que  tout  le  monde  ait  loué  ses  bons 
procédés,  sa  courtoisie,  sa  bienveillance,  soit;  mais  il  est  imprudent  de 
le  comparer  à  Turenne.  Qu'il  ait  su  acquérir  l'affection  de  son  souve- 
rain par  son  intelligence,  par  la  noblesse  de  son  caractère,  par  la  fidé- 
lité "de  son  dévouement.  Soit;  mais  est-il  un  des  «  grands  cavaliers  » 
du  premier   Empire?  A-t-il  fait,   comme  dit  l'auteur,   des   charges  si 
merveilleuses?  Aurait-il  eu  raison,  comme    suppose  M.    Rabel,  des 
carrés  de  Wellington  à  Waterloo?  Est-ce    un   héros  à  la  Plutarque? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  il  faut  louer  quand  même  le  travail  de 
M.  Rabel.    Malgré  quelques   inexpériences  et  de  légères  gaucheries, 
le  biographe    s'est  bien  acquitté  de  sa  tâche  ;  il  a  consulté   les  meil- 
leures sources,   notamment  les   précieux   renseignements  laissés  par 
Baudus,  et  son  récit  se  lit  facilement,  sans  ennui,  sans  fatigue.  Nous 
voyons  Bessières  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  à  celle  d'Italie,  à 
celle  d'Egypte;  puis  à  l'armée  de  réserve,  puis  à  Austerlitz,  dans  la 
campagne  de  Prusse,  en  Espagne,   en  Bavière,  à  Essling,  à  Wagram, 
de  nouveau  en  Espagne,   en    Russie  et   enfin   dans  sa  dernière  cam- 
pagne, à  Liitzen   où,  comme  dit   Napoléon,  il  meurt  de  la  plus  belle 
mort  et  sans  souffrir.  Je  chicanerai  M.    Rabel  sur  les  débuts  de  Bes- 
sières. Il  passe  trop  légèrement  là-dessus.  Pourquoi    ne    nous  dit-il 
pas  que  Bessières  fut  d'abord  capitaine  des   grenadiers   de   la   garde 
nationale  de  Prayssac,  son  lieu  natal,  et  que,  pour  cette  raison,  il  fut 
envoyé  avec  Murât  à  Paris  pour  servir  dans  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI  ?  C'est  être  inexact  que  de   dire  p.  5,  que  Bessières  fut 
«  engagé  volontaire   ».    Et  quelle  phrase   étrange  à  la  même  page  : 
«  Le  5  juin,   Bessières  devint   licencié,  mais  la  garde  royale  fut  dis- 
soute »!  M.  R.  a  d'ailleurs  tort  de  croire  que  Bessières   risqua  sa  vie 
au  10  août  pour  Louis  XVI,  qu'il  dut  se  cacher  quelque  temps,  qu'il 
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ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  s'engager  au  22«  chasseurs.  Bessières 
était  alors  fervent  jacobin  ;  il  fréquentait  assidûment  le  club  ;  il  marcha 
le  10  août  avec  son  bataillon,  le  bataillon  de  la  Fontaine  de  Gre- 
nelle, contre  les  Tuileries.  Il  entra,  non  au  22*  chasseurs,  mais  dans 
la  légion  des  Pyrénées  où  il  connut  Pérignon,  Grézieu,  Ramel, 
Clauzel,  et  il  se  vante  d'avoir  combattu  Ramel  qui  passait  pour  feuil- 
lant et  qu'il  traitait  de  scélérat  et  de  traître  (on  sait  que  ce  malheureux 
Ramel  fut  guillotiné  et  Bessières  déclarait  alors  que  cette  peine  était 
«  due  à  ses  forfaits  »).  Tous  ces  commencements  de  Bessières  sont 
ignorés  de  son  biographe  qui  ne  nous  dit  pas  que  Bessières  fut  élu 
par  ses  camarades  de  la  légion  des  Pyrénées,  puis  du  22«  chasseurs, 
sous-lieutenant,  lieutenant  et  capitaine,  qu'il  fut  adjoint  de  l'adjudant- 
général  Quesnel,  qu'il  fut  adjoint  du  représentant  du  peuple  Beau- 
champ,  lequel  était  chargé  de  la  levée  et  de  l'organisation  de  la 
cavalerie.  Dès  ce  temps-là,  on  voit,  on  sent,  que  Bessières  sait  plaire  à 
ses  entours,  et  on  devine  qu'il  fera  son  chemin  :  il  se  fait  estimer, 
aimer  de  son  régiment,  des  généraux,  des  conventionnels  '. 

A.  G. 


Ludwig  Geiger.  Bettina  von  Arnim  und  Friedrich  Wilhelm  IV,  ungedruckte 
Briefe  und  Aktenstûcke  hrsg.  und  crlseutert.  Francfort  sur  le  Mein,  librairie  lit- 
téraire de  Rûtten  et  Loening.  1902,  In-S",  xiv  et  220  p.  4  mark  80. 

—  Aus  Adolf  Stahrs  Nachlass,  Briefe  von  Stahr  nebst  Briefe  an  ihn  von  Bet- 
tina, etc.,  ausgewxhlt  und  mit  Einleitung  und  Anmerkungen,  Oldenbourg, 
Schuize,  1903.  In-8%  lxix  et  356  p. 

—  Goethe-Jahrbuoh,  XXIV  Band.  1903.  Francfort-sur-le-Mein,  librairie  littéraire 
de  Rûtten  et  Loening,  1903.  In-8»,  x  et  342  p. 

Le  premier  de  ces  volumes  renferme  des  lettres  tout  à  fait  intéres- 
santes de  Bettina  à  Frédéric-Guillaume  IV.  M.  Geiger  les  a  trouvées 
aux  archives  prussiennes  et  il  publie  ces  précieux  documents  en  les 
reliant  les  uns  aux  autres  par  un  récit  clair  et  puisé  aux  sources.  Il 
montre  d'abord  comment  Bettina  et  le  roi  se  plaisaient,  s'attiraient, 
Bettina  jouant  le  rôle  d'un  avocat  indépendant,  non  d'un  conseiller; 
le  roi  agissant  en  ami,  prenant  plaisir  à  ces  spirituels  plaidoyers, 
admirant  le  zèle  infatigable  de  cette  femme  qui  défend  intrépide- 
ment ses  principes,  et  toutefois  n'accordant  que  ce  qui  répond  à  ses 
vues  ou  ce  qui  s'accorde  avec  sa  dignité   royale  (p.  3).  Nous  voyons 


I.  P.  7  l'armée  française  n'a  pas  perdu  la  Cerdagne  en  1793  ;  au  contraire  elle 
a,  avec  Dagobert,  conquis  la  Cerdagne  espagnole;  îW.,  lire  au  lieu  de  ijgg,  '794> 
p.  8  des  rangs  des  officiers  devaient  sortir  <>  Lannes,  Augereau,  Victor  »  ;  Lannes 
était  déjà  colonel;  Augereau  et  Victor  étaient  déjà  généraux;  i<i.  on  s'est  battu, 
non  pas  «  autour  de  P'iguières  »,  mais  assez  en  avant  de  cette  ville,  et  la  ville  non 
les  Espagnols  —  a  capitulé  le  28,  non  le  20  novembre. 
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d'abord  Bettina  prier  Frédéric-Guillaume,  qui  n'est  encore  que  prince 
royal,  de  s'intéresser  aux  frères  Grimni.  Puis  elle  lui  offre  le  singu- 
lier livre  du  roi,  l'ouvrage  Dies  Buch  gehbrt  dem  Kônig  et  semble 
dire  que  sa  vocation,  c'est  d'être  médiatrice  entre  le  souverain  et  ses 
sujets  (p.  39).  Viennent  ensuite  les  démêlés  de  Bettina  avec  la  police  à 
propos  du  Fruhlingskran:{  qui  honorait  son  frère  et  des  Redite  jedes 
Menschen  qu'avait  publiés  son  fils.  L'affaire  Schlôffel  est  très  nettement 
exposée  par  M.  G.  ainsi  que  l'affaire  iVJieroslawski,  et  l'on  remarquera 
dans  les  lettres  de  Bettina  au  roi  ces  assertions,  que  la  police  la  pour- 
suit au  point  que  Plutarque  ou  Tacite  la  citerait  comme  un  héros, 
mais  qu'elle  ne  connaît  même  pas  le  ministre  Bodelschwing,  qu'elle 
ne  lit  pas  les  journaux  (p.  io5).  Un  chapitre  curieux  est  consacré  à  la 
révolution  de  1848  :  sous  l'impulsion  de  Varnhagen,  elle  conseille  au 
roi  de  former  un  ministère  Schôn.  Mais  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer 
dans  Bettina,  c'est  son  intervention  en  faveur  de  Kinkel,  et  M.  G.  a 
raison  de  dire  que  les  lettres  qu'elle  écrit  au  roi  pour  sauver  le  malheu- 
reux poète,  sont  pour  elle  un  titre  de  gloire,  qu'en  cette  circonstance 
elle  a  été  généreuse  et  vraiment  magnanime.  M.  G.  n'a  pu  donner 
toutes  les  réponses  du  roi,  et  il  a  dû  souvent  n'en  donner  qu'un  aperçu 
d'après  le  Journal  de  Varnhagen  ;  mais  certains  passages  de  ces 
réponses  sont  caractéristiques  et  font  mieux  connaître  cet  étrange 
personnage,  faible  et  obstiné  tout  ensemble.  L'appendice  renferme 
trois  morceaux  importants  :  i"  Bettina  est  née  décidément  le  4  avril 
1785  ;  2°  elle  a  collaboré  au  livre  de  Bartholdy  sur  la  guerre  de  1809 
dans  leTyrol;  3°  (p.  21  5-2 16)  M.  Geiger  nous  communique  une  lettre 
de  George  Sand  à  Bettina,  du  18  mars  1845  ;  dans  cette  lettre,  George 
Sand  parle  surtout  de  Goethe  et  des  «  idées  socialistes  »  de  son 
Wilhelm  Meister. 

Dans  le  deuxième  des  volumes  que  nous  annonçons,  M.  Geiger  a 
écrit  une  notice  biographique  très  fouillée  et  très  neuve  sur  Adolphe 
Stahr  et  il  publie  un  choix  de  sa  correspondance.  Nombre  des  lettres 
reproduites  —  il  y  en  a  176  —  sont  très  attachantes,  et  on  y  notera 
des  aperçus  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Stahr  dira,  par  exemple  (p.  27) 
que  l'Italie  a  fait  éclater  chez  Goethe  ce  qui  à  Weimar  se  cachait  déjà 
sous  la  surface.  11  montre  (p.  32-33)  comment  le  Sohn  der  Wildniss 
de  Halm  est  absolument  manqué  ;  il  fait  un  intéressant  portrait  de 
Herwegh  (p.  44-45)  et  l'éloge  de  Rahel  Levin  (p.  72),  d'Immermann 
(p.  89),  de  Cavour  (p.  25  i  );  il  raconte  ses  voyages  en  Italie  et  en  Alle- 
magne ;  il  caractérise  au  passage  les  publications  nouvelles  comme  la 
correspondance  de  Goethe  et  de  Charles-Auguste  (p.  271),  ou  l'œuvre 
complète  de  Heine  l'p.  2741,  ou  Vauf  der  Hôhe  d'Auerbach  (p.  285),  ou 
ÏHistoire  du  lied  de  Schuré  (p.  3  10).  Les  lettres  de  ses  correspon- 
dants n'offrent  pas  moins  d'intérêt  :  Gutzkow  prend  la  défense  de  son 
Pugatscheff  (p.  96;,  Mosen  apprécie  à  son  tour  Immermann  'p.  io3) 
et  Gutzkow  qu'il  compare  à  Kotzebue  (p.  i  39),  Kinkel  raconte  son  exis- 
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tence  à  Londres  (p.  167),  Wilibald  Alexis  explique  et  commente  un 
de  ses  romans  (p.  171),  Lassalle  envoie  à  Stahr  un  exemplaire  de 
son  Héfaclite  (p.  199),  Fr.  Vischer  lui  retrace  les  impressions  qu'il 
SL  reçues  de  son  Lessing  (p.  212),  Spielhagen  expose  ses  idées  sur 
le  roman  et  narre  ses  impressions  de  jeunesse  (p.  256-262), 
Maxime  du  Camp  assure  en  1873  que  la  France  est  affantée  de  repos 
et  ne  sait  plus  s'administrer  (p.  317).  Le  livre  fourmille  d'idées,  de 
jugements,  d'anecdotes,  et  je  ne  puis  terminer  sans  citer  ce  mot  de 
Sybel  —  qui  date  de  1860  —  que  la  guerre  avec  Napoléon  III  est 
inévitable  et  que  l'Allemagne  en  sortira  «  toute  autre  »,  qu'elle  est 
bien  plus  mûre  qu'en  1848  et  que  le  prince-régent  n'est  pas  homme  à 
faire  une  paix  de  Villafranca  (p.  247),  sans  signaler  une  piquante 
rencontre  entre  Liszt  et  M'"=  d'Agoult  (p,  284),  une  entrevue  de  Stahr 
avec  Garibaldi  (p.  299)  et  une  très  curieuse  assertion  du  général  de 
Gablenz  (p.  3i3),que  François-Joseph  aurait  en  1866  rejeté  le  plan 
de  Manteuffel,  de  donner  à  l'Autriche  l'Allemagne  au  sud  du  Main, 
en  disant  qu'il  faudrait  se  battre  un  jour  ou  l'autre  et  que  mieux 
valait  le  faire  maintenant  parce  qu'il  avait  son  armée  sur  le  pied  de 
guerre  et  ne  voulait  pas  avoir  dépensé  en  vain  quatre  cents  millions 
de  florins.  M.  Geiger  a  joint  au  volume  des  notes  instructives  et  une 
table  qui  sera  très  utile  '. 

Le  XXIV  volume  de  V Annuaire  de  Gœthe,  dirigé  par  M.  Geiger, 
renferme  entre  autres  essais  et  articles  suivants  ;  1°  Nouvelles  com- 
7nunications  :  une  lettre  de  Barbe  Schulthess  à  Goethe  du  10  juil- 
let 1795,  et  une  lettre  de  Carlyle  à  Eckermann  sur  la  mort  de  Gœthe 
fort  bien  commentée  par  M.  E.  Fliigel  ;  2°  Divers  :  quatorze  lettres 
de  Gœthe  publiées  par  M.  Geiger  et  acompagnées  de  notes  instruc- 
tives ;  les  autographes  de  Goethe  à  la  Bibliothèque  de  Munich 
(E.  Petzet)  ;  des  témoignages  de  contemporains  sur  Gœthe  (lettres  de 
Lili  à  Lavater,  —  qui  la  représentent  sous  un  tout  autre  aspect 
qu'on  l'a  fait  jusqu'ici  —  lettre  de  Jeanne  Schopenhauer  sur  le 
Maskeniug  de  1809;  jugements  de  Thérèse  Huber,  du  cercle  de 
Varnhagen  et  de  Chamisso),  etc.;  Z'^ Études  de  MM.  E.  Landsberg  et 
J.  Kohler  sur  le  pacte  de  Faust  avec  Mephisto  au  point  de  vue 
juridique  (on  lit  avec  intérêt  ces  piquantes  consultations);  de  M.  Cal- 
vin Thomas  sur  les  rapports  d'Emerson  et  de  Gœthe  ;  de  M.  Noack 
sur  un  ami  de  Gœthe  à  Rome,  Thomas  Jenkins;  de  M.  R.  Foerster 
.  sur  l'étude  consacrée  par  Gœthe  aux  tableaux  de  Philostrate  ;  de 
M.  C.  Ritter  sur  les  articles  de  Gœthe  dans  les  Annonces  savafites  de 


I .  Quelques  fautes  dans  les  citations  françaises   :   p.  268,  Je  ferais  en  sorte  de, 
pourquoi   un  point  d'interrogation  ?  c'est    Tallemand  «  ich  werde  es  so   machen, 
dass,  »  ;  id.  ligne  2,  »  des  »  et  non  de,  ligne  i3  «  le  »  et  non  la  ;  p.   3 12,  ligne  18 
«  donne  >>  et  non  doune)ft  ;  p.   3  1 6-3  17,  lire   «  milliards  »,  «    regorge  »,  »  autorita- 
risme ». 
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Francfort  [Vauteuv  recourt  à  ce  qu'il  nomme  la  «  Sprachtstatistik  », 
il  croit  à  cette  méthode,  et  il  regarde  tels  ou  tels  morceaux  comme 
suspects  parce  qu'ils  ne  renferment  pas  tels  ou  tels  mots  dont  Gœthe 
faisait  un  fréquent  usage  dans  sa  jeunesse'!.  Comme  d'ordinaire,  des 
mélanges,  une  chronique  et  une  bibliographie  terminent  le  volume. 
On  remarquera  dans  les  mélanges  la  note  de  M.  Kruger-Westend  sur 
Goethe  et  la  langue  arabe,  des  notes  de  M.  Geiger  sur  Goethe  et  la 
Société  arcadienne  dirigée  par  L.  Ysenburg  de  Buri,  sur  Langer- 
mann,  sur  Ringseis,  une  notice  de  M.  Stettner  sur  Meyer  de  Lindau. 
La  chronique  contient  des  articles  nécrologiques  de  M.  Witkowski 
sur  Albert  Bielschowsky  et  de  M.  Ad.  Stern  sur  le  baron  de  Bieder- 
mann.  Il  faut  féliciter  M.  Geiger  de  continuer  si  bien  cette  entreprise 
du  Gœthe-Jahrbuch  que  Schrôer,  dans  la  préface  de  la  troisième 
édition  de  son  Faust,  proclame  avec  raison  «  mit  grosser  Umsicht 
geleitet  ». 

A.  G. 


Échelles  du  Levant.  Impressions  d'un  Français,  par  le  baron  Du  Gabé;  Paris, 
J.  Plange,  1902;  in-12,  pp.  vii-29?. 

A  la  suite  d'un  voyage  en  Grèce,  en  Egypte  et  en  Palestine,  ter- 
miné par  une  excursion  à  Smyrne  et  à  Constantinople,  l'auteur  s'est 
proposé  de  «  narrer  aux  autres  ce  qu'il  avait  vu,  de  leur  faire  toucher 
du  doigt,  dans  l'intérêt  de  la  France,  son  rôle  en  Orient  dans  le 
passé,  son  effacement  dans  le  présent,  sa  disparition  dans  un  avenir 
prochain,  et  de  leur  montrer  le  péril»:  C'estlà,  assurément,  une  bonne 
intention  qui  mérite  d'être  louée;  d'autant  mieux  qu'on  ne  trouverait 
guère  autre  chose  à  louer  dans  le  volume,  qui  nous  offre  un  récit  de 
voyage  assez  banal,  insistant  sur  des  choses  trop  connues,  et  ne 
notant  rien  qui  ne  l'ait  été  déjà  cent  fois.  L'auteur  a  parcouru  les 
lieux  trop  vite,  a  observé  avec  trop  peu  d'attention,  et,  somme  toute, 
était  mal  préparé  à  décrire  ce  qu'il  a  vu.  Il  déclare  modestement 
«  qu'il  n'est  pas  un  écrivain  ».  On  le  croira  volontiers,  et  on  pensera 
qu'il  n'est  non  plus  ni  mathématicien,  ni  archéologue.  Qu'on  en  juge 
par  ces  quelques  spécimens  :  p.  79,  à  Karnak,  «  la  grande  cour  a  huit 
kilomètres  carrés,  la  grande  salle  hypostyle  en  a  cinq  »  ;  p.  84,  le  livre 
de  l'Hadès  devient  «  le  livre  de  Thadès  »;  p.  98,  Horus  devient 
«  Horris  »  ;  p.  168,  parlant  des  églises  grecques,  il  nous  apprend  que 
le  sanctuaire  forme  «  une  partie  réservée,  appelée  Iconoclaste  »  ; 
p.  178,  l'École  biblique  des  Dominicains  français  de  Jérusalem  est 
transformée  en  «  un  séminaire  où  l'on  n'élève  que  de  jeunes  Cophtes 
se  destinant  à  la  prêtrise  w  (lequel  séminaire  n'existe  d'ailleurs  pas  à 
Jérusalem,  que  je  sache).   Les  noms  propres   sont   souvent  estropiés 
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de  façon  à  les  rendre  méconnaissables  :  le  consul,  M.  Ledoulx, 
devient  (p.  i56)  —  M.  Le  Roux!  On  devine  facilement,  d'après  cela, 
ce  que  peut  être  l'exactitude  des  chiffres  et  des  observations  de 
détail 

Tout  en  rendant  hommage  au  bon  vouloir  de  l'auteur,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  qu'une  aussi  bonne  cause  n'ait  pas  trouvé  en 
lui  un  meilleur  avocat. 

J.-B.  Ch. 


Jean  Brunhes,  Étude  de  géographie  humaine.  L'Irrigation,  ses  conditions 
géographiques,  ses  modes  et  son  organisation  dans  la  Péninsule  ibérique  et  dans 
l'Afrique  du  Nord.  (Paris,  Naud,  1902),  xvii-579  p.  7  (cartes),  63  figures  et  vues 
photographiques). 

M.  Brunhes  a  commenté  en  géographe  la  devise  du  poète  :  aptirov 
|ji£v  u5wp.  L'emploi  de  l'eau  par  l'homme  soulève  des  problèmes  curieux 
qui  sollicitent  l'hydraulicien,  l'économiste,  mais  surtout  peut-être  le 
géographe.  Il  est  un  type  géographique  créé  par  l'eau  :  c'est  l'oasis  ; 
et  c'est  l'oasis  de  la  zone  méditerranéenne  que  M.  B.  a  pris  pour 
objet  de  son  étude.  Il  a  visité  ou  pour  mieux  dire  exploré  les  parages 
où  l'irrigation  est  le  moteur  vital  ;  il  a  comparé  les  lois  du  dévelop- 
pement de  ces  milieux  où  l'industrie  de  l'eau  se  déploie  dans  sa 
puissance  la  plus  expressive.  Ces  milieux  ne  sont  pas  homogènes 
comme  il  semblerait  à  première  vue  :  l'Ibérie  aride,  la  Berbérie  aride, 
l'Egypte,  terre  classique  des  travaux  d'hydraulique,  offrent  à  la 
vérité  des  traits  communs,  mais  aussi  des  différences  marquées  de  sol, 
de  climat,  de  régime  hydrographique,  de  peuplement;  chacune  de  ces 
grandes  provinces  même  se  morcelé  en  «  départements  naturels  », 
au  paysage  caractéristique  :  ainsi  dans  les  steppes,  M.  B.  discerne 
avec  l'œil  du  géographe  les  districts  secs,  où  les  eaux  météoriques  et 
courantes  sont  précaires  et  rares  —  et  les  districts  arides  où  le 
terrain  est  saturé  d'éléments  gypseux  et  salins. 

La  pluie  est  l'élément  primordial  de  l'irrigation  :  l'on  saura  gré  à 
M.  B.  d'avoir  résumé  et  précisé,  pour  l'Espagne  et  l'Afrique  du  Nord, 
les  notions  jusqu'à  ce  jour  un  peu  éparses  sur  ce  phénomène;  il  a 
tracé  sur  une  carte  la  limite  de  l'Ibérie  sèche  et  de  l'Ibérie  humide, 
il  a  établi  une  carte  pluviométrique  de  l'Algérie-Tunisie;  on  lui  eût  su 
gré  d'en  donner  une  aussi  pour  le  domaine  du  Nil,  où  le  mécanisme 
hydrologique  est  plus  compliqué. 

C'est  là  le  premier  acte  de  l'enquête;  le  second  est  la  classification 
des  oasis,  suivant  l'origine  et  le  mode  d'alimentation  :  fleuves  et 
rivières,  puits,  barrages,  réservoirs,  etc.,  débit  constant,  débit  irré- 
gulier ;  le  jeu  de  ces  facteurs  commande  et  la  répartition  de  l'onde 
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vivifiante  et,  par  conséquent,  la  réglementation,  c'est-à-dire  l'organi- 
sation économique  et  sociale.  Telle  est  la  méthode,  nourrie  par  une 
documentation  qui  épuise  le  sujet  grâce  à  une  prodigalité  de  réfé- 
rences et  de  pièces  Justificatives,  illustrée  par  des  cartes,  figures  et 
photographies  qui  sont  elles-mêmes  des  démonstrations,  car  l'auteur 
les  a  prises  ou  dessinées  lui-même. 

Nous  ne  voulons  dans  ces  chapitres  substantiels  que  noter  au 
passage  quelques  données  ou  quelques  idées  :  pour  l'Espagne,  une 
monographie  qui  est  un  modèle  du  genre,  des  hiiertas  et  vegas  de  la 
région  valencienne,  dont  la  prospérité  a  pour  repoussoir  les  mauvais 
errements  de  Lorca  et  d'Elche  et  l'anarchie  de  Grenade  ;  le  renou- 
veau de  l'Espagne  est  lié  à  la  politica  hidraulica. 

En  Algérie,  M.  B.  distingue  le  Tell  «  expression  avant  tout  géo- 
graphique »  et  le  désert  ou  «  Sahara  des  touffes  »  ;  ces  deux  forma- 
tions s'opposent  mais  souvent  se  juxtaposent  et  se  pénètrent.  L'au- 
teur est  amené  à  critiquer  la  législation  et  la  pratique  adminis- 
trative en  matière  d'hydrologie  agricole  :  il  salue  comme  un  bien- 
fait l'immigration  espagnole  dans  le  Tell,  qu'elle  a  fécondé  par 
sa  main  d'oeuvre  expérimentée.  Quant  au  Sahara,  notre  oeuvre, 
dit  spirituellement  M.  B.,  «  est  une  œuvre  de  colonisation  par 
l'eau  »  ;  mais  les  indigènes  ont  leurs  procédés,  et  leurs  coutumes 
inspirées  par  le  droit  musulman  que  l'auteur'a  étudiées  sur  place;  d'où 
une  série  de  monographies  d'oasis  qui  figureront  avec  honneur  dans 
la  littérature  géographique,  déjà  si  riche  pourtant,  de  l'Algérie.  Sur 
l'Egypte,  M.  B.  a  condensé  et  complété  ici  ses  publications  anté- 
rieures. 

De  l'ensemble  des  faits,  il  dégage  des  conclusions  d'une  haute 
portée  ;  au  dessus  de  la  propriété  individuelle  de  l'eau  —  qui  ne 
règne  que  là  où  l'eau  surabonde  comme  en  Kabylie,  et  dont  le  principe 
même  peut  être  contesté,  —  plane  le  droit  de  la  collectivité,  soit  de  «  la 
communauté  hydraulique  »  de  Valence,  des  commiinidades  de  agiias, 
soit  celui  de  l'État,  comme  dans  le  Tell  et  en  Egypte.  —  M.  B. 
proclame  que  «  l'utilisation  de  l'eau  en  vue  de  l'irrigation  proprement 
dite  exige  et  détermine  nécessairement  une  intervention  centrale 
étatiste  et  une  direction  autoritaire,  à  défaut  d'une  solide  organisa- 
tion collective  ».  C'est,  soit  par  l'État,  soit  par  une  collectivité,  à  la 
socialisation  d'un  moyen  de  production  que  cette  formule  aboutit. 
Et  la  question  ne  se  pose-t-elle  pas,  non  seulement  pour  l'exploita- 
tion de  l'eau,  mais  encore  pour  celle  de  la  terre  ;  l'éclosion  de  syndi- 
cats agricoles  n'esl-elle  pas  un  acheminement  vers  cette  solution? 
Nous  recommandons  aux  sociologues  en  général  et  aux  socialistes 
en  particulier,  la  lecture  du  volume  de  M.  Brunhes,  livre  de  «  géo- 
graphie humaine,  »  c'est-à-dire  de  géographie  sociale. 

B.  AUERBACH. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  novembre  igo3. 

M.  Héron  de  Villefosse  rappelle  que  M.  le  Ministre  de  Tlnstructlon  publique 
avait  accordé  une  subvention  de  1,000  francs  au  R.  P.  Germer-Durand,  pour  l'ai- 
der à  entreprendre  un  voyage  scientifique  en  Arabie,  et  rend  somnnairemcnt 
compte  des  résultats  de  ce  voyage.  Les  recherches  du  R.  P.  Germer-Durand  ont 
eu  pour  objet  principal  la  reconnaissance  de  la  route  romaine  construite  par 
Trajan,  entre  Bostra  et  Philadelphie.  Entre  ces  deux  points,  il  a  relevé  les 
inscriptions,  encore  inédites,  de  près  de  60  bornes  miiliaires,  qui  offrent  un  inté- 
rêt géographique  et  historique  de  premier  ordre.  Une  autre  découverte  de  la  plus 
haute  importance  est  celle  d'un  milliaire  intact  portant  les  noms  et  tous  les  titres 
de  V'aballath,  fils  de  Zénobie  {270-271);  il  était  placé  au  xi«  mille  depuis  Bostra. 
Enfin,  le  P.  Germer-Durand  a  relevé  25  inscriptions  inédites,  parmi  lesquelles 
plusieurs  acclamations  de  victoire  en  l'honneur  de  Julien  et  trois  textes 
nabatéens. 

M.  Senart  lit  une  lettre  de  M.  Finot,  directeur  de  l'École  d'Extrême-Orient,  con- 
tenant la  photographie  de  toute  une  parure  d'or  récemment  découverte  dans  les 
fouilles  entreprises  à  My  Son  (Indo-Chine),  par  M.  Parmentier,  pensionnaire  de 
l'Ecole. 

M.  HomoUe,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  annonce  que  M.  le  duc 
de  Loubat  a  fait  un  nouveau  don  de  5o,ooo  francs  pour  la  continuation  des 
fouilles  de  Délos.  —  Il  annonce  ensuite  que  M.  Goedoop  a  donné  10,000  francs  à 
la  section  néerlandaise  de  l'Ecole  d'Athènes,  pour  entreprendre  des  fouilles  à 
Ithaque.  —  Il  annonce  enfin  que  la  reconstruction  du  Trésor  des  Athéniens  à 
Delphes,  pour  laquelle  la  municipalité  d'Athènes  a  voté  une  subvention  de 
de  20,000  drachmes,  a  déjà  atteint  sa  ii«  assise. 

M.  Noël  Valois  entretient  l'Académie  d'un  ouvrage  inédit  de  Marsile  de  Padoue, 
Ce  traité,  intitulé  Defensor  tninor  et  conservé  à  Oxford,  est  une  suite  et  un  com- 
plément du  fameux  Defensor  pacis  où  étaient  posés  les  principes  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  de  l'égalité  des  prêtres,  de  la  subordination  de  l'Eglise  à  l'Etat 
laïque.  Dans  le  Defensor  tninor,  Marsile  développe  des  idées  analogues,  mais  se 
montre  plus  que  jamais  courtisan  de  Louis  de  Bavière  :  ses  théories  démocra- 
tiques aboutissent  à  la  reconnaissance  de  l'omnipotence  impériale.  M.  Valois  croit 
pouvoir  dater  de  1 338  la  rédaction  de  ce  nouvel  ouvrage. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  M.  Bruno  Sauer,  professeur  à  Giessen,  a 
démontré  que  la  tête  provenant  du  Parthénon,  appartenant  à  M.  le  marquis  de 
Laborde  à  Paris,  a  fait  partie  du  fronton  oriental  du  Parthénon  et  que  la  figure 
de  déesse  que  surmontait  cette  tête  était  celle  d'Artémis.  —  M.  Héron  de  Villefosse 
rappelle  que  M.  Etienne  Michon,  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  a 
fourni  à  M.  Sauer  des  renseignements  précis  sur  l'état  de  cette  tête. 

L'Académie  décide  que  le  sujet  du  prix  du  budget  à  décerner  en  1906,  sera  le 
suivant  :  «  Etudier  une  période  de  l'histoire  ancienne  du  Japon.  L'ouvrage  pré- 
senté à  l'Académie  devra  être  soit  un  mémoire  suivi  de  la  traduction  de  textes 
japonais  tirés  de  la  littérature  historique,  géographique  ou  épigraphique,  soit  la 
traduction  d'un  livre  historique  japonais,  accompagnée  d'un  commentaire  cri- 
tique. » 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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P.  AzAN,  Annibal  dans  les  Alpes,  Paris,  Alph.  Picard.  1902  ,  234  p. 

Après  beaucoup  d'autres  érudits,  M.  P.  Azan,  lieutenant  au 
2^  zouaves,  a  tenté  de  découvrir  quelle  avait  été  la  route  suivie  par 
Annibal  dans  sa  traversée  des  Alpes.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici 
tous  les  efforts  déjà  faits  pour  résoudre  ce  problème  historique  :  la 
seule  énumération  des  ouvrages  consacrés  à  cette  question  excéderait 
la  limite  d'un  compte  rendu.  On  sait  quelles  sont  les  difficultés  du 
problème  et  aussi  quelles  solutions  diverses  ont  été  déjà  proposées. 
M.  P.  A.  se  prononce  pour  l'itinéraire  suivant  :  «  Annibal  a  passé  le 
Rhône  près  de  Roquemaure.  Il  a  remonté  la  rive  gauche  de  ce  fleuve, 
puis  la  rive  gauche  de  l'Isère  et  enfin  la  vallée  de  l'Arc.  De  là  il  est 
arrivé  au  Petit  Mont  Cenis  et  a  gagné  la  vallée  de  la  Doire  Ripaire  par 
le  col  du  Clapier.  L'île,  le  Drac  (Druentia  de  Tite-Live},  la  vallée  du 
Graisivaudan,  le  col  du  Grand  Cucheron  (commencement  de  la  mon- 
tée des  Alpes),  la  vallée  de  l'Arc,  le  col  du  Clapier  avec  son  plateau 
propre  au  campement,  sa  vue  de  l'Italie  et  sa  descente  escarpée, 
jalonnent  le  parcours  dont  Polybe  nous  a  laissé  le  récit  ».  M.  P.  A. 
reconnaît  qu'une  assez  grande  partie  de  cet  itinéraire  a  été  découverte 
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OU  précisée  par  un  de  ses  prédécesseurs,  M.  le  Colonel  Perrin.  Il 
n'échappe  pas  à  deux  difficultés  restées  jusqu'ici  insolubles.  Il  les 
explique  à  sa  manière,  mais  sans  apporter,  croyons-nous,  une  inter- 
prétation incontestable.  D'après  Tite-Live,  sedatis  Hannibal  certa- 
minibus  Allobrogum,  cum  jam  Alpes  peteret  non  recta  regioneiter 
instituit,  sed  ad  laevam  in  Tt'icastinos /lexit.  Cette  phrase  est  placée 
dans  le  texte  de  Tite-Live  au  moment  où  Hannibal  quitte  le  confluent 
de  l'Isère  et  du  Rhône  :  dans  ces  conditions  elle  est  incompréhensible. 
M.  P.  A.  propose  de  supprimer  les  trois  mots  du  début  qui  servent 
de  transition  :  sedatis  certaminibus  Allobrogum,  et  de  considérer 
toute  la  phrase  comme  un  résumé  de  ,1a  marche  d'Hannibal  depuis  le 
moment  où  il  a  franchi  le  Rhône  ;  «  Hannibal  vient  de  traverser  le 
Rhône  ;  il  ne  prend  pas  la  route  la  plus  courte  pour  gagner  les  Alpes  ; 
il  ne  s'enfonce  pas  droit  devant  lui;  mais  il  tourne  à  gauche,  ce  qui 
lui  fait  suivre  le  cours  du  Rhône,  et  il  va  de  la  sorte  vers  le  pays  des 
Tricastins.  »  L'hypothèse  est  assurément  ingénieuse  ;  mais  de  quel 
droit  M.  P.  A.  change-t-il  le  texte  de  l'auteur,  et  surtout  de  quel  droit 
affirme-t-il  que  l'indication  rapportée  par  Tite-Live  concerne  un 
autre  moment  de  la  marche  que  le  moment  signalé  par  l'historien  ? 
—  D'autre  part,  M.  P.  A.  non  moins  arbitrairement  traduit  le  nom 
latin  Druentia  par  le  nom  français  Drac.  Tout  cela  n'est  qu'hypothèse. 

Ce  qui  est  plus  nouveau,  plus  intéressant  et  peut-être  plus  scienti- 
fique, c'est  l'explication  que  donne  M.  P.  A.  du  terme  insula  appliqué 
au  pays  que  limite  le  confluent  du  Rhône  et  de  l'Isère.  D'après  lui,  ce 
terme  serait  Justifié  par  l'ancienne  hydrographie  de  la  contrée.  Les 
anciens  auraient  su  qu'à  une  époque  relativement  rapprochée  de  la 
période  historique  il  y  avait  un  chenal  de  communication  entre 
l'Isère  et  le  Rhône  par  le  lac  du  Bourget;  par  conséquent,  le  pays 
limité  actuellement  au  nord  et  à  l'ouest  par  le  Rhône,  au  sud  par 
l'Isère,  à  l'est  par  le  pays  accidenté  qui  s'étend  de  Culoz  à  Mont- 
mélian,  aurait  été  une  île  véritable,  ceinte  de  partout  par  des  eaux 
courantes.  Telle  est  l'hypothèse  géologique,  qui  d'après  M.  P.  A. 
fournirait  la  solution  de  ce  problème  de  détail. 

Elle  est  séduisante,  encore  qu'elle  ne  soit  pas  acceptée  par  toutes  les 
autorités  compétentes.  Elle  suffirait  à  donner  une  valeur  et  un  intérêt 
particulier  au  travail  que  P.  A.  a  entrepris  sur  un  sujet  bien  rebattu 
depuis  plus  d'un  siècle. 

Dix-sept  cartes  et  six  photographies  accompagnent  le  livre  de 
M.  P.  Azan,  qui  a  justement  valu  à  son  auteur  le  titre  de  Docteur  de 
V Université  de  Paris. 

J.  TOUTAIN. 
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M.  RosTowzEw,  Geschichte  der  Staatspacht  in  der  rOmischen  Kaiserzeit  bi» 
Diokletian.  Leipzig,  190?,  184  p,,  8»  [Extrait  du  Philologus,  Ergânzungsband, 
IX,  p.  332-5i2j. 

Cette  étude  de  M.  Rostowzew  sur  La  Ferme  des  impôts  dans 
VEmpire  romain  a  été  d'abord  imprimée  en  russe  à  Saint-Péters- 
bourg, Elle  fut  ensuite  insérée  dans  l'un  des  volumes  du  Philologus. 
Mais  l'édition  allemande  n'est  pas  la  reproduction  pure  et  simple,  la 
traduction  de  l'édition  russe.  L'auteur  a  tenu  compte  des  documents 
et  des  travaux  qui  ont  paru  dans  l'intervalle.  C'est  donc  une  nouvelle 
édition,  revue  et  augmentée,  de  son  travail  primitif. 

L'auteur  s'est  préoccupé  surtout  d'exposer  le  développement  histo- 
rique de  la  ferme  des  impôts  directs  et  indirects  et  des  divers  revenus 
dont  pouvait  disposer  le  gouvernement  impérial.  Les  origines  de  ce 
système  financier,  qui  ne  fut  pas  particulier  à  l'empire,  se  retrouvent 
dans  les  États  hellénistiques, principalement  en  Egypte  sous  les  Pto- 
lémées,  et  même  dans  la  cité  athénienne  dès  le  V  et  le  iv*  siècle  avant 
J.-C.  C'est  par  l'étude  de  la  ferme  des  impôts  dans  ces  divers  Etats 
grecs  que  s'ouvre  le  travail  de  M.  R.   Puis  l'auteur   passe  en  revue 
l'histoire  de  ce  mode  de   perception  à  Rome  sous  la  République,  le 
développement  des  sociétés  de  publicains,  très  prospères  aux  second 
et  premier  siècle  avant  J.-C,  en  décadence  sous  le  régime  impérial; 
la  ferme  des  Vectigalia  [vicesima  hereditatitim,  centesima  reriim  vena- 
lium,  vicesima  quinta  venalium,   mancipioriim,   vicesima  libertatis, 
portoria,  scriptura,  monopole  du  sel,  etc.)  sous  l'empire  ;  l'emploi  de 
ce  même  système  pour  la  perception  des  impôts  directs  ;  son  applica- 
tion à  la  perception  des  revenus  domaniaux;  son  emploi  dans  l'ex- 
ploitation des  saltus  impériaux;  puis  dans  l'exploitation  des  carrières 
et  des  mines;  son  histoire  particulière  en  Egypte  et   en  Orient  sous 
l'empire;  enfin  le  système  de  la  ferme  des  domaines  publics  ou  impé- 
riaux en  Egypte.    L'étude  se  termine  par    quelques   considérations 
générales  sur  les  transformations  subies  par  ce  mode  de  perception 
depuis  l'époque  hellénistique  jusqu'à  Dioclétien.  L'idée  maîtresse  qui 
paraît  se  dégager  des  faits  cités  par  M.  R.  et  des  commentaires  qu'il 
y  a  joints,  c'est  que   le    gouvernement    impérial,    suivant  en   cela 
l'exemple  des  Ptolémées,  a  de  plus  en  plus  écarté  le  système  de  la 
ferme  proprement  dite   au  profit  du  système  de  la  régie;  même  dans 
les  cas  où  la  perception  de  certains  impôts  et  de  certains  revenus  était 
ou  semblait  être  encore  affermée,  le  contrôle  de  l'État  s'exerçait  très 
sévèrement  sur  les  fermiers  ou  sur  leurs  agents;  ou  bien  la  respon- 
sabilité qui  pesait  sur  les  personnages  chargés  de  telle  ou  telle  percep- 
tion était  si  lourde,  que  la  comparaison  avec  les  liturgies  de  certaines 
cités  grecques  vient  naturellement  à  l'esprit.   C'est  donc  soit  vers  le 
système  de  la  régie  soit  vers  le  système  des  liturgies  qu'a  de  plus  en 
plus  évolué  le  système  de  la  ferme. 
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.11  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  dans  le  détail  des  faits.  A  notre 
avis,  le  travail  de  M.  R.  s'inspire  d'une  méthode  scrupuleuse  ;  l'auteur 
suit  pas  à  pas  les  documents;  bien  que  nous  ne  soyons  pas  toujours 
du  même  avis  que  lui  sur  tel  ou  tel  point,  par  exemple  sur  l'époque 
à  laquelle  commence  la  responsabilité  financière  des  Décurions,  sur 
le  vrai  caractère  des  curatores  reipublicae,  sur  l'importance  qu'il 
faut  accorder  à  certains  actes  du  Lyciarque  Opromoas  et  du  président 
de  rassemblée  provinciale  de  Macédoine,  sur  la  portée  réelle  de  la 
lex  Manciana,  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  à  son  érudition 
en  général  exacte  et  très  bien  informée.  Cette  étude  sur  le  système  de 
la  Ferme  des  impôts  dans  l'Empire  romain  vient  s'ajouter  à  plusieurs 
travaux  distingués  de  M.  Rostow^zew,  pour  le  classer  parmi  les  éru- 
dits  qui  ont  rendu  et  qui  rendent  le  plus  de  services  à  la  science 
des  antiquités  romaines. 

J.  TOUTAIN. 


Karl    Krumbacher.    —   Die    Moskauer   Sammlung    mittelgriechischer    Spri- 

chwoerter,  Sitzungsber.  der  philos. -philol.  und  der  histor.  Classe  der  k.  bayer. 
Akad.  der  Wiss.,  1900,  Heft  III,  p.  339-464  -f  6  planches,  in-S». 

—  Romanos  und  Kyriakos, ibid.,  1901,  HeftV,  p.  693-766. 

—  Das  mittelgriechische  Fischbuch,  ibid.,  1903,  Heft  III,  p.  345-38o  +  i  planche. 

La  nouvelle  étude  de  parémiographie  grecque  que  nous  a  donnée 
M.  Krumbacher,  sous  le  titre  indiqué  plus  haut,  prendra  dignement 
place  à  côté  de  ses  Mittelgriechische  Sprichwœrter.  Les  proverbes 
byzantins  qu'elle  renferme  sont  tirés  du  manuscrit  289  de  la  Biblio- 
thèque du  Saint-Synode  à  Moscou  ;  ils  étaient  incomplets  par  suite 
de  la  disparition  du  feuillet  initial,  mais  ce  feuillet  a  été  depuis 
retrouvé  à  la  bibliothèque  de  Dresde  et  publié  par  Jernstedt  Vy\. 
Vrem,  VIII  (1901),  p.  115-124.  En  une  introduction  nourrie,  M.  K. 
nous  a  renseignés  sur  la  nature  de  ces  proverbes,  puis  il  en  a  établi  le 
texte,  ce  que  rendait  parfois  difficile  le  mauvais  état  du  manuscrit, 
enfin  il  les  a  traduits  et  commentés  un  à  un.  Ce  qui  fait  le  grand  inté- 
rêt du  recueil  édité  par  M.  K.,  c'est  qu'il  ne  rentre  ni  dans  la  catégo- 
rie des  proverbes  du  Corpus,  ni  dans  celle  des  collections  théolo- 
giques où  le  texte  profane  sert  de  thème  à  des  dissertations  édifiantes; 
il  s'agit  ici  d'une  œuvre  purement  byzantine,  analogue  à  celle  qui 
nous  est  parvenue  sous  le  nom  de  Planude,  et  étroitement  apparentée, 
comme  Ta  montré  M.  K.  et  comme  l'a  confirmé  le  titre  trouvé  plus 
tard,  aux  deux  collections  dites  comédies  cosmiques  d'Esope  publiées 
en  dernier  lieu  par  Politis  au  tome  I  de  ses  Proverbes.  Les  proverbes 
mis  au  jour  par  M.  K.  prendront  naturellement  place  dans  l'impor- 
tant ouvrage  du  savant  athénien,  qui  leur  a  déjà  consacré  quelques 
pages  dans  la  préface  de  son  tome  III.  Politis  est  en  désaccord  avec 
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M.  K.  sur  un  point;  tandis  que  celui-ci  fait  remonter  la  collection  de 
Moscou  à  deux  sources,  Tune  littéraire,  l'autre  populaire,  Politis  lui 
attribue  au  contraire  une  origine  exclusivement  populaire  et  nous 
promet  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  l'étude  générale  qui  terminera  son 
ouvrage. 

Comme  les  Studien  :{u  Romanos  ei  les  Umarbeitungen  bei  Roma- 
nos  ',  la  brochure  intitulée  Romanos  und  Kyriakos  n'est  qu'un  frag- 
ment du  travail  d'ensemble  que  prépare  M.  K,  sur  Romanos  le 
mélode.  Il  y  publie  de  nouveau,  mais  d'une  manière  plus  complète 
qu'on  ne  l'avait  fait,  deux  hymnes  déjà  édités  par  Pitra,  l'un  d'un  cer- 
tain Kyriakos  sur  Lazare,  l'autre  de  Romanos  sur  Judas.  Ces  deux 
hymnes  ont  été  construits  indépendamment  l'un  de  l'autre  d'après  le 
môme  î'ip.u'ic,  et  pourtant  présentent  entre  eux  de  notables  différences 
de  métrique  ;  il  est  probable,  mais  pas  sûr,  qiie  l'hymne  sur  Lazare 
est  le  plus  ancien.  Les  conclusions  de  l'auteur  contredisent  donc  celles 
de  S.  Pétridès  *,  suivant  lequel  Romanos  aurait  imité  directement 
Kyriakos;  en  revanche  M.  K.  concède  à  ce  dernier  que  l'auteur  de 
l'hymne  sur  Lazare  peut  être  l'anachorète  Kvriakos,  dont  Cyrille  de 
Scythopolis  nous  a  conté  la  vie. 

IJOpsarologos  est  un  petit  texte  médiéval  très  court,  mais  inédit  et 
plein  d'intérêt;  il  est  extrait  du  cod.  Escor.  4'-iv-22  décrit  par  Miller 
et  rentre  dans  le  genre  littéraire  dont  le  type  le  plus  général  est  le 
Physiologiis  et  auquel  se  rattachent  également  la  ^.vr^jr^^i^  TTatoiôçppaaxo; 
Twv  TETpauôowv  ^wtov  (Llvrc  des  quadrupèdes),  le  Poulologos  (Livre  des 
oiseaux)  et  le  Porikologos  (Livre  des  fruits).  Dans  l'Opsarologos, 
la  Dentale  et  le  Loup  de  mer  annoncent  au  roi  Baleine  que  le 
petit  Maquereau  et  le  comte  Sardine  ont  comploté  contre  lui  ;  le  roi 
n'y  veut  pas  croire,  mais  comme  le  seigneur  Moule  avec  son  trère 
Calmar,  son  neveu  Pétoncle  et  son  compère  Crabe  viennent  confir- 
mer le  fait,  il  prend  les  assistants  pour  juges  ;  on  amène  le  Maquereau, 
qui  est  reconnu  coupable,  la  Baleine  lui  coupe  la  barbe  en  punition 
de  son  forfait  et  la  scène  se  termine  par  l'acclamation  byzantine  elç 
TToXXà  zi  £TT,  Sîu-iroTa,  que  poussent  tous  les  poissons.  Les  rapports  entre 
ce  texte  et  le  Porikologos  sont  aussi  nombreux  qu'évidents  et  tout 
porte  à  croire  jusqu'à  présent  que  l'Opsarologos  est  une  imitation  du 
précédent.  Malheureusement  la  langue  de  cet  opuscule  ne  peut  four- 
nir aucun  renseignement  sur  l'époque  de  sa  composition  ;  ces  textes 
médiévaux,  en  grec  à  tendance  vulgaire,  ont  été  tellement  remaniés  par 
les  copistes,  au  point  de  vue  des  formes,  qu'il  est  le  plus  souvent 
impossible  de  fixer  d'après  elles  la  date  de  la  première  rédaction. 
Cependant,  vu  les  noms  très  précis  de  fonctions  byzantines  contenus 
dans  l'Opsarologos  et  aussi  la  date  probable  (i365)  du  livre  des  qua- 


1.  Voir  Revue,  1901,  I,  29,  11,  145. 

2.  Échos  d'Orient,  igoi.p.  282-287. 
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drupèdes  mentionné  plus  haut,  M.  K.  estime  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  nous  avons  affaire  à  un  écrit  des  environs  du  xiv«  siècle. 
Les  hellénistes  seront  reconnaissants  à  M.  Krumbacher  de  n'avoir 
pas  reculé  devant  les  difficultés  que  présentait  l'identification  des 
noms  de  poissons  que  renferme  ce  petit  texte;  les  pages  366-378  de 
sa  brochure  sont  une  excellente  contribution  à  l'une  des  parties  les 
plus  obscures  de  la  lexicologie  néo-grecque, 

Hubert  Pernot. 


D.  C.  Hesseling.  — By\antiiim  (Geestelijke  Voorouders.  Studièn  over  onze  Be- 
schaving  door  A.  Pierson,  IV),  Haarlem,  H.  D.  Tjeenk  Willink  en  Zoon,  viii- 
40?  p.,  in-8. 

Le  livre  de  M.  Hesseling  fait  partie  de  la  collection  commencée 
par  A.  Pierson,  sous  le  titre  :  Ancêtres  intellectuels^  Etudes  sur  notre 
civilisation.  Son  fondateur,  qui  était  professeur  de  littérature  com- 
parée à  Amsterdam,  y  a  successivement  publié  Israël  (i  vol.,  1887, 

427  p.)   et  Hellas  (2  vol.    :    1.  l'épopée,  l'histoire,  le   drame,  1891, 

428  p.;  2.  la  philosophie,  l'art.  1893,  325  p.)  La  mort  l'a  surpris  pen- 
dant qu'il  travaillait  à  l'Hellénisme,  dont  il  avait  déjà  terminé  la  pre- 
mière partie,  Athènes,  et  avancé  la  seconde,  Alexandrie;  mais  l'ou- 
vrage a  été  continué  par  M.  K.  Kuiper  qui  y  a  ajouté  3.  Antioche, 
4.  Pergame  (en  tout  426  p.);  la  cinquième  partie,  Rome,  est  attendue 
au  printemps  prochain.  L'œuvre  conçue  par  Pierson  eût  pu  s'ar- 
rêter là;  cependant  les  éditeurs  ont  jugé  avec  raison  qu'elle  ne  serait 
vraiment  complète  que  si  l'on  nous  montrait  par  quelle  voie  et  à 
travers  quelles  vicissitudes  la  civilisation  ancienne,  étudiée  dans  les 
précédents  volumes,  est  arrivée  jusqu'à  nous.  Une  étude  sur  Byzance 
s'imposait  donc;  on  l'a  confiée  à  M.  H.,  qui  était  tout  désigné  pour 
la  mener  à  bien.  La  première  condition  pour  pouvoir  traiter  avec 
sûreté  un  pareil  sujet  est  en  effet  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  et  de  la  littérature  byzantines,  depuis  leurs  lointaines  origines 
dans  le  domaine  paléo-grec  jusqu'à  leur  point  d'aboutissement  sur  le 
terrain  néo-grec.  Or,  les  études  antérieures  de  M.  H.  avaient  porté 
sur  ces  trois  périodes  et  de  plus  l'originalité  d'esprit  dont  il  avait  fait 
preuve,  à  propos  d'une  récente  étude  sur  la  langue  des  Boers  ',  nous 
était  un  bon  garant  que,  dans  ce  livre  sur  Byzance,  il  se  garderait  des 
lieux  communs  et  donnerait  à  ses  appréciations  un  caractère  per- 
sonnel.   L'événement  n'a  pas  trompé  notre  attente. 


I.  Het  Afrikaanschy  Leyde,  1899,  i56  p.,  in-8.  Voir  Reviie^  1900,1,  453  ;  1901, 
II,  65. 
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.  La  méthode  d'exposition  adoptée  par  M.  H.  diffère  de  celle  de  ses 
prédécesseurs  :  en  une  matière  si  peu  connue,  il  ne  pouvait  songer  à 
présenter  au  public  lettré  de  son  pays,  auquel  est  destiné  ce  volume,  une 
série  de  portraits  choisis  parmi  les  plus  parlants  de  l'histoire  byzantine, 
en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  les  relier  ensemble  ;  une  division  par 
genres,  dans  la  patrie  des  polygraphes,  offrait  également  des  inconvé- 
nients ;  l'auteur  a  donc  suivi  Tordre  chronologique  et  partagé  son 
livre  en  trois  périodes,  dans  chacune  desquelles  les  considérations 
sur  les  lettres  et  les  arts  sont  précédées  d'un  aperçu  historique,  où 
n'ont  été  cités  comme  faits  que  ceux  qui  pouvaient  servir  à  dégager 
quelque  idée  générale.  Ces  trois  périodes  vont  respectivement  de  la 
fondation  de  Byzance  à  la  mort  d'Héraclius  (325-641),  puis  à  celle  de 
Basile  II  (641-1025),  enfin  à  la  prise  de  Constantinople  (1025-1453). 
Il  serait  superflu  de  donner  ici  une  analyse  détaillée  du  travail  de 
M,  H.;  ceux  qu'elle  peut  intéresser  la  trouveront  dans  le  volume 
même,  dont  on  ne  saurait  assez  recommander  la  lecture  :  le  grand 
public  pourra  s'y  convaincre  que  les  Byzantins  n'ont  pas  été  seu- 
lement les  dépositaires,  mais  encore  les  continuateurs  de  la  civili- 
sation hellénique  ;  et  ceux-là  même  qui  connaissent  mieux  Byzance 
parcourront  avec  plaisir,  souvent  aussi  avec  fruit,  des  pages  comme 
celles  où  sont  retracés  les  règnes  de  Constantin  (p.  i-i3),  de  Julien 
(p.  14-25),  de  Justinien  (p.  44-65),  étudiées  les  poésies  hymni- 
ques,  notamment  celles  de  Romanos  (p,  85-g6),  comparés  Pro- 
cope  et  Malalas  (p.  103-124),  Psellus  et  Bessarion  (p.  325-333),  ou 
analysées  les  productions  qui  forment  les  débuts  de  la  littérature 
grecque  moderne  (p.  354  sqq.). 

Je  souhaite  que  l'ouvrage  de  M.  H.  soit  un  jour  traduit  en  français. 
En  Hollande,  son  heureuse  influence  s'est  fait  sentir  cette  année 
même,  d'une  manière  assez  inattendue.  Il  est  d'usage  que  les  corps 
d'étudiants  néerlandais  célèbrent  à  tour  de  rôle  le  lustre  de  leur  fon- 
dation par  une  fête  de  plusieurs  jours,  qui  attire  l'attention  du  pays 
tout  entier.  L'université  de  Delft,  dont  c'était  le  tour,  a  choisi  comme 
sujet  de  ces  réjouissances,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  nos  divertis- 
sements d'étudiants,  mais  qui  pourraient  leur  servir  de  modèles, 
l'entrée  de  Nicéphore  Phocas  à  Byzance  après  son  couronnement. 
Le  souci  de  la  couleur  locale  y  a  été  poussé  jusqu'à  ses  dernières 
limites  et  les  fêtes  ont  fait  grand  honneur  à  leurs  organisateurs.  Il  en 
restera  un  souvenir  durable  dans  le  volume  de  planches  exécutées  à 
cette  occasion  par  M.  de  Wetstein  Pfister  et  publiées  tout  récem- 
ment à  Delft  par  la  librairie  J.  Waltman. 

Hubert  Pernot. 
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Jean  Psichari.  —  T  i  à.  tô  ôw[j.a£ïxo  6éaxpo  (Contribution  au  théâtre  grec 
moderne)  :'0  Kupoû)kTfi<,  6pâfj.a.  '0  you^vâ-zioç,  xwfiwôia.  Tome  I.  Athènes, 
librairie  de  la  Hestia  ;  Paris,  Welter,  1901,  841  pag.,  in-S". 

—  'PôSa  xal  Mf, Xa  (Roses  »t  Pommes).  Tome  I,  mêmes  librairies,  1902, 
3oi  pag.,  in-S". 

C'est  en  Crète  et  au  xvi^  siècle  que  se  placent  les  origines  du  drame 
grec  moderne;  un  mystère,  le  Sacrifice  d'Abraham  ',  et  plus  tard  une 
tragédie,  VErophile,  celle-ci  certainement,  celui-là  peut-être  imité  de 
l'italien,  furent  les  pièces  qui  en  marquèrent  les  débuts.  Byzance  avait 
bien  vu  quelques  tentatives  dramatiques,  mais  qui  restèrent  isolées; 
elles  ne  continuaient  pas  la  tragédie  antique,  elles  en  imitaient  seule- 
ment des  passages  ou  des  vers  et  leur  influence  ultérieure  fut  nulle. 
Encore  faut-il  observer  que  la  prise  de  Candie  par  les  Turcs  inter- 
rompit brusquement  et  pour  plus  de  deux  siècles,  la  renaissance 
qu'annonçait  VErophile.  Ce  fut,  pour  toute  la  littérature  grecque 
moderne,  un  coup  fatal  ;  son  histoire  aurait  sans  doute  été  modifiée 
du  tout  au  tout,  si  la  Crète  était  demeurée  au  pouvoir  des  Vénitiens; 
c'est  du  moins  ce  que  peuvent  faire  supposer  des  œuvres  poétiques 
comme  VErotocritos,  la  Belle  bergère  et  les  nombreuses  chansons 
populaires  qui  ont  pris  racine  sur  le  sol  crétois.  Après  la  guerre  de 
l'Indépendance,  quand  la  Grèce  continentale  revint  la  première  à  la 
vie  littéraire,  la  situation  avait  changé  :  les  souvenirs  de  l'antiquité 
fascinaient  les  esprits  et  le  classicisme  fit  ainsi  son  apparition  sur  la 
scène  grecque,  à  l'époque  où  il  mourait  sur  la  nôtre;  pour  apprécier 
ce  qu'il  y  a  produit,  il  suffit  de  constater  qu'on  ne  Joue  plus  actuel- 
lement une  seule  tragédie  de  cette  époque.  Une  autre  raison,  appa- 
rentée à  la  précédente,  s'est  aussi  opposée,  dans  une  large  mesure,  à 
l'éclosion  du  drame  grec  moderne;  c'est  le  mépris  longtemps  montré 
pour  le  romaïque  et  la  préférence  accordée  à  la  langue  savante  qui, 
par  son  caractère  factice  et  insipide,  n'était  pas  faite  pour  aider  au 
progrès  d'un  genre,  dont  les  premières  qualités  sont  le  naturel  et  la 
vigueur.  Enfin,  il  y  eut  encore  le  snobisme  du  public  athénien  qui, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  délaissait  sans  scrupule  les  modestes 
théâtres  de  la  capitale  pour  Phalère  et  les  opérettes  étrangères.  La 
création  récente  d'un  Théâtre  royal.,  peut-être  trop  calqué  sur  notre 
Français.,  pourra  contribuer  à  améliorer  ce  triste  état  de  choses;  si 
l'on  veut  juger  impartialement  de  son  influence,  il  convient  d'attendre 
qu'il  soit  sorti  de  la  période  des  débuts. 

Sachons  gré  à  M.  P.  de  croire  malgré  tout  à  l'avenir  du  drame 
grec  et  remercions-le  d'avoir,  une  fois  de  plus,  joint  la  pratique  à  la 
théorie.  D'autres  que  lui  auraient  cherché  à  se  gagner  la  faveur  du 
public  en  le  laissant  dans  son  milieu  et  dans  ses  habitudes;  M.  P.  au 
contraire  a  écrit,  en  pur  grec  vulgaire,  une  pièce  divisée   en    neuf 

I.  Voir  Psichari,  {/?i  mystère  crétois  du  xvi<=  siècle,  Rev.  de  Paris,  igoS,  p.85o-864- 


D  HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE  449 

scènes,  où  les  seules  indications  relatives  aux  personnages  et  à  leur 
jeu  sont  celles  qui  ressonent  du'dialogue,  il  l'a  placée  en  Russie  et  au 
moyen  âge,  enfin  il  lui  a  donné  une  portée  sociale,  en  analysant,  dans 
la  personne  de  Kyroulis,  les  pensées  et  les  passions  du  peuple,  lors- 
qu'il lutte  contre  les  grands.  Qu'on  ne  s'y  trompe  donc  pas  :  ce  drame, 
sous  des  apparences,  tranquilles,  est  une  arme  de  combat,  au  même 
titre  que  le  Taxidi  ou  le  Rêve  de  Yanniri;  l'auteur  du  reste  l'a 
implicitement  indiqué,  en  dédiant  son  livre  à  Vidée,  c'est  à  dire  au 
développement  intellectuel  du  peuple  grec  par  l'emploi  du  romaïque. 

Sans  avoir  en  Grèce  des  racines  plus  profondes  que  le  drame,  la 
comédie  y  a  joui  pourtant  d'une  fortune  toute  différente,  par  la  raison 
que  ceux  qui  l'ont  cultivée  ont  fait  surtout  usage  de  la  langue  vulgaire 
et  sont  restés  par  là  en  contact  plus  intime  avec  le  public;  peu  de 
Grecs  connaissent  par  leurs  noms  les  tragédies  de  Zambélios,  mais 
presque  tous,  en  revanche,  ont  vu  ou  lu  la  Bag'jXwvîa  de  Byzantios 
(i836)  ou  les  Kopr/.'.cTTtxà  de  Rizos  (i8i3),  pièce  à  laquelle  fait  songer  le 
rouavâxo;  de  M.  P.  Dans  l'un  des  actes  du  Touavâxo;,  comme  dans 
l'ouvrage  de  Rizos,  c'est  encore  la  question  linguistique  qui  est  en 
jeu,  avec  cette  différence  que  le  Syllogue  pour  la  propagation  des 
livres  utiles  a  pris  la  place  du  Aôyto;  "Ep;j.?;s;  mais  la  pièce  de 
M.  P.,  dont  l'action  se  passe  d'ailleurs  à  la  Terre  de  feu,  compte 
aussi  toute  une  partie  lyrique  et  symbolique,  qui  manque  à  sa 
devancière.  On  a  abusé  du  symbolisme  européen,  dans  la  littérature 
athénienne  de  ces  derniers  temps,  et  M.  P.  s'en  plaint  avec  raison; 
suivant  lui,  c'est  dans  les  contes  et  les  chansons  populaires  qu'il  faut 
chercher  des  modèles  de  symbolisme  vraiment  grec  ;  il  nous  a  donc 
présenté  des  arbres  qui  parlent  et  un  étrange  animal,  \q'  '(ryj-x^iiY.o;^ 
symbole  du  peuple  grec,  qui  deviendra  homme,  le  jour  où  il  pourra 
dire  un  mot  à  un  être  humain  et  se  faire  comprendre  de  lui;  c'est 
l'amour  qui  accomplit  le  prodige.  On  voit  par  la  combien  la  tentative 
de  M.  P.  est  intéressante,  mais  on  ne  pourra  juger  de  sa  valeur  au 
point  de  vue  du  public  grec  que  lorsque  la  pièce  aura  été  représentée. 

Drame  et  comédie  n'occupent  que  les  deux  tiers  du  volume;  l'autre 
tiers  est  rempli  par  une  introduction  qui  ne  s'adresse  pas  seulement 
aux  néo-grécisants,  car  l'auteur  a  eu  la  malice,  pour  aider  à  la  diffusion 
du  grec  vulgaire  en  Europe,  d'y  insérer  des  renseignements  sur  deux 
lettres  et  un  dessin  inédits  de  Gœthe. 

Sous  le  titre  'Pooa  -/.vX  M-^Xa,  M.  P.  a  réuni  une  première  série 
d'articles  littéraires  (ce  sont  les  roses)  et  scientifiques  (ce  sont  les 
pommes)  publiés  dans  divers  périodiques  ou  journaux  quotidiens,  de 
1888  à  1893.  On  y  retrouvera  notamment  les  Questions  d'histoire  et 
de  linguistique^  Jalousie,  VHôte,  le  Mage,  V Interview  athénienne,  les 
Lettres  des  îles,  tous  articles  familiers  au  public  grec  et  dont  quelques- 
uns  ont  paru  également  en  français.  Dans  la  préface  de  ce  nouveau 
volume,  l'auteur,  jetant  un  regard  en  arrière,  nous  montre  èombien 


450  REVUE   CRITIQUE 

la  question  de  la  langue  a  changé  de  face  depuis  1888,  année  où  parut 
le  Taxidi.  A  cette  époque,  en  effet,  les  circonstances  étaient  peu  pro- 
pices aux  idées  vulgaristes  ;  imposer  ces  idées  à  Tattention  de  la  Grèce 
semblait  une  chimère;  là  où  un  poète  comme  Solomos  n'avait  pas  été 
écouté,  comment  un  linguiste  pouvait-il  espérer  se  faire  entendre  ? 
M.  P.  a  résolu  la  question  en  joignant  la  précision  scientifique  au 
talent  littéraire,  en  se  montrant  à  la  fois  linguiste  et  poète.  Il  est  incon- 
testable que  le  grec  vulgaire  a  réalisé,  grâce  à  lui,  des  progrès  que 
personne  ne  prévoyait,  il  y  a  une  quinzaine  d'années. 

Hubert  Pernot, 


Mémoires  de Langeron (Campagnes  de  1812,  i8i3,  1814),  publiés  par  L.-G.  F. 
Paris,  Picard,  1902,  in-8,  cxx-524  p.  et  une  carte. 

La  Société  d'histoire  contemporaine  a  entrepris  la  publication  des 
Mémoires  du  comte  de  Langeron^  officier  français  passé  en  1788  au 
service  de  la  Russie.  Un  premier  volume  a  paru  en  1895,  relatif  aux 
campagnes  de  1 792-1 794,  pendant  lesquelles  Langeron  servit  comme 
volontaire  à  l'armée  de  Brunswick.  Le  récit  des  campagnes  de  181 2, 
181 3  et  18 14  paraît  aujourd'hui,  par  les  soins  d'un  officier  déjà  connu 
pour  ses  travaux  sur  la  guerre  de  181 2,  et  qui  ne  signe  que  de  ses 
initiales.  Pendant  cette  période,  Langeron,  devenu  général  d'infante- 
rie, commandait  un  corps  de  48,000  Russes  sous  les  ordres,  d'abord 
de  Tchitchagoff,  puis  de  Blucher.  Son  exposé,  en  forme  de  journal, 
quoique  rédigé  vers  1822,  est  purement  technique,  sauf  quelques 
rares  détails  anecdotiques  (sur  la  retraite  de  Russie),  ou  politiques 
(sur  les  intrigues  de  Bernadotte  en  18 14).  Comme  presque  tous  les 
auteurs  de  souvenirs  militaires  qui  ont  eu  un  commandement  impor- 
tant, il  s'attache  à  mettre  en  valeur  ses  succès  et  à  pallier  ses  fautes. 
Assez  bon  général  d'ailleurs,  il  fit  preuve  de  coup  d'œil  et  d'intelli- 
gence pendant  la  campagne  de  Saxe  en  i8i3,  mais  il  contribua  pour 
sa  part  aux  fausses  manoeuvres  de  l'armée  russe  qui  sauvèrent 
Napoléon  à  la  Bérézina.  De  ses  origines  françaises,  Langeron  n'a 
gardé  qu'un  mépris  profond  pour  les  Allemands,  et  surtout  les  Prus- 
siens. Il  juge  les  gens  et  les  choses  comme  pourrait  le  faire  un  Russe 
de  naissance,  et  n'a  pas  conservé  le  moindre  attachement  à  son 
ancienne  patrie.  Il  l'avait  du  reste  abandonnée  à  jamais,  et  resta  au 
service  du  tsar  jusqu'à  sa  mort  en  i85i.  M.  L.-G.  F.  a  joint  au  texte 
des  Mémoires  un  abondant  commentaire  :  il  y  a  des  notes  au  bas  des 
pages,  d'autres  plus  longues  à  la  fin  des  chapitres,  et  une  préface  très 
étendue  qui  est  une  véritable  étude  critique  sur  le  passage  de  la 
Bérézina  et  sur  la  bataille  de  la  Katzbach.  Les  notes  ont  été  surtout 
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écrites  d'après  les  sources  imprimées,  et  la  préface  d'après  des  docu- 
ments inédits  tirés  des  archives  françaises,  autrichiennes  et  russes.  Il 
est  quelquefois  assez  difficile  de  se  retrouver  dans  ce  commentaire  en 
partie  double.  (V.  par  exemple,  pp.  xliv  sqq.  et  134  sqq.  la  discus- 
sion du  rôle  de  Tchaplitz  dans  l'affaire  du  26  novembre  1812  à 
Studianka  et  Borisov).  Mais  M.  L  -G.  F.  a  très  bien  mis  en  valeur 
l'importance  du  témoignage  de  Langeron  pour  l'histoire  militaire 
des  campagnes  de  181 2  et  181 3,  et  ses  propres  recherches,  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  une  compétence  indiscutable,  permettent  de 
porter,  sur  un  grand  nombre  de  points  controversés  jusqu'ici,  un 
jugement  définitif. 

R.  GUYOT. 


Emile    Faguet,  Propos  de  Théâtre,  Paris,   in-18  jésus,  378  pp.,  Société  fran- 
çaise d'imprimerie  et  de  librairie,   igoS. 

Le  rôle  du  critique  est  toujours  d'une  inouïe  délicatesse  :  ici,  il  a  à 
louer  sans  réserves,  —  c'est  de  la  flatterie  ou  de  la  complaisance;  — 
là,  il  doit  blâmer  absolument,  —  c'est  du  parti-pris  ou  de  l'envie;  — 
là  encore,  il  lui  convient  d'approuver  avec  des  restrictions,  et,  si  le 
lecteur  le  trouve  trop  élogieux,  l'auteur,  par  contre,  le  déclare  trop 
sévère.  De  tous  ces  inconvénients  peu  me  chaut  en  bien  des  ren- 
contres. Ma  véritable  difficulté  est  de  compte-renduer  un  livre  de 
M.  Em.  Faguet  ;  car  j'ignore  si  nous  avons  le  crâne  fait  de  même,  ce 
qui  m'est  peut-être  une  forte  prétention  et  à  coup  sûr  un  immense 
honneur,  mais  fréquemment  ce  qu'il  écrit  je  le  pense,  et  ce  que  j'écris 
parfois  il  a  bienveillamment  eu  l'occasion  de  l'approuver.  C'est  avouer 
que  ses  Propos  de  Théâtre  m'ont  ravi  et  que  je  suis  fort  embarrassé 
pour  le  dire. 

Ce  sont  une  série  d'articles  sur  Aristophane,  Sophocle,  Shakespeare, 
Corneille,  Molière,  Racine,  etc.,  tantôt  écrits  après  une  représenta- 
tion, une  conférence  (M.  F.  Brunetière),  la  lecture  de  feuilletons  heb- 
domadaires (Fr.  Sarcey),  tantôt  à  propos  des  ouvrages  de  MM.  Couat, 
André  Gide,  Jusserand,  Lanson,  Pierre  Robert,  qui  sont  eux-mêmes 
des  maîtres;  et  ces  articles  n'ont  entre  eux  comme  lien  que  le  criti- 


I.  Nous  avons  relevé  quelques  lapsus  :  l'index  mentionne  un  Novikow  et  un 
Nowichow  qui  sont  le  même  personnage;  par  contre,  il  confond  deux  Schindschin, 
l'un  colonel  de  chasseurs  et  l'autre  lieutenant-colonel  d'artillerie  (p.  217  et  aSg). 
On  lit  tour  à  tour  Winzingerode  (493  et  Index)  et  Winffingerode  (49,  107,  etc.); 
Wurtemberg  et  Wur^femberg  (index)  ;  Liven  (87),  Lieven  (index),  et  Licwen 
[Erratum);  Volkonsky  et  Wolkonsky  (index).  Il  faut  lire  p.  lvi  :  Delbriick  ; 
p.  xciii  :  Mtiffling;  p.  xcxvi,  n.  4  :  angriffsfdhigen  Massen;  p.  liv,  n.  3  :  WUrdi- 
gung,  etc.  . 
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cisme  informé  et  l'esprit  personnel  de  M.  F.,  ce  qui  fait  d'ailleurs  un 
régal  de  haut  goût. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  notre  malignité  naturelle  qui  ne  trouve  son 
compte  en  ces  pages  écrites  depuis  1889,  longum  aevi  spatitim,  et 
réunies  récemment.  Qu'on  veuille  bien  relire  le  morceau  consacré  en 
1890  au  Tartuffe  des  Comédiens  de  Régnier,  «  ce  Claude  Bernard  de 
la  tartuffologie,  »  et  l'on  verra  comme  sait  égratigner  celui-là  qui  n'at- 
tache en  apparence  qu'une  médiocre  importance  à  de  simples  «  propos 
de  théâtre,  »  dans  lesquels  il  a  mis  pourtant  sa  profonde  critique  et 
son  impeccable  érudition. 

On  retrouve  ces  qualités  à  propos  de  Racine  psychologue,  créateur 
d'âmes,  dramatiste  et  poète;  de  son  Athalie^  à  la  grande  originalité 
lyrique,  à  la  couleur  biblique,  à  l'inspiration  rare;  de  son  Andro- 
maque,  dont  M.  F.  a  fouillé  le  rôle  et  qui  n'a  désormais  plus  rien  de 
la  coquette,  de  l'intrigante  que  l'on  avait  voulu  voir,  mais  qui  est,  au 
contraire,  une  aigrie,  une  farouche,  une  emportée,  une  maladroite, 
parce  qu'elle  est  tragique  et  non  vaudevillesque. 

Mais  ce  qui  me  séduit  le  plus  à  travers  cette  série  d'études  dont  je 
ne  sais  la  plus  forte  et  la  plus  ingénieuse,  —  et  me  garde  Dieu  d'assi- 
gner des  rangs  !  —  c'est  celle  que  M .  F.  consacre  à  Polyeucte^  et,  dans 
cette  pièce,  au  personnage  de  Pauline.  Oh!  comme  tombent  une  à 
une  les  erreurs  de  compréhension  du  xvii*  et  du  xvms  siècles,  les  sot- 
tises spécieuses  du  xix«  !  Comme  on  saisit  ce  caractère  d'amoureuse, 
d'amoureuse  de  son  mari,  —  vous  lisez  bien  ?  —  et  combien  on  avait 
déformé  ou  le  rôle  ou  notre  cerveau  !  Celle  qu'on  nous  avait  repré- 
sentée comme  une  cornélienne  amante  du  devoir,  luttant  avec  cou- 
rage contre  la  passion,  est  bien,  après  avoir  lu  les  Propos  de  Théâtre, 
une  jeune  mariée  éprise  de  Polyeucte,  trouvant  tout  à  fait  inopportun 
le  retour  de  Sévère,  et  fidèle  à  son  mari  par  amour. 

L'ouvrage  de  M.  Faguet  abonde  en  ces  sortes  de  démonstrations 
neuves  et  justes,  ce  qui  est  plutôt  rare.  L'auteur  ne  cherche  pas  le 
paradoxe  pour  faire  briller  son  esprit;  mais  son  esprit  étincelle  tout 
naturellement  dans  la  vérité  qu'il  découvre,  et  ce  qui  nous  paraît  para- 
doxal, c'est  l'idée  courante  et  la  façon  dont  si  longtemps  on  a  pu  s'y 
attacher  sans  réserve,  persuadé  qu'on  tenait  la  note  banale,  c'est-à-dire 
vraie. 

•  Pierre  Brun. 


1 


Gabriel  Ferrand  :  Les  Çomalis,  t.  I  des  matériaux  d'études  sur  les  pays  musul- 
mans, publiés  sous  la  direction  de  M.  A.  Le  Chatelier.  Paris,  Leroux,  igoS, 
in-i2,  xiv-284  pp. 

Dans  la  pensée  de  son  promoteur,  M.  A.  Le  Chatelier,  la  collection 
dont  les  Çomalis  forment  le  premier  volume,  doit  comprendre  des 
documents  de  toute  nature  sur  l'Islam,  et  aussi  des  manuels  précis  et 
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pratiques  sur  les  diverses  régions  du  monde  musulman.  C'est  à  cette 
seconde  catégorie  qu'appartient  l'ouvrage  de  M.  G.  Ferrand.  Dans  un 
cadre  excellemment  tracé  et  suivi  avec  une  rigoureuse  méthode,  l'au- 
teur a  donné  un  résumé  de  nos  connaissances  sur  la  région  çomalie, 
ouvrage  de  caractère  didactique,  qu'il  a  réussi,  par  la  clarté  de  son 
exposition,  à  rendre  d'une  lecture  agréable. 

On  y  trouvera  indiqué  tout  ce  que  peut  désirer  savoir  sur  ce  pays 
un  fonctionnaire  colonial,  un  homme  politique,  un  journaliste,  ou 
simplement  un  esprit  curieux  des  choses  musulmanes.  Pour  les  tra- 
vailleurs qui  voudraient  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  du 
sujet,  M .  F.  a  signalé  en  notes  la  plupart  des  ouvrages  sérieux  qui  en 
ont  traité';  il  a  coordonné  des  renseignements  complets  et  exacts  sur 
l'histoire,  la  géographie,  l'ethnographie,  la  linguistique,  etc.  Des 
monographies  de  chacune  des  grandes  tribus  occupent  .le  tiers  du 
volume  ;  les  derniers  chapitres  tracent  à  grands  traits  l'histoire  de 
l'intervention  européenne  dans  les  destinées  de  la  corne  nord-orientale 
de  l'Afrique,  et  celle  des  surprises  cruelles  que  le  Mahdi  a  réservées 
depuis  deux  ans  à  l'Angleterre  \ 

M.  F.,  que  des  publications  antérieures  préparaient  à  la  tâche  qu'il 
vient  de  mener  à  bonne  fin,  a  su  indiquer  les  questions  qui  se  posent 
actuellement  dans  le  domaine  des  études  çomalies  :  les  connaissances 
géographiques  sont  encore  bien  incomplètes;  l'histoire  aura  beaucoup 
à  tirer  des  recherches  archéologiques;  la  langue  enfin  n'a  point  été 
définitivement  étudiée,  et  M.  F.  a  montré  la  place  que  la  question  du 
çomali  occupe  dans  le  problème  général  des  langues  dites  proto- 
sémitiques. 

Gaudefroy-Demombynes  . 


P.  Martial  de  Salviac,  missionnaire  (O.  M.  Cap.)  Un  peuple  antique  au  pays 
de  Ménélik.  Les  Galla  dits  d'origine  gauloise,  grande  nation  africaine.  Ouvr. 
couronné  par  l'Académie  française  (2'  éd.),  Paris,  Oudin  [1902],  viii-353  p. 
I  carte  hors  texte,  nombreuses  figures. 

Le  P.  de  Salviac  a  vécu  des  années  parmi  les  Galla  dont  il  décrit 
le  pays  d'après  Elisée  Reclus,  les  mœurs  et  coutumes  d'après  d'Abba- 
die,  le  card.  Massaïa  et  autres  «  éthiopologues  ».  Ses  apports  per- 
sonnels devront  être  contrôlés  —  l'origine  des  Galla  mise  en  vedette 
sur  la  couverture  du   volume  excitera  la  défiance  des  ethnographes 


1.  C'est  par  une  erreur  purement  matérielle  et  déjà  signalée  par  l'auteur  lui- 
même,  que  n'ont  point  été  cités  les  travaux  si  importants  de  M.  Otto  Reinisch. 

2.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  l'ouvrage  récent  et  intéressant  de  MM.  An- 
goulvant  et  Vignéras  (Abyssinie,  Djibouti,  Mer  Rouge,  igoS),  que  M.  F.  a  cité  par- 
fois, mais  qui,  peu  méthodique  d'ailleurs,  ne  saurait,  par  son  caractère  politique, 
être  discuté  dans  la  Revue. 
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—  et  compulsés  avec  les  données  recueillies  par  les  explorateurs 
laïques  et  désintéressés,  dont  la  plupart  ont  été  classées,  par  Paulits- 
chke.  [Ethnographie  Nord-Ost  Afrikas,  2  vol,  1893-6). 

Les  Galla  forment  un  groupe  de  10  millions  d'individus  répartis 
en  tribus  nombreuses,  mais  homogènes  par  la  langue  et  le  type,  des- 
cendant, suivant  leur  propre  tradition,  d'un  ancêtre  commun,  Orma  : 
d'où  leur  nom  générique  de  Oromo,  Ilm'orma  :  celui  de  Galla  est 
('  épique  »  et  synonyme  de  brave.  Mais  n'ayant  pu  constituer  un 
État  faute  d'un  pouvoir  central,  ils  sont  tombés  sous  la  domination 
des  Amharas  ou  Abyssins  qui  ne  comptent  que  4  millions  d'hommes. 
Le  P.  de  S.  oppose  les  oppresseurs  aux  opprimés  :  ceux-là,  perver- 
tis par  l'hérésie  d'Eutychès,  donnent  le  spectacle  de  «  la  licence  la 
plus  effrénée  »  ;  leur  Église  est  «  momifiée  et  »  un  parasitisme  d'autres 
erreurs  est  venu  enlacer  d'innombrables  tentacules  l'éternelle  vérité  ». 

Les  Galla  sont  comme  la  Pauline  de  Corneille;  ils  ont  trop  de  ver- 
tus pour  n'être  pas  chrétiens  (lisez  :  catholiques  romains).  Ils 
semblent  pourtant  réfractaires  au  christianisme,  quelle  qu'en  soit 
l'étiquette,  a  Ignorant  la  bonté  compatissante  du  Dieu  Rédemp- 
teur leur  piété  s'adresse  à  la  libéralité  du  Dieu  Créateur  ».  Enten- 
dez qu'ils  ne  croient  pas  au  Christ.  Leur  religion,  «  désuète, 
mortifère  »,  paraît  un  mosaïsme  ou  judaïsme  altéré;  le  P.  d.  S.  signale 
les  survivances  de  ce  qu'il  appelle  «  la  période  noachite  »  ou  l'âge 
patriarcal  :  le  monothéisme  d'abord;  leur  dieu,  waga,  rappelle  par 
bien  des  traits  le  lahvé  d'Israël  :  l'interdiction  de  toute  représentation 
anthropomorphique  de  la  divinité  ;  le  lévirat  ;  le  vol  puni  selon  le  code 
de  Moïse,  la  conception  de  la  vie  future,  etc.  La  religion  des  Galla 
s'incarne  en  un  symbole  vivant,  l'Abou  Mouda,  Père  de  l'Onction» 
dont  la  résidence  est  le  rendez  vous  d'un  pèlerinage  national.  Sur  ce 
personnage  «  actuellement  un  vieillard  décrépit  »,  on  désirerait  des 
renseignements  plus  exacts  :  l'auteur  n'en  parle  que  par  ouï  dire,  et 
par  endroits,  au  passé. 

C'est  Antoine  d'Abbadie  qui  attira  les  missionnaires  catholiques  en 
pays  galla;  et  depuis  plus  d'un  demi  siècle  qu'ils  travaillent  ce 
champ,  leur  zèle  et  leur  bienfaisance  n'ont  pas  été  couronnés  de  suc- 
cès. C'est  qu'ils  ont  inquiété  les  maîtres  de  l'Ethiopie  :  Ménélick, 
encore  roi  du  Choa,  voulut  se  servir  d'eux  contre  son  suzerain 
loannès;  c'est  lui  qui  les  établit  à  Finfinni  (aujourd'hui  Addis- 
Abeba);  il  favorisa  leur  doctrine,  mais  «  n'osa  pas  laire  le  pas  déci- 
sif ».  Pour  expliquer  ce  scrupule,  il  faut,  selon  le  P.  de  S.,  chercher  la 
femme.  Ménélik,  après  avoir  chassé  les  pères  sur  l'ordre  de  Joannès, 
finit  «  par  choir  dans  les  filets  du  parti  copte  ».  Ce  que  l'auteur 
paraît  ou  veut  ignorer,  c'est  que  le  parti  copte  est  à  l'heure  pré- 
sente le  parti  anglais.  Le  P.  de  S.  n'a  point  sur  la  politique  reli- 
gieuse de  l'Ethiopie  une  vue  bien  nette  ;  il  se  méfie  des  «  laïques 
champions  du  progrès  matériel,  les  Ilg,  les  Chefneux,  les  Mondon... 
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Une  action  constante  de  la  part  de  ses  conseillers  (du  négus),  aux 
visées  plus  hautes,  n'eût  sans  doute  pas  manqué  de  faire  produire  à 
ce  champ  fécond  des  produits  d'un  ordre  supérieur  ».  Le  P.  ne  s'ex- 
plique pas  sur  la  nature  de  ces  produits. 

L'étude  de  la  société  galla  prêterait  à  bien  des  observations  :  en 
quelle  mesure  la  centralisation  abyssine  a-t-elle  amoindri  l'autono- 
mie des  tribus?  quel  est  le  rôle  des  gada  ou  «  cadres  octennaux  »? 
Comment  le  demi  communisme  s'adapte-t-il  au  régime  foncier  imposé 
parles  maîtres?  Questions  sur  lesquelles  on  demanderait  des  préci- 
sions, au  lieu  de  déclamations  sur  l'esprit  jacobin  et  l'esprit  «  césa- 
riste  »,  et  de  ce  vœu,  repris  de  Bastiat  «  honnête  socialiste  »:  «  Puisse 
la  France  ne  pas  devenir  une  Turquie!  »  Qu'a  la  France  à  voir  ici? 

Le  P.  de  Salviac  répondra  qu'elle  n'est  pas  étrangère  à  la  nation 
des  Galla,  qui  sont  pour  les  fils  des  Gaulois  des  frères  lointains  et 
passés  au  noir.  L'auteur  découvre  toutes  sortes  d'affinités  :  le  mono- 
théisme, l'horreur  de  l'anthropomorphisme  (attestée  par  Tacite  pour 
les  Germains  !),  les  qualités  et  les  défauts;  l'idiome  enfin  :  quelques 
«  paranomasies  »  sont  citées  entre  le  galla  d'une  part  et  le  gaélique, 
le  breton,  le  cambro-britannique,  l'allemand  et  les  «  patois  méridio- 
naux »  (sic).  Les  philologues  trouveront  là  de  quoi  s'instruire  peut- 
être,  de  quoi  s'étonner  à  coup  sûr. 

Par  son  style,  par  son  esprit  (l'auteur  croît  au  diable,  à  la  vertu  de 
la  flagellation  etc.),  ce  livre,  curieux  à  plus  d'un  titre,  est  un  spécimen 
malheureusement  trop  peu  exceptionnel  de  la  littérature  mission- 
naire. 

B.  AUERBACH. 


—  Dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  (t.  XXXVIII)  M.  M.  Schwab 
publie  la  description  du  ms.  hébreu  n»  i388  de  la  Bibliothèque  nationale,  conte- 
nant une  haggadah  pascale,  ou  rituel  du  soir  de  la  Pâque  juive,  écrite  sur  velin 
au  XVI'  siècle  et  ornée  de  Sg  jolies  miniatures  destinées  à  illustrer  ce  texte 
(Tirage  à  part;  in-4°;pp.  25.  Librairie  C.  Klincksieck.  i  fr.  5o). 

—  Le  Mémoire  sur  les  inscriptions  de  fondation  du  temple  d'Esmoun  à  Sidon 
publié  par  M.  Ph.  Berger  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript,  (t.  XXXVIII) 
contient  de  belles  reproductions  héliographiques  des  deux  inscriptions  originales 
transportées  au  Louvre.  On  y  trouve  de  nombreux  détails  sur  la  découverte  des 
inscriptions,  une  transcription  et  une  traduction  des  textes,  et  plusieurs  illustra- 
tions montrant  les  ruines  dans  lesquelles  a  été  faite  la  découverte  de  ces  curieux 
monuments  dont  le  déchiffrement  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  (Tirage  à 
part,  in-4'',  pp.  29  ;  C.  Klincksieck,  1902  ;  3  fr.  20). 

—  Le  Catalogue  of  two  collections  of  Persian  and  Arabie  manuscripts  preserved 
inthe  India  Office  Library,  contenant  280  numéros,  rédigé  en  partie  par  M.  E.  De- 
NissoN-Ross,  vient  d'être  achevé  par  M.  E.  G.  Browne  (Londres,  India  Office; 
in- 12,  pp.  vu- 189). 
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—  MM.  Charles  Tawnev  et  Frederick  Thomas,  bibliothécaires  à  VJndia  Office^  . 
publient  le  catalogue,  avec  description  bibliographique,  de  deux  collections  de 
manuscrits  sanscrits,  qui  ont  été  transférées  de  la  Société  Royale  Asiatique  à 
VIndia  Office  (Londres,  impr.  Eyre  et  Spottiswoode,  igoS,  iv-6o  pp.,  2  sh.).  La 
première  série,  en  69  articles,  provient  de  la  bibliothèque  de  Sir  William  Jones. 
La  seconde  ne  comprend  que  i5  manuscrits,  qui  furent  donnés  à  la  Société  par 
M.  Burjorjee  Sorabjee  Ashburner.  Les  n°'  85  et  86,  qui  terminent  le  catalogue,  ne 
sont  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  source.  J'y  relève  (n'^  26-27)  deux  manuscrits  du 
Mahâbhârata,  y  compris  le  Harivamça,  l'un  en  8,  l'autre  en  22  volumes.  La  bro- 
chure se  clôt  par  deux  index  alphabétiques,  l'un  des  titres  d'ouvrages,  l'autre  des 
noms  d'auteurs.  —  V.  H. 

—  L'histoire  de  la  médecine  vient  de  s'enrichir  d'une  longue  et  consciencieuse 
étude  :  L'Urologie  et  les  médecins  urologues  dans  la  médecine  ancienne.  Gilles  de 
Corbeil,sa  vie,  ses  œuvres,  son  poème  des  urines,  par  C.  Vieillard,  avec  préface 
du  professeur  R.  Blanchard.  Paris,  Rudeval,  igoS,  3j  planches,  nombreuses 
vignettes.  Comme  le  dit  M.  le  D'  Raphaël  Blanchard,  la  documentation  de  l'au- 
teur est  impeccable  (une  seule  omission  à  signaler  :  les  nombreux  fragments 
urologiques  de  Rufus  d'Éphèse,  publiés  par  Daremberg  et  Ruelle).  L'Introduction 
retrace  la  doctrine  urologique  depuis  Hippocrate,  puis  le  corps  même  de  l'ou- 
vrage aborde  l'histoire  de  cette  doctrine  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du 
xvn«  siècle.  Dans  une  seconde  partie,  après  quelques  chapitres  consacrés  à  l'uro- 
mantie,  et  à  la  place  occupée  par  l'urologie  dans  la  littérature,  notamment  dans 
les  danses  des  morts,  vient,  du  poème  de  Gilles  de  Corbeil  (fin  du  xn*  siècle),  une 
nouvelle  édition  et  la  première  traduction  française,  précédée  d'une  bio-bibliogra- 
phie avec  digression  par  l'Ecole  de  Salerne.  Ce  beau  volume  se  ferme  sur  le  traité 
de  Jean  de  Cuba,  voyageur,  naturaliste  et  médecin,  qui  vivait  au  milieu  du 
xiv*  siècle.  —  C.  E.  R. 

—  Comme  suite  à  son  livre  sur  l'auteur  de  la  Germanie  (voir  la.  Revue  de  igoS, 
I,  p.  246),  M.  Santi  Consoli,  professeur  à  Catane,  donne,  en  171  pages  chez  Lœs- 
cher,  l'étude  qu'il  avait  annoncée  :  La  «  Germania  »  comparata  con  la  «  Naturalis 
historia  »  di  Plinio  e  con  le  opère  di  Tacito,  Ricerche  lessigrafice  e  sintattiche. 
Après  deux  pages  d'Observations  préliminaires,  quatre  chapitres  où  sont  relevés 
les  rapports  qui  existent  pour  le  lexique,  puis  pour  la  syntaxe,  entre  la  Germanie 
et  l'Histoire  naturelle  d'une  part,  la  Germanie  et  les  œuvres  de  Tacite  d'autre 
part.  Sans  s'arrêter  aux  objections  de  détail,  j'accorde  qu'on  trouve  ici  beaucoup 
de  travail;  qu'il  y  a  dans  ces  pages  incontestablement  plus  d'une  remarque  utile 
pour  les  études  de  grammaire  historique  et  de  sémantique;  mais  aussi,  n'y  a-t-il 
pas  et  partout,  toutes  sortes  de  longueurs  et  de  digressions;  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  je  ne  vois  nulle  part  aucune  preuve  sérieuse  qui  appuie  l'attribution  à 
Pline  de  la  Germanie.  A  chaque  page  revient  le  refrain  :  «  lo  stesso  significato 
osservasi  in  Cicérone,  Virgilio,  etc.  »  :  à  quoi  le  lecteur  réplique  :  que  viennent 
donc  faire  ici  ces  exemples  et  tout  cet  entassement  de  chiffres  pour  références? 
Sens  et  temps,  tout  est  noyé  dans  ce  déluge.  Bref  toute  la  construction  de  M.  S. 
s'effondre  définitivement,  et  l'on  voit  ici,  suivant  moi,  plus  clairement  encore 
qu'auparavant,  qu'elle  portait  sur  le  vide.  —  E.  T, 

—  Deux  relations  de  voyage  en  Asie-Mineure  viennent  de  paraître  simultané- 
ment. L'une,  intitulée  Vorlàufiger  Bericlit  ilber  eine  archàologische  Expédition 
hach  Kleinasien  par   MM.  Jul.  Jûthner,  Fr.  Knoll,  K.  Patsch  et    H.  Swoboda 
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(Prague,  igoB,  in-8°,  52  p.  et  une  carte  chez  J.  Koch)  est  le  récit  d'une  expédition 
scientifique  dans  l'ancienne  Isaurie.  Comme  le  titre  l'indique,  ce  n'est  qu'une 
sorte  de  préface  à  des  publications  ultérieures  archéologiques  et  épigraphiques. 
La  seconde  relation  a  pour  titre  Stiidia  Pontica.  MM.  J.  G.  C.  Anderson  et  Fr.  Cu- 
MONT  ayant  en  1899  et  1900,  chacun  de  leur  côté,  parcouru  l'antique  royaume  du 
Pont,  ont  pensé  qu'il  valait  mieux  se  réunir  pour  faire  connaître  leurs  découvertes 
que  d'agir  séparément,  chacun  écrivant,  d'ailleurs,  dans  sa  langue.  Le  premier 
volume  du  travail  commun,  le  seul  paru,  est  dû  à  M.  Anderson  {A  journey  0/ explo- 
ration in  Potitus  by  J.  G.  C.  Anderson,  Bruxelles,  1903,  in-S",  104  p.  et  9  cartes, 
chez  H.  Lamertin).  —  R.  C. 

—  Vient  de  paraître  la  18'  livraison  de  la  publication  allemande  Der  oberger- 
manisdiraetische  Limes  (Librairie  Otto  Petters  à  Heidelberg).  Elle  comprend 
l'étude  de  deux  fortins,  celui  d'Ober-Florstadt  et  celui  d'Obernburg.  Suivant 
l'usage  chaque  étude  est  paginée  à  part.  —  C. 

—  M.  D.  C.  Hesseling  étudie,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des 
sciences  d'Amsterdam  (Section  des  lettres,  nouv.  sér.  V,  2;  Amsterdam,  J.  MûUer, 
190?;  gr.  in-S",  38  pages)  les  Mots  maritimes  empruntés  par  le  grec  aux  langues 
romanes.  La  liste  qu'il  a  dressée  contient  environ  5oo  mots,  traduits,  expliqués  et 
étudiés  phonétiquement.  Presque  tous  sont  d'origine  italienne;  nombre  d'entre 
eux  ont  môme  été  empruntés  spécialement  au  dialecte  vénitien.  Ce  travail  est 
une  excellente  contribution  aux  études  de  lexicologie  néo-grecque.  —  H.  P. 

—  Dans  un  article  des  Neue  Heidelberger  Jahrbilcher  M.  Karl  Euling  s'efforce 
de  délinir  le  genre  littéraire  connu  sous  le  nom  de  priamèle  ;  il  donne  un  aperçu 
de  l'histoire  de  ce  court  poème  et  fait  voir  son  importance  dans  la  littérature.  Ces 
quelques  pages  montrent,  ce  qu'on  savait  déjà  par  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  que  M.  Euling  s'est  occupé  avec  soin  et  amour  de  ce  sujet,  sur  lequel  il 
émet  des  idées  neuves  et  qui  méritent  considération.  —  F.  P, 

—  Sous  le  titre  Kôrperpflege  tind  Kleidung  bei  den  Deutschen  von  den  àltesten 
geschichtlichen  Zeiten  bis:^umi6.  Jahrhundert  (Leipzig,  S.  Hirzel,  igoS,  in-8% 
373  pp.,  12  m).  M.  Moriz  Heyne  fait  paraître  le  troisième  volume  de  sa  collection 
qui  doit  comprendre  cinq  livres  d'antiquités  allemandes  et  dont  les  deux  premiers 
ont  été  annoncés  par  la  Revue  critique  (27  juillet  1903).  M.  H.  s'occupe  ici  des 
soins  corporels  (propreté,  maladies  et  remèdes)  et  de  l'habillement  (étoffes,  vête- 
ments et  objets  de  parure).  On  trouvera  sans  doute  dans  cet  ouvrage  quelques 
lacunes;  mais  on  y  constatera  aussi  l'abondance  et  la  sûreté  d'informations  qui 
distinguent  ses  deux  aînés.  On  peut  dès  maintenant  affirmer  que  la  collection!'' 
constituera  pour  les  germanistes  un  précieux  répertoire  de  faits  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  civilisation  allemande.  —  F.  P. 

—  Nous  avons  signalé,  comme  elles  le  méritaient,  les  recherches  publiées  par 
M.  W.  H.  Goodyear  sur  les  «  raffinements  »  architecturaux  des  Italiens  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  c'est-à-dire  la  tendance  à  éviter  la  verticale 
et  la  ligne  droite,  application  à  des  édifices  modernes  des  observations  faites 
d'abord  sur  le  Parthénon  par  Penrose.  Aujourd'hui,  l'auteur  nous  envoie  :  A 
Renaissance  leaning façade  at  Genoa  (22  pp.  in-4»;  i3  fig.,  New- York,  Macmillan, 
octobre  1902);  et  :  The  architectural  refinements  0/  St.  Mark's  at  Venice,  with 
remarks  on  other  churches  showing  a  similar  System  of  leaning  verticals  ;  espe- 
cially  those  in  Orvieto,  Vicen:{a,  Milan,  Pavia,  Bologna  and  Are^^o,  and  inclu- 
ding  the  Renaissance  church  ofS,  Giorgio  Maggiore  at   Venice  {m  pp.    in-4*; 
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14  plans  et44fig.  ;  New-York,  Macmillan,  décembre  1902).  On  retrouvera  dans 
ces  deux  publications  les  mêmes  considérations  et  les  mômes  figures  que  dans  l'ar- 
ticle signalé  de  VAmerican  Journal  0/  archaeology,  mais  les  unes  et  les  autres  aug- 
mentées et  complétées.  La  seconde  brochure  contient,  entre  autres,  un  très  grand 
plan  de  Saint-Marc  de  Venise.  Ces  deux  publications  forment  les  n"'  i  et  2  du 
Vol.  [  des  Memoirs  of  art  and  archaeology  publiés  par  le  Musée  de  l'Institut  des 
arts  et  sciences  de  Brooklyn. 

—  M.  A.  Gauchie  nous  a  envoyé  :  Le  Gallicanisme  en  Sorbonne, d'après  la  cor- 
respondance  de  Bargellini,  nonce  de  France  {1668-167 1);  Louvain,  Revue  d'his- 
toire ecclésiastique,  1903 ;  52  pp.  in-S".  Il  décrit,  d'après  les  documents  conservés 
au  Vatican  :  i'  la  puissance  du  parti  gallican  en  Sorbonne  ;  2»  l'opposition  anti- 
gallicane en  Sorbonne;  3»  la  lutte  en  Sorbonne  autour  des  propositions  de  i663. 
Le  but  principal  de  M.  C.  est  de  montrer  que  le  débat  gallican  n'a  pas  été  apaisé 
complètement  de  1666  à  1675.  A  la  vérité,  les  deux  partis  n'ont  pas  désarmé.  Il 
y  eut  quelques  escarmouches  universitaires  où  le  nonce  Bargellini  ne  montra  pas 
toujours  la  finesse  traditionnelle  des  diplomates  ecclésiastiques.  Le  travail  de 
M.  C.  gagnerait  à  être  complété  et  rectifié  du  côté  français;  l'auteur  convient  avec 
bonne  grâce  qu'il  y  aurait  à  consulter  les  documents  universitaires.  Il  n'a  eu  évi- 
demment connaissance  de  la  thèse  de  M.  Godard  sur  Baluze  que  lorsque  les  deux 
premières  parties  de  son  travail  étaient  imprimées;  autrement,  il  aurait  présenté, 
p.  12,  un  peu  différemment  le  rôle  de  Colbert.  Les  noms  propres  sont  souvent 
écorchés  à  l'italienne  :  p.  3o,  1.  19  et  20,  il  faut  lire  Morel  et  Hodencq,  comme  ils 
sont  correctement  écrits  plus  loin.  On  peut  différer  d'appréciation  sur  les  faits 
avec  M.  G.;  mais  çà  et  là,  il  écrit  des  phrases  tendancieuses  qui  sont  peu  justi- 
fiées. P.  1 1  :  (I  Jansénistes  et  gallicans  avaient  réussi  à  lui  inculquer  [à  Louis  XIV] 
ce  préjugé  qne,  si  le  pape  était  reconnu  infaillible,  il  pourrait  délier  ses  peuples 
du  serment  d'obéissance  et  lui  ôter  sa  couronne  ».  Ge  n'était  nullement  un  pré- 
jugé, mais  la  thèse  même  des  ultramontains,  trop  souvent  soutenue  depuis  Nico- 
las I»'  et  Boniface  VIII  pour  qu'on  puisse  sérieusement  la  traiter  de  préjugé  de 
parti.  P.  i3,  à  propos  des  bénéfices  à  la  collation  du  roi,  il  est  certain  qu'ils 
étaient  employés  à  récompenser  des  services  rendus  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, mais  c'était  un  emploi  très  légitime  de  fondations  qui,  pour  la  plupart, 
avaient  pour  origine  les  libéralités  mêmes  du  pouvoir  séculier.  G'est  une  erreur, 
en  môme  temps  qu'une  injustice,  d'écrire  :  «  Ainsi  sombrait  l'indépendance  d'es- 
prit ».  M.  G.  convient  qu'en  France  l'opinion  était  gallicane;  les  écrivains  qui, 
comme  Baluze,  servaient  le  roi  servaient  aussi  leurs  propres  idées.  Il  n'y  a  donc 
là  ni  abdication  intellectuelle  ni  avidité  honteuse.  La  situation  des  écrivains  réga- 
liers  et  des  docteurs  gallicans  était  celle  de  journalistes  convaincus,  payés  par 
leur  parti.  M.  G;  nous  donne  une  idée  de  la  puissance  du  gallicanisme,  quand  il 
rapporte  ces  lignes  du  nonCe  Bargellini  :  «  Depuis  mon  arrivée  jusqu'à  cette 
heure,  parmi  tant  d'ordres  religieux  que  Compte  l'Eglise  de  Dieu  en  France,  on 
n'a  point  vu  un  feuillet  imprimé  par  un  régulier,  et  rarement  on  les  a  entendus 
parler  de  l'autorité  du  pape  comme  ils  doivent  et  sont  obligés  de  le  faire  » 
(Dépêche  du  20  juillet  1668;  archives  du  Vatican,  Nun^iatura  di  Francia^  t.  iSy, 
fol.  273).  Get  aveu  est  confirmé  par  le  suivant  (20  nov.  1668;  2^.,  fol.  403  :  «  La 
disgrâce  la  plus  essentielle  du  parti  [ultramontain]  est  de  n'avoir  eu  d'autre  chef 
que  les  jésuites  ».  Les  extraits  de  la  correspondance  de  Bargellini,  qui  sont 
Comme  le  tissu  du  mémoire  de  M.  Gauchie,  le  rendent  très  utile  et  intéressant. 
Us   nous   font  vivement  désirer  aussi  que  M.  Gauchie,    d'après    les  documents 
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recueillis  à  Rome,  nous  donne  l'étude  promise  sur  la  Paix  de  Clément  IX.  Un 
premier  article,  paru  en  1898  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses, 
n'a  pas  encore  reçu  de  suite  et  c'était  seulement  une  bibliographie  raisonnée  du 
sujet  !  —  L.  S. 

—  M.  Maxime  Targe  a  étudié  la  situation  des  professeurs  des  collèges  à  Paris 
dans  son  livre  :  Professeurs  et  régents  de  collège  dans  l'ancienne  Université  de 
Paris{xvu'  et  xvni"  siècles);  Paris,  Hachette,  1902;  viii-3i8  pp.  in-S».  Après  un 
chapitre  d'introduction  sur  l'organisation  de  l'Université  et  spécialement  de  la 
Faculté  des  arts,  M.  T.  passe  en  revue  l'origine  et  le  recrutement  des  régents,  les 
examens,  l'institution  et  la  destitution  des  régents,  les  rapports  avec  les  supé- 
rieurs, le  service  et  les  obligations  professionnelles,  la  question  du  mariage, 
le  traitement,  les  avantages  accessoires,  l'éméritat,  les  rapports  des  régents 
avec  le  monde,  le  régime  universitaire  depuis  1762  (date  de  l'occupation  du 
collège  Louis-le-Grand  par  l'Uuiversité)  jusqu'à  la  Révolution.  C'est  donc  une 
enquête  complète  et  détaillée.  Les  éléments  s'en  trouvaient  épars  dans  les 
diverses  histoires  de  l'Université.  Mais  c'était  déjà  un  travail  de  les  réunir. 
M.  T.  les  a  complétés  par  un  dépouillement  des  registres  et  des  pièces  manus- 
crites et  aussi  des  factums  très  nombreux  que  possède  la  Bibliothèque  nationale. 
M.  T.  en  a  tiré  des  traits  précis  et  des  anecdotes  caractéristiques.  L'esprit  du  livre 
est  juste  en  général.  Cependant  M.  T.  prouve  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  se 
représenter  un  état  social  très  différent  du  nôtre,  et  spécialement  la  place  de 
l'Université  dans  l'ancien  régime.  Ainsi,  p.  Sg,  n.  2,  il  assimile  au  stage  scolaire 
que  l'on  veut  rétablir  aujourd'hui  les  deux  années  de  philosophie  exigées  autre- 
fois dans  un  collège  de  l'Université.  Mais  la  situation  de  l'Université  d'autrefois, 
corps  constitué  en  dehors  de  l'État,  quelle  que  fût  la  tutelle  qu'on  cherchait  à  lui 
imposer,' est  toute  différente  de  l'Université  actuelle,  organe  de  l'Etat  au  même 
titre  que  l'armée  ou  l'administration  des  finances.  De  plus,  sous  l'ancien  régime, 
la  question  de  la  liberté  de  conscience  ne  se  posait  pas  ou,  du  moins,  était  à  peu 
près  résolue  de  manière  négative.  Il  est  intéressant,  d'ailleurs,  de  voir  dans  le 
livre  de  M.  T.  les  subterfuges  faciles  par  lesquels  on  échappait  aux  exigences  de 
l'ancienne  Université.  Elle  était  hostile  au  mariage  des  régents.  M.  T.  y  voit  un 
reste  d'esprit  ecclésiastique,  et  à  bon  droit.  Mais  le  jansénisme  était  venu  chez 
plusieurs  fortifier  cette  répugnance  au  cours  du  xvii°  et  du  xviii*  siècles.  Peut-être 
aussi  faudrait-il  tenir  compte  de  cette  influence  dans  le  chapitre  sur  les  rapports 
des  régents  avec  le  monde.  Ces  critiques  sont  peu  importantes.  Le  livre  de 
M.  Targe  est,  en  somme,  bon  et  utile.  —  L.  S. 

—  M.  Ugo  AssERETO  a  fait  paraître  dans  le  Giornale  Storico  e  letterario  délia 
Liguria  un  compte  rendu  du  livre  de  M.  A.  F.  Trucco,  Gli  ultimi  giorni  délia 
Repubbllca  di  Genova  e  la  comunità  di  Novi.  A  travers  les  éloges  qu'il  donne  à 
r  «  egregio  autore  »,  on  aperçoit  que  M.  A.  ne  fait  pas  grand  cas  de  l'ouvrage. 
M.  Trucco  a  vu  de  nombreux  documents  inédits,  mais  il  ne  sait  pas  se  restreindre 
au  sujet.  Ce  travail  sur  la  révolution  de  Gènes  comprend  cent  pages  sur  l'histoire 
de  Novi  depuis  les  origines,  et  cinquante  sur  les  «  vertus  conjugales  de  Joséphine 
Bonaparte  ».  Il  y  est  question  aussi  de  M"»  Tallien,  de  M'"^  Récamier,  des  théo- 
philanthropes, etc.,  etc.  C'est,  comme  dit  M.  A.,  un  livre  fait  pour  ceux  «  que 
rebute  le  sérieux  des  études  historiques  ».  —  R.  G. 

—  Sous  le  titre  de  VInvasione  francese  in  Milano  [lygô)  (Milano,  Cogliati,  iQoS, 
in-8»  de  99  p.  Extrait  de  YArchivio  storico  lombardo),  MM.  Gallavresi  et  Luran 
publient  un  récit  de  l'entrée  de  Bonaparte  à  Milan,  écrit  à  Nice,  au  mois  d'août 
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1796,  par  don  Francesco  Nava,  ancien  vicario  di  provvisione  et  chef  de  l'admi- 
nistration milanaise  après  la  fuite  des  agents  autrichiens.  Ce  récit  commence  au 
début  de  mai  et  s'arrête  au  21  du  même  mois,  date  à  laquelle  les  Français  instal- 
lèrent une  municipalité  provisoire  à  la  place  des  anciens  décurions.  On  n'y  trou- 
vera guère  de  détails  nouveaux  :  c'est  une  courte  narration  apologétique  où  l'au- 
teur qui  appartenait,  comme  disent  MM.  G.  et  L..  alfiore  delV  aristocra:(ia,  insiste 
particulièrement  sur  la  colère  et  l'humiliation  qu'il  éprouve  en  assistant,  debout 
et  pressé  par  la  foule,  à  l'installation  de  ses  successeurs.  Dans  leurs  notes  copieuses 
et  bien  documentées,  les  éditeurs,  très  hostiles  à  la  France,  s'attachent  à  réfuter 
les  historiens  qui  lui  sont  favorables.  Ils  relèvent  notamment  dans  le  Bonaparte 
en  Italie  de  M.  F.  Bouvier  des  inexactitudes  de  détail.  —  R.  G. 

—  La  collection  des  «  Villes  d'art  célèbres  »  que  publie  avec  une  véritable  rapi- 
dité l'éditeur  H.  Laurens,  vient  de  s'augmenter  d'un  volume  sur  Constantinople, 
dû  à  la  plume  de  M.  H.  Barth  (i  vol.  pet.  in-4°  de  180  pages  orné  de  io3  reproduc- 
tions). C'est  le  huitième  de  la  série,  et  il  n'est  pas  établi  avec  moins  de  goût  que 
les  précédents.  Le  texte  n'est  pas  divisé  en  chapitres  :  c'est  une  sorte  de  causerie 
historique  et  artistique,  celle  que  pourrait  diriger  un  guide  supérieur  auquel  on 
se  serait  confié  pour  visiter  la  ville.  Comme  souvenir,  il  vous  laisse  en  plus  ces 
jolies  photographies,  parfaitement  venues,  et  une  table  alphabétique  vous  permet 
de  vous  retrouver  dans  le  texte.  C'est  bien,  en  somme,  le  caractère  qui  convient 
à  ces  volumes  qui  doivent  uniformément  résoudre  le  problème  d'être  courts  et 
pourtant  pleins  de  choses.  —  H.  de  C. 

—  A  signaler  une  mince  brochure  de  M,  Oskar  Mûgge  sur  Edmond  Rostand  aïs 
Dramatiker  (JBeilage  ^iim  Jahresbericht  des  K.  Gymnashims  :^u  Friedeberg-Neu- 
mark,  igo3,  p.  18,  in-4»).  Le  meilleur  chapitre  est  celui  consacré  au  Cyrano; 
l'examen  des  autres  œuvres  est  très  rapide,  et  l'ensemble  est  plutôt  un  panégyrique 
qu'une  étude.  —  L.  R. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  y  novembre  igo3. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  deux  commissions  chargées  de  désigner  des 
candidats  aux  places  vacantes  de  correspondants  nationaux  et  de  correspondants 
étrangers.  Sont  élus,  pour  les  correspondants  nationaux,  MM.  Delisle,  Boissier, 
CoUignon  et  Babelon;  pour  les  correspondants  étrangers,  MM.  Bréal,  Héron  de 
'Villefosse,  Barth  et  Léger. 

L'Académie  désigne,  pour  la  chaire  de  langue  et  littérature  française  du  moyen 
âge,  vacante  au  Collège  de  France,  en  première  ligne,  M.  Bédier,  par  26  voix;  en 
seconde  ligne,  M.  Jeanroy,  par  23  voix. 

M.  Emmanuel  Rodocanachi  communique  un  mémoire  sur  la  formation  des 
Musées  capitolins. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Brugmann,  Grammaire  des  langues  indo-européennes,  II.  —  Bâcher,  Le  diction- 
naire de  Tanchoum.  —  Th.  Reinach,  L'histoire  par  les  monnaies.  —  Sauer,  La 
tète  Weber-Laborde  et  le  fronton  du  Parthénon.  —  C.  Schmidt,  Les  Actes  de 
Pierre.  —  Saint-Ambroise,  Commentaire  sur  saint  Luc,  p.  Schenkl.  —  Saint 
Augustin,  Retractations,  p.  Ksoell.  —  Lettres  et  martyres  d'Ignace  et  de  Poly- 
carpe,  p.  Hilgenfeld.  —  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  VII,  p.  Hort  et 
Mayor.  —  La  Châtelaine  de  Vergi,  p.  Brandin.  —  Fierens-Gevaert,  Nouveaux 
essais  sur  l'art  contemporain.  —  Omont,  Divers.  —  Hirzel,  Le  serment.  — 
Deissmann,  l'Hellénisation  du  monothéisme  sémitique.  —  Actes  de  Jacques  et 
d'Aquilas,  p.  Ebersolt.  —  Leipoldt,  Schenoudi.  —  A.  Gruber,  Pacianus.  — ■ 
Cantarelli,  L'Italie   sous    Dioclétien.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Kurze  vergleichende  Grammatik  der  Indogermanischen    Sprachen,    von 

Karl   Brugmanx.    II   :    Lehre  von  den    Wortformen   und    ihrem    Gebrauch.    — 
Strasbourg,  Trùbner,  1903.  In-8,  viij-342  pp.  (cotées  281-622).  Prix  ;  7  mk. 

M.  Brugmann,  par  son  étonnante  activité  et  le  soin  incessant  qu'il 
apporte  à  se  renouveler,  nous  avait  accoutumés  à  beaucoup  d'heu- 
reuses surprises,  mais  j'avoue  que  je  ne  m'attendais  point  à  celle-ci  : 
le  premier  volume  de  sa  Grammatik  n'était,  somme  toute,  qu'un 
excellent  résumé,  mis  à  jour,  de  la  phonétique  de  son  Grundriss  ';  le 
tome  II  est  vraiment  un  livre  nouveau,  moins  par  le  progrès  de 
la  science,  qui  toutefois  y  est  sensible,  que  par  la  complète 
refonte  du  plan  et  de  la  méthode  d'enseignement.  Dans  cette 
morphologie  indo-européenne,  l'étude  de  la  fonction  marche  par- 
tout de  pair  avec  celle  de  la  forme  \  et  parfois  elle  la  commande  : 
non  que  M.  B.  oublie  —  il  ne  perd  pas  une  occasion  de  nous  le 
rappeler  —  que  la  fonction  est  secondaire  et  la  plupart  du  temps 
même  accidentelle;  mais  parce  que  la  fonction,  une  fois  en  voie  de 


1.  Cf.  Revue  critique,  LUI  (1901),  p.  5oi. 

2.  On  observera  que  c'est  là  précisément  le  grand  mérite  que  j'ai  relevé  dans  la 
savante  Introduction  de  M.  Meillet  :  Revue  critique,  LV  (1902),  p.  464.  Pour  que 
deux  linguistes  qui  ne  se  sont  pas  concertés  aient  en  même  temps  inauguré  cette 
méthode,  il  faut  vraiment  que  l'heure  en  ait  sonné  au  cadran  de  notre  science,  et 
ce  que  j'en  ai  dit  à  propos  de  ce  dernier  livre  me  dispense  d'y  revenir  en  détail 
aujourd'hui. 

Nouvelle  s,érie  LVI.  5o 


>> 
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solidification  définitive,  réagit  sur  la  forme,  et  qu'à  ne  tenir  pas 
compte  de  cette  continuelle  répercussion  l'on  s'expose  à  interpréter  à 
faux  presque  tous  les  phénomènes  du  langage. 

L'ouvrage  débute  par  des  considérations  générales  en  venu  des- 
quelles l'auteur  substitué  aux  termes  jusqu'à  présent  usités  en  mor- 
phologie celui  de  formans,  qui  a  l'avantage  de  comprendre  tous 
affixes,  infixes  et  déterminants  de  racines,  et  celui  de  ne  point  pré- 
juger la  question  de  savoir  si  ces  éléments  formatifs  ont  été  secon- 
dairement appliqués  sur  la  racine,  ou  si  à  un  moment  donné  ils  en 
faisaient  partie  intégrante  (p.  285).  Nous  l'approuverons  sans  le 
suivre,  la  langue  française  ne  nous  offrant  pas  les  facilités  dérivatives 
qui  lui  ont  permis  d'étayer  sur  ce  mot  sa  nouvelle  nomenclature  '. 

Vient  ensuite  un  chapitre  de  la  composition.  A  peine  y  aurait-il 
quelques  menus  points  à  reprendre  dans  la  classification  des  compo- 
sés :  de  même  qu'une  porte-fenêtre  n'est  pas  une  porte  et  une  fenêtre, 
mais  une  fenêtre  qui  est  une  porte  ou  inversement,  de  même 
asciamallia  «  marteau-hache  »  (p.  3oi),  par  conséquent  composé 
appositif  et  non  copulatif.  —  P.  309,  1.  7  du  bas,  lire  ékd-daqà-s 
(accent). 

Dans  l'étude  de  la  dérivation,  je  dois  protester  contre  quelques 
formes  douteuses,  qui  se  traînent  de  livre  en  livre  et  finissent  à  force 
d'être  citées,  par  devenir  articles  de  foi  :  rien  ne  prouve  l'existence 
d'un  mot  sk.  a;'a5  =  gr.  àyôç  (p.  332  et  488),  le  sens  «  bouc  »  ou 
«  non-né  »  suffisant  dans  tous  les  cas  ;  il  n'est  pas  non  plus  nécessaire 
d'imaginer  celui  de  «  lien  »  pour  sêtar  (p.  333),  qui  a  toutes  les 
chances  possibles  de  signifier  «  geôlier  »  (nom  d'agent  et  non  d'instru- 
ment), ni  d'élever  à  la  dignité  de  paradigme  un  mot  aussi  véhémente- 
ment suspect  que  le  védique  tand  «  descendance  »  ''  (p.  336)  ;  enfin, 
spiî  «  discorde  »  et  aris  «  ennemi  »  (p.  348)  n'ont  que  faire  ensemble, 
depuis  la  belle  et  double  étymologie  de  Bergaigne,  sû-ri-^  «  celui  qui 
donne  bien,  le  pieux  fidèle  »,  et  a-ri-,  u  celui  qui  ne  donne  pas, 
l'avare,  l'impie  ».  —  P.  322,  1.  12  du  bas,  lire  pulcherrimiis. — 
P.  341  :  à  quel  point  de  vue  est-il  permis  d'écrire  que  gr,  i:o(jii^ 
signifie  »  coupure  »  et  «  qui  coupe  »  ? —  P.  343  :  ce  n'est  pas  expliquer 
clairement  la  mutation  d'accent  de  xexvoYÔvo;,  que  de  renvoyer  à 
une  règle  qui  porte  que  les  oxytons  à  finale  dactylique  deviennent 
paroxytons. 

La  déclinaison  et  les  dérivations  qui  s'y   rattachent  occupent  le  mi- 


I.  11  est  regrettable  que  les  exemples  donnés  par  M.  B.  du  phénomène  d'écour- 
tement  des  mots  (p.  292)  n'aient  pas  été  soumis  à  une  plus  sévère  critique.  Ceux 
qu'il  tire  du  français  sont  inexacts;  car  pitainc  est  une  simple  charge,  et  l'abrège- 
ment usuel  captaine  (couramment)  ;  quant  à  boni,  il  n'est,  ni  pour  la  forme,  ni 
pour  le  sens,  apocope  de  boniment. 

2.  Cf  V.  Henry,  VAntithèse  Védique,  §  5,  ou  Revue  de  Linguistique,  XXXI 
1898),   p,  91, 
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lieu  du  volume  (p.  373-446)  :  notons,  parmi  celles-ci,  que  brahmdnî 
(p.  385)  ne  signifie  pas  «  femme  du  brahmane  »,  mais  «  épouse  de 
Brahmà  »  (la  déesse  de  ce  nom,  comme  Indrdnî,  etc.).  —  Comment 
^i  houbitun  «  zu  Hiiupten  »  (p.  386)  est-il  classé  sous  l'instrumental 
singulier?  —  L'explication  sommaire  du  voc.  sg.  fm.  sk.  acvê 
(p.  377)  est  fort  loin  d'être  satisfaisante,  et  je  persiste,  malgré  le 
silence  de  l'auteur  (p.  396)  à  soupçonner  un  rapport  étroit  entre  le 
loc.  duel  'i-TToi'.v  et  le  loc.  pi.  "'.tz-ko'.t,-! .  —  J'ai  interprété  jadis  quô  par 
un  locatif  déformé  '  :  ce  n'est  pas  que  je  tienne  à  mon  hypothèse; 
mais  je  ne  saisis  pas  le  passage  de  sens  d'un  instrumental  à  un  illatif 
(p.  4o5).  —  Une  forme  aussi  rare  que  pecuda  (p.  43oi  mériterait  une 
référence,  et  je  n'en  trouve  pas  qui  justifie  ^îX/isTU'.  (p.  434),  —  En 
dépit  de  M.  Berneker  (p.  440),  la  meilleure  base  du  génitif  accusatif 
slave  reste  celle  de  M.  Meillet  :  comment  l'emploi  du  génitif  pour 
toute  sorte  d'objets,  en  proposition  négative  seulement,  en  explique- 
rait-il l'emploi  restreint  aux  seuls  objets  animés  et  étendu  à  toute 
espèce  de  proposition  ^? 

Dans  la  nomenclature  des  adverbes,  on  s'étonne  de  ne  pas  rencon- 
trer sk.  kati,  lat.  qiiot  (p.  455)  ;  même  page,  lire  caelitus. 

Dans  celle  des  prépositions,  si  l'on  applaudit  aux  conjectures  qui 
font  rentrer  otà  et  xa-cà  dans  le  rang  indo-européen  (p.  478  et  479),  on 
souhaiterait  un  éclaircissement  au  sujet  de  itEpî  «  par  rapport  à  » 
(p.  476),  et  surtout  de  jrô  complément  du  verbe  passif^  (p,  464).  Le 
sk.  na  {dans  na-vêdas  «  qui  sait  »i  devrait  être  rapproché  de  àvà 
(p.  469),  et  je  ne  vois  pas  ce  qui  empêche  d'apparier  le  sk.  ni  à  hl  et  à 
lat.  germ.  in  (p.  472),  lors  d'ailleurs  qu'on  pose  *  po  =  '  apo  et 
autres  similaires  S 

Dans  l'analyse  du  mécanisme  verbal,  pleine  de  très  fines  considé- 
rations sur  la  valeur  primitive  des  aspects,  des  modes  et  des  temps, 
c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  l'on  voit  M.  B.  s'élever  contre  le 
dogmatisme  systématique  qui  affirme  ou  nie  sur  les  terrains  anté- 
linguistiques  où  à  peine  la  conjecture  serait  permise,  et  particulière- 
ment contre  l'abus  qu'on  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  des  racines 
disyllabiques  (p.  490);  mais  on  voudrait  que,  citant  les  plus  récents 

1.  La  Relation  locative  dans  les  Langues  Italiques,  et  Revue  de  Linguistique, 
XXX  (1897),  p.  63.  —  Je  remarque  en  passant  que  la  forme  *cû,  postulée  en  cet 
article,  se  retrouve  précisément  dans  cùr  =  quôr,  qui,  lui  non  plus,  ne  saurait  être 
un  instrumental,  puisqu'il    signifie  «  dans  quel  but  ?  »  et  non  «  par  quelle  voie  ?  » 

2.  P.  407,  1.  5,  lire  «  derselbe  »  au  lieu  de  «  sie  »,  je  suppose.  —  P.  444,  1.  18, 
lire  haitada. 

3.  Voici  celui  que  depuis  assez  longtemps  je  hasarde  à  mon  cours  :  soit  une 
formule  révérentielle  telle  que  i/ap£3r8T,v  (Èxo)>âT9f,v)  -jr.Q  aou  «  j'ai  reçu  une  faveur 
(un  châtiment)  de  dessous  toi  =  tu  as  laissé  tomber  sur  moi...  »  ;  puis  extension  : 
cf.  en  chinois  (ku-wen)  tsu  Ma  «  le  dessous  de  [tes]  pieds  =  toi  ». 

4.  P.  45g,  1.  2  du  bas,  lire  gdvyùtir .  —  P.  466,  1.  2  du  bas,  la  référence 
(§  376,  3)  est  évidemment  erronée. 
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travaux  sur  l'intixation  nasale  (p.  5io),  il  n'eût  pas  oublié  le  Mémoire 
de  M .  de  Saussure,  venu  trop  tôt  pour  qu'on  lui  rendit  justice  à  son 
heure.  —  P.  542  :  que  i-j-j'-a  soit  un  participe  du  parfait,  «  qui 
conduit  »  (ôôôc),  cela  est  infiniment  probable;  mais  pourquoi  l'accent 
a-t-il  reculé  ?  —  P.  Sgo  :  il  est,  au  contraire,  tout  à  fait  invraisem- 
blable qu'un  impératif  aussi  sporadique  que  ayet  ait  fait  naître  les 
formes  à  peu  près  panhelléniques  ayE-.;  a-rti.  Il  est  étrange  qu'un 
esprit  aussi  précis  que  M.  Brugmann  se  contente  parfois  à  si 
bon  marché,  comme  aussi  lorsqu'il  enseigne  o£pô|j.£crea  venu  de  ospejôs 
(p,  595).  Il  y  a  vingt  ans  que  je  crois  avoir  serré  la  question  de  plus 
près  '  ;    mais  quelque  chose  de  bon  pouvait-il  venir  de  Galilée  ? 

Dans  l'aperçu  des  particules,  qui  termine  le  livre,  Je  note  qu'on 
arrive,  ce  me  semble,  à  une  compréhension  plus  adéquate  du  -ne  lat. 
interrogatif  (p.  618),  en  l'interprétant  par  la  négation,  et  en  faisant 
remonter  à  l'indo-européen  l'usage  de  poser  la  question  sous  la  forme 
négative,  lorsqu'on  attend  une  réponse  affirmative,  et  réciproquement, 
V.  g.  :  scisne?  «  ne  sais-tu  pas?  =  tu  sais  bien  »,  cf.  sk.  nanu  vêttha 
«  certes  tu  sais  »;  et  num  dormis?  «  dors-tu?»,  cf.  allemand  min 
schlàfst  du? 

V.  Henry. 


Dr.    WiLHELM  Bâcher.  —  Aus   dem   Wcerterbuche   Tanchum  Jeruschalmi's, 

nebst  einem  Anhange  ùher  den  sprachlichen  Charakter  des  Maimûni'schen 
Mischne-Tora;  exirait  du  Jalivesbericlite  der  Landes-Rabbinerschule  in  Budapest 
fiiv  das Schuljalir  igo2/3.  Strasbourg,  Karl  Trûbner,  igoS,  in-8,  p.  146  et  38. 

Voici  déjà  de  longues  années  que  les  hébraïsants  attendent  l'édition 
du  dictionnaire  de  Tanchoum  sur  la  Mischna,  intitulé  al-Moarschid 
al-KdJi  «  le  guide  suffisant  ».  M.  Adolph  Neubauer  a  consacré  plu- 
sieurs années  de  son  activité  scientifique  à  préparer  cette  édition.  Il 
avait  réuni  tous  les  matériaux  nécessaires  et  touchait  au  but,  lorsque 
la  perte  de  la  vue  arrêta  malheureusement  ses  importants  travaux. 

La  copie  de  Neubauer  se  trouve  actuellement  entre  les  mains  de 
M.  Bâcher  qui  était  tout  désigné  pour  mener  à  bonne  fin  l'entreprise. 
Avant  de  commencer  l'impression  du  Mourscliid,  M.  Bâcher  en  a 
étudié  le  contenu  avec  le  soin  minutieux,  l'érudition  et  le  sens  cri- 
tique qu'il  apporte  dans  ses  publications.  Le  livre  qui  vient  de 
paraître  contient  le  résultat  de  ses  recherches.  Il  atténue,  dans  une 
certaine  mesure,  les  espérances  que  l'on  avait  fondées  jusqu'ici  sur  la 


g.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  yS.  —  P.  498,  1.  i  i  du  bas,  substituer,  je  pense, 
infinitum  kfinitum,  —  P.  547,  1.  18,  lire  ajagmiran.  —  P.  6o3.  1.  14,  la  traduction 
de  jyotis  par  «  Licht  »  fait  dire  au  poète  védique  presque  un  non-sens  :  lire 
«  Gestirn  »  (le  soleil).  —  Il  faut  bien  des  lignes  pour  relever  quelques  insignifiants 
lapsus  ;  il  n'en  faut  qu'une  demie  pour  dire  que  le  livre  est  excellent. 
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valeur  du  Moursc h id.  C'est  souvent  le  sort  des  compositions  orien- 
tales de  pâlir  à  la  clarté  du  plein  jour. 

L'objet  de  Tanchoum  en  écrivant  son  dictionnaire,  était  d'expliquer 
les  mots  difficiles  ou  intéressants  qui  se  rencontrent  dans  le  commen- 
taire de  Moise  Maimonide  sur  la  Mischna,  Mischné-Tora,  et  par  suite 
les  termes  mêmes  de  la  Mischna.  Ce  dictionnaire,  écrit  en  arabe, 
devait,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  remplacer  VArouch  de  Nathan 
écrit  en  hébreu  et  que  les  Juifs  ne  pouvaient  se  procurer,  sans  grandes 
dépenses.  C'était  une  illusion  de  Tanchoum  qui  n'a  accompli  sa 
tâche  que  d'une  manière  incomplète  et  sans  critique.  «  Tanchoum 
n'offre  pas,  en  réalité,  dit  M.  B.,  p.  52,  un  dictionnaire  qui,  dans 
son  matériel'  dominant,  ait  retravaillé  le  trésor  linguistique  de  la 
Mischné-Tora,  ou  qui,  en  première  ligne,  puisse  servir  d'un  auxi- 
liaire suffisant  pour  l'intelligence  lexicographique  de  l'œuvre  de  Mai- 
monide. Dans  une  cinquantaine  d'articles  seulement,  les  exemples 
sont  tirés  complètement  ou  presque  exclusivement  de  la  Mischné- 
Tora.  Mais,  d'un  autre  côté,  je  puis  établir  que  Tanchoum  n'a  tenu 
aucun  compte  de  beaucoup  de  vocables  de  l'ouvrage  de  Maimonide. 
La  liste  de  V Appendice  composée  des  mots  qui  sont  caractéristiques 
pour  la  langue  de  la  Mischné-Tora,  compte  i3o  numéros.  De  ces 
mots,  il  y  en  a  plus  de  cinquante  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Tan- 
choum. Pour  un  nombre  qui  n'est  guère  moindre,  le  sens  spécial  du 

mot  noté  dans  ma  liste  n'est  pas  mentionné  par  Tanchoum Il 

s'est  formé  une  œuvre  de  matériaux  mélangés  qui  ne  peut  être  dési- 
gnée ni  comme  un  dictionnaire  pour  la  Mischné-Tora,  ni  comme  un 
dictionnaire  pour  la  Mischna.  » 

Est-ce  à  dire  que  le  Moiirschid  ne  mérite  pas  d'être  publié?  Assu- 
rément non.  Cependant  M.  B.  paraît  encore  indécis  après  dix 
années  qu'il  est  en  possession  de  la  copie  de  Neubauer.  «  Comme  je 
ne  sais,  dit-il  dans  sa  préface  p.  4,  si  je  serai  dans  un  temps  appré- 
ciable ou  jamais  en  situation  d'accomplir  la  tâche  qui  m'est  imposée 
de  l'édition  du  dictionnaire  de  Tanchoum,  mais  comme,  d'un  autre 
côté,  j'ai  la  conviction  que  les  idées  que  l'on  se  fait  de  l'œuvre  et  que 
l'on  puisait  jusqu'ici  dans  son  introduction  seule  connue,  sont  très 
indécises  et  défectueuses,  j'ai  résolu  de  combler  les  lacunes  de  la  con- 
naissance du  dictionnaire  de  Tanchoum  au  moven  de  communica- 
tions détaillées  de  son  contenu.  »  Les  retards  apportés  à  l'édition  sont, 
à  mon  avis,  regrettables.  Le  Mourschid  est  un  monument  original  et 
important  de  la  littérature  juive  du  xiii^  siècle.  A  ce  titre,  il  doit  être 
édité.  Mais,  en  dehors  de  son  intérêt  historique,  il  a  aussi  une  valeur 
lexicographique  que  M,  B.  signale  à  plusieurs  reprises,  et  qui  lui 
assure  une  clientèle  choisie  parmi  les  hébraîsanis. 

En  attendant  l'édition  que  nous  souhaitons  voir  paraître  le  plus  tôt 
possible  par  les  soins  de  M.  B.,  la  critique  que  celui-ci  fait  de  l'ou- 
vrage  forme  une  introduction  très  complète  qui  permettra  de  publier 
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le  texte  sans  un  commentaire  étendu   et  d'éviter  les  frais  et  les  lon- 
gueurs d'une  publication  touffue. 

Par  Fexamen  du  Mourschid,  M.  B.  a  été  amené  à  étudier  de  près 
les  sources  de  ce  livre.  Il  -a  consacré  un  appendice  fort  instructif  au 
caractère  linguistique  de  la  Mischné-Tora.  A  l'appui  de  sa  critique, 
M.  Bâcher  donne  quelques  extraits  du  Mourschid,  notamment  la  pré- 
face et  les  passages  relatifs  à  la  méthode  de  l'auteur.  Le  dernier 
numéro,  le  n»  11,  contient  un  spécimen  du  style  artificiel,  composé 
comme  une  mosaïque,  de  la  Mischné-Tora  de  Maimonide. 

R.  D. 


Reinach   (Théodore).  L'histoire   par  les  monnaies.  Essais  de  numismatique 
ancienne.  Paris,  Leroux,  1902,  un  vol.  in-8°  de  271  pages. 

Il  ne  s'agit  point   ici,  comme  le  titre  pourrait  le  donner  à  penser, 
d'un  ouvrage  d'une  portée  générale  et  synthétique.  C'est  la  réunion 
d'articles  divers  publiés  par  M.  T.   Reinach  au  cours  des  quinze  der- 
nières années.  «  En  exhumant  ces  pages  de  la  nécropole  que  consti- 
tuent au  bout  de  peu  d'années  les  collections  de  Revues,  dit  M .  T.  R., 
j'ai  voulu  les  rendre  plus  accessibles  à  la  fois  aux  numismates  de  pro- 
fession et  aux  amis  de  l'histoire  en  général.  Mais  j'aurais  cru  manquer 
de  respect  à  mes  lecteurs  et  à  la  science  même,  si  j'avais,  selon  un  trop 
fréquent  exemple,  réimprimé   ces  essais  tels  qu'ils  ont  paru  à  l'ori- 
gine.. .  J'ai  donc  soumis  les  différents  chapitres  de  ce  livre  à  une  révi- 
sion attentive,  aussi  sévère  que  s'ils  étaient  l'œuvre  d'un  autre.  J'ai 
ajouté,  retranché,  corrigé  ce  qui  m'a  paru  devoir  l'être...  ».  Les  ques- 
tions traitées  sont  neuves  ou  renouvelées,  attrayantes  et  des  plus  variées 
en  ces  vingt-cinq  chapitres.  L'invention  de  la  monnaie  et  la  date  de 
Phidon  en  occupent  les  quarante  premières  pages;  M.  R.  s'efforce  de 
soutenir,  contre  le  témoignage  formel  d'Aristote,  que  les  oScXîoxoi  dépo- 
sés par  Phidon  dans  le  temple  de  Hera  d'Argos  étaient  «  des  étalons 
ne  varietur  d'un  système  pondéral  destiné  à  rester  en  vigueur  ».  C'est 
là  une  opinion  qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre  et  que  j'ai  combattue 
ailleurs.  Elle    est   en    contradiction    formelle   avec    les   témoignages 
anciens,  avec  les  usages  de  l'antiquité  tout  entière,  enfin  avec  la  forme 
même  donnée    aux    étalons  pondéraux  :  ils   n'ont  jamais  la  forme  de 
broches.  Mais  il  serait  trop  long  de  discuter  avec  preuves  à  l'appui. 

Deux  articles  importants  sont  consacrés  à  la  recherche  de  la  valeur 
proportionnelle  de  l'or  et  de  l'argent  dans  l'antiquité  ;  deux  autres 
non  moins  remarquables,  au  système  monétaire  delphique  et  à  la 
crise  monétaire  du  m^  siècle  de  notre  ère,  à  propos  d'une  inscrip- 
tion de  Mylasa.  Des  monnaies  des  rois  du  Pont,  de  Bithynie  et  de 
tétran^ues  galates  ont  permis  à  M.  R.  d'élucider  fort  habilement  des 
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questions  de  chronologie  et  même  de  calendrier.  Le  mémoire  iniiiulé 
La  dynastie  de  Commagùne,  fondé  sur  des  inscriptions  nouvelles,  et 
qui  aboutit  à  l'établissement  définitif  de  la  généalogie  de  cette  dynas- 
tie, est  un  modèle  d'érudition  critique.  Il  y  a  aussi  des  pages  décisives 
sur  les  jeux  appelés  xsvooEtîTï'.a,  àPhilippopolis  deThrace  et  sur  quelques 
points  controversés  de  la  numismatique  juda'ique. 

Mais,  bien  téméraire  est  la  correction  que  M.  R.  propose  au  texte 
de  Pline  dans  le  mémoire  Acragas  ou  le  Pirce  pris poiu'  un  homme. 
Je  ne  saurais  admettre  que  AîppwvaToc  gravé  devant  la  tête  d'Apollon  sur 
une  monnaie  de  Péonie  désigne  le  dieu  lui-même,  parce  qu'il  est  sans 
exemple  en  numismatique,  à  cette  époque,  qu'une  divinité  soit  ainsi 
appelée  seulement  par  son  épithète,  sans  son  nom,  et  parce  que  sur 
les  nombreuses  monnaies  analogues  à  celle  dont  il  s'agit,  au  mot  Asp- 
piovaTo;  se  trouvent  substitués  des  monogrammes  variés  qui  désignent 
simplement  des  noms  de  magistrats.  A  propos  du  mémoire  fort  sug- 
gestif a  priori,  intitulé  Les  stratèges  sur  les  monnaies  d'Athènes,  Je 
me  demande  si  la  conscience  de  M.  R.  est  tout  à  fait  tranquillisée 
quand  il  se  contente  de  nous  informer  loyalement  que  MM.  Preuner 
et  Kirchner  ne  partagent  pas  son  avis.  Ici,  M.  R.  n'a  vraiment  pas 
assez  «  retranché,  corrigé  »,  car  la  vérité  est  que  l'article  tout  entier 
est  à  supprimer;  les  magistrats  signataires  des  monnaies  athéniennes 
ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  des  stratèges.  M.  R.  a  bien  fait  de 
reproduire  sa  notice  nécrologique  sur  Lucien  de  Hirsch  ;  il  a  ainsi 
rappelé  le  souvenir  d'un  collectionneur  au  goût  exquis  dont  le  riche 
médaillier  a  été  pieusement  donné  par  sa  mère  au  Cabinet  de 
Bruxelles.  Mais  pourquoi,  en  vérité,  sinon  pour  grossir  le  volume, 
M.  R.  a-t-il  réédité  un  article  delà  Revue  critique  dans  lequel  il  s'était 
jadis  donné  le  facile  plaisir  d'écraser  de  sa  botte  puissante  un  malheu- 
reux plagiaire  dont  le  livre  avait,  dès  le  jour  de  son  apparition,  pro- 
voqué les  rires  universels  ? 

En  différentes  pages  de  cet  intéressant  recueil  j'ai  le  grand  hon- 
neur d'être  contredit  et  critiqué,  soit  que  mon  nom  se  trouve  passé 
sous  silence,  —  et  je  ne  puis  que  remercier  M.  Reinach  d'avoir  ainsi 
ménagé  mon  amour-propre,  —  soit  nominativement.  A  propos  de  la 
monnaie  thibronienne,  j'ai  soutenu  l'opinion  que  le  Thibron  en 
question  n'est  autre  que  l'harmoste  lacédémonien  de  l'an  400  et  que  le 
Thibroîieion  nomisma  est  représenté  dans  nos  médailliers  par  de  rares 
pièces  d'or  d'Éphèse  dont  on  a  vainement  contesté  l'authenticité.  Je 
n'ai  rien  à  changer  à  cette  théorie,  car  Thibron  le  Cyrénéen  n'a  pu 
frapper,  s'il  a  émis  des  monnaies,  que  VAlexandreion  nomisma,  comme 
tous  les  généraux  et  successeurs  d'Alexandre.  Le  seul  argument  d'ap- 
parence sérieuse  qu'on  m'oppose  est  un  passage  de  Pollux  :  je  démon- 
trerai ailleurs  que  le    mot  Oiopojvî'.ov  qui  s'y  trouve  est  interpolé. 

E.  Babelon. 
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Bruno  Sauer.  Der  Webev-Laborde'sche  Kopf  und  die  Giebelgruppe  des  Parthe- 
non,  Berlin,  Reimer,  1903,  In-4'>,  117  p.,  avec  3  planches  et  8  gravures  dans  le 
texte. 

Felice  San  Gallo,  secrétaire  de  Morosini,  l'accompagna  devant 
Athènes  (1687).  Morosini  eut  envie  de  rapporter  à  Venise  une  partie 
du  fronton  ouest  du  Parthénon;  mais  l'opération  fut  mal  conduite  et 
les  statues  vinrent  s'abîmer  sur  le  sol.  San  Gallo  revint  à  Venise  et  y 
mourut  dans  une  maison  qui  lui  appartenait.  En  1823,  le  sculpteur 
Weber  acheta.,  dans  cette  maison,  une  tête  de  femme  très  mutilée  où 
il  reconnut  un  fragment  des  frontons  du  Parthénon.  En  1844,  Léon 
de  Laborde,  revenant  de  Grèce  par  Venise,  acheta  cette  tête.  Il  la  trans- 
porta à  Paris  et  la  débarrassa  d'une  première  restauration  faite  par  un 
Italien;  puis  il  la  fit  restaurer  à  nouveau  par  Simart,  l'auteur  de 
l'Athéna  chryséléphantine  du  château  de  Dampierre.  Elle  est  encore 
à  Paris,  quai  d'Orsay,  dans  l'hôtel  du  marquis  de  Laborde,  fils  et  petit- 
fils  des  illustres  archéologues  de  ce  nom. 

On  était  d'accord  pour  admettre  que  la  tête  en  question  avait  été 
ramassée  par  San  Gallo  parmi  les  débris  du  fronton  occidental 
tombés  à  terre  ;  une  hypothèse  accréditée  l'attribuait  à  la  figure  G  du 
fronton  occidental,  la  déesse  qui  conduisait  le  char  d'Athéna. 

M.  Sauer  a  repris  la  question  avec  une  clairvoyance  et  une  ingénio- 
sité vraiment  admirables.  D'abord,  il  s'est  aperçu  que  les  différents 
moulages  de  la  tête  Laborde  ne  sont  pas  exactement  pareils  ;  dans 
quelques-uns,  la  tête  est  moins  longue.  Il  vint  à  Paris,  étudia  l'origi- 
nal et  reconnut  que  Simart  avait  complété  l'occiput  avec  du  plâtre  ; 
les  moulages  à  tête  courte  ont  été  exécutés  avant  sa  restauration.  Mais 
le  fait  que  la  tête  parut  trop  courte  à  Simart  et  qu'elle  était  mutilée  en 
arrière  prouve  qu'elle  appartenait  à  un  fronton,  qu'elle  s'en  détachait 
comme  en  très  haut  relief;  ainsi  se  trouve,  pour  la  première  fois, 
démontré  que  Weber  a  eu  raison  en  rapportant  cette  belle  tête  à  l'un 
des  frontons  du  Parthénon.  Un  excellent  archéologue  m'a  dit  sou- 
vent qu'il  n'admettait  pas  cette  attribution  ;  il  avait  le  droit  d'être 
sceptique,   puisque  la  preuve  n'était  pas  faite  ;  elle  l'est  aujourd'hui. 

Vu  les  dimensions  de  la  tête,  le  fait  que  le  côté  droit  en  est  un  peu 
négligé  et  d'autres  circonstances  difficiles  à  préciser  sans  images, 
M.  Sauer  a  pu  établir  qu'elle  surmontait  une  figure  debout  et  que  le 
spectateur  devait  la  voir  de  trois  quarts,  tournée  vers  la  gauche.  Or, 
si  l'on  passe  en  revue  les  figures  acéphales  du  fronton  occidental,  on 
n'en  trouve  point  à  qui  cette  tête  puisse  convenir.  Après  tout,  San 
Gallo  a  bien  pu  ramasser  une  tête  du  fronton  oriental,  à  l'époque 
même  qui  vit  s'abîmer  le  fronton  ouest;  réflexion  simple,  mais  que 
M.  S.  a  faite  le  premier.  Conclusion  :  la  tête  Laborde  appartient  au 
premier  fronton,  non  au  second. 

Nous  ne  connaissons  que  peu  de  fragments  du  milieu  de  ce  fronton 
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oriental,  où  était  figurée  la  naissance  d'Athéna.  Mais,  il  y  a  douze  ans, 
au  péril  de  sa  vie,  M.  Sauer  a  relevé  les  Standspuren  des  figures,  c'est- 
à-dire  les  traces  ftrous  de  scellement,  etc.)  qu'elles  ont  laissées  sur  le 
bord  inférieur  du  tympan.  Par  là,  le  problème  n'a  pas  été  résolu, 
mais  le  nombre  des  solutions  admissibles  a  diminué  dans  une  très 
forte  proportion. 

En  possession  d'une  donnée  complémentaire  aussi  importante  que 
^  tête  Laborde,  M.  Sauer  a  cru  pouvoir  aller  plus  loin.  Arriver  à  une 
certitude  mathématique  n'était  pas  possible;  mais,  dans  le  domaine 
des  hypothèses,  celle  à  laquelle  il  s'est  arrêté  est  particulièrement 
séduisante.  La  voici. 

Au  milieu  du  fronton,  Zeus  assis  à  droite,  tenant  un  sceptre  et,  à  sa 
gauche,  Athéna  debout  avec  la  lance.  A  gauche  d'Athéna,  Héphaestos 
avec  son  marteau,  s'éloignant  comme  saisi  de  terreur,  puis  Latone 
assise,  avec  une  couronne  et  un  voile  (fragment  de  la  tête  à  Athènes), 
enfin  une  femme  debout,  tenant  une  torche  (fragment  de  la  main  à 
Athènes).  La  femme  à  la  torche  est  Artémis  et  sa  tête  est  la  tète 
Laborde.  A  droite  de  Zeus,  une  Ilithye,  debout,  marchant  vers  la 
gauche,  Poséidon  assis  et  Apollon  citharède  debout. 

Voilà  pour  le  groupe  du  milieu.  Le  reste  est  assez  bien  connu  par 
les  fragments  conservés  et  les  dessins.  Sur  la  droite  du  spectateur,  et 
de  gauche  à  droite,  M.  S.  place  Niké,  Hermès,  les  trois  déesses  dites 
(à  tort)  Moires  ou  Parques;  de  l'autre  côté,  Hébé,  Déméter  et  Kora 
et  le  jeune  dieu  dit  Thésée  ou  Héraclès. 

Je  crois  tout  à  fait  certain  le  résultat  essentiel  du  travail  de  M.  S., 
à  savoir  l'attribution  de  la  tête  Laborde  au  fronton  oriental,  ex  presque 
certaine  son  hypothèse  que  la  tête  est  celle  d'une  Artémis,  zÔTv.a, 
T:3(ij.oxT'!À£'.a,  v.'XJjyi   6à}.o-   a'.'îv    ioÙTa. 

Ce  mémoire  est  de  ceux  qui  font  honneur  non  seulement  à  un 
savant,  mais  à  la  science.  L'auteur  a  droit  à  nos  félicitations  bien  cor- 
diales. 

Salomon  Reinach. 


Die  alten  Petrusakten  in  Zusammenhang  der  apocryphen  Apostellittera- 
tur,  nebst  einein  neuentdeckten  Fragment;  untcisucht  von  Cari  Schmidt. 
Leipzig,  Hinrichs,  igoS;  viii-iyôpp.  in-8.  Prix:  6  M'k  {Texte  und  Untersuchiin- 
gen,  Neue  Folge,  IX,  i). 

M.  Cari  Schmidt,  à  qui  l'on  doit  plus  d'une  découverte  dans  la 
littérature  copte,  a  trouvé  un  fragment  inédit  des  Actes  de  Pierre, 
rédigé  en  copte.  Il  le  publie,  le  traduit  en  allemand  et  en  prend  occa- 
sion pour  traiter  à  nouveau  l'ensemble  du  problème  des  Actes  de 
Pierre  et  même  des  Actes  apocryphes  des  Apôtres  en  général. 
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Jusqu'à  présent,  on  croyait  que  ces  Actes  avaient  été  composés  par 
des  gnostiques,  puis  corrigés  et  plus  ou  moins  ramenés  à  l'ortho- 
doxie par  les  catholiques  qui  ne  voulaient  pas  se  priver  d'une  lecture 
édifiante  et  romanesque.  ^M .  S.  croit,  au  contraire,  que  ces  Actes 
sont  l'œuvre  des  catholiques.  Les  traits  où  l'on  a  vu  des  influences 
docètes  ou  gnostiques  sont  des  archaïsmes.  L'objection  que  l'on 
pourrait  tirer  des  Actes  de  Thomas  est  sans  valeur.  Ces  Actes  con- 
tiennent l'Hymne  de  Vdme,  œuvre  certainement  gnostique.  Mais  ils 
ont  vu  le  jour  sur  terre  syrienne,  ou  du  moins  telle  est  l'origine  de  la 
rédaction  que  nous  avons.  L'Église  de  Syrie  a  été  toujours  plus  ou 
moins  sous  des  influences  gnostiques.  Au  surplus,  il  n'y  a  pas,  avant 
saint  Ephrem,  d'autre  poésie  syrienne  chrétienne  que  celle  de  Barde- 
sane.  Ainsi  le  caractère  de  ces  Actes  s'explique  par  des  circonstances 
locales. 

Une  partie  des  Actes  apocryphes  des  Apôtres  porte  le  nom  de  Leu- 
cius  Charinus.  D'après  M.  S.,  ce  nom  ne  s'attachait  au  début  qu'à 
ceux  de  Jean.  Les  Actes  de  Pierre  ont  une  autre  origine.  Mais  leur 
auteur  s'est  servi  des  Actes  de  Jean. 

Les  Actes  de  Pierre  doivent,  au  rapport  de  M.  S.,  se  placer  entre 
Irénée  et  le  temps  d'Origène-Hippolyte,  soit  vers  200-210. 

Ces  conclusions  sont  soutenues  par  beaucoup  d'érudition.  Elles  ne 
manqueront  pas  de  soulever  des  discussions.  Malheureusement  le 
problème  des  Actes  apocryphes  est  très  complexe  et  nous  ne  saisissons 
ces  documents  qu'à  travers  des  remaniements.  On  discutera  long- 
temps sur  eux,  si  quelque  découverte  imprévue  ne  nous  apporte  un 
texte  plus  ancien. 

P.  L. 


Sancti  Ambrosii   Opéra;   Pars    IV,  Expositio   Euangelii  secundum  Lucam. 

Recensuit  Carolus  Schenkl;  opus  auctoris  morte  interruptum  absoluit  Henricus 
ScHENKL  {Corpus  scriptoritm  ecclesiasticonnn  latinorum,  vol.  XXXII,  pars  IIII). 
Vindobonae,  Pragae,  Tempsky  ;  Lipsiae,  G.  Freytag.  MDCCCCII.  XL-Sgo.  pp  in-8. 
Prix  :  18  Mk.  40. 

Le  commentaire  d'Ambroise  sur  saint  Luc  est  la  refonte  de  sermons 
prêches  dans  l'église  de  Milan.  Des  indices  nombreux  de  discours 
restent  encore  dans  la  rédaction  actuelle.  Quelques-uns  de  ces  ser- 
mons ont  été  prêches  au  mois  de  janvier,  d'autres  en  d'autres  temps, 
suivant  l'opportunité.  Pour  en  faire  un  commentaire  suivi,  Ambroise 
dut  ajouter  plus  d'un  développement,  probablement  tout  le  livre  IIL 
Commencés  en  385,  les  sermons  furent  continués  en  386  et  387.  En 
389,  le  livre  avait  paru,  et  saint  Jérôme  le  citait.  La  division  en 
livres  remonte  à  Ambroise  lui-même,  bien  que  les  manuscrits  ne 
soient  pas  toujours  d'accord.  Les  sources  seraient  à  définir  exacte- 
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ment.  On  sait  déjà  que  les  deux  premiers  livres  sont  presque  une  tra- 
duction d'Origène. 

Les  manuscrits,  base  de  l'édition,  sont  au  nombre  de  quatorze; 
deux  sont  très  anciens,  un  manuscrit  de  Bobbio,  du  vii^  siècle,  mal- 
heureusement mutilé  et  partagé  entre  les  bibliothèques  de  Milan 
(H  78  sup.)  et  de  Turin  (G  V  i5);  un  ms.  de  Corbie,  du  milieu  du 
viii«  siècle,  à  Saint-Pétersbourg  (F.  v.  i  N.  6).  Les  autres  manus- 
crits sont  du  ix«  et  du  x"  siècles. 

Cet  ouvrage  est  le  dernier  auquel  Cari  Schenkl  ait  donné  ses  soins. 
Son  fils  a  dû  terminer  l'impression  et  mettre  la  dernière  main.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'accorder  un  souvenir  et  un  regret  au  philologue 
consommé,  à  l'excellent  maître,  au  savant  judicieux  qu'a  perdu,  en 
1901,  l'Université  de  'Vienne.  Ce  regret  sera  tempéré  par  une  satis- 
faction que  Cari  Schenkl  a  eue  dans  ses  dernières  années;  il  a  vu 
grandir  la  réputation  et  le  mérite  d'un  fils  digne  de  lui.  Ce  volume, 
où  le  fils  a  dû  suppléer  son  père,  témoignerait,  si  d'autres  travaux  ne 
l'avaient  déjà  prouvé,  que  l'édition  de  saint  Ambroise  reste  en  de 
bonnes  mains. 

Paul  Lejay. 


Sancti  Aureli  Augustin!  Retractationum  libri  duo.  Recensuit  et  commentario 
critico  instruxit  Pius  Knôll.  Vindobonae,  Tcmpsky  ;  Lipsiae,  Freytag.  xxii-217 
pp.  in-8.  Prix  ;  7  Mk.  40  {Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  latinonim, 
vol.  XXXVI,  sect.  I,  pars  2). 

Cette  édition  est  fondée  sur  seize  manuscrits,  dont  les  plus  anciens 

sont  le  Corbeiensis  aujourd'hui  à  Saint-Pétersbourg  (199,  L.  Otd.  i), 

du  VIII''  siècle,  et  le  manuscrit  du  chapitre  de  Verceil  (clxxxiii,  3),  du 

viii^-ix*  siècle.  M.  Knoell  a  suivi   de  préférence  le  Corbeiensis  et  un 

manuscrit   de    Boulogne-sur-mer  qui  lui    est  apparenté  fn"  44),   du 

commencement  du   ix«  siècle.  Il  nous  expliquera  plus  tard  pourquoi, 

quand  il  aura  plus  de  loisir  (pp.  vii-viii).  En  attendant,  à  en  juger  par 

les  indications  de   l'apparat,   il  ne   nous  semble   pas  que  son    texte 

diffère  beaucoup  de  celui  des  Bénédictins.  Des  tables  des  passages  de 

saint  Augustin  discutés  par  lui  même  et  des  auteurs  cités  terminent 

le  volume. 

P.  L. 


Ignatii  Antiocheni  et  Polycarpi  Smyrnaei  Epistulae  et  Martyria.  Eciidit  cl 
adnotationibus  instruxit  Adolfus  Hilgenfkld.  Berolini,  sumptibus  C.  A.  Schwet- 
schke  et  filii,  mc.mii.   xxiv-384  pp.  in-8.  Prix:    12  ink  80. 

Livre  touffu   et  mal  ordonné,  oij  les  textes  originaux  sont  séparés 
des  anciennes  versions,  où  les  idées  de  l'éditeur  sont  dispersées  entre 


47^  REVUE    CRITIQUE 

de  courts  prolégomènes  et  une  annotation  qui  forme  la  seconde  partie 
du  volume.  M.  Hilgenfeld  parait  attacher  une  grande  importance  au 
Martyrium  Colbertmiim  d'Ignace.  Il  date  le  martyre  de  Polycarpe 
du  26  mars  i65.  La  lettre  aux  Philippiens  qui  fait  partie  du  supplé- 
ment (non  authentique)  des  lettres  ignatiennes,  n'est  pas  du  même 
auteur  que  le  reste  de  ce  recueil.  Il  la  place  entre  le  premier  et  le 
second  concile  œcuménique  (325-38 1)  et  M.  Draeseke  ajoute  une 
note  confîrmative  sur  la  langue  et  le  style.  Ces  conclusions  ne  seront 
pas  toutes  admises  sans  discussion.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  données 
et  de  rapprochements  dans  le  commentaire  et  le  recueil  des  Testimo- 
nia  est  commode.  L'édition  de  M.  Hilgenfeld  ne  dispense  pas  d'avoir 
celle   de  Lightfoot,    mais    on  la   consultera   encore  avec  profit. 

P.  L. 


Clément  of  Alexandria,  Miscellanies,  Book.  VII.  The  Greek  text  with  intro- 
duction, translation,  notes,  dissertations  and  indices  by  the  late  Fenton  John 
Anthony  Hort  and  Joseph  B.  Mayor.  London,  1902;  cxi-455  pp.  in-8.  Prix: 
i5  sh. 

Hort  est  bien  connu  pour  son  édition  critique  du  Nouveau  Testa- 
ment, publiée  en  collaboration  avec  Westcott.  En  1872,  avant  d'être 
professeur  de  théologie,  il  donna  des  leçons  à  Emmanuel  Collège  de 
Cambridge,  et,  pendant  six  ans,  y  expliqua  successivement  Origène 
contre  Celse,  l'épitre  aux  Ephésiens,  le  livre  III  d'Irénée,  la  pre- 
mière épitre  de  Pierre,  la  première  aux  Corinthiens,  la  lettre  de  saint 
Jacques,  le  septième  livre  des  Stromates  et  les  trois  premiers  chapi- 
tres de  l'Apocalypse.  Dans  ses  papiers,  on  a  retrouvé  les  notes  du 
cours  sur  Clément  d'Alexandrie  sur  un  exemplaire  interfolié  de  l'édi- 
tion Dindorf.  Ces  notes  allaient  jusqu'au  §  69  (sur  1 1 1  paragraphes). 
M.  Mayor  les  publie  avec  l'aide  d'un  ami  de  Hort,  M.  H.  Jackson,  et 
du  fils  de  Hort.  Mais  il  les  a  singulièrement  augmentées,  a  pourvu  à 
l'annotation  des  ^§  70-1 11,  a  écrit  l'introduction,  en  un  mot  a  fait 
besogne  d'éditeur  de  Clément,  plutôt  que  de  Hort.  Sa  contribution  est 
la  bienvenue. 

L'introduction  est  divisée  en  six  chapitres  :  Titre  des  Stromates, 
Influence  de  la  philosophie  grecque  sur  la  théologie  et  la  morale  de 
Clément,  Clément  et  les  mystères,  Réputation  de  Clément,  Le  texte 
des  Stromates,  Analyse  du  livre  VIL 

Aux  questions  générales,  M.  M.  n'aime  guère  donner  de  réponses 
générales.  A  propos  de  l'influence  de  la  philosophie  grecque,  après 
avoir  cité  et  discuté  les  opinions  de  MM.  Harnack,  Deissmann  et 
Hatch,  il  prend  pour  son  compte  quelc]ues  exemples  où  il  analyse 
cette  influence:  l'idée  de  Dieu,  l'identité  de  la  vertu  dans  l'homme  et 
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Dieu  (idée  stoïcienne,  sur  laquelle  M.  M.  revient  à  la  n.  26  de  la  p. 
154),  la  nature  du  châtiment,  la  distinction  du  gnostique  et  du  ridèle 
ordinaire.  Même  attitude  vis-à-vis  des  mystères.  M,  M.  montre  l'in- 
fluence des  mystères  sur  la  langue  du  christianisme  et  déjà  sur  celJe 
des  Septante  ;  il  a  deux  pages  de  citations  de  Clément  d'Alexandrie, 
il  cherche  dans  les  mystères  l'image  de  la  discipline  du  secret;  il  note 
que  Clément  parle  des  mystères  d'Eleusis  et  de  ceux  de  Sabazius,  non 
des  mystères  de  Mithra.  Mais  il  s'abstient  d'une  conclusion  d'ensemble. 
De  même  que  la  philosophie,  et  en  particulier  le  stoïcisme,  ont  dû 
beaucoup  de  progrès  et  de  notions  nouvelles  aux  sagesses  orientales 
et  aux  Juifs  de  la  dispersion,  les  mystères  ont  subi  l'influence  du 
christianisme  ;  en  même  temps,  plus  anciennement,  leur  fond  original 
lui  a  préparé  la  voie.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut 'déduire  du 
chapitre  de  M.  M. 

Le  texte  a  été  l'objet  d'une  sérieuse  attention .  1 1  n'y  a  qu'un  manus- 
crit, le  Laurentianus  V,  3,  du  xi**  siècle,  et  une  copie  du  xv«  siècle 
maintenant  à  Paris.  M.  M.  a  eu  àsa  disposition  une  collation  qu'il  a 
faite  lui-même,  celle  de  M.  Barnard,  l'éditeur  du  Quis  dives,  et  enfin 
celle  de  M.  Stahlin,  qui  est  chargé  des  Stromates  dans  l'édition  de 
Berlin.  Le  chapitre  V  de  l'introduction  contient  une  étude  très  minu- 
tieuse des  particularités  du  Laurentianus.  Bizarrerie  assez  peu  expli- 
cable, la  collation  de  M.  Stiihlin  faite  sur  Dindorf  est  publiée  telle 
quelle,  avec  renvoi  à  la  pagination  de  Dindorf  que  M.  M.  ne  repro- 
duit pas  dans  son  texte  ;  il  donne  au  contraire  les  pages  de  Potter  et 
de  Sylburg. 

Les  notes  sont  très  importantes.  Ce  sont  d'abord  des  discussions  de 
texte  ou  des  notes  grammaticales.  Il  y  a  aussi  de  petites  dissertations 
sur  des  sujets  touchés  par  Clément  :  p.  7,  23  sur  la  4éification  du 
fidèle;  p.  16,  7,  sur  le  rapport  du  troisième  ciel  de  saint  Paul  fil  Co?'. 
XII,  2)  avec  les  trois  ordres  des  anges;  p.  16,  3o,  sur  le  mouvement 
des  sphères;  p.  96,  12,  sur  Y^'f'ixï";  et  jooîa  ;  p.  i38,  12,  sur  le  Tr.aîTov 
(signe  de  la  cnaix)  ;  p.  i  58,  21,  sur  un  ag^'aphon  du  Christ;  p.  176, 
2,  sur  le  proverbe  oloç  ô  Xôyoç  xotôaôe  y.aî  ô  j3['o;. 

Trois  notes  plus  développées  forment  autant  d'appendices  :  sur 
a'jTtxaau  sens  de  «  certainement  »,  sur  l'usage  de  av  dans  Clément,  sur 
la  relation  de  l'agape  à  l'eucharistie  dans  Clément.  La  conclusion  de 
cette  dernière  note  semble  être  que  la  pensée  de  Clément  est  difficile  à 
saisir  à  travers  son  allégorisme  mystique.  Il  paraît  étendre  l'idée  de  la 
cène  à  toute  communion  intime  du  fidèle  avec  le  Christ. 

M.  M.  n'est  pas  toujours  bien  au  courant.  Sur  les  mystères  d'Eleu- 
sis, il  ne  cite  pas  M.  Foucart,  ni  M.  Fr.  Cumont  sur  ceux  de  Mithra. 
Je  n'ai  pas  vu  non  plus  la  mention  du  dictionnaire  mythologique  de 
Roscher,  dont  l'article  Isis,  entre  autres,  pouvait  l'intéresser.  P.  6, 
n.  5,  il  fallait  renvoyer  au  Journal  of  theological  studies,  II  '1901), 
612,  et  III  (1902),  278  ;  p.  16,  n.  4,  utiliser  les  articles  de  M.  Turmel 
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sur  les  anges  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  III 
(1898)  et  IV  (1899)  ;  p.  60,  II,  consulter  maintenant  sur  le  feu  du 
purgatoire,  Anrich,  dans  Theol.  Abhandlungen  (Festgabe Holt^mann), 
1902.  p.  95.  P.  74,  28,  M.  M.  retarde  singulièrement  sur  les  origines 
de  la  fête  de  Noël;  cf.  Duchesne,  Origine  du  culte  chrétien^  3^  éd., 
p.  258. 

Trois  tables  alphabétiques,  auteurs  cités,  mots  grecs,  matières  et 
grammaires  terminent  le  volume.  La  seconde  est  un  admirable  réper- 
toire. 

L'ouvrage  rendra  de  grands  services.  Quiconque  étudie,  non  seule- 
ment Clément  d'Alexandrie,  mais  les  origines  du  christianisme,  ne 
saurait  le  négliger  sans  dommage. 

Paul  Lejay. 


The  Châtelaine  ofVergi,  a  XIII  Century  french  romance,  donc  intoenglish 
by  A.  Kemp-Welch,  edited  with  introduction  by  L.  Brandin.  Londres,  D.  Nutt; 
Paris,  Geuthner,  1903;  in- 16  de  xxiii-95  pages. 

Le  petit  roman  de  la  Châtelaine  de  Vergi  est  une  des  oeuvres  du 
moyen  âge  qui,  grâce  à  la  délicatesse  des  sentiments  et  à  la  finesse  de 
l'analyse  psychologique,  peuvent  conserver  quelque  attrait  pour  des 
lecteurs  modernes.  Aussi  comprend-on  que  Miss.  Kemp-Welch  ait  eu 
l'idée  de  le  présenter  au  public  anglais  dans  une  traduction  dont  je 
ne  me  hasarderai  pas  à  apprécier  l'élégance,  mais  dont  je  louerai  au 
moins  la  fidélité,  que  certains  trouveront  peut-être  trop  scrupuleuse. 
M.  Brandin  a  fait  précéder  ce  petit  volume,  élégant  sans  luxe,  d'une 
introduction  dont  il  ne  faut  pas  mesurer  l'importance  à  la  brièveté. 
Il  combat  d'abord,  avec  succès,  ce  me  semble,  l'hypothèse  de 
M.  G.Raynaud  qui  avait  vu  dans  cette  nouvelle  un  «  roman  à  clefs  ». 
Elle  a  été  écrite  aux  environs  de  1280-90,  c'est-à-dire  quinze  ou  vingt 
ans  à  peine  après  les  événements  qui,  selon  M.  Raynaud  en  auraient 
fourni  le  sujet,  et  qui,  à  cette  date,  eussent  encore  été  présents  à  toutes 
les  mémoires  ;  dès  lors  on  ne  comprendrait  guère  les  libertés  que  le 
poète  aurait  prises  avec  l'histoire  :  la  duchesse  de  Bourgogne  en  effet, 
à  laquelle  le  poète  attribue  une  fin  tragique,  était  encore  vivante; 
quant  à  son  mari,  qui,  d'après  le  poème  aurait  été  son  meurtrier,  il 
était  mort  longtemps  avant  elle.  Tous  ces  faits  avaient  déjà  été  ras- 
semblés par  M.  Raynaud,  mais  M.  Brandin  me  paraît  en  tirer  une 
conclusion  beaucoup  plus  naturelle  en  déniant  au  roman  tout  fon- 
dement historique.  M.  Brandin  donne  ensuite  une  liste  (qui  n'est  pas 
tout  à  fait  complète)  des  œuvres  inspirées  par  la  nouvelle  française,  il 
termine  enfin  en  signalant  quelques  œuvres  d'art  qui  en  ont  illustré 
les  principales  scènes;  c'est  là  une  excellente  innovation,  qui  serait 
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plus  louable  encore  si  M.  B.  avait  pris  le  soin  de  commenter  lui-même 
les  trois  planches  jointes  à  la  publication;  parmi  les  huit  médaillons 
de  la  première  en  effet,  il  en  est  deux  ou  trois  dont  le  sujet  n'apparaît 
pas  nettement  '. 

A  la  suite  de  la  traduction  anglaise,  M.  B.  a  reproduit,  à  peu  près 
sans  changements,  le  texte  français  d'après  l'édition  Raynaud  ;  à  noter 
(V.  393  une  correction  [chienet  pour  chevalier)  qui  rend  son  sens  à 
un  passage  inintelligible  et  s'explique,  paléographiquement,  fort  bien. 
Il  y  a  çà  et  là,  en  revanche,  quelques  négligences  :  451  vue  pour  vie; 
552  devent  pour  devant  ;  814  itel  pour  tel  (vers  trop  long)  ;  820  aitné 
pour  amé ;  S3y  mit  pour  mi.  J'aurais  introduit,  dans  d'autres  passages, 
quelques  corrections  au  texte  de  M.  Raynaud  :  i85  au  lieu  de  Jet,  lire 
set  [i\  s'agit  de  la  locution  savoir  mal  au  sens  de  '(  être  désagréable  »); 
660  lire  a  morte  se  tient  et  despite  (au  lieu  de  :  morte  se  tient  et  a  d.); 
675  au  lieu  de  parolt  rétablir  la  forme  orientale  ^aro^f,  qui  fournit 
une  rime  exacte  fvoy.  Meyer-Liibke,  trad.,  II,  p.  210!. 

A.  Jeanroy. 


H.  Fierens-Gevaert.  Nouveaux  Essais  sur  l'art  contemporain.  Paris,  Alcan, 
igoS.   In-i2,  11-214  p.  Prix  2  fr.  3o. 

Des  cinq  essais  réunis  dans  ce  volume,  le  plus  instructif  est  le 
premier,  relatif  à  1-évolution  et  à  l'avenir  de  l'architecture  moderne. 
L'auteur  a  raison  de  chercher,  dans  les  Entretiens  de  ViolIet-le-Duc, 
le  pressentiment  et  même  la  formule  d'une  transformation  de  l'art  de 
bâtir.  Dès  1860,  cet  illustre  savant  comprit  que  l'emploi  de  matériaux 
nouveaux,  en  particulier  du  fer,  allait  conduire  à  la  création  d'un 
nouveau  stvle;  il  ne  s'effrayait  pas  à  la  pensée  que  ce  style  dût  aban- 
donner quelque  peu  les  traditions  classiques,  car,  disait-il,  «  les  ingé- 
nieurs qui  ont  fait  des  locomotives  n'ont  pas  songé  à  copier  un  atte- 
lage de  diligence  ».  Labrouste,  dans  la  grande  Salle  de  lecture  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  fut  peut  être  le  premier  en  France  à  justifier 
les  prévisions  de  Viollet~le-Duc.  Mais  il  ne  semble  pas  que  l'évolution 
décisive  se  soit  accomplie  dans  notre  pays.  Elle  a  commencé  en 
Angleterre,  sous  l'inspiration  de  Ruskin,  lorsque  William  Morris  et 
d'autres  renouvelèrent,  sans  souci  des  styles  traditionnels,  l'aspect  des 
mobiliers  et  des  décorations  intérieures.  D'Angleterre  le  mouvement 
se  propagea  en  Belgique,  où  deux  architectes,  MM.  Hankar  et  Horta, 
s'attaquèrent  aux  façades,  avec  la  préoccupation  des  lignes  expressives 
et  des  besoins  modernes,  émancipée  de  la  tutelle  académique. 
M.  Fierens-Gevaert  nous  apprend  que  M.  Otto  Wagner,  le  chef  de 
l'école  sécessioniste  autrichienne,  a  eu  connaissance  des  essais  tentés 

I.  Sur  les  versions  italiennes  du  récit,  voy.  Stiidj  roman^i,  I,   134. 
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en  Belgique.  Le  style  nouveau  a  passé  d'Autriche  en  Allemagne, 
notamment  à  Darmstadt,  et  exerce  déjà  son  influence  à  Paris.  En 
même  temps,  les  expositions  universelles  de  1889  et  de  1900  contri- 
buaient au  développement  de  l'architecture  qui  emploie  de  préfé- 
rence le  fer,  le  ciment  armé,  les  briques  vitrifiées.  De  là,  deux  courants 
qui  finiront  sans  doute  par  donner  naissance  à  un  style,  caractérisé, 
d'une  part,  par  l'emploi  des  matériaux  nouveaux  concurremment  avec 
les  matériaux  traditionnels,  de  l'autre,  par  le  souci  de  répondre 
aux  convenances  pratiques,  sans  s'astreindre  à  prendre  pour  guide, 
dans  la  décoration,  telle  ou  telle  des  grandes  écoles  du  passé.  M.  F. -G. 
a  réuni  en  quelques  pages  (p.  45-67)  des  informations  intéressantes 
et,  en  partie,  de  première  main  sur  l'état  de  l'architecture  «  de 
l'avenir  »  dans  les  divers  pays  d'Europe  ;  on  peut  en  recommander  la 
lecture  aux  historiens  de  l'art. 

Les  autres  essais  ne  leur  apprendront  pas  grand'chose  et  l'on 
s'étonne  qu'il  ait  paru  utile  de  les  imprimer.  Celui  qui  concerne  l'en- 
seignement de  l'histoire  en  France  est  superficiel  ;  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  sont  deux  pages  de  M.  de  Baudot,  sur  l'enseignement  de  l'archi- 
tecture au  Musée  de  sculpture  comparée.  M.  F. -G.  n'a  que  des  notions 
vagues  sur  l'Ecole  du  Louvre;  il  ne  sait  pas  que  cette  institution, 
destinée  à  former  des  conservateurs  pour  les  Musées  de  Paris  et  de 
la  province,  a  dévié  de  son  but;  il  n'a  pas  indiqué  l'esprit  aggressif  et 
personnel  de  l'enseignement  de  Courajod,  dirigé  contre  l'École  des 
Beaux  Arts  et  l'Ecole  des  Chartes.  L'influence  des  écrits  de  Léon  de 
Laborde  sur  Courajod  a  été  si  grande  qu'on  ne  peut  vraiment  en  faire 
abstraction  lorsqu'on  prétend  caractériser  l'auteur  des  Leçons.  Cou- 
rajod, savant  très  honnête,  bien  que  tourmenté  du  délire  de  la  persé- 
cution, était  le  premier  à  dire  qu'il  «  développait  »,  devant  ses  audi- 
teurs du  Louvre,  «  des  daguerréotypes  tirés  par  Laborde  ». 

Le  dernier  essai.  Pourquoi  nous  aimons  les  primitifs,  m'a  semblé 
un  peu  banal.  11  fallait  distinguer  d'abord  entre  les  œuvres  choisies, 
triées,  que  l'on  voit  ou  que  l'on  regarde  seules  dans  les  Musées,  et  la 
longue  série  d'œuvres  sans  valeur  et  de  même  époque  qui  les  encadrent. 
Celui  qui  aime  les  primitifs  parce  que  primitifs,  sans  faire  un  choix, 
n'est  qu'un  imbécile.  M.  F. -G.  paraît  écrire  vite  et  commet  de  grosses 
erreurs,  comme  lorsqu'il  parle  (p.  210)  de  Paolo  délia  Francesca, 
qui  s'appelait  Piero  dei  Francesclii.  Mais  voici  qui  est  bien  pis  (p.  197) 
Belge,  enseignant  en  Belgique,  M.  F. -G.  n'a  pas  l'air  de  savoir  où 
sont  les  panneaux  du  Rétable  gantois  des  Van  Eyck  ;  il  place  ceux  des 
pèlerins  et  des  chevaliers  à  Bruxelles,  ceux  où  figurent  Adam  et  Eve  à 
Berlin!  Il  dit  que  les  panneaux  des  pèlerins  et  des  chevaliers  furent 
vendus  «  par  l'intermédiaire  d'un  misérable  écumeur  d'église  ».  Or, 
les  panneaux  de  Berlin  (ceux  dont  il  parle)  ont  été  achetés  en  181  5  par 
Nieuwenhuis,  célèbre  marchand  de  tableaux,  et  revendus  par  lui  au 
banquier  anglais  Solly.   dont  la   collection  fut  acquise  en    1821  par 
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le  Musée  de  Berlin  ;  il  n'y  a  pas  d"  ^  écumeurs  d'église  »  dans  cette 
affaire.  Les  panneaux  de  Bruxelles  (Adam  et  Eve)  ont  été  achetés 
directement  par  le  musée  de  Bruxelles  à  l'église  de  Saint-Bavon  à  Gand, 
parce  qu'elle  voulait  se  défaire  de  ces  nudités  ^enfermées  dans  une 
armoire)  et  qu'elle  les  fit,  d'ailleurs,  très  bien  payer.  Qui  est  Vécwneur? 
Il  est  plaisant  de  lire  quelques  lignes  plus  loin.  «  Où  et  comment 
distinguer  le  pinceau  de  l'aîné  de  celui  du  cadet  sous  les  restaurations 
nombreuses?  Je  tiens  pour  à  peu  près  nul  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce 
sujet.  »  p.  i63,  M.  F.  G.  parle  d'une  explication  d'Aristote  «  dont 
la  suffisance  est  plus  apparente  que  réelle.  »  Le  mot  suffisance^ 
ainsi  employé,  n'est  plus  français;  l'auteur  n'aura  pas  de  peine  à  en 
découvrir  la  véritable  acception. 

Salomon  Reinach. 


—  Les  livraisons  i  et  2  du  tome  VI  du  Recueil  d'Archéologie  Orientale,  publié 
par  M.  Clf.rmont-Ganneau, viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux.  Sommaire: 
§  I,  Deux  chartes  des  Croisés  dans  des  archives  arabes.  §2,  Inscriptions  grecques 
de  Palmyre,  Wadd.  n»  2572.  — §3,  Saïda  et  ses  environs  d'après  Edrisi. 

—  Un  nouveau  volume  du  Corpus  Scriptormn  Cltristianorum  Orientalium  vient 
de  paraître.  C'est  le  tome  d'^  delà  série  des  Chroniques  éthiopiennes;  il  renferme 
les  Annales  du  roi  Jean  I»' (Alaf  Sagad),  publiées  et  traduites  pour  la  première 
fois  par  M.  Guidi.  — A  cette  occasion^'M.  Guidi  a  rédigé  le  programme  détaillé  de 
toute  cette  partie  du  Corpus  Scr.  Chr.  Or.,  laquelle  comprendra,  avec  les  tables, 
36  volumes  dont  16  pour  l'Histoire  proprement  dite  et  20  pour  l'Hagiographie 
(Paris,  Poussielgue  ;  prix  :  5  fr.  73  ;  traduction  séparée  :  2  fr.). 

—  Nous  avons  reçu  de  i\L  Henri  Omont  :  1°  Bibliothèque  nationale;  Nouvelles 
acquisitions  du  département  des  manuscrits  pendant  les  années  i goo-i go2,  inven- 
taire sommaire  (?  avis,  E.  Leroux,  1903;  74  pages  in-8°).  Ce  catalogue  fait  suite  à 
d'autres  qui  tiennent  ainsi  à  jour  le  répertoire  de  nos  richesses.  Il  faut  louer  l'ad- 
ministration de  notre  grand  dépôt  de  manuscrits  d"ètre  si  prompte  et  si  ponctuelle 
dans  cette  tâche.  Parmi  ces  manuscrits  se  trouve  l'éditio'n  de  Phèdre,  par  Nie. 
Rigault  (Estienne,  1617),  où  dom  Vincent  a  inséré  un  calque  d'un  feuillet,  seul 
débris  laissé  par  le  manuscrit  de  Saint-Remi  de  Reims,  brûlé  au  xviii*  siècle.  Ce 
livre  a  été  donné  par  M.  Omont.  —  2°  Bibliothèque  nationale,  Département  des 
mû>iusc)-its;  Listes  des  recueils  de  fac-similés  et  des  reproductions  de  manuscrits 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  {Paris,  Bouillon,  igo3;  68  pp.  in-S"  ;  Extrait 
de  la  Revue  des  bibliothèques,  mai-juin  1903;  :  listes  précieuses  même  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  consulter  ces  recueils  au  département  des  manuscrits  où  on  les  a 
réunis;  M.  Omont  a  donné  de  ces  publications  souvent  rares  ou  irrégulières,  une 
description  précise. —  3"  Notice  du  ms.  Nouv.  Acq.  lat.  y 03  de  la  Bibliothèque 
nationale  contenant  plusieurs  a}iciens  glossaires  grecs  et  latins  et  de  quelques 
autres  manuscrits  provenant  de  Saint-Maximin  de  Trêves  (tire  des  Notices  et 
Extraits  des  manuscrits,  t.  XXXVIII  ;  Paris,  Klincksieck,  1903;  60  pp.  in-4", 
pp.  341-396.  Prix  :  2  fr.  60^.  Parmi  les  manuscrits  catalogués  dans  la  brochure 
indiquée  plus    haut,  1°,  se  trouvent  un  certain   nombre  de   manuscrits  provenant 
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de  Saint-Maximin  de  Trêves  qui  ont  appartenu  à  J.-.l.  de  Gœrres  et  ont  été  mis 
en  vente  en  1902.  Le  ms.  yôS  contient  des  Comnieniaires  sur  la  règle  de  saint 
Benoît,  des  glossaires  que  M.  O.  publie  intégralement,  des  fragments  des  gram- 
mairiens Terentius  Scaurus -et  Coronatus,  des  formules  de  lettres,  etc.  (ix'  s.). 
M.  Omont  décrit  en  outre  les  manuscrits  de  la  même  série  762,  x"  s.,  Commen- 
taires sur  la  Bible  apparentés  à  celui  de  Wigbode;  i835,  x«  s.,  Augustin,  De  con- 
sensu  Eiiangelistarum,  et  (xi»  s.)  office  et  hymnes  en  l'honneur  de  saint  Gilles; 
i836,  fin  du  xii«s.,  vies  de  saints;  760,  xii«  et  xiu«  siècles,  œuvres  d'Origène, 
d'Augustin,  de  Serlon,  vision  d'Elisabeth  de  Schœnau  ;  ySg,  xur-xiv  s.,  Ray- 
mond de  Pennafort  et  formulaire  de  lettres  à  l'usage  de  Prémontré.  De  tous  ces 
manuscrits,  M.  Omont  fait  de  larges  extraits.  —  P.  L. 

—  L'étude  de  M.  Rudolf  Hirzel,  Der  Eid,  Ein  Beitrag  ^u  seine)-  Geschichte 
(Leipzig,  Hirzel,  1902;  vi-225  pp.  in-S"),  relève  à  la  fois  de  l'histoire  littéraire,  du 
droit  et  du  folklore.  Mais  c'est  surtout  la  littérature  qui  domine,  les  littératures 
anciennes,  la  grecque  entre  toutes.  Les  autres  littératures  n'interviennent  que 
pour  fournir  des  rapprochements.  Il  y  a  dans  ce  livre  des  éléments  pour  l'histoire 
du  serment  dans  l'antiquité.  Une  quantité  considérable  de  textes  y  est  réunie.  A 
noter  la  description  des  diverses  formes  de  serment  :  par  le  Styx,  par  Hadès,  par 
les  portes  de  Hadès,  par  le  lit  du  mariage,  par  les  enfants,  per  salutem,  etc.  Je  ne 
sais  si  M.  H.  a  songé  à  chercher  des  exemples  classiques  du  type  de  serment  que 
nous  avons  dans  la  Genèse,  xxiv,  2  (et  ailleurs)  ;  le  mot  testictiliim  me  paraît  un 
témoin  de  cet  usage  à  une  époque  préhistorique.  Je  ne  vois  pas  mentionné  le 
serment  des  Gaulois,  que  M.  d'Arbois  a  étudié,  Académie  des  inscriptions,  séance 
du  29  juillet  1892.  Le  mémoire  de  M.  Hirzel  repose  principalement  sur  les 
textes  classiques.   Dans  ces  limites,  il  est  difficile  d'être  plus  savant.  Les   mytho- 

. graphes  liront  avec  intérêt  la  dissertation  sur  "Opxoî  et  Orcus.  Comme  M.  Hirzel 
voit  l'origine  du  serment  dans  le  jugement  de  Dieu,  il  termine  par  une  étude  du 
jugement  de  Dieu  chez  les  Anciens.  Dans  l'ensemble,  livre  intéressant  et  très 
documenté.  —  P.  L. 

—  Ce  que  M.  Adolf  Deissmann  entend  par  :  Die  Hellenisierung  des  semitischen 
Monotheismiis  (Leipzig,  Teubner,  1903;  17  pp.  in-8»;  tirage  à  part  des  Nette 
Jalirbucher,  1903,  pp.  161-177),  n'est  pas  exclusivement  ni  principalement  le  tra- 
vail savant  des  Philon,  des  Clément  d'Alexandrie,  des  Origène.  Il  y  a  une  hellé- 
nisation  du  monothéisme  sémitique,  opérée  dans  les  couches  profondes  du  peuple, 
autrement  large  de  portée  et  d'étendue.  C'est  la  traduction  des  Septante  qui  en 
a  été  l'instrument,  en  établissant  un  compromis  entre  les  idées  d'origine  orientale 
et  les  habitudes  des  cerveaux  occidentaux.  La  langue,  truchement  des  Judéo-hel- 
lènes, en  est  l'expression.  Il  faut  la  comprendre  non  telle  que  les  jargons  des 
ghettos  modernes  (hébréo-allemand,  etc.),  mais  comme  le  grec  parlé  de  l'époque 
hellénistique  adapté  aux  idées  sémitiques.  Cette  adaptation  a  introduit  des  simpli- 
fications ;  elle  a  été  la  cause  de  sacrifices  faits  au  siècle,  ainsi  que  M.  Deissmann 
le  montre  par  l'étude  de  la  traduction  des  noms  divins.  Tel  a  été  le  premier  pas 
dans  la  voie  de  la  sécularisation.  —  P.  L. 

—  Les  éditions  d'apocryphes  chrétiens  que  M.  Max  Bonnet  renonce  à  faire,  seront 
sans  doute  publiées  par  d'autres  érudits.  M.Jean  Ebersolt  publie  :  Les  Actes  de 
saint  Jacques  et  les  Actes  d'Aquilas,  d'après  deux  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothè- 
que nationale  (Paris,  Leroux,  1902;  u-79  pp.  in-S").  Ces  compositions  sortent  com- 
plètement du  cercle  et  du  genre  des  Actes  apocryphes  des  Apôtres.  Les  Actes  de 
Jacques  sont  un  véritable  essai  historique  avec  citation  des  sources,  où  sont  mis  en 
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œuvre  les  matériaux  pris  à  la  littérature  canonique  ei  aux  œuvres  ecclésiastiques. 
L'opuscule,  fort  sec,  se  place  après  Hippolytc  de  Thèbes 'chmiiiqucur  du  vii°  ou  du 
commencement  du  vin*  siècle)  et  le  moine  Épiphane  (vers  800).  Le  principal  intérêt 
de  ce  document  est  de  rapporter  des  traditions  relatives  à  «la  sainte  Sion»  (céna- 
cle, maison  de  Jean,  maison  de  la  Vierge).  iM.  E.  les  discute,  en  retrace  rapidement 
l'histoire,  reproduit  à  cette  occasion  le  plan  de  Jérusalem  donné  dans  la  mosaïque 
de  Mâdaba,  l'explique  et  compare  les  données  des  anciens  Itinéraires  à  Jérusa- 
lem. La  façon  dont  p.  75  les  points  cardinaux  sont  indiqués  sur  la  figure  ne  peut 
qu'induire  en  erreur.  Les  Actes  d'Aquilas  offrent  moins  d'intérêt.  Certainement 
postérieurs  au  vi«  siècle,  ils  le  sont  sans  nul  doute  de  beaucoup  d'années.  La 
publication  de  M.  Ebersolt  est  soignée;  ses  traductions  sont  fidèles.  Le  martyro- 
loge romain,  édité  par  Grégoire  XIII  et  Benoît  XIV,  ne  doit  pas  être  cité  dans  un 
travail  scientifique.  En  revanche,  il  faudrait  interroger  le  martyrologe  hiérony- 
mien.  —  P.  L. 

—  La  librairie  Hinrichs,  à  Leipzig,  vient  de  faire  paraître  :  Schenute  von  Atripe 
tind  die  Enstelntng  des  national  aegyptisciten  Christentiims  von  Johannes  Leipoldt 
(Texte  u.  Untevsiichitngen,  Neue  Folge,  X,  i  ;  Leipzig,  1903  ;  x-2i3  pp.  in-8";  prix: 
7  Mk.).  Schenoudi,  moine  copte  mort  au  milieu  du  v«  siècle,  a  été  l'objet  de  tra- 
vaux antérieurs,  notamment  a  été  étudié  par  MM.  Amélineau  et  Ladeuze,  dans  un 
esprit  différent.  M.  J.  Leipoldt  reprend  le  problème  que  posent  à  l'historien  la  vie 
et  l'activité  de  ce  moine,  avec  une  prédisposition  marquée  de  bienveillance.  En 
tout  cas,  son  livre,  qui  est  très  fouillé  et  repose  sur  une  connaissance  directe  des 
textes,  est  nouveau  par  deux  caractères;  il  tient  compte  des  œuvres  de  Schenoudi 
et  se  fie  plus  à  ce  qu'on  peut  en  tirer  qu'à  la  médiocre  biographie  due  à  un  dis- 
ciple; il  marque  la  place  de  Schenoudi  dans  l'histoire  ecclésiastique  d'Egypte  : 
Schenoudi  est  le  vrai  fondateur  de  l'église  copte.  En  fondant  une  église,  Sche- 
noudi s'est  trouvé,  comme  il  arrive,  créer  une  littérature.  Il  met  fin  du  même  coup 
à  l'Eglise  d'Alexandrie.  M.  L.  considère  sans  doute  cet  événement  comme  heureux, 
puisqu'il  dit  que  l'Egypte  n'avait  jamais  eu  d'Église  à  elle.  Il  serait  plus  exact  de 
parler  alors  des  fellahs  que  de  l'Egypte;  car  le  fellah  n'est  pas  toute  l'Egypte,  et 
l'Eglise  de  saint  Marc  a  le  droit  d'être  prise  pour  égyptienne,  elle  aussi.  Il  y  a  plus 
d'une  Egypte.  Même  ainsi  limitée,  l'action  de  Schenoudi  est  peut-être  encore  exa- 
gérée par  M.  L.  Ses  attaques  contre  le  clergé  séculier,  sa  préoccupation  d'assurer 
aux  moines  la  direction  de  l'Église,  sa  facilité  à  confier  aux  laïcs  des  tâches  pro- 
prement ecclésiastiques  se  retrouvent  à  toutes  les  époques  où  il  y  a  prédominance 
du  monachisme.  Ces  caractères  apparaissent  même  très  marqués,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard,  dans  tout  le  monde  byzantin,  livré  aux  moines.  11  y  eut  des  réactions 
dans  l'Empire  grec.  11  n'y  en  eut  pas  en  Egypte.  La  hiérarchie,  privée  par  sa 
lutte  contre  le  concile  de  Chalcédoine  de  l'appui  que  lui  aurait  prêté  la  grande 
Eglise,  coupée  de  ses  communications  naturelles,  ne  put  résister  à  la  poussée  de 
Schenoudi  et  de  ses  congénères.  Donc,  quoiqu'en  pense  M.  L.,  la  condamnation 
de  Dioscore  joua  un  rôle.  Abandonnée  aux  moines,  l'Eglise  d'Egypte  sombra  dans 
la  barbarie.  Les  Turcs  firent  le  reste.  A  ce  titre,  Schenoudi  est  plus  que  «  rien  » 
pour  l'historien  :  en  l'affirmant  («  Schenute  bedeutet  fur  die  Weltgeschichte 
nichts  »),  M.  L.  rabaisse  par  trop  le  rôle  du  moine  copte  après  l'avoir  exalté. 
Son  œuvre  a  été  néfaste,  quelque  pures  et  sincères  que  furent  ses  intentions.  Mal- 
gré ces  divergences  d'appréciation,  que  je  note  rapidement,  js  reconnais  le  sérieux 
et  l'utilité  du  livre  de  M.  L.  La  biographie  de  Schenoudi,  son  caractère,  ses  idées 
ascétiques  et  théologiques,  son  rôle  dans  les  querelles  dogmatiques  et  au  dehors 
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du  cloître,  la  vie  des  moines  sous  sa  direction,  sont  discutés  et  décrits  avec  soin 
et  conscience.  On  sent  parfois  un  peu  trop  le  désir  d'opposer  à  M.  Ladeuze, 
Étude  sur  le  cénobitisme  pakiiomien ,  un  pendant  protestant.  Le  livre  de  M.  La- 
deuze garde  sa  valeur,  même  après  celui  de  M.  Leipoldt.  Mais  il  est  indispensable 
de  lire  l'un,  si  on  a  lu  l'autre.  —  P.  L. 

—  Un  élève  de  M.  le  professeur  Cari  Weyman  de  Munich,  M.  Anton  Gruber,  a 
présenté  comme  thèse  doctorale  des  Studien  :{u  Pacianus  von  Barcelona.  Après 
quelques  brèves  indications  sur  Pacien,  sa  Bible,  ses  modèles,  les  éditions,  M.  G. 
traite  d'un  certain  nombre  de  passages  où  la  dernière  édition,  donnée  par  Peyrot, 
laisse  à  désirer  et  où  des  corrections  s'imposent,  souvent  par  un  simple  retour 
aux  manuscrits.  Une  dernière  partie  de  la  brochure  est  consacrée  à  la  langue 
(lexique,  syntaxe,  style).  Partout  M.  Gruber  montre  de  la  prudence,  l'esprit  cri- 
tique et  de  la  méthode.  On  voit  qu'il  a  été  formé  à  bonne  école.  —  P.  L. 

—  M.  Luigi  Cantarelli  vient  de  publier  :  La  diocesi  italiciana  da  Docle:^iano 
alla  fine  delV  imperio  occidentale  (Roma,  tipografia  poliglotta,  igoS;  Extrait  des 
Sttidi  e  dociimenti  di  storia  e  diritto,  XXII,  1901  ;  221  pp.  m-^").  Après  une  revue 
des  sources,  M.  G.  traite  en  deux  parties  du  vicariat  d'Italie  et  du  vicariat  de 
Rome.  En  tête  de  chacune  d'elles,  nous  avons  la  liste  des  vicaires,  avec  tous  les 
documents  et  un  bref  commentaire.  Chaque  province  suit,  avec  indication  des 
sources  anciennes  et  modernes,  de  ses  limites  géographiques,  de  ses  cités,  etc.  ; 
puis,  on  trouve  une  liste  documentée  et  commentée  des  correctores,  consulares, 
proconsules.  On  voit,  par  ce  plan,  l'utilité  d'un  pareil  répertoire,  où  sont  réunis 
tous  les  textes,  épigraphiques,  juridiques,  littéraires  et  ecclésiastiques.  Une  table 
alphabétique  des  noms  termine  le  volume  qui  sera  souvent  consulté.  —  P.  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  décembre  i go3. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  lettre  du  D'  Carton,  datée  de  Sousse, 
27  novembre  iQo3,  et  relative  à  la  découverte  de  catacombes  chrétiennes.  Les 
fouilles  entreprises  par  la  Société  archéologique  de  Sousse  depuis  quelques  jours 
sont  dirigées  par  l'abbé  Leynaud. 

M.  Oppert  fait  une  communication  où  il  soutient,  suivant  l'opinion  d'Hérodote 
et  contrairement  à  celle  de  M.  Delitzsch,  que  la  ville  de  Babylone  s'étendait  bien 
sur  une  étendue  de  5oo  kilomètres  carrés. 

■M.  Léon  Heuzey  entretient  l'Académie  de  la  reprise  des  fouilles  de  Tello,  dans 
l'ancienne  Chaldée,  interrompue  parla  mort  de  M.  de  Sarzec,  et  confiées  aujour- 
d'hui à  M.  le  capitaine  Gros.  La  mission,  au  lieu  de  s'établir,  comme  précédem- 
ment, sur  le  canal  du  Chatt-el-Haï,  a  réussi  à  s'installer  en  plein  désert,  au  milieu 
même  des  ruines,  et  à  donner  ainsi  à  la  conduite  des  travaux  une  précision  métho- 
dique. M.  Heuzey  insiste  sur  la  découverte,  faite  par  le  capitaine  Gros,  d'une 
petite  statue  de  Goudéa,  qui  a  été  trouvée  décapitée,  comme  toutes  celles  qu'on 
possède  de  ce  chef  chaldéen .  Mais  à  celle-ci,  par  une  rencontre  des  plus  heureuses, 
se  rajuste  une  remarquable  tête  à  turban,  exhumée  il  y  a  plusieurs  années  par 
M.  de  Sarzec.  L'inscription,  copiée  et  traduite  pour  la  mission  pour  M.  François 
Thureau-Dangin,  consacre  la  statue  au  patron  personnel  de  Goudéa,  au  dieu 
Ninghiszida,  hls  du  dieu  Ninazou. 

Léon  Dorez. 

Propj'iétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,   imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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Kitâb  al  Qadr.  Matériaux  pour  servir  à  Vétude  de  la  doctrine  de  la  prédestina- 
tion dans  la  théologie  musulmane,  par  A.  de  Vlieger,  docteur  es  lettres.  Leyde, 
1903,  in-8',  VIII  et  2i3  pages. 

On  sait  quelles  discussions  passionnées  l'antagonisme  entre  les 
partisans  de  la  prédestination  et  ceux  du  libre  arbitre  a  fait  naître 
dans  les  écoles  philosophiques  arabes,  avant  que  l'orthodoxie  inflexible 
d'El-Achari  n'eût  donné  le  coup  de  grâce  à  la  partie  rationaliste. 
L'histoire  complète  de  ces  grands  débats  n'a  pas  encore  été  écrite  et 
ne  pourra  l'être  que  lorsque  nous  en  posséderons  toutes  les  pièces 
justificatives. 

Tel  est  le  but  du  recueil  réuni  par  les  soins  de  M.  de  Vlieger  et 
dont  la  première  partie  a  paru  récemment.  Le  titre  de  l'ouvrage  en 
indique  exactement  la  nature  :  aucune  visée  à  un  travail  d'ensemble, 
mais  simplement  un  choix  parmi  les  documents  qui  font  autorité 
chez  les  théologiens  musulmans.  Quelques  pages  d'introduction 
résument  avec  exactitude  l'enseignement  des  Medresseh  sur  la  révé- 
lation, les  attributs  de  Dieu,  la  foi,  le  péché,  les  récompenses  et  les 
peines  éternelles.  M.  de  V.  étudie  dans  le  chapitre  suivant  la  prédes- 
tination d'après  le  Koran  et  en  définit  les  deux  aspects  différents  dans 
les  termes  techniques  Kadr  et  Kadha  (l'arrêt  et  le  décret). 

Le  troisième  chapitre  recherche  les  principes  de  la  doctrine  dans  la 
tradition  et  en  particulier  dans  l'immense  recueil  des  dires  prophé- 
tiques, qui  a  pour  auteur  El-Boukhari  (le  titre  de  ce  recueil  «  Çahih, 

Nouvelle  série  LVI.  5i 
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l'authentique  »  doit  être  écrit,  p.  36,  par  un  çad  et  non  par  un  sîn). 
Les  emprunts  faits  par  M.  de  V.  à  ce  grand  ouvrage  qui  est,  après  le 
Koran,  une  des  bases  d^  la  loi  religieuse,  sont  en  général  judicieuse- 
ment choisis,  mais  la  traduction  aurait  gagné  à  un  examen  plus  atten- 
tif des  commentaires  dont  ce  document  a  été  l'objet.  Le  quatrième  et 
dernier  chapitre  «  la  prédestination  dans  l'histoire  de  l'Islam  »  est  le 
plus  intéressant  par  les  extraits  qu'il  donne  de  quelques  traités  inédits. 
L'un  est  le  Djami'  el  ouçoiil  d"lbn  el  Athîr;  l'autre,  un  opuscule  sur 
le  même  sujet,  dû  à  un  certain  Chems  ed-dîn  El  Djauzyah.  Ces  deux 
documents  qui  appartiennent,  le  premier  au  vii«,  le  second  au  viii*  siè- 
cle de  l'hégire,  sont  conservés  en  la  Bibliothèque  Khédiviale  du  Caire. 
Vient  ensuite  un  fragment  de  traité  sur  le  libre  arbitre  dû  à  la  plume 
d'un  jurisconsulte  plus  moderne  connu  sous  le  nom  de  Ka^y-Zadèh 
«  le  fils  du  juge  »,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xi<^  siècle  de 
l'ère  musulmane.  On  ne  pourra  s'empêcher  de  regretter  que  M.  de 
Vlieger,  dans  la  crainte  d'augmenter  l'étendue  de  son. volume,  n'ait  pas 
cru  devoir  donner  dès  à  présent  ces  textes  intéressants,  souvenirs  des 
grandes  controverses  qui  ont  divisé  les  écoles  théologiques  du  moyen 
âge  arabe  :  ces  citations  n'auraient  pas  étendu  outre  mesure  les  limites 
du  livre.  L'auteur  se  propose  d'ailleurs  de  les  publier  dans  un  second 
fascicule  qui,  nous  l'espérons,  ne  tardera  pas  à  paraître.  11  considérera 
aussi  comme  le  complément  indispensable  de  son  travail  de  discuter 
la  valeur  de  ses  matériaux  et  de  présenter  au  lecteur,  ne  fût-ce  qu'en 
quelques  pages,  la  synthèse  de  ces  discussions  théoriques  sur  un  pro- 
blème dont  la  solution  restera  toujours  au-dessus  de  la  portée  de  la 
raison  humaine. 

B.  M. 


G.  Perrot.  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité.  Tome  VIII.  La  Grèce  archaïque. 
La  sculpture.  Paris,  Hachette,  1904.  Gr.  in-8°.  xvi-ySGp.,  avec  14  planches  et 
363  gravures  dans  le  texte. 

Le  septième  volume  de  VHistoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  publié  en 
i8g8,  contient  un  exposé  très  détaillé,  éclairé  par  des  illustrations 
excellentes,  des  principes  généraux  de  l'architecture  religieuse  chez  les 
Grecs.  Ce  travail  a  été  la  dernière  et  non  la  moins  utile  contribution 
de  Ch.  Chipiez  à  l'œuvre  gigantesque  dont  son  collaborateur,  depuis 
trois  ans,  porte  seul  le  poids.  Chipiez  est  mort  en  1901.  Dans  VAvis 
qui  précède  le  huitième  volume,  M,  Perrot  a  rendu  un  hommage  affec- 
tueux à  son  ancien  auditeur  de  la  Sorbonne,  devenu  son  auxiliaire, 
qui  mit  tant  de  dévouement  et  de  talent  au  service  d'une  des  plus 
grandes  entreprises  du  xix*"  siècle.  Il  est  triste  de  devoir  ajouter  que 
Chipiez,  bien  que  connu  dans  le  monde  entier  pour  sa  compétence 
spéciale,  n'a  pas  reçu  les  honneurs  que  les  corps  savants  auraient  dû 
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lui  conférer.  «  Il  n'était  d'aucune  coterie,  dit  M.  Perrot  ;  il  rendait 
volontiers  des  services;  il  ne  savait  pas  en  demander.  »  Dans  la  Rome 
de  la  légende,  les  honneurs  allaient  au  devant  de  ceux  qui  s'en  mon- 
traient dignes,  in  mediis  qiiaesitus  consul  aratris  ;  mais  cela  ne  se 
passe  pas  ainsi  aux  époques  historiques. 

M.  Perrot,  dans  le  volume  que  nous  annonçons,  a  d'abord   com- 
plété et  terminé  l'œuvre  de  Chipiez  en  traitant  des  autres  parties  de  la 
construction   grecque,   l'architecture  civile  (fortifications,  rues,  aque- 
ducs, fontaines,  maisons;  et  l'architecture  funéraire  (tombes  attiques, 
tombes  en  dehors  de  l'Attique).  Ces  chapitres  (p.    1-107)  renferment 
une  foule  de  renseignements  qui  n'avaient  pas  été  réunis  encore  ;  le 
livre  de  M.  Boehlau  sur  les  nécropoles   de  l'Ionie,  les  travaux    des 
savants  grecs  Tsountas  et  Staïs  sur  celles  de   la  Grèce  propre  ont  été 
mis  à  contribution  avec  le   soin  qui  caractérise  l'auteur.    M.  Perrot 
considère  comme  exclusivement  somptuaire  (p.   71)  la  législation  de 
Solon  sur  les  funérailles  ;  je  crois  que  la  comparaison  avec   l'inscrip- 
tion de  Iulis  dans  l'île  de  Céos,  éclairée  par  le  beau  travail  de  M.  le- 
vons  Classical  Reviexu,  1895,  p  247),  l'eût  convaincu  qu'il  y  avait  là 
encore   autre  chose,   à    savoir  l'écho   de  très  vieilles    superstitions. 
L'idée  utilitaire  de  restreindre  la  dépense  et  la   pompe   peut  être  en 
germe  dans  ces  lois,  mais  seulement  dans  la  mesure  où  la  morale,  au 
sens  moderne  du  mot,  est  en  germe  dans  un  code  de  tabous.  Quant  à 
la  loi  de  Nisyros,  M.  Perrot  n'aurait  pas  dû  la   citer  d'après  la  res- 
titution provisoire,  et  inexacte  donnée  dans  la  Philologische  Wochen- 
schrift  de  1896,  mais  d'après  le  recueil  de  M.  Hiller  von  Gaertringen 
[Inscript,  insularum,  1898,  p.  19);  il  n'y  est  pas  question  du  tout  de 
refréner  le  luxe  des  monuments  funéraires  et,  comme  c'est  un  simple 
fragment,  on  peut  supposer  que  les   sépultures  visées  sont  celles  de 
mauvais  citoyens,  ou  de  tyrans,  ou  encore  que  la  loi  porte  défense 
d'ensevelir  qui  que  ce  soit  dans  tel  ou  tel  lieu.   Quelques  lignes  de  la 
p.  71   devront  être  supprimées  et  remplacées  dans  un  prochain  tirage 
du  volume. 

Pour  la  partie,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  qui  concerne  la 
sculpture  archaïque,  M.  Perrot  a  reçu  de  précieux  concours  :  celui  de 
M.  Lechat,  l'archéologue  qui  paraît  connaître  le  plus  exactement  les 
origines  de  l'art  attique,  celui  de  M.  Homolle,  qui  a  autorisé  la  repro- 
duction de  bas-reliefs  delphiques  encore  inédits.  Il  n'y  a  pas  un 
monument  important  du  grand  art  grec  antérieur  aux  guerres  médi- 
ques  que  l'on  ne  trouve  figuré,  décrit  ou  commenté.  Rien  qu'à  ce 
titre,  le  nouveau  volume  serait  un  bienfait  pour  la  science;  mais 
c'est  autre  chose,  est-il  besoin  d'en  avertir?  qu'une  série  de  notices. 
M .  Perrot  a  réuni  des  matériaux  très  considérables  ;  c'est  ce  qu'Over- 
beck,  par  exemple,  faisait  aussi.  Mais  il  a  le  rare  mérite  de  savoir 
les  classer,  les  éclairer  les  uns  par  les  autres,  les  subordonner  à  des 
idées  générales   que  l'on   trouve  d'ordinaire  exposées    au  début   de 
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chaque  chapitre  et  résumées  à  la  fin.  Il  faut  avoir  affronté  soi-même 
de  pareilles  tâches  pour  rendre  pleine  justice  à  ceux  qui  s'en  acquittent 
de  manière  à  laisser  si  peu  de  prise  à  la  critique. 

Les  pages  relatives  au  principe  et  aux  caractères  généraux  de  la 
sculpture  grecque  sont  excellentes  et  ne  soulèveront  guère  d'objec- 
tions. P.  121,  je  ne  sais  ce  qui  autorise  M.  Perrot  à  prétendre  que  la 
race  grecque  (expression,  d'ailleurs,  vide  de  sens)  se  soit  fortifiée 
et  embellie  au  cours  des  siècles  par  l'effet  des  exercices  physi- 
ques; ces  exercices  ne  furent  pas  abandonnés,  et  cependant  Cicé- 
ron  s'étonnait  de  rencontrer  si  peu  de  beaux  jeunes  gens  à  Athènes. 
Peut-être  eût-il  été  opportun  de  réunir,  à  cette  occasion,  les  don- 
nées éparses  dans  les  textes  sur  l'idéal  de  la  beauté  chez  les  anciens. 
P.  128,  M.  P.  a  l'air  de  dire  que  la  statue  de  Mausole  est  nue,  ce 
qui  n'est  pas  exact.  P.  i36,  parlant  du  «  genre  »  dans  l'art,  M.  P. 
paraît  oublier  que  le  sens  où  il  emploie  cette  expression  date 
seulement  du  xix^  siècle;  au  xviii<^  siècle,  le  genre  s'opposait  à  Vhis- 
toire  et,  par  conséquent,  un  tableau  de  fleurs  était  une  peinture  de 
genre.  Un  passage  de  Diderot,  entre  autres,  est  formel  à  cet  égard. 
P.  145,  l'autorité  pour  la  représentation  des  Dioscures  par  deux 
poutres,  ooxava,  est  Plutarque,  riepl  cfiXao.  p.  478  A  ;  il  eût  fallu  signaler 
à  ce  sujet  les  listes  de  textes  dressées  par  M.  De  Visser,  De  Graecorum 
diis  non  referentibus  speciem  hiimanam  (Leyde,  1900),  p.  86  et  suiv. 
P.  I  55,  fig.  86,  c'est  la  tête  de  la  statue  fig.  276,  incomplète  d'ailleurs. 
P.  i85,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  contester  l'exactitude  du  témoi- 
gnage de  Pausanias  (VIII,  46,  5)  sur  l'Athéna  toute  en  ivoire  qu'il  vit 
à  Rome  ;  si  la  statue  avait  été  chryséléphantine,  il  se  serait  exprimé 
autrement.  Ce  pouvait  être  d'ailleurs  une  statue  de  médiocre  dimen- 
sion, revêtue  de  plaques  d'ivoire  différemment  coloriées.  P.  191 ,  M.  P. 
veut  qu'on  dise  coroplathes  et  non  coroplastes;  il  en  donne  cette  rai- 
son que  la  forme  xopoTrXàjxT,!;  se  trouve  seulement  dans  YEtymologi- 
cum  magnum.  Cela  n'est  pas  exact,  car  on  lit  dans  le  lexique  de  Moeris 
l'Atticiste  (éd.  Bekker,  i833,p.  201,  29)  :  xopoTrXxôot  'Axxtxoî,  xopouXacr-cat 
"EXXYjVeiî.  Il  s'ensuit  que  xopoTrXâa-cr^i;  est  la  forme  de  la  xocvy^,  et  non  un 
barbarisme;  il  était  inutile  d'y  substituer  la  forme  attique,  qui  n'est 
pas  encore  entrée  dans  l'usage.  P.  220,  pi.  IV,  ce  sont  deux  statues, 
figurées  l'une  de  dos,  l'autre  de  profil,  et  non  la  même  statue  sous 
deux  faces.  P.  211-236,  le  résumé  de  la  question  de  la  polychromie 
est  du  plus  grand  intérêt;  mais  M.  P.,  comme  ses  prédécesseurs,  je 
crois,  esquive  une  grave  question.  Comment  la  polychromie 
antique  traitait-elle  certains  détails  de  la  nudité  féminine?  Était-elle 
infidèle  à  son  principe,  ou  poussait-elle  le  réalisme  à  un  point  qui 
nous  paraîtrait  intolérable?  Je  ne  connais  pas  de  textes  littéraires  qui 
puissent  nous  éclairer  à  ce  sujet. 

Dans  l'histoire  de  la  sculpture  de  776  à  480  (p.  237  et  suiv.),  M.  P. 
commence   par  la  Grèce   asiatique,  passe  de  là  aux  îles,  aux  pays 
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doriens  et  termine  par  les  écoles  attiques.  On  comprendra  que  nous 
ne  puissions  le  suivre  dans  ce  long  voyage  à  travers  les  monuments, 
aujourd'hui  si  nombreux  et  si  variés,  de  l'art  archaïque,  depuis  les 
bas-reliefs  du  temple  d'Assos  jusqu'aux  statues  découvertes  sur  l'Acro- 
pole, dans  la  couche  de  débris  accumulés  par  l'incendie  de  480,  Les 
figures  reproduisent  plusieurs  sculptures  inédites,  en  dehors  de  celles 
de  Delphes;  ainsi,  p.  283,  nous  trouvons  un  très  intéressant  bas-relief 
de  Hiéronda,  découvert  en  1896  par  M.  HaussouUier.  Voici  quelques 
remarques.  P.  281,  fig.  1 1 3,  c'est  une  tête  d'homme,  non  une  tète 
de  femme.  P.  291,  n.  i,  lire  Xr^paix'jrjc,  P.  3o5,  contrairement  à  l'an- 
cienne opinion  qu'expose  M.  P.,  j'ai  démontré  que  l'attitude  prêtée  à 
laNiké  de  Délos  était  celle  du  saut  {Chroniques,  t.  I,  p.  33 1).  P.  3  10, 
ce  que  dit  M.  P.  d'une  seconde  stèle  signée  d'Alxénor  repose  sur  une 
confusion;  il  s'agit  de  la  stèle  de  Sozopolis  (Apollonia),  élevée  à  un 
nommé  Anaxandros  et  publiée  par  M.  P.  lui-même,  p.  347,  fig.  i5i. 
P.  346,  n.  2,  M.  P.  cite  d'après  le  n^ovaT^ô;  une  statuette  de  bronze 
que  'f  ai  présentée  a  V  Académie  [Comptes  rendus,  1895,  p.  3i3)  et  qui 
a  été  publiée  deux  fois  en  France  {Rép.  de  la  stat. ,  t.  II,  p.  283  ;  Rev. 
archéoL,  1899,  II,  p.  204).  M.  P.  semble  peu  familiarisé  avec 
ce  dernier  recueil,  qu'il  dirige  pourtant  depuis  trente  ans.  P.  353, 
il  fallait  mentionner  l'autre  bas-relief  archaïque  de  Thasos,  Rev. 
archéoL,  i885,  I,  p.  71.  P.  364,  le  dessin  restauré  du  fronton 
du  trésor  de  Cnide  est  bien  mauvais;  mieux  valait  en  faire  exé- 
cuter un  autre  que  d'emprunter  celui-là  au  t.  II  des  Fouilles  de 
Delphes.  P.  400,  M.  P.  ignore  que  la  statuette  de  Marion,  qu'il 
cite  d'après  la  Revue  critique,  a  été  publiée  deux  fois  (Murray, 
Handbook,  p.  246;  Répertoire,  II,  78,  3;.  P.  404,  M.  P.  ne 
connaît  pas  non  plus  les  deux  publications  du  colosse  de  Mégare, 
Galette  des  Beaux-Arts,  1862,  XII,  p.  27  et  Rép.,  II,  78,  i.  L'auteur 
ne  paraît  avoir  jamais  feuilleté  le  Répertoire  de  la  statuaire.  P.  433, 
n.  7,  un  témoignage  de  Moïse  de  Chorène  ne  vaut  que  par  la  source 
grecque  qu'il  copie  ;  cf.  Rev.  archéol. ,  1902,  II,  p.  3oi .  P.  449,  M.  P. 
oublie  de  dire  où  est  le  cavalier  en  bronze  figuré  p.  451  ;  il  existe, 
d'ailleurs,  des  figures  analogues  (i^ejt?.,  II,  535).  P.  466,  n.  i,  M.  P. 
a  l'air  de  considérer  l'auteur  des  Chiliades  comme  un  «  scoliaste  ou 
lexicographe  »  ;  c'était  un  savant  très  bien  informé.  P.  471,  la  statuette 
de  Zeus  dédiée  par  Hybristas  est  au  Petit  Palais,  dans  la  collection 
Dutuit;  elle  a  d'ailleurs  été  publiée  dans  le  catalogue  illustré  de  cette 
collection;  M.  P.  ne  cite  que  le  catalogue  Tyskiewicz  de  1898  \ 
P.  49?,  publiant  la  statue  archaïque  d'Agrigente,  M.  P.  rappelle  qu'en 
1891  M.  Farnell  se  plaignait  de  n'avoir  pu  en  obtenir  de  photographie; 


I.  Dans  \&s  Additions  {p.  741),  M.  P.  signale  cette  statuette  au  Petit  Palais  d'après 
un  article  de  M.  Collignon  {Galette  des  Beaux- Arts,  1903).  Ne  connaît-il  pas  les 
deux  volumes  des  bronzes  Dutuit  publiés  en  1897  et  1901  par  M.  Frœhner? 
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il  la  publie  d'après  une  photographie  de  M.  Hauser.  Or,  dès  1897, 
cette  statue  a  été  reproduite  d'après  une  photographie  dans  un  recueil 
français  que  M.  P.  ignore  {Rép.  de  la  statuaire^  II,  85,  8)  et  il  en  exis- 
tait déjà  une  bonne  reproduction  dans  le  recueil  d'Arndt  et  Amelung 
(no  759).  Depuis,  on  a  rétabli  les  jambes.  Tout  cela,  M.  P.  aurait  pu  le 
savoir  sans  recourir  à  M.  Hauser,  en  consultant  des  archéologues  fran- 
çais. A  la  p.  suivante,  c'est  encore  d'après  une  communication  de 
M.  Hauser  que  M.  P.  publie  un  bronze  de  Sélinonte,  reproduit  à  la 
fois  par  Arndt  (n^  569)  et  dans  le  recueil  français  déjà  cité  (II,  589,  i). 
P.  5o6,  n.  5,  le  torse  cité  par  M.  Perrot  est  le  même  que  l'Apollon 
(deux  fois  publié)  de  la  p.  404,  n.  i .  P.  612,  le  surnom  de  Promachos, 
donné  à  une  statuette  d'Athéna  combattant,  ne  répond  qu'à  un  pré- 
jugé moderne;  Xa  Promachos  de  Phidias  était  une  sentinelle  au  port 
d'armes,  d'après  le  témoignage  irrécusable  des  monnaies.  Cela  encore 
a  été  établi  dans  un  des  nombreux  travaux  français  que  M.  P.  ne  lit 
pas  toujours.  P.  55 1,  erreur  sur  Théodore  de  Samos  (cf.  Lechat, 
Mus.de  l'Acrop.,  p.  4o3).  P.  559,  fig.  282,  cette  tête  de  taureau  n'est 
pas  en  marbre  !  Même  sur  la  photographie,  on  reconnaît  le  travail 
du  calcaire. 

Il  serait  peut-être  facile  de  multiplier  ces  observations  de  détail  ; 
mais  on  voit  assez,  par  celles  qui  précèdent,  combien  les  imperfec- 
tions du  nouveau  volume  de  VHistoirede  Vart  sont,  à  tout  prendre, 
légères.  D'objections  plus  graves,  portant  sur  la  disposition  des 
matières  ou  sur  des  doctrines  erronées,  je  n'en  vois  point;  tout  cela  se 
tient  logiquement  et  se  développe  avec  ampleur,  à  tel  point  que  plus 
d'un  lecteur  de  M.  Perrot  se  fera  illusion  sur  l'état  de  nos  connais- 
sances et  les  croira  bien  plus  complètes  qu'elles  ne  le  sont  réellement. 
Notre  ignorance  se  révèle  pourtant,  et  de  façon  humiliante,  chaque 
fois  que  la  découverte  d'un  monument  important  (comme  l'hoplito- 
drome  publié  fig.  333)  nous  oblige  à  proposer  une  date  ou  à  préciser 
l'origine  d'un  motif  nouveau. 

Le  tome  IX  de  {"Histoire  sera  consacré  aux  arts  mineurs,  depuis  le 
viii«  siècle  jusqu'aux  guerres  médiques:  vu  le  développement  des 
études  récentes  sur  la  céramique  et  sur  la  glyptique,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  ces  questions  multiples  puissent  être  traitées  en  moins  d'un 
volume.  C'est  donc  avec  le  dixième  seulement  que  M.  Perrot  abor- 
dera Phidias  et  l'âge  d'or.  Puisse  cet  infatigable  travailleur  arriver 
ainsi  à  l'apogée  de  son  grand  sujet  sans  avoir  rien  perdu  de  la  fraî- 
cheur de  curiosité,  de  la  claire  et  vigoureuse  intelligence  dont  il  vient, 
à  soixante-dix  ans,  de  fournir  un  témoignage  nouveau,  à  la  joie  de  ses 
amis  et  pour  l'honneur  des  études  archéologiques  ! 

Salomon  Reinach. 
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Axel  Olrik.   Danmarks  Helte-Digtning,  I.  Rolf  Krake  og  den  aeidre  Skjoldung- 

raekke.  Copenhague,  Gad,  nju^.  In-S"  de  352  p. 
Valdemar  Vedei..  Helteliv,  Copenhague,  Bojesen,  1903.  In-8*  de  464  p. 

M  .  Olrik,  dont,  il  y  a  quelques  mois,  j'avais  le  plaisir  de  présenter 
le  Ragnarok  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique^  nous  offre  aujourd'hui 
un  nouvel  ouvrage  sur  la  poésie  héroïque  des  anciens  Scandinaves. 
Cette  poésie  a  de  bonne  heure  donné  lieu  à  une  extraordinaire  végé- 
tation dont  le  fourré  peut,  au  premier  abord,  sembler  impénétrable  : 
motifs  variés  qui,  dans  la  même  légende,  s'entrecroisent  et  s'enlacent; 
légendes  différentes  qui  se  mêlent  et  s'enchevêtrent.  Y  faire  le  jour 
n'est  certes  pas  chose  facile.  C'est  pourtant  ce  que  l'auteur  a  tenté, 
dans  cette  première  partie  de  son  travail,  pour  la  légende  de  Rolf 
Krake  et  des  premiers  Skjoldung.  Dans  ce  but,  avec  l'esprit  de 
méthode  et  d'analyse,  qui  lui  est  habituel,  après  avoir  étudié  toutes 
les  sources,  notamment  Beowulf  et  le  Bjarkemeal,  ayant  successive- 
ment élagué  les  contradictions  qui  lui  barraient  le  chemin,  il  arrive  à 
distinguer  les  éléments  proprement  historiques  des  apports  dus  à 
l'imagination  des  poètes  et  à  la  fantaisie  des  conteurs.  D'où  le  double 
résultat  de  nous  faire  entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intimité  de  la  vie 
barbare,  vers  l'époque  des  invasions,  tout  en  cherchant  à  reconnaître 
et  à  formuler  les  lois  qui  président  au  développement  et  à  la  trans- 
formation d'un  germe  poétique.  Il  y  a  là  l'occasion  de  mainte  observa- 
tion ingénieuse  :  et  c'est  pourquoi  ce  livre  se  recommande  à  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qu'intéresse  la  question  de  la  poésie  héroïque  et,  en 
particulier,  de  l'épopée  germanique. 

C'est  aussi  de  poésie  héroïque  que  nous  entretient  M.  Valdemar 
Vedel  dans  son  Helteliv,  mais  de  la  poésie,  ou  plutôt  de  la  vie  héroïque 
en  général,  telle  que  nous  la  pouvons  comprendre  d'après  les  œuvres 
épiques  des  différents  peuples  :  Hébreux,  Indous,  Perses,  Germains, 
Celtes  et  Slaves.  Cet  ouvrage,  au  style  limpide  et  tout  plein  de  poé- 
sie, se  lit  comme  une  œuvre  purement  littéraire.  M.  V.  Vedel  prend 
l'homme  aux  âges  primitifs,  montre  comment  les  guerres  ont  pris 
naissance  et  dit  tous  les  résultats  humanitaires  qui  en  sont  sortis  :  les 
nations  se  constituent;  les  sociétés  se  forment,  mais  aristocratiques 
et  militaires,  avec  des  dieux,  des  traditions,  une  poésie  à  leur  image. 
Alors  il  passe  en  revue  tous  les  grands  poèmes  de  l'humanité, 
retrouvant  dans  tous  les  plus  grandes  similitudes  non  seulement  dans 
l'action,  mais  aussi  dans  le  caractère  des  personnages  :  ce  qui  se  com- 
prend, puisque  tous  sont  l'expression  de  sociétés  sensiblement  au 
même  degré  de  développement.  Je  ne  peux,  ni  ne  veux  entrer  en  dis- 
cussion avec  M.  Vedel  :  il  me  paraît  toutefois  qu'il  ne  fait  pas  assez 
ressortir  la  part,  à  mon  avis  considérable,  des  apports  mythiques  du 
passé  lointain  et  sauvage.  La  littérature  héroïque  me  produit  trop 
l'effet,  d'après  lui,  d'une  génération  spontanée  ;  tandis  que  je  la  crois. 
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quant  au  fond,  lanransformation  selon  un  idéal  nouveau  et  dans  des 
conditions  d'existence  plus  fécondes  et  plus  variées  d'une  poésie  anté- 
rieure, fruste  et  simple,  mais  vivace  et  forte,  qui  partout  a  laissé  les 
mêmes  empreintes.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  M.  Vedel  ait  eu  tort  et 
que  j'aie  raison.  Nous  envisageons  le  même  sujet  de  deux  façons  dif- 
férentes, voilà  tout.  Et  tel  qu'il  l'a  vu,  lui,  le  plus  grand  reproche  que 
je  puisse  lui  faire,  c'est  qu'il  n'ait  pas  écrit  en  français  :  il  est  vraiment 
regrettable  qu'un  pareil  ouvrage  ne  soit  qu'à  la  portée  d'un   si  petit 

nombre  de  lecteurs. 

Léon  Pineau. 


Théodore  Suran,  Les  esprits  directeurs  de  la  pensée  française  du  moyen  âge 

à  la  Révolution.  Paris,  Schleicher,  igoS,  p.  238,  in-12.  Prix  :  3  fr. 

Le  plan  du  livre  de  M.  Suran  est  très  clair.  En  douze  chapitres 
d'étendue  à  peu  près  égale,  il  étudie  les  apports  successifs  que  la  pen- 
sée française  jusqu'à  la  Révolution  a  reçus  des  plus  grands  écrivains, 
de  ceux  qui  lui  ont  imprimé  sa  direction.  Le  moyen  âge  ne  connaît 
que  les  efforts  demi-conscients  de  collectivités  obscures,  et  les  indivi- 
dualités fortes  n'apparaissent  qu'avec  la  Renaissance  et  la  Réforme 
(qui  ont  entre  elles  plus  de  rapports  que  ne  le  prétend  M.  S.  p.  40). 
Rabelais,  Calvin,  Ronsard,  Montaigne,  plus  tard  Descartes,  repré- 
sentent successivement  le  culte  désintéressé  de  la  science,  une  nou- 
velle conception  de  la  religion,  le  sens  de  la  beauté,  la  critique  du 
dogmatisme  et  enfin  une  méthode  féconde  d'investigation.  Puis  le 
siècle  de  Louis  XIV  marque  un  arrêt  dans  cette  évolution,  presque  un 
recul  pour  l'auteur  qui  le  juge  bien  durement.  Elle  reprend  timide- 
ment avec  Voltaire,  le  demi-classique,  le  défenseur  du  «  despotisme 
éclairé  »  ;  mais  elle  s'affirme  avec  Montesquieu  qui  fait  passer  les 
principes  rationnels  dans  la  politique,  avec  Diderot  qui  en  fait  l'appli- 
cation à  la  synthèse  des  sciences  comme  à  l'organisme  social,  avec 
Rousseau  enfin  dont  le  génie  si  différent  la  marque  d'un  caractère 
encore  inconnu,  un  individualisme  outré. 

Tel  est  le  livre,  très  systématique,  comme  on  voit.  En  y  retranchant 
quelques  pages,  il  pourrait  s'appeler  l'évolution  du  rationalisme  en 
France.  C'est  lui  que  M.  S.  étudie  de  Rabelais  jusqu'à  Rousseau. 
L'esprit  de  libre  examen,  la  conception  de  la  science  et  de  la  religion, 
le  problème  de  la  méthode  scientifique,  les  rapports  de  la  politique 
avec  la  société  et  la  morale,  d'autres  questions  encore,  mais  plus 
secondaires,  reçoivent  de  ces  maîtres  de  la  pensée  nationale  des  solu- 
tions temporaires  dont  l'auteur  montre  les  connexions.  Ces  neuf 
individualités  qu'il  a  choisies  dans  notre  histoire  httéraire,  embras- 
sent-elles toutes  les  influences  profondes  qui  ont  modifié  l'âme  fran- 
çaise et  sont-elles  toutes  vraiment  représentatives?  Sans  aborder  ici 
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cette  discussion,  on  peut  admettre  qu'elle  est  permise,  Ronsard,  par 
exemple,  a-t-il  été  effectivement  le  révélateur  du  sens  artistique?  Dans 
un  autre  ordre  d'idées,  en  morale,  ne  pourrait-on  pas  soutenir  que 
Pascal  —  Je  ne  pense  qu'à  l'auteur  des  Provinciales  —  fut  lui  aussi 
un  de  ces  directeurs  de  la  pensée  française?  D'ailleurs  cette  étude  que 
M.  S.  a  conçue  comme  une  synthèse,  je  la  trouverais  plus  Justifiée, 
si  elle  eût  donné  juste  le  contraire,  j'entends  une  analyse  de  tous  les 
faits  qui  éclairent  et  surtout  limitent  ce  phénomène  si  délicat  à  saisir 
dans  ses  Justes  proportions  qu'on  appelle  l'influence  d'un  grand 
auteur.  Un  pareil  travail  est  du  domaine  de  l'histoire  et  ne  peut  s'ap- 
puyer que  sur  des  documents  précis.  Après  cette  enquête  longue  et 
difficile,  le  travail  de  M.  Suran  viendratt  à  son  heure.  Il  resterait  vrai. 
Je  crois,  dans  ses  grandes  lignes,  et  tel  qu'il  est,  son  livre  a  beaucoup 
de  mérites.  Il  renferme  des  chapitres  neufs  et  fins  sur  Montaigne, 
sur  Voltaire,  malgré  une  pointe  de  paradoxe,  des  pages  substantielles 
sur  Descartes  —  dont  il  ne  faudrait  pas  cependant  trop  surfaire  le 
génie  — ,  sur  Montesquieu,  Diderot,  la  Révolution,  et  l'ensemble  est 
partout  d'une  lecture  agréable  et  suggestive. 

L.   ROUSTAN. 


PoRENA  (Manfredi),  Vittorio  Alfieri  e  latragedia.  Milan,  Hoepli,  igoS.  Petit  in-8 
de  xv-2o3  p.  5  fr.  3o. 

Ce  livre  se  compose  de  conférences  destinées  au  grand  pubîic  et 
d'articles  écrits  pour  des  Sociétés  savantes;  l'ordre  des  matières  voulait 
que  les  conférences  ouvrissent  le  volume;  l'auteur  s'y  est  conformé; 
mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  première  partie  où  l'on 
trouve  d'ailleurs  de  fines  observations  sur  \e  Filippo  l'p.  62),  sur  la 
Virginia  (p.  66),  sur  le  Timoleone  (p.  90  sq.),  sur  la  Merope,  que  l'au- 
teur entend  se  borner  à  rajeunir,  par  l'exposition,  des  idées  courantes. 
Bien  au  contraire,  les  deux  derniers  tiers  de  l'ouvrage  sont  conçus 
avec  vigueur  et  écrits  dans  un  style  trop  souvent  technique  mais  origi- 
nal. 

Ainsi  M.  P.  développe  avec  intelligence  quelques  mots  de  Schiller 
et  de  Motz  sur  le  sentiment  de  la  nature  et  montre  judicieusement 
que  ce  sentiment,  sous  forme  maladive,  est  un  des  caractères  du  Saùl 

I.  P.  10,  la  large  popularité  de  Goethe  et  de  Shakespeare  opposée  à  celle  de 
nos  classiques  est  un  lieu  commun  dont  il  faut  se  défier.  P.  1 16-1 1  7,  faire  de  La 
Fontaine  un  paysan  est  bien  excessif.  P.  i65,  après  la  retraite  de  d'Alembert, 
Diderot,  ne  «  mène  pas  seul  à  bout  »  l'entreprise  de  l'Encyclopédie;  il  avait 
encore  de  nombreux  et  fidèles  collaborateurs  :  Mallet,  Toussaint,  Daubenton, 
Y%^on,  Marmontel,  etc.  P.  179,  l'authenticité  du  Neveu  de  Rameau  ne  fait  pas  de 
doutes.  On  en  a  trois  manuscrits,  dont  un  de  la  main  de  Diderot.  V'.  l'édition  de 
Monval  1891,  et  R.  Schlôsser,  Rameaus  Neffe,  Berlin,  1900. 
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d'Alfieri.  Il  explique  fort  bien  que  personne  avant  Alfieri  n'avait  aussi 
expressément  ramené  Tart  à  la  morale  ;  que,  si  Alfieri  renchérit  sur  le 
système  classique,  c'est  que  ce  système  concorde  avec  son  caractère: 
concevant  ses  tragédies  dans  des  accès  de  fureur,  le  poète  d'Asti  veut 
des  plans  d'une  simplicité  qui  aille  jusqu'à  la  sécheresse  et  souhaiterait 
que  cette  simplification  à  outrance  régnât  jusque  dans  l'épopée;  ce 
goût,  dit  encore  finement  M.  P.,  n'est  pas  sans  affinité  avec  l'impé- 
tuosité qui,  dans  ses  voyages,  lui  fait  brûler  les  étapes.  La  prédilection 
pour  les  sujets  grecs  et  romains  se  comprend  mieux  chez  lui  que  chez 
les  tragiques  français  et,  avec  le  peu  de  matière  qu'il  entendait  mettre 
dans  ses  pièces,  la  règle  des  unités  devait  certainement  moins  le 
gêner. 

Mais  l'intérêt  du  livre  est  surtout  dans  la  piété  jalouse  de  l'auteur 
pour  la  gloire  de  son  héros.  De  là  une  disposition  à  voir  une  atteinte 
irrévérencieuse  à  la  gloire  d'Alfieri  dans  de  très  innocentes  remar- 
ques. Ainsi  il  ne  veut  pas  qu'on  dise  qu'Alfieri,  pour  la  contexture  de 
ses  tragédies,  est  un  élève  de  Voltaire.  Mais,  ni  le  signataire  de  cet 
article,  que  M.  P.  veut  bien  citer,  ni  personne  n'entend  par  cette 
assertion  faire  d'Alfieri  un  copiste.  Il  est  l'élève  de  Voltaire  comme 
Corneille  et  Racine  le  furent  des  Grecs.  Comme  eux,  il  n'emprunte 
que  ce  qui  lui  convient,  mais  comm.e  eux  il  emprunte;  et  on  lui  fait 
honneur  en  le  constatant,  puisqu'on  est  obligé  d'ajouter  qu'il  a  su 
exécuter  ce  que  Voltaire  n'avait  fait  que  concevoir. 

La  très  estimable  préoccupation  de  M.  P.  se  trahit  particulière- 
ment dans  une  réfutation  qui  circule,  pour  ainsi  dire,  tantôt  à  ciel 
ouvert,  tantôt  à  demi  cachée  sous  les  fleurs,  à  travers  tout  le  volume  : 
un  quart  du  livre  est  destiné  à  défendre  Alfieri  contre  M.  Emilio  Ber- 
tana.  Or  certes,  le  savant  et  sagace  professeur  de  Turin  n'a  pas  pris  la 
peine  de  souscrire  expressément  aux  éloges  mérités  que  la  juste  recon- 
naissance de  l'Italie  prodigue  au  grand  tragique  ;  une  méchante  lan- 
gue dirait  même  que,  ne  détestant  pas  la  bataille,  il  a  parfois  voulu 
donner  le  change  sur  ses  sentiments.  Pourtant,  dès  qu'on' y  regarde, 
il  est  clair  que,  comme  tout  le  monde,  il  tient  Alfieri  pour  un  noble 
cœur,  pour  un  vigoureux  écrivain  qui  a  réveillé  l'Italie,  voulu  et  pré- 
paré son  affranchissement,  son  unité  ;  il  contresignerait  de  tout  cœur, 
J'en  suis  sûr,  l'article  plein  de  choses  où  M.  G.  Mazzoni  vient  de 
prouver  l'action  exercée  par  Alfieri  et  ses  successeurs  immédiats 
[Mar\occo  du  i8  octobre  igoS).  Il  s'est  en  substance  borné  à  dire 
qu'Alfieri,  dans  ses  Mémoires,  avait  un  peu  arrangé  et  embelli  son 
rôle.  Dans  le  détail  on  peut,  et  pour  mon  compte  je  l'ai  fait  ici  même, 
contester  quelques-unes  de  ses  observations;  mais  dans  l'ensemble  il 
a  évidemment  raison,  et  les  Italiens  finiront  bientôt  par  convenirque, 
comme  Jean  Jacques  dans  ses  Confessions  et  Chateaubriand  dans  ses 
Mémoires  d'Outre-Tombe,  il  s'est  un  peu  flatté.  Il  fut,  pour  son 
temps,  une  merveille  de  patriotisme  :  il  ne  faut  pourtant  pas  attribuer, 
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commefait  M.  P.  (p.  26g)  un  courage  civique  sans  limite  à  un  auteur 
qui  a  gardé  dans  ses  tiroirs  tous  ceux  de  ses  écrits  qui  l'auraient  véri- 
tablement exposé.  Il  a  autant  servi  l'indépendance  de  l'Italie  que  les 
martyrs  du  Spielberg,  mais  il  n'a  rien  fait  pour  risquer  le  carcere 
duro. 

Mais  il  travaillait  pour  l'Italie  à  sa  manière.  —  D'accord;  mais 
M.  Bertana  a  bien  le  droit  de  définir  cette  manière.  M.  P.  veut  qu'on 
tienne  compte  à  Allieri  de  ce  qu'il  a  voulu  être  :  il  a  raison  ;  mais  il 
faut  aussi  savoir  ce  qu'il  a  été. 

Cela  est  si  vrai  que  M.  P.  lui-même,  quand  il  s'agit  non  plus  du 
caractère  d'Altieri,  mais  de  la  façon  dont  s'est  formé  son  talent, 
abonde  dans  le  sens  de  M.  Bertana.  Il  reconnaît  alors  que  la  Vita  est 
assez  sujette  à  caution,  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Alfieri  ait  si 
longtemps  qu'il  le  dit  ignoré  l'italien;  il  note  que  sa  première  Cleo- 
patra  prouve  déjà  une  grande  pratique  des  classiques  italiens;  il  con- 
fesse p.  1 65)  que  le  désir  d'accroître  sa  réelle  grandeur  peut  avoir 
contribué  à  lui  faire  embellir  la  vérité.  C'est  exactement  ce  qui  s'est 
passé  pour  le  caractère  d'Alfieri,  qui  a  retouché  son  portrait  moral 
comme  son  portrait  littéraire.  Aussi  bien  M,  P.  accorde  (p.  52)  que 
l'Alfieri  de  la  Vita  est  un  peu  poétisé:  M.  Bertana  n'en  demande  pas 
davantage. 

Tout  compte  fait,  ce  livre  demeure  un  des  plus  utiles  qu'ait  inspirés 
le  centenaire  d'Alfieri,  qui  continue  à  inspirer  d'excellents  travaux.  Il 
confirme  la  bonne  opinion  que  l'auteur,  très  jeune  encore,  avait  su 
tout  d'abord  donner  de  lui  à  la  critique.  Je  dois  ajouter  que,  dans  le 
débat  entre  lui  et  M.  Bertana,  c'est  généralement  pour  lui  que  se  pro- 
noncent ses  compatriotes  (V.  l'article  de  M.  Ern.  Masi,  Nuova 
Antolog-ia  du  16  oct.  igoSj.  Les  Italiens  sont  plus  chatouilleux  que 
nous  sur  l'article  de  leurs  grands  hommes.  Combien  peu  d'entre  eux 
oseraient  avouer  à  leur  bonnet  de  nuit  que  le  fier  censeur  du  sigis- 
béisme,   Parini,'  a  composé  des  vers  lubriques  ! 

Détail  à  noter:  M.  P.  estime  que  toute  l'histoire  enseigne  que  la 
France  est  le  principal  ennemi  de  V Italie  et  que  la  guerre  de  1859  ou, 
comme  il  le  dit,  la  présence  de  Napoléon  III  aux  côtés  de  Victor 
Emmanuel  entrant  en  libérateur  à  Milan,  n'est  qu'une  exception  d'un 
jour.  Qu'auront  bien  pu  faire  pour  l'Italie  les  nations  qui  l'aiment  • 
Mais,  au  fait,  nous  le  savons  :  L'Angleterre  a  essayé  d'empêcher  la 
guerre  de  iSSg,  la  Prusse  en  1866  a  empêché  la  délivrance  de  la 
Vénétie.  Et  cependant...  Heureuse  Angleterre!  heureuse  Prusse!  Nom- 
bre d'Italiens  et  des  plus  distingués  pensent  comme  M.  P. 

Charles  Dejob. 
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K.  Krumbacher.  Das  Problem  der  neugriechischen  Schriftsprache  (Festrede 
gehalten  in  der  ôtTentl.  Sitzung  der  K.  B.  Akad.  der  Wiss.  zu  Mûnchen  am 
i5  Nov.  1902),  Mûnchen,  Verlag  der  K.  B.  Akademie,  1903,  226  p.,  in-4°.  Prix  : 
5  m. 

Georges  N.  Hatzidakis.  La  question  de  la  langue  en  Grèce  [Revue  des  études 
grecques,  n"  70(1903),  p.  210-240). 

La  plupart  des  lecteurs  de  la  Revue  connaissent,  au  moins  dans 
ses  grandes  lignes,  la  question  de  la  langue  en  Grèce.  On  sait  que  ce 
pays  possède  actuellement  deux  langues  :  l'une  officielle,  à  tendance 
archaïque,  employée  dans  la  correspondance,  les  journaux,  les  livres 
scientifiques,  les  occasions  solennelles,  mais  qu'on  ne  peut,  de  bonne 
foi,  considérer  comme  une  langue  parlée  ;  l'autre  privée,  connue  de 
tous  les  Grecs,  en  usage  dans  la  meilleure  société,  et  qui  est  avec  la 
première  dans  le  même  rapport  que  l'arabe  vulgaire  est  avec  l'arabe 
littéral;  c'est  celle-ci  qu'on  désigne,  quand  on  parle  de  grec  vulgaire 
ou  de  romaïque.  Les  différences  entre  ces  deux  langues  sont  immenses 
et  il  s'agit  de  savoir  si  c'est  le  peuple  qui  s'élèvera  jusqu'à  la  première, 
ou  si  c'est  elle  au  contraire  qui  viendra  vers  lui,  en  abandonnant  tout 
son  fatras  de  mots,  de  formes  et  de  tournures  anciennes.  L'autorité 
que  pouvait  avoir  M,  K.  en  pareille  matière  est  incontestable  :  il  pos- 
sède admirablement  le  sujet,  pour  toute  la  période  byzantine,  et  il  a 
montré  souvent  qu'il  n'était  pas  non  plus  étranger  aux  choses  de  la 
Grèce  moderne;  mais,  habitant  l'Allemagne  et  n'écrivant  jamais  en 
grec,  il  s'est  naturellement  tenu  à  l'écart,  dans  la  lutte  acharnée  que  se 
livrent  depuis  quelque  temps,  pour  la  conquête  du  domaine  littéraire, 
les  partisans  des  deux  systèmes  de  langue.  En  parcourant  son  livre, 
on  se  convaincra  qu'on  ne  saurait  appliquer  à  l'auteur  ni  l'épithète  de 
kondiste,  ni  celle  de  psichariste,  ni  aucune  de  celles  dont  le  premier 
élément  est  un  nom  de  personne;  M.  K.  était  donc  tout  particulière- 
ment désigné  pour  présenter  impartialement  au  public  savant  une  vue 
d'ensemble  sur  la  question. 

C'est  en  effet  dans  son  ensemble  qu'il  l'a  envisagée  :  il  en  a  étudié 
les  origines  dans  l'antiquité,  suivi  la  marche  à  travers  le  moyen-âge  et 
exposé  l'état  actuel,  en  y  comprenant  l'historique  des  événements 
qu'a  provoqués  la  traduction  de  l'Évangile  due  à  Pallis.  Quiconque 
ouvrira  ce  livre  s'apercevra  vite  qu'il  dépasse  les  promesses  du  titre; 
c'est  un  ouvrage  qui  rendra  les  plus  grands  services  à  ceux  qui  veulent 
embrasser  dans  ses  lignes  générales  l'histoire  de  la  langue  et  de  la 
littérature  néo-helléniques;  sa  lecture  est  le  préliminaire  indispensable 
de  toute  étude  relative  à  la  Grèce  moderne.  En  voici  brièvement  les  con- 
clusions, d'après  le  résumé  qu'en  a  fait  l'auteur  pag.  i5i-i52  :  i .  La 
langue  dite  épurée  (xaftapïio'jaa),  aujourd'hui  en  usage,  doit  son  exis- 
tence à  des  raisons  historiques.  2.  Elle  a  rendu  de  grands  services  à 
la  nation  et,  à  ce  titre,  elle  occupera  toujours  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  la  culture  hellénique.  3.  Mais  elle  repose  sur  une 
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morphologie  depuis  longtemps  disparue,  son  lexique  est  surcliargé 
d'éléments  morts,  elle  est  trop  difficile;  en  un  mot,  elle  ne  se  trouve 
pas  dans  les  conditions  d'une  langue  qui  doit  être  littéraire,  commer- 
ciale et  servir  au  développement  intellectuel  de  tout  un  peuple. 
4.  C'est  donc  en  vain  qu'on  essaiera  de  lui  rendre  la  vie:  resteront 
choses  mortes,  sans  exception,  toutes  les  formes,  tous  les  mots  qui  sont 
contraires  à  la  morphologie  moderne  et  la  plupart  des  mots  qui  ne 
répondent  pas  à  un  réel  besoin.  5.  La  langue  épurée  est  non  seulement 
insuffisante,  elle  est  aussi  un  obstacle  à  l'instruction,  à  la  science,  à 
la  discussion  positive,  au  développement  de  la  littérature,  elle  menace 
de  devenir  fatale  pour  l'avenir  du  peuple  grec.  6.  Il  s'ensuit  que  la 
réforme  de  cette  langue  s'impose  comme  un  devoir  national;  la  seule 
base  sur  laquelle  on  puisse  opérer  cette  réforme  est  le  grec  vulgaire, 
7.  Il  n'est  pas  encore  trop  tard  pour  l'entreprendre;  le  terrain  est  pré- 
paré, en  poésie  depuis  longtemps  déjà,  en  prose  depuis  quelques 
années  ;  le  concours  du  gouvernement  et  de  l'église,  un  enseigne- 
ment approprié  donné  au  public  instruit,  l'union  de  ceux  qui  écrivent 
la  mèneraient  vite  à  bien. 

On  trouvera  la  contre-partie  de  cette  thèse,  en  môme  temps  que  des 
extraits  du  travail  de  M.  K.,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des 
études  grecques.  La  question  de  la  langue  vient  d'être  en  effet  portée 
tout  spécialement  devant  le  public  français  par  la  plume  autorisée  de 
M.  Hadzidàkis.  Le  livre  de  M.  Krumbacher  me  dispense  d'examiner 
parle  menu  les  arguments  du  savant  athénien;  à  prendre  son  article 
seulement  dans  l'ensemble,  je  doute  qu'il  ait  gagné  en  France  des  par- 
tisans à  la  cause  de  la  langue  épurée,  non  pas  que  le  plaidoyer  ait 
manqué  de  science  ou  d'habileté,  mais  parce  que  cette  cause  est  depuis 
longtemps  perdue  chez  nous;  et,  en  cherchant  bien,  peut-être  trouve- 
rait-on que  ce  résultat  est  plus  encore  le  fait  des  archéologues  |que  des 
linguistes  '.  C'est  que,  quoi  que  chacun  de  nous  pense  du  détail  de  la 
question,  il  y  a  au  moins  deux  points  sur  lesquels  nous  sommes  tous 
d'accord  :  il  ne  nous  semble  pas  naturel  qu'on  écrive  apToc,  olvoc,  uSwp, 
olxta,  6cf.6aXji.ô;,  alors  que,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  on  pro- 
nonce 4'^'^fJ^S  xpafft,  vopôj  a-î-:'.,  jjLâ-:!,  et  nous  avons  peine  à  concevoir 
qu'on  s'obstine  à  maintenir  un  pareil  état  de  choses,  pour  satisfaire 
un  patriotisme,  d'ailleurs  mal  compris.  Je  sais  que  l'auteur  rejette 
«  en  ce  qui  le  concerne  »  cette  dernière  assertion,  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  le  point  de  vue  général  et  c'est  encore  celui  de  M.  H.  lui-même, 
dans  le  domaine  plus  restreint  des  noms  géographiques.  Miliaràkis  a 
signalé  souvent  les  multiples  dangers  qu'on  courait,  en  remplaçant  la 
toponymie  moderne  par  la  toponymie  ancienne;  M.  H.  nous  dit  au 
contraire  '  :  «  Je  ne  puis  blâmer  avec  M.  Miliaràkis  toute  substitution 


1.  Voy.  par  exemple  Beulé,  An  l'ulgaris  lingiia  apud  veteres  Graecos  exstiterit, 
Paris,  i853,  p.  8. 

2.  rXwTT.  MeX.,  1 19. 
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de  noms  antiques  aux  noms  actuels  et  proposer  exclusivement  à  notre 
imitation  ce  qui  se  passe  en  Occident.  Car,  si  nous  trouvons  bon  de 
faire  disparaître  les  textes  récents  de  peu  d'intérêt  écrits  sur  les 
palimpsestes,  pour  rechercher  sous  eux  les  vers  d'Homère  ou  de 
quelque  autre  divin  auteur,  si  nous  n'hésitons  pas  à  renverser  le  vil- 
lage florissant  de  Kastri,  pour  mettre  au  jour  les  ruines  de  Delphes,, 
etc.,  je  ne  saurais  non  plus  trouver  mal  qu'on  remplace  le  nom 
de  Mistra,  qui  nous  rappelle  les  jours  mauvais  de  notre  patrie  ',  par 
celui  de  la  glorieuse  Sparte,  dont  le  glaive  a  sauvé  à  Platées  la  Grèce 
et  toute  la  civilisation,  ni  le  nom  de  Zitouni  par  celui  de  Lamia,  ni 
Kàprena  par  Chéronée,  ni  Kokla  par  la  glorieuse  Platées,  ni  Vostitsa 
par  Aegion,  ni  l'obscure  Koùlouri  par  la  divine  Salamine,  etc.,  etc. 
Mais  il  en  va  tout  autrement,  quand  il  s'agit  de  localités  autrefois 
obscures  et  sans  gloire,  devenues  glorieuses  récemment  :  par  exemple 
ntTuoùaaa-STreTaô;,  >t^upa-^^o(pâ. ..  »  En  ces  quelques  lignes  M.  H.  nous 
livre  l'état  d'âme  de  ses  compatriotes.  Qu'il  s'agisse  de  noms  propres 
ou  de  noms  communs,  leur  rêve  est  toujours  le  même  :  ils  rêvent  de 
leur  glorieux  passé  et  voudraient  le  faire  renaître  de  ses  cendres. 
Nous  les  comprenons,  sans  les  approuver. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  admirent  sans  réserve  tout  ce  qu'on  écrit 
en  romaïque;  je  crois  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  encore,  chez  beaucoup 
de  vulgaristes,  des  erreurs  et  des  exagérations  qui  empêcheront  pen- 
dant longtemps  le  triomphe  de  leur  cause,  mais  ceci  ne  détruit  pas  la 
légitimité  de  leurs  revendications;  pour  n'avoir  pas  toujours  été  bien 
appliqué,  le  principe  n'en  reste  pas  moins  juste  et  il  est  désirable, 
dans  l'intérêt  de  la  Grèce,  qu'il  l'emporte  au  plus  tôt.  M.  Hadzidàkis 
et  M.  Krumbacher  se  sont  acquis  tous  deux  des  titres  à  notre  recon- 
naissance, le  premier  en  ramenant  notre  attention  sur  cet  intéressant 
problème,  le  second  en  rendant  superflue,  en  Europe,  toute  contro- 
verse ultérieure  touchant  le  même  sujet. 

Hubert  Pernot. 


Georges   N.  Hadzidàkis.  —   Dvwaao^^oyixal   p.e)iéTai,    tome  I,  Athènes,   Sakellàrios, 
1901,634  p.,  in-S".  Prix  :  i5  drachmes. 

M.  Hadzidàkis  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  volume  les  articles 
qu'il  a  publiés  dans  divers  périodiques  de  Grèce,  d'Allemagne  et  de 
Russie;  certains  d'entre  eux  étaient  en  eiïet  d'un  accès  difiicile, 
d'autres  même  étaient  devenus  presque  introuvables.  Ce  tome  I  con- 
tient   des    travaux  relatifs    1°  à  l'histoire    et  à  la   linguistique  néo- 


I.  Bien  que  ce  nom  soit  purement  grec,  ainsi  que  Ta  établi  M.  H.,  rXwja.  MsTv., 
p. 180-233. 
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grecques,  2°  à  la  question  de  la  langue,  3°  à  la  langue  et  à  la  gram- 
maire paléo-grecques  ;  en  tout  i  7  études,  dont  voici  une  brève  analyse. 
Pag.  i-i3,  Etymologie  du  mot  Mopia;;  (=  ô  Mopiâçl  Morée,  par  [Jiopia 
«  mûrier  ».  M.  H.  sait-il  que  le  fond  de  son  explication,  qui  est  cer- 
tainement la  bonne,  se  trouve  déjà  dans  Bouillet,  s.  v.  Morée  :  «  La 
Morée  doit  son  nom  à  l'immense  quantité  de  mûriers  'morus)  dont 
elle  se  couvrit  au  vi«  siècle  »?  —  Pag.  32-114.  Sur  Vhellénisme  des 
anciens  Macédoniens.  La  question  est  très  controversée,  tant  chez  les 
linguistes  que  chez  les  historiens;  l'auteur,  reprenant  les  arguments 
des  uns  et  des  autres,  la  résout  en  faveur  des  Hellènes.  —  Pag.  ii5- 
179,  Etymologie  du  mof  Meaaptà.  Ce  mot  existe  en  Grèce  comme  nom 
commun,  dans  le  sens  par  exemple  d'  «  espace  de  terre  inculte, 
situé  entre  deux  champs  et  servant  de  ptiturage»;  ici  l'étymologie 
par  [JiîiTOî,  [jiEdâpt,  n'est  pas  contestée.  On  le  retrouve  aussi  très  fré- 
quemment comme  nom  géographique;  M.  Miliaràkis  '  y  voit  alors 
une  parétymologie  de  l'italien  masseria  «  ferme  »  et  appuie  cette  opi- 
nion de  nombreuses  considérations  géographiques  et  historiques  "; 
M.  H.,  au  contraire,  ne  fait  pas  de  ditîérence  entre  ce  mot  et  le  pré- 
cédent, et  son  raisonnement  n'est  pas  moins  nourri  que  celui  de 
Miliaràkis.  J'adopterais  cependant  plus  volontiers  l'explication  de 
ce  dernier;  tous  ses  arguments  topographiques  et  historiques  n'ont 
pas  été  réfutés  par  M.  H .  ;  quant  à  la  concordance  phonétique  masse- 
ria =r  uEcrjapfa,  son  irrégularité  n'est  pas  un  obstacle,  puisque  Miliarà- 
kis admet  qu'elle  est  l'effet  d'une  parétymologie.  —  Pag-  i8o-2o3. 
Etymologie  des  mots  [i-uÇr^epa,  M'jÇT,6pà!;,  Muatpa;,  Muorpitô-cr,;.  De  [Ji.'J?a>, 
fjijÇâw  dans  le  sens  de  «  presser  »  (Hésychius)  sont  sortis  iji'j^ï(6pa,  nom 
d'un  vase  pour  faire  le  fromage  et  du  fromage  lui-même,  puis  MuÇr^- 
6pâ;  «  fabricant  ou  vendeur  de  [j-'j^/^ôpa  »,  enfin  le  nom  de  lieu  «  Mistra, 
la  Sparte  moderne  ».  Cette  filiation  est  appuyée  d'exemples  qui  la 
rendent  des  plus  vraisemblables.  De  même  pour  le  mot  ppé  (pag.  204- 
2i3)  :  grec  ancien  jjLwpi.  —  Pag.  214-235.  Etymologie  du  mot  '(i(oxpo^ 
«  âne  ».  L'explication  par  izl  SÉpeirôat,  même  modifiée  en  ayav  oÉpw  ^ 
n'est  qu'un  mauvais  jeu  de  mots;  Coray  et  après  lui  G.  Meyer  avaient 
songé  à  yxooî,  nom  de  poisson.  M.  H.  a  attribué  au  mot  une  origine 
orientale,  même  arabe.  Son  étude  vient  d'être  complétée  et  rectifiée 
sur  quelques  points  par  Hesseling  ',  pour  qui  Yàvoapo;  a  été  emprunté 
à  une  langue  de  l'Asie  intérieure  qu'il  reste  encore  à  déterminer.  — 
P.  236-537.  La  question  de  la  langue  en  Grèce.  Quatre  longues  études 

1.  A.  Miliaràkis,  Msairaptâ,  '.dToptxal  epôuvai  nepl  toO  évôjiatoi;  toutou  <î>ç  fztùypoL-^rAoO, 
A£)>TÎov,  IV,  423-474. 

2.  Ajouter   Gerland,  Das  Arcliiv  des    Her:{ogs   von  Kandia,   Strassburg,   1899, 
104,  47. 

3.  G.  F.  Abbott,  Songs  of  modem  Greece,  Cambridge  1900,  p.  291. 

4.  Hesseling,  Ad  Papyritm  Amherstianum  cliii  (Ex  libre  gratuiatorio  in  honorcm 
Herwerdeni  seorsum  expressum).  Utrecht  1902,  8  pages. 
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sur  la  conclusion  desquelles  j'aurai  l'occasion  de  revenir  dans  un  pro- 
chain article.  —  Pag.  538-549.  ^^^  -^'^i  ^'^  attique.  L'auteur  adopte  et 
confirme  l'opinion  de  Blass,  d'après  laquelle  c'est  jr,  et  non  oâ  qui  est 
la  règle  phonétique  du  dialecte  attique,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à 
la  fin  des  mots.  —  Pag-  547-549.  La  prononciation  de  'j  en  attique. 
La  prononciation  û  serait,  dans  ce  dialecte,  bien  antérieure  à  l'an- 
née 5oo  avant  J.-C.  —  Pag.  55o-570.  La  prononciation  de  /'->  che\  les 
anciens  Laconiens  et  celle  de  /'oj  en  laconien  plus  récent.  M.  H. 
s'appuyant  sur  le  patois  tsakonien  s'efforce  de  démontrer  :  1°  que  l'u 
avait  chez  les  Laconiens  une  double  prononciation,  ou  après  les 
labiales  et  les  palatales,  j^ow  après  les  dentales,  les  liquides,  les  con- 
sonnes V,  a,  ^,  ainsi  qu'au  commencement  des  mots;  2°  que  le  tsako- 
nien n'a  pas  confondu  to  et  0,  puisqu'il  offre,  aujourd'hui  encore, 
YpoyTua^YXwdTa  en  regard  de  PpovTi  =  jipovi:/,.  Touchant  la  première 
partie,  j'ai  fait  ailleurs  des  réserves  que  je  crois  encore  justes,  mais 
comme  je  n'ai  pas  convaincu  l'auteur,  il  convient  de  laisser  au  temps 
et  à  d'autres  le  soin  de  trancher  la  question.  En  ce  qui  concerne 
la  seconde,  le  travail,  pour  être  absolument  probant,  devrait  em- 
brasser tous  les  exemples  attestés  par  Deville,  Ikonomos  et  Deffner; 
on  verrait  de  la  sorte  si  les  mots  pour  lesquels  M.  H.  doit  recourir 
à  des  explications  particulières  (Ttoùa  =*  Ticooa,  au  lieu  de  Tiôoa,  «  pied», 
T'o3[jLa  =  *  aTWjjia,  au  lieu  de  uxôfjLa,  «  bouche  >>,  etc.)  ne  viennent  pas,  par 
leur  nombre,  à  l'encontre  de  sa  thèse,  et  M.  H.  serait  aussi  amené  à 
discuter  des  formes  telles  que  «fwvà  =  cptovr^,  x'(ôoc/.a  =  ovaôXxy.a;  =  oxw- 
XtjÇ,  qui  nous  offrent  w  au  lieu  de  ou  et  qu'il  a  pourtant  considérées  ail- 
leurs' comme  anciennes.  —  Pag.  bji-S-j'i.  La  contraction  de  ta.  après  p, 
en  attique.  Dans  les  types  "pt^o'^j,  xziyj^^r^,  opr^,  la  désinence-v)  n'est  pas 
analogique,  mais  phonétique;  la  contraction  de  ea  en  â  s'est  d'abord 
produite  après  voyelle  (UaT-.-làai),  ensuite  après  consonne,  mais  à  une 
époque  où  le  p  avait  perdu  une  partie  de  sa  force  d'assimilation,  ce 
qui  fit  qu'il  influença  eâ  (àpY'jpia-pà),  mais  non  zi  (opea — opr,).  —  P.  574- 
588.  Sur  r époque  de  la  confusion  des  longues  et  des  brèves,  en  grec  : 
environ  11* siècle  après  J.-C. —  P. 588-59 i.5î<r  l'époque  du  changement 
de  ôTen  r,.  Le  v  des  accusatifs  TtaaacppévY)v,  KXeocfpxSrjV,  'Api(TT0Tre(6T|V,  créés 
d'après  'AXxiStàSTjvet  attestés  vers  la  fin  du  v«  siècle  avant  J  .-C.  montre 
qu'à  cette  époque  l'identification  r;  =  a  et  de  7)z=é  était  certainement 
faite.  —  P.  591-595.  Lrrégularité  d^ accentuation  dans  les  composés 
àvappÔT,,  ûSpoppoT,,  xaxâpa,  etc.  Les  deux  premiers  peuvent  être  considé- 
rés comme  issus  de  masculins  en-poo;;  xaxapa  n'est  pas  un  composé  de 
àpâ,  mais  un  dérivé  de  •/.aTxpâ)[i.ai.  — Pag.  597-612.  L'accentuation  des 
mots  cotnposés  en  -0;.  —  Pag.  6i3-6i5.  âp(xo^w  et  ôp|jiâÇa),  auvap- 
[xô^w   et   auvop  [Jià  Çco.  M.  H.  justifie   par   les  dialectes  modernes  la 


I .  Einleit.,  8. 
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leçon  TuvopiJLâdYi  d'un  papyrus  magique,  désignant  une   union  charnelle 
et  inutilement  corrigée  en  rjvapaôar,. 

Puisse  ce  sec  résumé  donner  à  ceux  qu'intéressent  ces  études,  le 
désir  de  lire  en  entier  le  livre  de  M.  H.  et  faciliter  ainsi  l'apparition 
du  tome  II,  qui  dépendra,  nous  dit  l'auteur,  de  l'accueil  fait  au 
tome  I.  M.  Hadzidàkis  s'est  montré,  une  fois  de  plus,  l'excellent  lin- 
guiste qu'on  connaît  et  l'abondance  de  sa  documentation  est  telle, 
que,  là  même  où  l'on  ne  partage  pas  son  opinion,  il  est  rare  qu'on  ne 
trouve  pas  cependant  quelque  chose  à  apprendre. 

Hubert  Pernot. 


Morceaux  choisis  des  principaux  écrivains  espagnols  classés  d'après  les 
genres  littéraires,  par  H.  Barthk...  et  précédés  d'une  introduction  par 
M.  G.  Desdevizes  du  Dezert.  —  Première  partie  :  prose.  —  Paris  (Gamber)  et 
Albi  (Fabre),  igoS,  in-12,  276  p. 

Ce  petit  volume  est  destiné  aux  élèves  des  classes  d'espagnol  dans  les 
lycées  où  cette  langue  est  maintenant  enseignée.  Dans  ce  recueil, 
M.  Barthe,  professeur  au  lycée  d'Albi,  s'est  efforcé  de  réunir  des 
échantillons  de  la  prose  d'une  quantité  d'auteurs  castillans,  même 
d'écrivains  d'un  rang  assez  secondaire,  qui  ne  sont  pas  cités  dans 
toutes  les  histoires  littéraires,  comme  Barbieri,  Santos,  Somosa, 
Zabaleta,  etc.  Peut-être  eut-il  été  préférable  de  sacrifier  quelques-uns 
des  morceaux  empruntés  à  ces  prosateurs  de  peu  de  renommée  pour 
laisser  un  peu  plus  de  place  à  des  stylistes  de  premier  ordre,  tels  que 
Valera  dont  les  romans  n'ont  fourni  qu'une  seule  citation  extraite  de 
Pépita  Jiméne\.  Dans  la  section  :  éloquence,  un  seul  passage  de 
Castelar  semblera  insuffisant  pour  représenter  le  grand  orateur  et, 
puisque  M.  Barthe  cite  un  fragment  de  Manterola,  il  aurait  trouvé  un 
fort  beau  morceau  dans  le  discours  de  Castelar  qui  en  est  la  contre- 
partie ;  Canovas  aurait  pu  aussi  figurer  avec  honneur  dans  cette  même 
partie  du  recueil. 

De  brèves  notices,  suffisantes  pour  le  jeune  public  auquel  s'adresse 
le  volume,  donnent  quelques  indications  sur  la  biographie  de  chaque 
auteur  et  sur  ses  œuvres.  Enfin,  à  propos  d'une  difficulté  gramma- 
ticale, d'une  particularité  linguistique  M.  Barthe  a  piqué  çà  et  là  des 
notes  explicatives  où  il  a  eu  la  louable  patience  de  réunir  de  nombreux 
exemples  de  cas  analogues.  Nous  lui  ferons  une  petite  chicane  pour 
la  note  i  de  la  p.  87.  Est-il  bien  sûr  qu'en  espagnol  fedingot  vienne 
directement  de  l'anglais  ?  Avec  sa  prononciation  et  son  orthographe 
déformées  de  la  même  manière  qu'en  français,  riding-coat  a  dû  passer 
par  notre  langue  avant  de  se  naturaliser  dans  la  Péninsule. 

H.  Léonardon. 
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A  history  of  the  Greenbacks  by  Wesley  Clair  Mitchell,  i  vol.  in-8  i-Syy  p. 
Collection  des  Decennial  publications  of  tlie  University  of  Chicago,  igoB. 

La  condamnation  des  larges  émissions  de  papier-monnaie  à  cours 
forcé  et  la  prévision  de  leurs  effets  désastreux  sont,  on  peut  le  dire,  un 
des  triomphes  de  l'économie  politique.  Sa  doctrine  sur  ce  point,  n'a 
jamais  été  démentie  par  les  faits  :  mais  ceux-ci  sont  constamment 
oubliés  ou  méconnus  par  les  partisans  de  Ïin/Iation,  et  on  ne  saurait 
trop  rappeler  des  deux  côtés  de  l'Atlantique  l'expérience  du  passé. 
M.  Mitchell,  à  ce  point  de  vue,  rend  un  grand  service  en  étudiant 
dans  le  détail  et  d'après  des  documents  officiels  et  certains,  l'histoire 
et  les  effets  des  grandes  créations  de  monnaie  fiduciaire,  non  échan- 
geable contre  métaux  précieux,  réalisées  par  le  gouvernement  de 
Washington,  au  moment  de  la  guerre  de  Sécession.  Son  livre  débute 
par  un  exposé  historique  étendu  des  mesures  législatives  prises  à  cet 
effet.  Dans  une  seconde  partie,  l'auteur  analyse  la  dépréciation  pro- 
gressive et  considérable  des  billets  (Greenbacks),  et  recherche  les 
causes  qui  ont  au  jour  le  jour  réagi  sur  cette  dépréciation,  laquelle, 
comme  il  le  dit  fort  bien,  suivait  fidèlement  la  hausse  ou  la  baisse 
du  crédit  du  gouvernement  lui-même.  Puis  il  étudie  la  répercussion 
de  la  dépréciation  de  la  monnaie  fiduciaire  sur  les  prix  des  mar- 
chandises et  des  salaires.  Son  étude  est  très  intéressante  à  suivre 
dans  le  détail  et  rectifie  bien  des  idées  fausses  trop  souvent  émises 
sur  le  sujet  et  qui  ont  la  vie  dure.  Le  volume  se  termine  par  des  ta- 
bleaux statistiques  très  complets. 

La  conclusion  de  M.  Mitchell  est  nette  :  «  Même  à  un  point  de  vue 
strictement  financier,  le  cours  forcé  a  eu  des  conséquences  singuliè- 
rement fâcheuses...  notre  étude  de  ces  conséquences  s'arrête  avec  la 
fin  de  la  guerre  civile...  mais  la  dépréciation  ne  cessa  qu'en  1879 
quand  furent  repris  les  paiements  en  espèces...  Si  l'on  suivait  les  faits 
jusqu'au  bout,  il  est  probable  qu'on  aurait  tout  lieu  de  prononcer,  sur 
le    terrain    financier,    une    condamnation    encore    plus    sévère  des 

Greenbacks.  » 

Eugène   d'EicHTHAL. 


—  M.  G.  Lietzmann  s'occupe  depuis  plusieurs  années  d'un  inventaire  des 
Chaînes.  On  appelle  ainsi  des  commentaires  grecs  sur  la  Bible,  formés  d'extraits 
des  Pères.  Il  y  a  beaucoup  à  glaner  dans  ces  compilations,  dont  une  exploitation 
méthodique  n'a  pas  encore  été  tentée.  Pour  la  préparer  et  y  servir  de  carte  géné- 
rale, on  aura  désormais  :  Catenarum  graecorum  Catalogua.  Composuerunt  Geor- 
gius  Karo  et  lohannes  Lietzmann  (Aus  den  Nachrichten  der  K.  Gesellschatt  der 
Wissenschaften  zu  Gôtlingen,  Philol.-histor.  Klasse,  1902,  Heft  i,  3,  5)  ;  Gôttingen 
[igoS],  pp.  1-66,  299-350,  560-620.  Chaque  partie  correspond  à  un  groupe  d'écrits 
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bibliques  :  Octateuque,  Rois,  Psaumes;  autres  écrits  de  l'Ancien  Testament; 
Nouveau  Testament.  Sous  chaque  livre,  on  a  la  description  et  la  bibliographie  des 
chaînes  connues,  suivant  un  plan  identique  :  Editions  de  la  chaîne,  éditions  de 
fragments  tirés  de  la  chaîne,  liste  des  auteurs  cités  avec  références  ou  indication 
du  nombre  des  fragments,  initia  et  explicit  des  fragments,  description  des 
manuscrits.  A  ces  indications  sont  souvent  jointes  des  observations  critiques  sur 
le  rapport  des  chaînes  ou  des  manuscrits.  Un  double  index  des  auteurs  et  des 
manuscrits  rend  les  recherches  faciles.  Ce  catalogue  est  donc  le  complément  à  la 
fois  et  de  nos  catalogues  de  manuscrits  grecs  et  des  invcntatres  patrologiques 
comme  celui  de  MM.  Harnack  et  Preuschen  dans  la  Gescliiclite  der  altchristlichen 
Literatur.  M.  Lietzmann  dit  modestement  que,  dans  une  telle  quantité  de  rensei- 
gnements, il  y  a  probablement  des  omissions  et  des  erreurs;  mais  qu'il  a  voulu 
donner  tout  de  suite  un  ouvrage  utile,  plutôt  que  d'attendre  d'en  faire  un  ouvrage 
parfait.  Il  a  eu  raison.  On  lui  en  sera  reconnaissant,  à  lui  et  à  M.  Karo,  et  on  leur 
saura  gré  de  la  patience  et  de  l'abnégation  qu'ils  ont  mises  à  former  un  recueil 
aussi  précieux.  —  P.  L. 

—  Parmi  les  Verôffentlichiingen  ans  dem  kircltenhistorischen  Seminav  Miln- 
chen,  nous  avons  reçu  récemment  :  Nr.  8,  Die  Beteiliing  der  Christen  am  ôffentli- 
chen  Leben  in  vorconstantinischer  Zeit,  ein  Beitrag  ^Ur  dltesten  Kirchenges- 
chichte,  von  Andréas  Bigelmair  (Mûnchen,  1902,  Lentner,  340  pp.  pet.  in-S";  prix  : 
8  Mk.);  Nr.  10,  Die  griechischen  Qiiellen  des  hl.  Ambrosiiis  in  II.  III  de  Spir.  s., 
von  Theodor  Schermann  (Mûnchen^  1902,  Lentner,  vni-107  pp.  in-S";  prix  :  3Mk.). 
L'ouvrage  de  M,  Bigelmair  est  un  recueil  des  textes  méthodiquement  classés  en 
deux  parties  :  Situation  des  chrétiens  à  l'égard  de  la  vie  publique  (le  droit, 
l'État,  les  magistrats,  le  service  militaire);  Situation  des  chrétiens  à  l'égard  de  la 
société  romaine  (la  société  païenne,  les  relations,  les  mariages  mixtes,  les  plai- 
sirs, le  travail,  l'art).  Sur  la  légende  de  saint  Maurice,  je  ne  vois  pas  citée  l'inté- 
ressante dissertation  de  M.  J.  Mahieu,  VEpistula  Eiicherii  et  le  martyre  de  la 
légion  thébéenne  (Extrait  du  Muséon,  t.  XVII;  Louvain,  1898).  Sur  le  service 
militaire  en  général,  il  faifdrait  renvoyer  aux  BoUandistes,  Acta  sanctoriim,  Octo- 
bre, t.  XII,  pp.  533  suiv.  A  propos  des  bains,  noter  que  le  nouveau  baptisé,  d'après 
Tertullien,  De  corona,  3,  doit  s'abstenir  pendant  huit  jours.  Ceci  est  à  rapprocher 
de  Cyprien,  cité  p.  287,  n.  i.  Mais  en  général,  M.  Bigelmair  est  complet,  aussi 
bien  dans  le  relevé  des  textes  anciens  que  dans  les  références  aux  ouvrages 
modernes.  Il  procède  par  analyses  développées  et  traductions.  Nous  avons  donc  là 
plutôt  les  matériaux  qu'une  histoire  du  sujet.  Mais  on  se  rendra  compte  de  l'utilité 
d'un  tel  recueil  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  de  presque  toute  la  morale  chrétienne 
envisagée  sous  un  certain  angle.  Le  travail  de  M.  Th.  Schermann  est  le  complé- 
ment d'un  ouvrage  publié  en  1901  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit  chez  les  Pères 
du  iv«  siècle.  Les  sources  grecques  d'Ambroise  dans  son  De  Spiritti  sancto  sont 
Athanase,  Basile,  Cyrille  de  Jérusalem,  Didyme  d'Alexandrie,  Épipjiane,  Grégoire 
de  Nazianze.  On  voit  avec  quelle  rapidité  Ambroise  se  saisissait  des  livres  nou- 
veaux et  les  mettait  à  contribution.  Dans  ce  traité,  écrit  avant  Pâques  38 1,  il  uti- 
lise une  recension  révisée  et  augmentée  des  Catéchèses  de  Cyrille  postérieure  à 
36o  et  que  nous  a  conservée  un  seul  ms.  (Coislin  227).  Ainsi  tombe  une  objection 
faite  à  l'authenticité  du  De  Mysleriis  par  M.  Kattenbusch.  Il  y  a  mieux.  Les  dis- 
cours théologiques  de  Grégoire  de  Nazianze  sont  prononcés  à  Constantinople  et 
publiés  en  38o.  Ambroise  s'en  sert  dans  les  douze  mois  qui  suivent,  peu,  il  est 
vrai.  Jamais  peut-être  on  n'avait  mieux  montré  à  quel  point  il   était   pénétré  de 
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théologie  grecque.  Puisque  nous  signalons  ce  livre  de  M.  Schermann,  nous  en 
profitons  pour  mentionner  les  articles  qu'il  vient  de  faire  paraître  sur  le  De  sacra- 
mentis,  attribué  à  Ambroise  [Rômische  Quartalschrift,  XVII  (1903),  36  et  aSy).  Il 
n'a  pas  résolu  le  problème,  mais  il  lui  a  fait  faire  un  grand  pas.  —  P.  L. 

—  M.  Mason  a  commencé  une  collection,  Cambridge  Patristic  texts,  dont  nous 
avons  signalé  autrefois  le  premier  volume.  Après  une  longue  interruption,  sem- 
ble-t-il,  en  voici  un  second  :  The  catechetical  oratioyi  of  Gregory  of  Nyssa,  by 
James  Herbert  Srawley;  Cambridge,  at  the  university  press,  1903;  l-i8i  pp.  pet. 
in-S";  prix  :  5  sh.  L'introduction  traite  du  caractère,  de  la  date,  de  l'authenticité 
et  de  l'histoire  littéraire  du  Discours  catéchétique;  de  quelques  points  de  la  doc- 
trine de  Grégoire  (influence  d'Origène,  de  Méthode,  de  Platon;  originalité  dans  la 
doctrine  trinitaire,  dans  la  conception  des  rapports  de  la  rédemption  avec  les 
attributs  divins;  doctrine  des  sacrements);  enfin  de  l'histoire  du  texte.  M.  S.l[énu- 
mère  16  manuscrits  coUationnés  ou  consultés  pour  son  édition,  la  plupart  pour  la 
première  fois.  Du  classement  sommaire  qu'il  en  fait  résulte  que  quatre  d'entre 
eux  sont  surtout  importants,  Venise,  Saint-Marc  67  (xi'  s.),  Vat.  Pie  II  gr.  4  (xi^s.). 
Brit.  Mus.  Add.  22509  fxe-xi"  s.),  Brit.  Mus.  Royal  16  D  i  (xiii"  s.).  Le  commen- 
taire fournit  une  analyse  continue,  des  notes  explicatives,  des  références  ;  il  es^ 
abondant  et  précis.  Trois  tables  alphabétiques  :  matières,  auteurs  cités  par  Gré- 
goire, mots  grecs  importants.  P.  xli,  le  De  Mysteriis  est  bien  de  saint  Ambroise; 
la  discussion  porte  maintenant,  non  pas  sur  cet  ouvrage,  mais  sur  le  De  Sacra- 
mentis.  —  P.  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  lo  décembre  igo3. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  adresse  une  lettre  où  il  annonce  qu'il 
est  disposé  à  favoriser  la  recherche  des  papyrus  en  Egypte.  —  L'Académie  prend 
acte  de  cette  communication.  M.  Pottier  fait  observer  que  l'Académie  désire  sur- 
tout que  le  Ministère  mette  à  la  disposition  des  savants  les  sommes  nécessaires  à 
l'acquisition  de  cette  sorte  de  documents. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  lettre  du  R.  P.  Delattre  annonçant  la 
découverte  d'un  grand  sarcophage  de  marbre  blanc,  trouvé  en  place  dans  un 
étroit  caveau,  à  i3  mètres  environ  de  profondeur.  Sur  le  côté  droit,  le  squelette 
portait  la  boîte  aux  monnaies  qui  étaient  au  nombre  de  sept,  du  type  connu,  avec 
le  palmier  au  revers.  En  tamisant  le  sable  qui  entourait  le  crâne,  on  a  trouvé  un 
anneau  d'or.  Le  fronton  du  sarcophage  porte  comme  peintures  une  palmette  entre 
des  rinceaux. 

M.  Théodore  Reinach  communique  la  restitution  d'une  inscription  grecque 
d'Orchomènes  (Arcadie),  renfermant  deux  actes  d'affranchissement.  M.  Reinach 
signale  l'importance  chronologique  et  numismatique  de  ce  texte  qui  nous  révèle 
l'emploi  d'une  ère  remontant  au  ni«  siècle  a.  G.  et  un  nouvel  exemple  de  la  divi- 
sion de  la  mine  monétaire  en  70  drachmes  au  lieu  de  100. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'une  commission  chargée  de  présenter  des 
candidats  à  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Momm- 
sen.  Sont  élus  MM.  Delisle,  Bréal,  Senart,  Paul  Meyer,  Boissier  et  Alfred  Croiset. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy.  —  Im.primerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Helbig,  Les  cavaliers  athéniens.  —  Abbott,  La  Germanie  de  Tacite.  —  Norden, 
La  papauté  et  Byzance.  —  H.  F.  Brown,  La  république  de  Venise.  —  Michaut, 
Sainte-Beuve  avant  les  Lundis.  —  E.  Martin,  La  persécution  religieuse  en  Lor- 
raine. —    DiJKSTRA,    Le  hollandais.  —  Leclerq,    Les  Martyrs.    —  Berjot,  Les 

.  cinq  langues  germaniques.  —  Friedwagner,  Les  manuscrits  de  Meraugis.  — 
Reure,  Les  origines  paternelles  de  Villon.  —  Hathaway,  L'Alchimiste  de  Ben 
Jonson.  —  Jellinek,  Bibliographie  de  littérature  comparée.  —  Léon  Morel,  Les 
Sonnets  du  portugais,  de  Browning.  —  Harrisson,  Le  platonisme  en  Angleterre 
aux  XVI'  et  xvii°  siècles.  —  Mémoires  sur  Lavater.  —   Faust,  éd.  Schrôer,  4«  éd. 

—  Grillparzer,  coll.  Teubner.  —  Poètes  allemands  du  xix*  siècle,  coll.  Teubner. 

—  Fontaine,  La  critique  d'art;  Conférences  de  l'Académie  de  peinture.  — 
Hauffbauer,  Les  rivés  de  la  Seine  à  travers  les  âges.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


Les  '.itiTEÏ^  Athéniens,  par  M.  W.  Helbig.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXXVII.  Paris,  Imprimerie  nationale. 
Librairie  Klincksieck,  1902.  Un  vol.  in-S"  de  112  pages. 

L'ouvrage  de  M .  Helbig  sur  les  IittoTç  Athéniens  '  est  une  application 
des  plus  intéressantes  de  l'archéologie  à  l'histoire.  M.  H.  étudie, 
d'après  les  peintures  des  vases  et  aussi  d'après  quelques  bas-reliefs,  le 
développement  de  la  cavalerie  athénienne  depuis  l'époque  archaïque 
jusqu'au  moment  où  elle  fut  organisée  à  l'effectif  normal  de  mille 
cavaliers. 

Le  résuhat  important  de  la  recherche  de  M .  H.  serait  celui-ci  : 
La  tactique  du  char  de  guerre  fut  longtemps  en  usage  aussi  bien 
en  Grèce  qu'en  Asie.  Cette  tactique,  nous  la  connaissons  aujourd'hui, 
grâce  au  regretté  W.  Reichel  :  nous  savons  que  le  char  de  guerre 
n'était  pas  véritablement  une  arme  de  combat;  il  servait  simplement  à 
porter  le  guerrier  sur  le  champ  de  l'action  ou  à  l'en  éloigner;  le  guer- 
rier avait  comme  arme  défensive  un  bouclier  très  lourd  qui  le  couvrait 


I.  Pourquoi  M.  Helbig  emploie-t-il  le  mot  grec  dans  le  titre?  N'a-t-il  pas  voulu 
mettre  chevaliers  et  n'a-t-il  pas  osé  mettre  cavaliers,  comme  nous  l'avons  proposé 
dans  notre  thèse  ? 

Nouvelle  série  LVL  5a 
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de  la  tête  au  pied;  il  était  nécessaire  de  lui  épargner  la  peine  déporter 
lui-même  cette  espèce  de  rempart   mobile  sur  le  champ  de  bataille. 
Cette  tactique  suppose  nécessairement  sur  le  char,  à  côté  du  guerrier, 
Tiapaêà-cT,;,  un  serviteur  pour  tenir  les  rênes,  -^ivÉoj^oç.  Quand  on  était 
arrivé  devant  l'ennemi,  le  TrapaêctTY);  descendait  du  char,  prenait  son 
bouclier  et  sa  lance,  et  combattait  à  pied  ;  ïi^^loyot;  s'appliquait  à  se 
tenir  le  plus  près  possible  du  guerrier,   pour  le  recueillir,  soit  qu'il 
fallût  fuir,  soit  qu'il  voulût  poursuivre  l'ennemi.   Ceci  posé,  M.  Hel- 
big  a  remarqué  que,  sur  les  vases  archaïques  de  l'Attique,  représentant 
des  scènes  militaires,  les  Athéniens  à  cheval  ne  sont  pas  des  cavaliers, 
mais  des  hoplites  ou  des  valets.  Il  suppose  alors  que,  lorsqu'on  renonça 
au  char  de  guerre,  on  conserva  l'usage  de  faire  accompagner  le  guer- 
rier par  un  valet  qui  remplissait  auprès  de  lui  à  peu  près  les  fonctions 
de  r-fiv(o)^oç.  Au  moment  du  combat,  l'hoplite  descendait  de  son  che- 
val, le  donnait  à  garder  à  son  valet,   et  combattait  à  pied.  Les  pein- 
tures représentant  des  hoplites  montés,  suivis  de  valets  montés  aussi, 
sont  nombreuses;  tantôt  le  valet  chevauche  à  côté  ou  derrière  son 
maître,  tantôt  il  tient  deux  chevaux,  le  sien  et  celui  de  son  maître, 
pendant  que  celui-ci  est  à  pied  et  combat.  Athènes  aurait  donc  eu 
d'abord,  non  pas  une  cavalerie,  mais  une  infanterie  montée.  M.  H.  va 
plus  loin.  Il  a  remarqué  que  parfois  le  maître  et  le  valet  n'ont  qu'un 
cheval  sur  lequel  ils  sont  montés  tous  les  deux,  et  il  tire  de  ce  fait  cette 
conséquence,  que  lorsque  le  maître  et  le  valet  sont  tous  deux  montés, 
le  maître    appartient  à  la   première   classe,   celle  des  pentacosiomé- 
dimnes,  lorsque  le  maître  et  le  valet  n'ont  qu'un  cheval  pour  eux  deux, 
le  maître  appartient  seulement  à  la  seconde  classe,  celle  des  cavaliers. 
Il  faut  ajouter  aussi  que  sur  un  vase  représentant  une  suite  de  cava- 
liers et  de  fantassins,  M.  H.  voit  une  revue  de  l'armée  athénienne 
passée  par  Pisistrate  ou  un  de  ses  fils. 

On  pourrait  accepter  l'explication  proposée  par  M.  H.  Il  n'est  pas 
impossible,  en  effet,  qu'entre  la  tactique  des  chars  et  la  tactique  do- 
rienne,  il  y  ait  une  période  de  transition,  qui  serait  l'époque  de  l'infan- 
terie montée.  Mais  M.  Helbig,  à  la  fin  de  son  étude  et  comme  conclu- 
sion, montre  avec  tant  de  netteté  non  seulement  l'inutilité,  mais  les 
dangers  de  cette  tactique!  Il  est  facile  à  un  guerrier  poursuivi  de  sauter 
sur  un  char  qui  l'emportera  loin  de  l'ennemi;  il  lui  sera  beaucoup 
plus  difficile  de  monter  à  cheval,  surtout  si,  comme  c'était  le  cas  pour 
les  anciens,  le  cheval  est  dépourvu  d'étrier;  et  si  ce  guerrier  est  un 
hoplite,  alourdi  et  embarrassé  par  une  grosse  armure,  pourra-t-il 
s'enlever,  se  mettre  en  selle  assez  vite  pour  échapper  à  la  poursuite  du 
vainqueur?  Le  valet  l'aidera;  est-ce  bien  sûr,  et  dans  quelle  mesure 
l'aidera-t-il  ?  La  mise  en  selle  a  toujours  été  une  opération  très  diffi- 
cile pour  les  Athéniens;  nous  avons  là-dessus  le  témoignage  formel  de 
Xénophon. 

Nous  nous  heurtons  donc  ici  à  une  première  difficulté  pour  com- 
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prendre  le  système  de  M.  H.  Il  y  en  a  d'autres.  Pourquoi  les  auteurs 
anciens  ne  nous  ont-ils  rien  dit  de  cette  tactique?  Callinos,  Tyrtée 
ont  vécu  à  l'époque  où  ont  été  faites  les  peintures  sur  lesquelles  repose 
toute  l'argumentation  de  M.  Helbig;  ils  ont  décrit  en  détail  le  combat 
de  la  phalange  des  hoplites;  ils  n'ont  rien  dit  du  char;  nulle  part  il 
n'est  question  d'une  infanterie  montée.  Déplus,  si  déjà  les  Grecs  du 
VIII'  et  du  vii«  siècle  savaient  si  bien  se  tenir  à  cheval,  avec  la  lourde 
armure  de  l'hoplite,  pourquoi,  après  l'impression  profonde  qu'avait 
faite  sur  eux  la  cavalerie  de  Xerxès,  pourquoi  les  Athéniens  ont- 
ils  tant  tardé  à  organiser  un  corps  de  cavalerie  ou  au  moins  à  le  por- 
ter à  un  effectif  suffisamment  élevé? 

En  somme,  nous  faisons  à  M.  H.,  sur  sa  façon  d'expliquer  les 
origines  de  la  cavalerie  athénienne,  les  mêmes  critiques  que  lui  a 
adressées  M.  A.  Assmann  (jBer/. /j/zz/.  Woch.  1899,  7  janv.)  sur  sa 
façon  d'expliquer  les  origines  de  la  marine  athénienne.  M.  Assmann 
se  refuse  à  croire  à  la  science  des  Athéniens  comme  marins  au 
VIII'  siècle  ;  il  croit  qu'ils  n'ont  eu  qu'assez  tard  une  bonne  marine. 
Nous  disons  la  même  chose  pour  la  cavalerie. 

Sur  d'autres  points  nous  différons  plus  complètement  de  l'opinion 
de  M.  H.  Cela  ne  nous  empêche  nullement  de  rendre  pleine  justice  à 
son  travail;  on  y  trouve  à  chaque  page  les  qualités  de  précision  et 
d'originalité  qui  sont  un  des  traits  particuliers  de  son  talent.  Nous 
préparons  d'ailleurs  sur  la  question  une  étude  qui,  nous  l'espérons, 
paraîtra  bientôt,  et  dans  laquelle  les  explications  de  M.  Helbig  seront 
examinées  avec  l'attention  qu'elles  méritent. 

Albert  Martin. 


The  University  of  Chicago  founded  by  John  D.  Rockefeller.  The  Decennial 
Publications,  The  Toledo  manuscript  of  the  Germania  of  Tacitus,  with  notes 
on  a  Pliny  manuscript  by  Frank  Frost  Abbott,  professor  of  latin.  Printed  from 
volume  \'l.  Chicago,  The  University  of  Chicago  Press,  igoS.  Gr.  in-4%  44  st.  60. 

La  nouvelle  université  ne  manque  pas  de  faire,  dans  ses  publications 
décennales,  une  place  au  latin.  Nous  avons  signalé  une  étude  de 
M.  Hendrickson  sur  Agricola  ';  voici,  pour  lui  faire  pendant,  un 
fascicule  qui  se  rapporte  à  la  Germanie. 

M.  Abbott,  élève,  si  je  ne  me  trompe,  de  M.  Wolfflin,  est  connu  par 
des  articles  dans  la  Classical  Revieiu  et  dans  les  journaux  américains; 
par  un  choix  de  lettres  et  des  recherches  sur  les  lettres  de  Cicéron  *; 
enfin  par  une  étude  sur  la  répétition  en  latin  ^ . 

1.  Voir  la  Revue  de  igoS,  II,  p.  72. 

2.  Voir  la  Revue  de  1900,  I,  p.  3i6. 

3.  Voir  la  Revue  de  1901,  1,  p.  368. 
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Nos  lecteurs  savent  '  combien  de  mal  ont  eu  les  savants  pour 
obtenir  quelque  communication  du  manuscrit  des  petits  traités  de 
Tacite  qui  appartient  à  la  cathédrale  de  Tolède  (de  1474).  Il  n'était 
permis  d'abord  d'en  voir  que  le  dehors;  puis,  grâce  à  l'appui  de 
membres  du  haut  clergé,  on  a  eu  par  M.  O.  Leuze,  une  collation  de 
l'Agricola;  voici  enfin  la  collation  de  la  Germanie.  Le  reste  du  manus- 
crit "^   n'a  guère,  après  cela,  d'intérêt. 

Ordre  suivi  :  Description  du  manuscrit,  contenu,  titres  et  suscrip- 
tions;  collation  complète  sur  le  texte  de  MùUenhoff;  les  corrections 
(leur  caractère  et  leur  originel  ;  étude  sur  les  rapports  de  T  avec  les 
autres  manuscrits  de  la  Germanie  (suite  de  tableaux)  \ 

M.  A.  a  collationné  le  manuscrit  au  printemps  de  1902.  Il  nous  con- 
firme l'exactitude  de  la  collation  donnée  pour  l'Agricola  par  le  D^  Leuze 
dans  le  tome  XI  du  supplément  du  Philologus.  —  Voici  le  résultat 
auquel  arrive  M.  A.  pour  la  Germanie  :  T  a  des  erreurs  semblables  à 
celles  des  quatre  principaux  mss.  (Bb  Ce)  ;  il  remonte  donc  au  même 
archétype,  au  manuscrit  rapporté  par  Enoch.  Mais  il  est  indépendant 
de  ces  quatre  manuscrits;  il  est  correct  en  beaucoup  d'endroits  où  ces 
manuscrits  sont  gâtés  ou  ont  des  lacunes.  Dans  les  passages  (une 
centaine)  où  Bb  sont  en  désaccord  avec  Ce,  T  rejoint  tantôt  un 
groupe,  tantôt  un  autre  (plutôt  B  que  C),  mais  de  façon  à  donner 
presque  toujours  une  bonne  leçon.  En  somme  ici,  comme  dans 
l'Agricola,  T  est  plus  près  de  l'archétype  et  le  reproduit  plus  fidèle- 
ment. Il  appartient  exactement  au  groupe  de  manuscrits  que  Mùl- 
lenhoff  a  désigné  par  E  et  qui  comprend  le  Vaticanus  2964  (Rd  dans 
Massman),  le  Longolianus  ou  Kappianus,  les  éditions  de  Nuremberg 
et  de  Rome  (1474).  Mais  T  est  indépendant  des  autres  membres  de  la 
classe.  Il  est  avec  eux  dans  le  même  rapport  que  B  avec  bCc.  Il  est 
d'ailleurs  le  meilleur  représentant  du  groupe  E. 

La  collation  que  nous  donne  M.  A.  me  paraît  des  plus  soignées. 
Les  moindres  abréviations  du  manuscrit,  même  les  plus  connues 
(pour  w,  pour  e  final,  pour  ae,  pour  que,  pour  qiiam,  etc.),  les  lettres 
pointées,  etc.,  sont  ici  reproduites,  M.  A.  note  aussi  quel  mot  termine 
chaque  page.  Pour  donner  mon  impression  personnelle,  je  crains  bien 
que  quelques  leçons  particulières  à  T  ne  sentent  l'interpolation  \ 

1.  Voir  la  Revue  de  1900,  I,  p.  bog  au  bas  et  celle  de  1902,  II,  p.  14. 

2.  (Jo.  Antonii  Campani  oratoris  atque  poetae  celeberrimi  oratio  de  laudibus 
scientiariim,  et  deux  fragments  de  discours). 

3.  Pour  plus  de  précision,  je  réunis  en  une  table  les  titres  de  chapitres  de  M.  A.  : 
I,  description  of  the  codex  Toletaiius;  II,  T  and  the  BC  classes  of  manuscripts; 
Collation  of  T  Bb  Ce  with  MùUenhoff's  édition;  III,  T  and  the  E  Manuscripts;  IV, 
Summary;  App.  I,  corrections  to  Mûllenhoff's  Critical  apparatus  to  the  Germania; 
App.  II,  notes  on  a  manuscript  containing  Pliny's  letters. 

4.  Ainsi  :  XI,  4,  incidenf,  11,  csetiium  ;  XII,  11,  cowiitiis:  XIII,  9,  adolescenfi^z/a  ; 
XVIII,  19,  roiiiptiani  (p.  denuntiunt)  ;  XXII,  \4,aut(p.  tiec);  XXV,  6,  verhcrare; 
XXXV,  i3,  ininviam.  ... 
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Beaucoup  de  mots  sont  passés  et  il  y  a  pas  mal  de  fautes  particulières. 
Pour  certains  mots,  T  nous  représente  la  plus  mauvaise  copie  '.  Il 
faut  aussi  reconnaître  qu'on  ne  trouve  pas  ici  de  lectio  palmaris 
comme  pour  Agric.  26,  nonanis,  donc  en  somme  plutôt  une  légère 
déception. 

Par  l'omission  d'une  ligne  (45,  29  :  terrisque....  solts),  on  voit  que 
dans  l'original  de  T  la  ligne  contenait  39  lettres,  sans  compter  les 
intervalles  des  mots. 

Dans  la  comparaison  avec  les  autres  manuscrits,  pour  les  classes 
b  (Leidensis],  c  (Neapoliianus),  M.  A.  s'en  rapporte  a  Mullenhoff; 
mais  il  a  lui-même  coUationné  à  nouveau  les  deux  mss.  du  Vatican  B 
(1862)  et  C  (i5i8),  et  il  a  eu  ainsi  l'occasion  d'apporter  quelques 
retouches  à  l'apparat  précédent. 

Pour  les  corrections  du  manuscrit,  elles  donnent  généralement  un 
texte  provenant  d'un  autre  source.  Mais  quand  elles  s'accordent  avec 
le  texte  du  groupe  E,  M.  A.  est  d'avis  de  les  adopter  parce  qu'elles 
représentent  plus  fidèlement  la  leçon  de  l'archétype. 

Voici  ma  seule  critique  :  comme  la  petite  édition  de  la  Germania 
antiqua  de  Mullenhoff  ne  contient  pas  l'explication  de  tous  les  sigles 
de  manuscrits  et  éditions  auxquels  il  se  réfère  dans  son  commentaire 
de  la  Deutsche  Alterthumskunde,  IV,  et  qui  seront  cités  ici  plus  d'une 
fois,  il  eût  fallu,  pour  être  clair,  donner  ici  en  tête  un  tableau  de  toutes 
ces  indications;  M.  A.  se  serait  aperçu  ainsi  qu'il  emploie  lui-même 
d'après  d'autres,  plusieurs  sigles  pour  le  même  manuscrit  ou  la  même 
édition  :  ainsi  pour  les  éditions  de  Rome  et  de  Nuremberg  (p.  22, 
n.  37  et  au  stemma  de  la  p.  41).  Bien  inutile  complication! 

Pour  la  partie  du  manuscrit  contenant  les  lettres  de  Pline  (datée 
de  i486)  elle  comprend  les  lettres  des  livres  I  à  VII  et  le  livre  IX.  Le 
début  est  perdu;  il  y  a  des  lacunes  et  des  interventions  de  lettres.  Le 
manuscrit  appartient  au  second  groupe  de  Keil,  dont  le  plus  ancien 
représentant  est  le  codex  archivii  Casinatis  de  1429.  M.  A.  donne  en 
une  page  quelques  leçons. 

Les  corrections  à  Mullenhoff  ne  remplissent  pas  une  page;  c'est  à 
peine  s'il  y  a  dans  le  nombre  «  a  surprising  error  ». 

Emile  Thomas. 


I.  Ainsi  :  XVIII,  ï(j,  parientes  {p.  pereundum)  ;  XXVII,    3,    co/oribus;   XXVIII, 
25,  col/ati,  XXXI,  2,  com^é^^fum;  XXXVII,  17,  oh]&CQriint. 
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Walter  NoRDEN,  Das  Papsttum  und  Byzanz  ;  Berlin,  Behr,  igoS  ;  xix+762  pp. 
in-8.  .  . 

M.  Norden  publiait  il  y  a  quelques  années  un  opuscule  sur  le  chan- 
gement de  direction  de  la  quatrième  croisade  qui  trouva  à  Constanti- 
nople  un  premier  but  qu'elle  ne  devait  jamais  dépasser.  Cette  étude 
[Der  vierte  Kreuiiug  im  Rahmen  der  Be^iehungen  des  Abendlandes 
lu  By\ani)  donnait  une  explication  plus  logique  et  plus  large  de  ce 
phénomène  de  déviation  si  souvent  discuté  ;  elle  se  distinguait  par  une 
argumentation  serrée  et  par  une  originalité  bien  marquée,  qualités  qui 
lui  assurèrent  un  jugement  unanimement  favorable  de  la  critique.  La 
forme  seule  était  encore  un  peu  hésitante  et  lourde. 

Depuis,  M.  Norden  a  poursuivi  ses  recherches,  en  étudiant  les  rap- 
ports de  l'empire  latin  de  Constantinople,  créé  pour  une  cinquan- 
taine d'années  d'une  vie  misérable  par  ce  «  saint  passage  »  dévié  dans 
des  vues  profanes,  avec  l'Occident  ;  surtout  avec  le  Pape,  qui  s'enor- 
gueillit de  ce  succès  qu'il  n'avait  pas  provoqué,  et  l'Empereur,  dont 
l'attitude  envers  cet  empire  de  nuance  nouvelle  devait  être  plus  com- 
pliquée. Il  dut  parcourir  toutes  les  sources  historiques  du  treizième 
siècle  pour  éclaircir  les  variations  de  la  politique  occidentale  envers 
le  jeune  État  mourant.  Les  recherches  furent  poursuivies  après  la 
reprise  de  Constantinople  par  les  Grecs  de  Michel  Paléologue,  l'em- 
pereur de  protestation  qui  s'était  établi  dans  la  capitale  provisoire  de 
Nicée.  Les  efforts  des  Papes  de  se  soumettre  au  moins  sous  le  rapport 
religieux  cet  empire  grec  ressuscité,  le  triomphe  de  Grégoire  X  au 
concile  de  Lyon,  où  furent  lus  les  actes  d'obédience,  plus  ou  moins 
complets,  de  l'empereur  byzantin,  de  son  patriarche  et  de  son  clergé, 
le  changement  de  conduite  des  Papes  créés  par  Charles  d'Anjou,  pour 
faciliter  sa  conquête,  le  grand  projet  oriental  de  ce  prince  aux  hautes 
visées  impériales  en  Occident  aussi  bien  qu'en  Orient,  était  une 
matière  d'études  assez  nouvelles  et  particulièrement  intéressantes. 

Un  érudit  selon  l'ancienne  coutume  se  serait  arrêté  là,  sans  se  per- 
mettre ce  grave  errement  de  dépasser  les  limites  de  son  siècle,  de  se 
fourvoyer  dans  des  domaines  dont  les  sources  lui  seraient  moins 
familières.  11  se  serait  mis  à  coudre  ses  fiches  ensemble  dans  un  récit 
chronologique,  bien  complet,  où  on  aurait  retrouvé  tout  le  contenu 
des  sources  étudiées.  Mais  depuis  quelque  temps,  grâce  aussi  aux 
idées  de  philosophie  historique  de  Lamprecht,  grâce  à  son  exemple 
et  au  grand  exemple  lointain  de  Ranke,  qui  a  su  écrire  de  belles  pages 
durables  sur  presque  tous  les  grands  événements  de  l'histoire  univer- 
selle, on  commence  en  Allemagne  à  avoir  le  double  courage  d'em- 
brasser du  regard  un  champ  infiniment  plus  vaste  que  celui  du  bon 
spécialiste  borné  du  xix®  siècle  et  de  déranger  le  commode  ordre  chro- 
nologique des  faits,  d'interrompre  la  paisible,  narration  des  détails 
pour  présenter  un  développement  historique  dans  toute  son  étendue. 
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avec  toutes  ses  relations,  ses  origines  et  ses  effets  jusqu'aux  plus  éloi- 
gnés. Aussi,  ayant  poursuivi  assez  longtemps  les  relations  de  l'Orient 
byzantin  schismatique,  puis  catholique  latin,  puis  byzantin  uni  au 
Siège  de  Rome,  enfin  byzantin  irrémédiable,  M.  Norden  chercha-t-il 
des  éclaircissements  plus  haut  et  plus  loin.  Il  arriva  ainsi  à  l'idée  que 
les  rapports  entre  Rome  et  Byzance  depuis  le  schisme  n'ont  nullement 
le  caractère  simple  de  discussions  religieuses  qu'on  leur  a  souvent 
imposé,  mais  que,  bien  au  contraire,  ils  sont  faits  de  plusieurs  tra- 
mes ;  l'ambition  impériale,  conquérante  des  Papes,  dans  laquelle  revit 
l'idée  de  l'expansion  romaine,  la  propension  naturelle  des  empereurs 
d'Occident  de  nation  germanique  à  réintégrer  Vimperiiim  dont  ils 
portaient  la  couronne  tout  en  ne  détenant  qu'une  partie,  les  convoiti- 
ses jamais  assouvies  des  Normands  de  Naples  et  de  Sicile,  maîtres  d'un 
ancien  territoire  byzantin  par  la  race,  le  gouvernement  et  la  religion,  et 
enfin  la  grande  impulsion  séculaire  de  l'Occident  entier  vers  les  lieux 
Saints  où  il  y  avait  le  Saint  Sépulcre  à  délivrer,  des  baronnies  à  fon- 
der et  des  comptoirs  à  établir,  M.  N.  prit  sur  lui  la  tâche  difficile 
de  tirer  au  clair  tous  les  revirements  et  les  transformations  de  la  poli- 
tique occidentale,  représentée  surtout  par  les  Papes,  envers  l'Orient 
chrétien,  résumé  par  Byzance  et  ses  empereurs  grecs  ou  latin,  schis- 
matiques  opiniâtres  ou  partisans  forcés  d'une  union  opportune. 
Partant  du  schisme,  sur  lequel  il  s'arrête  assez  longuement,  l'auteur 
jette  à  la  fin  un  regard  rapide  sur  les  événements  du  xiv*  et  du  xv»  siè- 
cles jusqu'à  la  conquête  de  Constantinople  par  les  Turcs  (i453). 

L'ouvrage  a  une  haute  importance.  Il  est  celui  d'un  penseur,  préoc- 
cupé des  liaisons  historiques  et  assez  pénétrant  pour  pouvoir  en  fixer 
toujours  de  très  plausibles.  Il  est  nouveau  d'un  bout  à  l'autre.  Et  en 
même  temps,  il  est  bien  écrit  et  très  intéressant.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, on  reconnaît  à  peine  l'auteur  de  l'opuscule  sur  la  quatrième 
croisade. 

Sans  doute,  les  opinions  de  M.  N.  trouveront  parfois  des  con- 
tradicteurs. Ainsi,  il  est  certain  que,  si  l'Union  des  Grecs  au  concile 
de  Lyon  a  une  plus  haute  importance  historique,  par  suite  de  la  grande 
autorité  de  l'Église  romaine  à  cette  époque  et  du  fait  que  Michel 
Paléologue,  tout  en  n'étant  pas  comparable  à  un  Manuel  Comnène, 
était  beaucoup  plus  que  l'empereur  de  la  cité  impériale  de  Constan- 
tinople, l'Union  du  Concile  de  Florence,  un  siècle  et  demi  plus  tard, 
a  été  plus  œmplète,  en  embrassant  véritablement  tout  le  monde 
«  orthodoxe  »,  et  a  laissé  aussi  des  traces  plus  durables.  L'Union  de 
1274  représentait  en  effet,  quoi  qu'on  dise  (et  M.  N.  plaide  l'au- 
tre théorie  avec  son  ingéniosité  habituelle),  l'opinion  de  l'empereur 
grec  seul,  à  peine  celle  d'un  patriarche  nommé  ad  hoc  et  presque  pas 
celle  d'un  clergé  qui  daigna  à  peine  signer  des  déclarations  un  peu 
ambiguës.  Tandisqu'en  1489  l'empereur  vint  en  personne  à  Florence, 
menant  avec  lui  sa  famille,  son  patriarche,  qui  mourut  en  Occident, 
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ses  métropolitains  et  évêques  et  nombre  de  diocésains  qui  se  trou- 
vaient en  dehors  des  frontières  politiques  de  l'empire.  La  propagande 
catholique  trouva  aussi  pendant  longtemps  un  appui  dans  les  déci- 
sions de  Florence  '. 

Çà  et  là  il  y  aurait  des  sources  à  indiquer  ou  des  corrections  à  pro- 
poser. Mais  tout  cela  ne  porte  aucun  dommage  à  un  livre  solide  et 
lumineux  qui  est  un  des  meilleurs  qu'ait  produits,  dans  les  dernières 
années,  la  jeune  école  historique  allemande. 

N.  JORGA. 


The  Venetian  Republic  By  Horatio  [F.]  Brown,  Londres,  collection  des  «  Temple 
Primers  »  1902;  211  pp.  in-12. 

On  n'a  pas  une  bonne  histoire  de  Venise,  car  celles  qui  pouvaient 
satisfaire  les  lecteurs  d'il  y  a  bien  de  dizaines  d'années,  paraissent 
aujourd'hui  tout  à  fait  vieillies,  en  même  temps  qu'elles  ne  sont  pas 
toujours  et  vraiment  utilisables  pour  les  érudits.  La  meilleure  reste  sans 
doute-,  celle  de  Romanin,  qui  emploie  aussi,  dans  une  certaine 
mesure  au  moins,  les  documents  inédits  dont  regorgent  les  admira- 
bles archives  de  la  République  vénitienne.  Si  l'information  de  Roma- 
nin est  malgré  tout  bien  insuffisante,  son  point  de  vue,  purement 
politique,  commence  à  être  délaissé  et  son  exposition  naïve  n'intéresse 
guère  aujourd'hui.  Cet  honnête  travailleur,  absolument  dénué  d'esprit 
philosophique  et  de  sens  pour  l'art,  s'est  avisé,  en  effet,  d'écrire  l'his- 
toire antique  de  Venise  militante,  triomphante  et  déchue,  comme  s'il 
avait  la  mission  de  présenter  chronologiquement  l'existence  terne 
d'une  petite  ville  quelconque. 

On  annonce  l'apparition  dans  quelques  années  d'une  nouvelle  his- 
toire de  Venise  en  allemand,  que  la  direction  de  V Eiiropàische  Staa- 
tengeschichte  a  confié  à  un  jeune  savant,  M.  L.  Kretschmayr,  l'au- 
teur d'une  biographie  de  l'aventurier  Gritti,  un  bâtard  de  doge.  Espé- 
rons qu'il  s'acquittera  de  sa  tâche  d'une  manière  digne  du  grand  sujet. 
Pour  le  moment  on  vient  de  gagner  un  tableau  d'ensemble  très  vivant 
de  la  vie  vénitienne,  des  origines  lointaines  jusqu'à  l'annexion  par  la 

I.  M.  Norden  lira  avec  intérêt  dans  l'article  de  V.  Lazzarini  sur  la  Bataille  de 
Portolongo  (Niiovo  Arcliivio  veneto  de  1894)  la  lettre  de  i355  du  bailli  vénitien  de 
Constantinople  aux  recteurs  de  Négrepont,  dans  laquelle  il  est  dit  que  «  l'empire 
grec  est  en  mauvais  état  et,  à  dire  la  vérité,  se  trouve  à  la  dernière  extrémité, 
aussi  bien  à  cause  des  Turcs  qui  le  molestent  assez  de  tout  côté,  que  grâce  à 
l'empereur  et  au  gouvernement  qu'il  a,  dont  on  est  très  mécontent  et  tous  les 
Grecs  {la  universitade  de  lov)  voudraient  le  gouvernement  des  Latins,  faisant  men- 
tion en  première  ligne  de  notre  Seigneurie  et  de  notre  République  »  (Appendice  IV 
de  l'article). 
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volonté  de  Bonaparte,  dans  le  petit  ouvrage  que  M.  Horatio  F.  Brown 
a  donné  à  la  collection  des  «  Temple  Primers  ». 

M.  B.  habite  depuis  assez  longtemps  Venise  et  il  la  connaît  conime 
peu  d'autres  ;  il  est  absolument  au  courant  de  la  manière  de  vivre,  de 
penser,  de  sentir  des  habitants  de  cette  ville  incomparable  dont  il 
connaît  tous  les  recoins,  comme  s'il  y  était  né  ;  son  livre  sur  «  la  Vie 
dans  les  lagunes  »  Life  on  the  Lagoons  (3«  édition  1900)  a  dû  son  suc- 
cès à  cette  familiarisation  complète  avec  tout  ce  que  contient,  repré- 
sente et  raconte  Venise,  aussi  bien  qu'au  style  pittoresque,  plein  de 
couleur  et  élégant. 

Mais  M.  B.  est  en  même  temps  un  historien,  habitué  à  s'adresser 
aux  sources.  Après  la  Venise  d'aujourd'hui,  il  a  été  conquis  par  celle 
d'autrefois,   riche   et  fastueuse,    guerrière  et  largement   civilisatrice. 
Son  principal  ouvrage,  aussi  solide  et  abondant  en  pièces  justiticati- 
ves  qu'agréable  à  lire,  est  consacré  au  développement  de  la  typographie 
à  Venise  (The  venetian  printing press,  Londres,  i8gi).  Il  a  dédié,  de 
plus,  au  passé  vénitien  une  série  d'études,  de  portraits,  d'esquisses  où 
la  poésie  ne  nuit  pas  à  l'information  et  à  la  critique,  dans  ses  Venetian 
Studies,  parus  eniSSj  '.  Il  y  a  là-dedans,  à  vrai  dire,  une  histoire  com- 
plète de  Venise,  contenue   dans  ces  récits  épisodiques  qui  se  complè- 
tent, en  se  succédant  et  finissent  dans  une  forte  impression  d'ensemble. 
Le  dernier  opuscule,  destiné   à  un  cercle   de  lecteurs   plus    large, 
procède  systématiquement  pour  arriver  au    même  but.  Les  origines 
sont  racontées   peut-être  avec  un  trop   grand   luxe  de    détails,    alors 
qu'elles  n'ont  qu'une  très  faible   signification  et  un  intérêt  tout  per- 
sonnel :  il  y  avait  sans  doute  à  sacrifier  parmi  ces  personnages  san- 
glants,  ces    féroces   premiers  doges  qui  ne   firent   que  combattre  et 
détruire  pour  avoir  souvent  le  sort  de  leurs  victimes.   La  période  de 
décadence  méritait   d'être  mieux  partagée:  si  les   grands  événements 
politiques  y  sont  très  clairsemés,  le  brillant  spectacle  des   arts  enno- 
blissant cette  déchéance,  de  la  vie  sociale  très  intense  et  variée,  enri- 
chie d'étrangers  venus  pour  prendre  part  aux  réjouissances  rares  de 
chaque  jour,  méritait  plus  d'attention,  quelle   que  fût    l'exiguité  du 
cadre  qu'il  fallait  subir. 

Le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  au  contraire,  ont  les  proportions 
dues  à  leur  infériorité.  Les  faits  politiques,  bien  caractérisés  et  géné- 
ralement présentés  d'une  manière  exacte,  laissent  dans  leur  dévelop- 
pement logique  assez  de  place  pour  la  civilisation  pleinement  épanouie 
de  Venise.  Ces  chapitres  sont  écrits  par  un  connaisseur,  un  penseur 
et  un  amoureux  de  son  sujet,  et  il  y  a  des  considérations  nouvelles,  très 
justes,  qu'il  faudra  désormais  retenir. 


I.  M.  Brown  est  chargé,  en  outre,  de  rédiger  la  section  Venise  des  Calendars  of 
State  Papers,  dont  il  a  donné  jusqu'ici  deux  volumes  contenant  les  années  i5g2- 
607. 
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Le  petit  livre  se  termine  par  une  courte  bibliograpliie  (avec  d'inat- 
tendues fautes  d'impression),  par  une  table  chronologique  et  un  index 
des  noms. 

N.  JORGA. 


G.  MicHAUT.  Sainte-Beuve  avant  les  «  Lundis  ».  Essai  sur  la  formation  de  son 
esprit  et  de  sa  méthode  critique  {Collectanea  Friburgensia,  nouv.  série,  fasc.  V.) 
Fribourg  en  Suisse,  librairie  de  l'Université;  Paris,  Fontemoing,  igoS  ;  in-S»  de 
vii-735  pages. 

Sainte-Beuve  avant  les  Lundis,  a  plaisamment  insinué  un  critique 
anglais,  cela  signifie  peut-être  les  Dimanches  de  Sainte-Beuve  :  il  est 
certain  que  cette  malice  est  souvent  justifiée  par  une  des  préoccupa- 
tions dominantes  de  ce  livre.  Les  gages  que  le  grand  critique,  à  plu- 
sieurs reprises,  a  pu  donner  à  la  foi  religieuse,  les  voltefaces  par  les- 
quelles il  s'en  est  écarté  après  une  adhésion  plus  ou  moins  étroite, 
c'est  là  ce  qui  fait,  pour  M,  Michaut,  non  seulement  le  sujet  d'une 
étude  tout  indispensable,  mais  l'objet  d'une  interprétation  beaucoup 
moins  admissible.  Tandis  que  les  déceptions  et  les  défections  de 
Sainte-Beuve  jusqu'en  1849  sont  examinées  sans  trop  d'amertume 
lorsqu'il  s'agit  du  Globe^  du  Cénacle,  du  Saint-Simonisme,  elles  sont 
jugées  sévèrement,  dès  que  Lamennais,  Port-Royal,  Vinet  sont  en 
cause  ;  et  là  où  l'on  pourrait  voir  une  force  de  croissance  et  un  besoin 
de  vérité  qui  mettent  en  défaut  le  pouvoir  d'adhésion  et  le  désir  de  la 
quiétude  morale,  c'est  une  sorte  d'irrémédiable  aridité  qui  paraît  sur- 
tout en  cause  chez  Sainte-Beuve.  Si  bien  qiie  1'  «  essai  sur  la  forma- 
tion de  son  esprit  et  de  sa  méthode  critique  »,  comme  dit  le  sous-titre, 
incline  vers  l'histoire  de  l'appauvrissement  d'une  âme  plutôt  que  de 
l'assouplissement  et  de  l'enrichissement  d'un  esprit,  M.  M.  n'admet 
pas  volontiers  qu'un  «  matérialisme  tranquille  »  puisse  arriver  à  la 
sérénité  (p.  73);  comme  il  ne  distingue  pas  volontiers  entre  les  deux 
libertinages,  celui  de  la  pensée  et  celui  des  mœurs,  il  exagère  les 
encouragements  que  «  le  dieu  Priape  »,  ici,  a  pu  recevoir  du  «  dieu 
Pan  y> .  Ce  n'est  point,  sans  doute,  présenter  les  métamorphoses  de 
Sainte-Beuve  de  la  manière  la  plus  fidèle  à  la  conception  à  laquelle 
aboutit  le  grand  critique,  écrivant,  par  exemple,  le  25  juillet  1867  :  «  Le 
grand  progrès  moderne  (sur  lequel  je  ne  me  fais  point  d'ailleurs  trop 
d'illusion)  serait  de  ne  point  recourir  aux  voies  anciennes  et  de  vivre 
l'un  à  côté  de  l'autre,  de  se  combattre  même  sans  se  maudire.,.  '  » 
Et  toutes  les  attitudes  de  Sainte-Beuve  ne   bénéficient  pas  au  même 

1.  Réponse  à  un  jeune  catholique  {Une  page  inédite  de  S.-B.,  dans  la  Renais- 
sance, 6  juillet  1872). 


d'histoire  et  de  littérature  5  I  I 

degré,  dans  le  livre  de  M.  Michaut,  de  ce  que  lui-même  écrit  à  la 
page  38  :  «  La  complète  intelligence  ne  va  pas  sans  sympathie  ou  du 
moins  sans  un  souvenir  sympathique...   » 

Quant  à  la  méthode  employée,  elle  se  meut  dans  le  cadre  biogra- 
phique fourni  par  le  fameux  «  mot  sur  moi-môme  «  des  Portraits  lit- 
téraires. En  une  série  de  chapitres  documentés  fortement  et  nette- 
ment délimités,  non  sans  des  lenteurs  et  des  reprises,  mais  procédant 
par  les  touches  circonspectes  de  paragraphes  soigneusement  distin- 
gués, invoquant  les  témoignages  personnels  ou  interprétant  les  don- 
nées des  œuvres,  M.  M.  étudie  ces  «  hommes  successifs  »  dont  la 
série  a  constitué  la  «  courbe  »  de  Sainte-Beuve  durant  un  quart  de 
siècle.  Courbe  étrangement  sinueuse,  comme  on  sait,  mais  dont  une 
grande  flexibilité  d'analyse  reproduit  ici  toutes  les  fluctuations.  On 
peut  même  se  demander  si  la  notation  des  «  moments  »  consécutifs 
n'est  pas  poussée  au-delà  de  ce  qu'il  est  possible  de  fixer  ;  le  mérite  est 
grand  de  l'avoir  tenté,  mais  il  est  douteux  qu'au-dessous  d'une 
certaine  intensité,  les  remous  d'une  pareille  inquiétude  aient  encore 
chance  d'être  discernés,  sans  quelque  risque  de  pédantisme  et  de  gros- 
sissement de  la  part  de  l'observateur  :  où  s'arrêter  dans  le  relevé  de  ces 
sinuosités  infinies?  Un  exemple  :  Sainte-Beuve  a  raconté  plus  tard  ' 
qu'en  1 829  il  avait  eu  l'intention  d'accompagner  à  Weimar  le  sculpteur 
David,  afin  de  voir  Goethe,  et  que  l'amour  seul  l'avait  retenu  à  Paris. 
M.  M.  ne  dit  rien  de  ce  fugitif  projet,  qui  néanmoins,  en  plein  roman- 
tisme, après  les  rapports  d'Ampère  et  de  plusieurs  autres,  avait  cer- 
tainement sa  signification  ;  si  l'on  se  réfère  à  son  livre,  on  voit  (p.  188) 
que  Sainte-Beuve  «  semble,  en  cette  année  1829,  tout  proche  d'at- 
teindre enfin  à  l'équilibre  religieux  »,  et  cela  ne  cadre  pas  trop  avec 
l'idée  que  la  génération  de  1829  se  faisait  du  poète  allemand.  C'est 
qu'il  me  semble  (et  plusieurs  formules  restrictives,  plusieurs  «  pour- 
tant »  ne  laissent  pas  de  témoigner  de  ce  scrupule  sous  la  plume  de 
M.  Michaut)  qu'à  moins  d'un  journal  intime  ou  d'une  correspondance 
ininterrompue  et  presque  quotidienne,  les  documents  ne  peuvent  pas 
nous  renseigner,  dans  tout  le  détail,  sur  les  ondoiements  d'une  pensée 
mobile  comme  celle-ci. 

Les  divers  milieux  traversés  par  Sainte-Beuve  ne  sont  peut-être  pas 
étudiés  par  M.  M.  selon  un  plan  très  homogène.  Il  y  aurait  assuré- 
ment, à  paraître  demander  encore  davantage  à  l'auteur  d'une  œuvre 
aussi  monumentale,  du  paradoxe  et  de  l'ingratitude  :  cependant,  il 
faut  bien  constater  que  les  chapitres  sur  le  Globe.,  avec  leur  dépouille- 
ment —  un  peu  long,  mais  utile  ',  —  des  tendances  et  des  efforts  de  ce 


I.  E.  Ritter,  Corresp.  de  S.-B.  avec  H.  Renchlin  {Zeitschr.  fur  netifr.  Spr.  u. 
Lit.,  1891,  p.  164). 

a.  Les  erreurs  de  transcription  ou  de  répartition  y  sont  malheureusement  nom- 
breuses:  p.   90,  note  i,  il  s'en  faut  que  les  Poésies  européennes  de  L.    Halévy 
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groupe,  sont  disposés  tout  autrement  que  le  Sainte-Beuve  Saint-Simo- 
nien  du  chap.  viii  ou  le  Sainte-Beuve  en  Suisse  et  à  Lausanne  du 
chap.  XII.  Au  lieu  d'avoir,  comme  là,  une  étude  du  milieu  littéraire 
précédant  l'arrivée  du  héros,  nous  avons,  soit  un  exposé  de  la  doc- 
trine de  Saint-Simon  plutôt  que  de  Vétat  du  saint-simonisme  au 
moment  où  Sainte-Beuve  y  adhérait,  soit  une  appréciation  de  Vinet 
et  de  son  protestantisme  «  en  fonction  »  même  du  critique  français. 
La  différence  est  sensible;  on  la  regrettera  surtout  si  l'on  croit, 
comme  il  paraît  légitime  de  le  faire,  que  le  «  sens  historique  de  la 
continuité  »,  que  M.  M.  signale  si  justement  (p.  394  et  ailleurs)  chez 
Sainte-Beuve,  a  été  pour  une  bonne  part  un  gain  d'origine  saint- 
simonienne.  Car  il  ne  me  semble  pas  qu'il  soit  déjà  si  manifeste  dans 
le  Tableau  («  quelque  chose  finit  au  xvi^  siècle  en  poésie,  et  quelque 
chose  commence. ..  »);  et  un  article  comme  celui  que  Pierre  Leroux 
consacrait,  en  i833,  à  la  Lof  de  continuité  qui  unit  le  XVIII^  siècle  au 
XVII^  '  paraît  témoigner  d'une  vue  évolutionniste  autrement  systé- 
matique. 

'  Mais  ce  sont  là  des  réserves  qui  ne  contestent  pas  l'ampleur  et  la 
solidité  de  cet  ouvrage.  S'il  ne  satisfait  pas  de  tout  point,  c'est  surtout 
à  cause  d'une  sorte  de  déchéance,  avouée  par  l'auteur  lui-même,  que 
son  sujet  et  son  héros  ont  subie,  en  cours  d'œuvre,  dans  sa  propre 
estime  :  d'où  un  ralentissement  de  l'élan  initial  et  une  désaffection 
sensible.  Du  moins  Sainte-Beuve  critique  ne  souffre-t-il  pas  trop  de 
ces  conditions  défavorables  :  il  est  véritablement  armé  de  pied  en  cap 
pour  sa  campagne  du  Constitutionnel,  quand  M.  M.  l'abandonne  au 
terme  de  son  étude,  et  nous  avons  assisté  dans  le  plus  minutieux 
détail  à  son  équipement.  Il  a  été  donné  à  bien  peu  de  critiques  de  se 
trouver  «  expliqués  »  avec  autant  de  soin  :  celui-ci  le  méritait,  beau- 
coup pour  l'importance  de  son  œuvre,  un  peu  aussi  pour  cette  parti- 
cularité, qu'il  a  fait  d'abord  de  la  critique  par  pis-aller,  par  défaut 
de  dons  poétiques  égaux  à  son  désir.  M.  M.  insiste  comme  il  convient 
sur  cette  importance  d'une  vocation  poétique  «  rentrée  »,  si  l'on  peut 
dire,  chez  Sainte  Beuve  :  il  aurait  pu  marquer  davantage  quelle 
revanche  elle  lui  a  fait  prendre,  en  lui  permettant  de  créer  de  la  vie 
avec  l'histoire  littéraire  comme  les  plus  grands  artistes  en  créent  avec 
la  réalité.  Le  rapprocher  de  Boileau,  quoiqu'il  en  ait,  ne  semble  pas 


soient  des  traductions  de  toutes  les  langues;  un  article  sur  les  Lusiades  s'est  four- 
voyé dans  la  littérature  italienne  à  la  note  2  ;  p.  91,  note  2,  indiquer  que  les  lettres 
citées  (dont  les  deux  premières,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  adressées  au  Globe)  sont  de 
J.-J.  Ampère;  à  la  note  4,  c'est  sans  doute  3o  novembre  qu'il  faut  lire  au  lieu  de 
3o  mars;  il  s'agit,  à  la  note  5,  de  la  traduction  des  Poésies  de  Gœthe  par 
M™' Panckoucke  ;  est-ce  bien  (note  17)  là  «  vieille  mythologie  germanique  »  que 
concerne  un  article  sur  i?o6fn  des  Bois}  P.  92,  note  6,  les  Mémoires  de  Pepys 
sont  attribués  à  W.  Scott. 
I .  Revue  encyclopédique,  i833,  tome  LVII,  p.  469  et  suiv. 
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très  équitable  :  on  peut  se  détacher  du  romantisme  et  faire  sa  paix 
avec  Racine  (p.  483  et  5  17  en  particulier)  sans  admettre  le  code  pro- 
mulgué par  Boileau;  on  peut  s'élever  contre  l'arbitraire  poétique  sans 
adhérer  pour  cela  au  dogme.  Et  il  se  pourrait  bien  que  Sainte-Beuve 
représentât  en  critique,  en  face  de  la  Règle  classique  et  de  la  Liberté 
romantique,  la  perception  de  la  Loi,  supérieure  à  toutes  deux  et 
immanente  à  Toeuvre  d'art  aussi  bien  qu'aux  autres  manifestations 
humaines. 

Une  Bibliographie  des  Écrits  de  Sainte-Beuve,  de  ses  débuts  aux 
Lundis^  d'une  disposition  et  d'une  conscience  parfaites,  ajoute  un 
précieux  instrument  de  travail  et  de  recherches  à  cette  importante 
étude.  Quant  aux  Notes  bibliographiques  sur  Sainte-Beuve,  on  ne 
peut  que  leur  souhaiter  de  devenir  bientôt  le  répertoire  «  plus  métho- 
dique et  plus  complet  »  que  promet  l'auteur  lui-même  '. 

F.  Baldensperger. 


Abbé  Eugène  Martin.  Un  chapitre  d'histoire  de   la  Révolution,  La  Persécution 
et  l'anarchie  religieuse  en  Lorraine.  Nancy,  Crépin-Leblond,  tqoS,  187  p. 

Comme  la  plupart  des  autres  histoires  de  la  persécution  révolution- 
naire, cette  étude,  qui  n'est  qu'un  fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu  \ 
s'attache  surtout  à  mettre  en  relief  l'héroïsme  des  prêtres  réfractaires 
et  à  compter  leurs  martyrs.  Elle  laisse  dans  l'ombre  les  cultes  révolu- 
tionnaires et  l'église  constitutionnelle  elle-même.  Bien  qu'elle  paraisse 


1.  Charles  Potier,  le  fameux  comique,  avait  débuté  dès  1809  aux  Variétés  :  il 
est  douteux  que  Sainte-Beuve  l'ait  connu  à  Charlemagne  en  1818  (p.  41).  Au  fond, 
Sainte-Beuve  savait-il  si  bien  l'anglais  que  M.  M.  l'admet  (p.  gS)  et  que  peut 
le  faire  supposer  la  nationalité  de  sa  mère  ?  11  y  a  de  lui  une  lettre  à  W.  Hughes 
(i3  février  i865,  Corr.  III,  199),  où  il  demande  le  sens  de  /  was  told  of  a  man, 
un  "  idiotisme  »  qu'il  aurait  dû  connaître.  A  la  p.  3ig,  une  phrase  qui  pourra  sem- 
bler obscure  :  «...  l'homme  qui  a  considéré  la  Conversion  de  Joseph  Delorme 
comme  un  pamphlet  ».  Il  s'agit  évidemment  du  factum  de  A.  Jay,  la  conversion 
d'un  romantique,  manuscrit  de  Jacques  Delorme.  Parmi  les  errata,  il  faut  signaler 
les  suivants  :  les  Remarques  de  Nép.  Lemercier  furent  lues  à  l'AcaJémie  française 
le  5  avril  1825,  non  publiées  en  1824  (p.  82,  note  4);  lire  replacer  au  lieu  de.rem- 
placer  p.  357,  Saulnier  ^ouv  Saunier  p.  2o3,  note  2.  Les  citations  en  vers  déchaî- 
nent particulièrement  le  printer's  devil  :  deux  encor  sont  munis  d'un  e  à  l'hémis- 
tiche p.  482,  deux  autres  p.  491  ;  disposition  défectueuse  au  onzième  vers  de  la 
seconde  citation  de  cette  dernière  page.  Enfin,  la  forme  de  l'ouvrage  étant  d'une 
belle  tenue  en  général,  étonnons-nous  que  M.  M.  puisse  écrire  (p.  66)  :  «  Il  en  vient, 
lui,  l'organe  qui  se  piquait  de  rester  au-dessus  des  partis,  à  prendre  part  à  la  levée 
de  boucliers...  »  et  (p.  467)  :  «  ces  apologies...  par  lesquelles  il  prétendait  saper  la 
base  même  du  compromis  bâtard  d'où  était  sortie  la  monarchie  nouvelle...  » 

2.  Intitulé  :  Histoire  des  diocèses  de  Toul,  de  Nancy  et  de  Saint-Dié,  Nancy, 
1902,  3  vol.  in-8. 
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assez  bien  documentée,  si  on  en  juge  par  les  nombreux  renvois  aux 
sources  imprimées  et  manuscrites,  elle  n'est  pas  exempte  d'erreurs. 
Par  exemple,  M.  M.  ne  sait  pas  que  la  condamnation  prononcée  en 
germinal  an  VI  contre  l'évêque  constitutionnel  Maudru  ne  fut  pas 
exécutée  (p,  iSq).  Je  crains  aussi  qu'il  n'ait  pas  fait  subir  aux  docu- 
ments qu'il  emploie  une  critique  suffisante.  C'est  ainsi  qu'il  cite  très 
souvent  l'étude  de  Didelot  sur  Remiremont.  Or,  Didelot  était  le  frère 
d'un  réfraciaire  guillotiné,  ce  qui  doit  rendre  forcément  circonspect 
sur  son  témoignage.  Je  regrette  enfin  de  ne  pas  trouver  dans  cette 
étude  les  renseignements  précis  et  numériques  sur  les  forces  respec- 
tives des  différents  clergés  (réfractaires,  soumissionnaires  et  insou- 
missionnaires, constitutionnels)  aux  diverses  époques  de  la  Révolu- 
tion. M.  M.  a  pourtant  eu  entre  les  mains  les  registres  de  dépôts  de 
lettres  de  prêtrise  conservés  aux  archiver  départementales.  11  lui  eût 
été  facile  de  compter  les  prêtres  abdicataires,  sinon  d'en  donner  la 
liste.  Je  signale  enfin  une  dernière  lacune.  M.  M.  ne  nous  dit  rien 
de  l'administration  des  églises  pendant  la  période  de  la  séparation. 
Il  aurait  pourtant  été  intéressant  de  rechercher  les  registres  des 
sociétés  civiles  chargées  de  temporel  du  culte  et  d'y  puiser  des  ren- 
seignements précieux  sur  les  rapports  des  fidèles  avec  leurs  prêtres, 
avec  les  autres  églises,  avec  le  pouvoir,  sur  le  nombre  des  fidèles,  leurs 
cotisations,  etc. 

Albert  Mathiez. 


R.  DiJKSTRA.  Hollândisch.  Phonetik.  Grammatik.  Texte.    Leipzig  Teubner,  1903, 
vi-io5  p.,  pet.  in-8°. 

Ce  petit  volume  est  le  troisième  de  la  collection  publiée  par 
W.  Viëtor  sous  le  titre  de  Ski\\en  lebender  Sprachen.  L'auteur  a 
résumé  en  59  pages,  avec  beaucoup  de  clarté,  les  principaux  faits  de 
la  phonétique  et  de  la  morphologie  hollandaises;  non  pas  d'après  la 
méthode  surannée  de  la  plupart  des  grammairiens,  esclaves  de  l'ortho- 
graphe et  des  paradigmes  traditionnels,  mais  à  la  façon  d'un  linguiste, 
qui  sait  découvrir  la  réalité  sous  les  apparences.  Guidé  par  lui,  le 
lecteur  évitera  les  diflficultés  que  cause  aux  étrangers  l'existence  en 
hollandais  d'une  langue  écrite  assez  différente  de  la  langue  parlée.  Il 
trouvera  aussi,  p.  6o-65,  une  liste  très  utile  des  homonymes  hollandais- 
allemands  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  :  holl.  bellen  «  sonner  », 
allem.  bellen  c  aboyer  »  holl.  durven  «  oser  »  allem.  diirfen  «  pou- 
voir »,  holl.  slim  «  rusé  »  allem.  schlimm  «  mauvais  »,  etc.  On  ne 
saurait  assez  louer  M.  D.  d'avoir  accordé  dans  son  livre  une  place 
prépondérante  à  la  transcription  phonétique.  Le  système  qu'il  a  suivi 
est  celui  de  l'Association  phonétique  internationale,  mais  il  n'en  a 
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malheureusement  pas  donné  la  clé.  Tous  les  lecteurs  sauront-ils  que 
cette  association  a  pour  organe  le  Maître  phonétique  dirigé  par 
M.  Paul  Passy,  et  n'eût-il  pas  été  plus  simple  de  donner  en  deux  pages, 
au  commencement  du  volume,  un  exposé  de  ce  système  de  transcrip- 
tion? Il  est  facile  encore  de  combler  cette  lacune.  L'ouvrage  de  M.  D. 
pourrait  alors  être  recommandé  aussi  bien  au  touriste  qui  prépare 
son  voyage  de  Hollande,  qu'au  savant  désireux  de  savoir  à  quoi  cor- 
respond, dans  la  bouche  d'un  Néerlandais,  la  langue  qu'il  a  lue  tant 
bien  que  mal  dans  ses  livres. 

Hubert  Pernot. 


—  L'œuvre  utile  que  poursuit  dom  H.  Leclercq  et  dont  nous  avons  annoncé  le 
premier  volume,  se  continue;  nous  avons  reçu  :  Les  Martyrs,  recueil  de  pièces 
authentiques  sur  les  martyrs  depuis  les  origines  du  christianisme  jusqu'au  xx*  5/^- 
cle ;  II,  Le  troisième  siècle,  Dioclétien  ;  Paris,  igoS,  L-496  pp.  in-12;  Oudin,  9,  rue 
Soufflet  (prix  :  3  fr.  5o).  Parmi  les  Actes  traduits,  j'ai  remarqué  le  Testament  des 
quarante  martyrs  de  Sébaste,  les  passions  de  Théodote,  de  Dasius,  de  Félix  de 
Tibiuca,  de  Cyprien,  des  vierges  d'Ancyre.  Plusieurs  sont  traduits  des  langues 
orientales,  ceux  d'Habid  d'Edesse,  du  syriaque;  ceux  de  Jean  de  Tchénemoulos, 
du  copte;  ceux  des  saintes  Hripsimiennes,  de  l'arménien.  Comme  dans  le  pre- 
mier volume,  un  appendice  contient  les  «rédactions  postérieures  et  pièces  non 
historiques.  »  Je  ne  suis  pas  sûr  que  tel  morceau  ne  devrait  pas  émigrer  de  la 
première  partie  du  volume  à  la  seconde.  Ce  serait  sûrement  le  cas  de  la  passion 
de  saint  Savin  d'Assise,  si  dom  Leclercq  avait  pu  deviner  les  conclusions  de 
M.  Lanzoni,  La  Passio  S.  Sabini  0  Sauini,  dans  la  Rômische  Quartalschrift,  XVII 
(1903),  p.  I.  Deux  dissertations  ouvrent  le  volume,  après  une  assez  longue  préface  : 
Les  chrétiens  condamnés  aux  mines,  et  :  Comment  le  christianisme  fut  envisagé 
dans  V Empire  romain.  —  P.  L. 

—  En  vue  d'adapter  l'enseignement  des  langues  aux  besoins  pratiques  du  com- 
merce, M.  J.  Berjot,  professeur  agrégé  de  l'Université,  publie,  sous  les  titres 
Aperçu  des  cinq  Langues  germaniques  (anglais,  allemand,  hollandais,  danois, 
suédois)  et /e  Dano-Norvégien  (Paris,  Le  Soudier,  igoS),  deux  opuscules  dont  le 
but  est  éminemment  louable,  l'exécution  intéressante  et  la  disposition  ingénieuse, 
mais  dont  la  nature  même  exclut,  de  la  part  de  notre  Revue,  un  examen  plus 
détaillé.  —V.  H. 

—  La  classification  des  manuscrits  de  Meraugis  proposée  par  M.  Friedwagner 
dans  son  édition  (1897)  avait  été  contestée  par  MM.  G.  Paris  et  Ebeling.  M.  Fr. 
reprend,  très  longuement,  l'examen  de  cette  question  {Die  Verwandtschafts-und 
Wertverliaeltnisse  der  Meraugis-Handschri/ten,  Halle,  1902;  in-8»  de  65  p.; 
extrait  de  la  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  tome  XXVI)  et  essaie  de  prou- 
ver, par  l'étude  approfondie  de  nombreux  passages,  que  sa  classification  subsiste. 
Il  faudrait,  pour, apprécier  ce  travail,  presque  autant  de  temps  que  l'auteur  en  a 
misa  récrire;  on  m'excusera  de  ne  pas  le  faire.  La  conclusion  de  M.  F.  est  que, 
si  sa  classification  n'est  pas  bonne,  celle  qu'on  lui  oppose  n'est  pas  meilleure,  et 
qu'il  n'y  a  aucune  classification  possible.  Cette  dernière  supposition  pourrait  bien 
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être  la  vraie:  elle  avait  déjà  été  reconnue  exacte  pour  d'autres  textes  que  le 
Meraugis  :  les  contaminations  entre  manuscrits  peuvent  être  telle;s  que  l'intelli- 
gence la  plus  pénétrante  est  impuissante  à  s'orienter  dans  le  dédale  des  fils  entre- 
croisés par  les  copistes.  Le  cas  est  heureusement  assez  rare,  et  il  ne  faudrait  pas 
que  la  dissertation  de  M.  F.  (lui-même  en  serait  désolé,  assurément)  plongeât  les 
jeunes  philologues  dans  un  scepticisme  qui  pourrait  avoir  pour  conséquence  le 
découragement  et  l'inertie.  —  A.  J. 

—  On  sait  que  Villon,  arrêté  et  invité  par  la  justice  à  se  faire  connaître,  déclara 
se  nommer  François  des  Loges  ou  de  Montcorbier,  et,  d'autre  part,  qu'il  avait 
des  attaches  avec  le  Bourbonnais.  Or,  M.  l'abbé  Reure  [Simple  conjechcre  sur  les 
origines  paternelles  de  François  Villon;  Paris,  Champion,  1902,  16  p.  in-8")  a 
constaté  que,  à  proximité  du  fief  de  Villars  (sur  la  limite  du  Forez  et  du  Bour- 
bonnais), possédé  au  xv»  siècle  par  les  Montcorbier,  se  trouvait  une  ferme  appelée 
les  Loges  (sans  qu'il  soit  certain  du  reste  que  la  métairie  dépendît  du  fief).  De  là 
à  rattacher  le  bohème  de  génie  que  fut  Villon  à  la  noble  famille  des  Montcorbier, 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce  pas,  M.  Reure  n'a  pas  osé  le  franchir,  se  souvenant  que 
Villon  lui-même  s'était  dit  «  de  povre  et  de  petite  extrace  ».  Mais  il  se  demande 
s'il  ne  serait  pas  un  bâtard  issu  d'un  Montcorbier  ayant  possédé  la  métairte  des 
Loges  ou  simplement  ayant  eu  des  relations  avec  une  fille  de  cette  métairie.  La 
conjecture  est  intéressante  et,  en  somme,  plausible;  mais  M.  Reure  eût  bien  fait 
de  s'en  tenir  là  :  car  il  est  tout  à  fait  chimérique  de  rechercher  duquel  des  Mont- 
corbier Villon  put  être  le  bâtard,  plus  chimérique  encore  d'essayer  de  retrouver 
dans  le  tempérament  du  poète  malandrin  celui  des  Montcorbier,  sous  prétexte  que 
plusieurs  de  ceux-ci  paraissent  avoir  été  (aux  xvi"  et  xvw  siècles,  notons-le]  des 
aventuriers  et  des  cerveaux  brûlés.  —  A.  J. 

—  M.  Hathaway  a  été  bien  inspiré  en  éditant  une  comédie  de  Ben  Jonson  (The 
Alchemist.  Yale  Studies  in  Englisli,  New  Vork,  Holt.,  igoS).  On  a  trop  délaissé 
Jonson  pour  Shakespeare  bien  qu'il  semble  indispensable,  pour  comprendre  Sha- 
kespeare, d'étudier  la  langue  de  ses  plus  illustres  contemporains.  L'édition  de 
M.  H.  est  précédée  d'une  introduction  intéressante  et  documentée  sur  l'alchimie  et 
les  alchimistes  en  Angleterre  vers  1610,  date  à  laquelle  la  comédie  de  Jonson  fut 
représentée  pour  la  première  fois.  On  sait  qu'il  n'existe  pas  d'édition  critique  de 
ce  poète  :  Whalley,  Gifford,  Cunningham  le  modifient  et  le  corrigent  à  leur  gré 
et  sans  prévenir  le  lecteur;  faute  de  respecter  les  élisions  de  l'original,  ils  sont 
obligés  de  rétablir  un  grand  nombre  de  vers;  ils  négligent  enfin  de  citer  les 
variantes.  Cependant  Jonson  a  facilité  la  tâche  des  éditeurs,  en  ayant  soin  de 
publier  lui-même  ses  œuvres  complètes  en  1616.  C'est  dans  ce  volume  in-folio  que 
M.  H.,  qui  connaît  son  devoir  d'éditeur,  a  été  chercher  le  texte  de  l'Alchimiste, 
qu'il  a  réimprimé  purement  et  simplement,  en  ajoutant  en  marge  les  variantes  de 
l'in-quarto  de  1612.  L'intelligence  du  texte  offrait  de  grosses  difficultés.  Concis 
jusqu'à  l'obscurité,  Jonson  n'est  jamais  de  lecture  facile  ;  et  le  sujet  de  la  pièce 
lui  fournissait  des  tentations  irrésistibles  de  satisfaire  son  penchant  à  l'érudition 
curieuse.  Or,  le  jargon  des  alchimistes  semble  aussi  familier  à  M.  H.  qu'à  Jonson 
lui-même.  Des  notes,  un  glossaire  sont  la  preuve  de  lectures  courageusement 
entreprises.  —  On  nous  permettra  trois  remarques  :  quand  on  cite  Lyly,  il  vaut 
mieux^consulter  l'édition  de  M.  R.  W.  Bond  que  celle  de  Fairholt.  Le  mot  argent- 
vive  n'appelait-il  pas  une  note}  Arge7it-vif  se  trouve  dans  le  dictionnaire  de  Fure- 
tière.  Dans  son  glossaire,  M.  H.  explique  to  vent  [Alchemist,  III,  ^47)  par  ta  sell  : 
si  l'on  se  reporte  au  passage  où  le  mot  se  trouve,  on  constate    que    le  sens  paraît 
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être,  non  vendre,  mais  perdre.  C'est  dans    une  acception   analogue  que   Shakes- 
peare emploie  le  môme  moi  {Coriolan.  I,  i,  229).  —  Ch.  Bastide. 

—  L'année  1903  a  été  bonne  pour  la  littérature  comparée,  qui  a  vu  s'augmenter 
notablement  ses  instruments  de  travail.  M.  Artur  L.  Jellinek  a  entrepris  la  publi- 
cation d'une  Bibliographie  der  vergleichenden  Literaturgeschichte,  qui,  accompa- 
gnant trimestriellement  les  Siudien  de  M.  Max  Koch,  a  sa  pagination  spéciale  et 
existe  aussi  comme  périodique  isolé  (Berlin,  Alex.  Duncker).  Ce  répertoire  cou- 
rant des  questions  d'influence,  de  relations  intellectuelles,  de  survivances  de 
thèmes  et  motifs,  etc.,  se  trouvera  continuer  de  la  manière  la  plus  utile  la  biblia- 
graphie  de  la  littérature  comparée  de  M.  L.  P.  Betz,  en  cours  de  réimpression.  — 
Depuis  le  1°'  janvier  paraît,  dans  le  même  domaine,  un  périodique  américain,  le 
Journal  0/ comparative  litcratiire  (Ncw-Ynrk,  Mac  Clurc,  Philips  et  Co),  in-S"  tri- 
mestriel dirigé  par  la  Columbia  University,  et  publiant  des  articles  en  différentes 
langues  sur  des  questions  d'  «  internationalisme  »  littéraire,  des  revues,  des  pério- 
diques et  des  comptes-rendus.  —  F.  B. 

—  On  a  déjà  remarqué  ici  même  que  plusieurs  de  nos  anglistcs,  M.  Angcllier 
en  tète,  sont  des  artistes  littéraires  de  tout  premier  ordre.  M.  Léon  Morel,  qui  nous 
avait  déjà  donné  de  délicates  traductions  en  vers  d'In  Memoriam  et  des  Poèmes 
divers  de  Tenn3'son,  a  publié  chez  Hachette  les  Sonnets  du  portugais  d'E.  B.  Brovif- 
ning,  traduits  en  vers  français,  avec  préface,  texte  anglais  et  notes  (in-80  de  xv- 
94  pages,  1903)  :  les  quarante-trois  sonnets  de  Vavuenv  à'Aiirora  Leigh  n'y  perdent 
rien  de  leur  dévotion  fervente,  et  la  dépendance  à  l'égard  de  l'original  est  aussi 
étroite  qu'on  la  peut  souhaiter  dans  une  traduction.  —  F.  B. 

—  Sous  le  titre  de  Platonism  in  English  Poetry  of  the  sixteenth  and  seventeenth 
Centuries  (New-York,  Columbia  University  Press,  1903,  in-i6  de  x-235  p.), 
M.  John  Smith  Harrisson  publie  une  thèse  de  doctorat  qui  traite  un  des  points  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  des  idées  après  la  Renaissance.  Trois  parties,  qui 
examinent  successivement  les  «  vertus  chrétiennes  idéales  »,  la  «  théorie  de 
l'amour  »,  là  «  nature  de  Dieu  et  de  l'âme  »,  exposent  la  diffusion  d'idées  plato- 
niciennes chez  les  poètes  anglais,  de  Spenser  à  Milton.  Pour  situer  plus  nettement, 
dans  l'évolution  générale  des  idées,  ses  pénétrantes  recherches,  M.  H.  aurait  pu, 
semble-t-il,  rattacher  d'une  part  les  débuts  de  ce  néo-platonisme  au  nouvel  idéal 
de  culture  individuelle  issu  de  l'Italie,  et  nous  faire  assister  d'autre  part  à  l'ab- 
sorption de  quelques-unes  de  ces  tendances  par  le  puritanisme.  —  F.  B. 

—  M.  Olav  Kyrre-Olsen,  dans  une  brochure  de  54  pages,  Salomon  Ges^^ners 
Sckri/ter  i  Danmark  og  Norge,  étudie  l'influence  du  fameux  idylliste  dans  une 
partie  du  Nord  Scandinave  (Bergen,  Giertsen,  1903).  «  Son  œuvre  fut  une  œuvre 
de  transition,  mais  elle  eut  son  importance,  en  cette  qualité  même,  comme  une 
préparation  de  la  future  renaissance  »  :  en  Danemark  comme  ailleurs,  elle  donna 
un  commencement  de  satisfaction  au  sentiment  delà  nature  et  aux  nouvelles  exi- 
gences de  la  sensibilité;  en  proposant  aux  traducteurs  mainte  difficulté  d'expres- 
sion et  de  rendu,  elle  a  contribué  à  l'assouplissement  de  la  prose  danoise.  —  F.  B. 

—  La  fondation  deSchnyder  de  Wartensee  qui  avait  en  1900  publié  un  mémoire, 
une  «  Denkschrift  »  sur  Bodmer,  a  fait  paraître  en  1902  à  Zurich,  chez  .\lb.  Mûl- 
1er,  un  beau  volume  orné  de  nombreux  portraits  sur  Jean-Gaspard  Lavater  {Johann 
Caspar  Lavater,  1J41-1801.  Denkschrift  ^ur  hundertsten  Wiederkehr  seines 
Todestages.  ln-8%  viii  et  5o2  p.).  On  y  trouve  cinq  études,  documentées  du  reste 
et  très  intéressantes,  très  méritoires.  M.  G.  Finsler  nous  montre  dans  Lavater  le 
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fonctionnaire  et  l'homme  privé  [Lavater  in  Amt  und  Privatleben)  :  d'après  Gessner 
et  Hegner,  d'après  les  notes  d'une  cousine  de  Lavater,  Anne-Barbe  de  Murait^ 
d'après  la  correspondance  du  personnage  avec  le  théologien  strasbourgeois  Heisch, 
le  médecin  Hotze,  sa  femme  et  son  frère,  M.  Finsler  décrit  dans  Lavater  le  côté 
humain  et  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'attachant  et  de  vraiment  aimable.  M.  Ge- 
rold  Meyee  de  Knonau  le  représente  citoyen  de  Zurich  et  de  la  Suisse  [Lavater  als 
Bûrger  ZUrîchs  und  der  Schwei:^)  ;  il  raconte  comment  Lavater,  de  concert  avec 
Fûssli,  s'éleva  contre  le  bailli  Grebel  qui  fut  banni  du  territoire  suisse,  comment 
il  publia  les  Schwei^erlieder,  et  quel  rôle  il  joua  durant  la  Révolution;  jusqu'à  la 
dernière  heure  il  défendit  la  république.  M.  G.  de  Sciiultess-Rechberg  montre 
dans  Lavater  l'homme  de  la  religion  {Lavater  als  religiôse  Persônlichkeit),  et  dans 
une  étude  très  longue  et  très  détaillée  retrace  les  influences  religieuses  que  subit 
Lavater,  analyse  ses  Aussichten  in  die  Ewigkeit,  expose  son  mysticisme  et  son 
«  système  »,  conclut  qu'il  appartient  à  l'époque  des  «  génies  »  et  que  ce  sont  les 
idées  nouvelles  apportées  par  les  «  génies  »,  par  les  écrivains  du  Sturm  und  Drang 
qui  constituent  l'originalité  de  Lavater.  M.  H.  Funck  fait  l'histoire  des  relations  de 
Lavater  et  de  GœûvQ  [Lavater  und  Goethe).  M.  H.  Maier  apprécie  dans  Lavater  le 
philosophe  et  l'auteur  des  «  Fragments  physiognomiques  »  [Lavater  als  Philosoph 
und  Physiognomiker)  et  remarque  justement  que  Lavater  a  dû  sa  gloire  à  sa  per- 
sonnalité et  qu'en  lui  l'homme  a  dû  être,  a  été  certainement  plus  grand,  plus  inté- 
ressant, plus  attachant  que  l'écrivain.  Telles  quelles,  ces  cinq  études  représentent 
Lavater  sous  ses  divers  aspects.  —  A.  G. 

—  La  seconde  partie  du  Faust  de  Gœthe,  publiée  par  K.-J.  Schrôer  avec  une 
introduction  et  un  commentaire  perpétuel  vient  de  paraître  dans  une  quatrième 
édition  (Leipzig,  Reisland.  In-8»,  cxv  et  466  p.).  Le  succès  de  cette  publication 
n'étonnera  personne,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  continue;  il  y  a  maintenant,  et 
elle  s'étend  de  plus  en  plus,  une  grande  communauté  de  Gœthe,  Gcethegemeinde, 
et  le  meilleur  texte  et  commentaire  du  Faust  qu'elle  puisse  lire  et  consulter,  c'est 
évidemment  celui  du  regretté  Schrôer.  — A.  G. 

—  La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  publie  dans  la  collection  scolaire  de  Grae- 
ser  les  œuvres  dramatiques  de  Grillparzer  en  sept  fascicules,  chacun  à  cinquante 
pfennigs.  M.  Streinz  édite  VAhnfrau  et  le  Goldenes  Vlies;  M.  Lichtenheld,  le 
Bruder:[wist  et  Libussa;  M.  Prosch,  Sappho  et  Ottokar;  M.  Zimmert,  Der  Traum 
ein  Leben.  Ghaque  pièce  est  précédée  d'une  introduction  et  suivie  de  notes  et 
remarques.  Préface  et  commentaire  témoignent  d'un  grand  soin;  dans  la  préface 
on  renseigne  le  lecteur  sur  la  genèse  de  l'œuvre,  sur  l'accueil  qu'elle  reçut,  sur  la 
façon  dont  l'auteur  a  traité  le  sujet;  dans  le  commentaire,  on  explique,  acte  par 
acte,  delà  manière  la  plus  brève  et  la  plus  succincte,  les  passages  obscurs.  Gette 
édition  scolaire,  d'ailleurs  d'un  extrême  bon  marché,  rendra  de  bons  services.  — 
A.  G. 

—  La  même  librairie  Teubner  commence  la  publication  d'une  autre  collection, 
dirigée  par  M.  Otto  Lyon  et  intitulée  Deutsche  Dichter  des  XIX  Jahrhunderts.  Le 
sous-titre  de  cette  collection  Aesthetische  Erlàuterungen  fier  Schule  und  Haus 
indique  assez  son  but.  Les  auteurs  veulent  expliquer  au  public  allemand  les  meil- 
leures œuvres  du  xix'  siècle  et  montrer  en  quoi  ce  sont  des  œuvres  d'art  ;  leur  travail 
est  à  la  fois  une  analyse  et  une  appréciation  de  l'ouvrage;  tout  en  s'efforçant  de 
faire  saisir  l'ensemble,  ils  ne  négligent  pas  les  détails  et  chemin  faisant  ils  éclair- 
cissent  certaines  obscurités  ou  difficultés  de  langue.  Ges  études  ne  dépassent  pas 
cinquante  pages  et   coûtent  chacune   cinquante   pfennigs.  Six  ont  déjà  paru  :  I. 
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Frit![  Reuter,  Ut  mine  Stromsid,  par  M.  Paul  Vogel.  II.  Qtto  Ludwig,  Makkabder 
par  M.  R.  Petsch.  III.  Sudermann,  Frau Sorge,  par  M.  G.  Boetticher.  IV.  Theodov 
Storm,  hnmensee  nnd  ein  grimes  Blatt  par  M.  O.  Ladendorf  ;  V.  W.  H.  von  Riehl, 
Flucli  der  Schôtiheit,  Quell  der  Genesting,  Gerechtigkeit  Gottes  par  M.  Th.  Mathias 
VI.  Frenssen,  der  Dichter  des  Jôrn    Uhl,    par  M.  K.  Kinzel.   Dans   la  cinquième 
étude  M.  Mathias  analyse  avec   finesse   les   nouvelles   de  Riehl.  Dans  la  sixième 
M.   Kinzel  essaie  dexpliquer   le  succès  qu'a  eu  le  Jôrn  Uhl  de  Frenssen  et  il  lait 
entre  ce  roman  et  Frau  Sorge  une  comparaison    intéressante  déjà   indiquée  par 
M.  Boetticher  dans  son   étude   sur  l'œuvre   de  Sudermann.  Ces  petits  livres,  ces 
«  Bûchlein  »,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  des  auteurs  de,  la  collection,  ne 
peuvent  qu'être  recommandés,  et  ce  sont  vraiment  des  «  éclaircissements  esthé- 
tiques pour  l'école  et  la  maison  ».  —  A.  C. 

—  M.  André  Fontaine,  docteur  ès-Iettres,  publie  à  la  fois,  chez  l'éditeur  A.  F^on- 
temoing,  un  Essai  sur  le  principe  et  les  lois  de  la  Critique  d'art  (in-8»  de  382  pp. 
Prix  :  6  fr.)  et  des  Conférences  inédites  de  V Académie  royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, d'après  les  manuscrits  de  l'École  des  Beaux-arts  (in- 12°  de  lxiii-23o  pp.  Prix  : 
4  fr.).  Ce  dernier  volume   est  comme   l'une   des   pièces  justificatives  du  premier, 
précédée  d'une  étude  historique  et  critique  sur  les  conférences,  assez  mal  connues, 
restées  inédites,  où  se  discutaient  contradictoirement  des  questions  techniques  ou 
esthétiques  d'art.qui  offrent  souvent  encore  un  véritable  intérêt,  à  côté  de  développe- 
ments assez  ridicules  par  leur  minutie  ou  leur  ton  scolastique.  M.. F.  a  groupé  ici 
des  conférences  sur  la  querelle  du  dessin  et  de  la  couleur,  où  l'on  entendit  les  deux 
Champaigne,  Blanchard,  Le  Brun,  etc.;  puis  quelques  discours  relatifs  à  des  tableaux 
célèbres,  émanés  de  Le  Brun,  et  surtout  Philippe  et  Jean-Baptiste  de  Champaigne; 
enfin  les  conférences  de  Michel  Anguier  sur  des  questions  d'anatomieet  de  sculp^-. 
ture.  Pour  celles-ci,  elles  eussent  vraiment  pu  demeurer  inédites,  et  je  doute  que 
personne  en  puisse  achever  la  lecture.  L'étude  de  M.  A.  F.  sur  la  critique  d'art 
comme  susceptible  d'une  méthode  générale,  est  très  intéressante- et  fait  honneur  à 
la  fois  à  son  goijt,  à  la  variété  de  ses  informations  et  à  la  clarté  de  son  jugement. 
Il  est  peu  de  questions  plus  embarrassées  et  plus  malaisées  à  juger  que  celle  de  la 
critique  d'art  (tous  les  arts  :  M.  F,  n'exclue  pas  la  musique,  comme  on  fait  géné- 
ralement) :  tant  de  confusions  s'établissent  entre  les  principes  invoqués,  et  même 
si  l'on  arrive  à  les  écarter,  tant   de  contradictions  s'élèvent  entre  deux  jugements 
également  impartiaux  et  éclairés,  pour  tant  de  causes  de  tempéirament,  de  tournure 
d'esprit,  etc.!  On  peut  cependant  aider  à  l'accord  dans  les  opinions  en  limitant  le 
champ  de  la  critique  et  en  empêchant  celle-ci  de  s'égarer  en  dehors  de  son  domaine 
propre.  Les  lois  de  la  critique  rationnelle  (sans  dogmatisme)  «  établisseut  en  effet 
le  principe  unique  de  la  beauté,  qui  est  la  pensée  vivante  se  prolongeant  directe- 
ment dans  l'expression,  et  excluent  tout  ce  qui  ne  dérive  pas  de  ce  principe;  elles 
imposent  silence  aux   préjugés  extérieurs,  à  nos  goûts  personnels,  en  un   mot  à 
toutes  les  causes  d'erreur  qui  nous  entourent  ou  qui  tiennent  à  notre  propre  tem- 
pérament... »  C'est  à  préciser  ces  lois,  à  comparer  les  caraçtèresdes  cpuvres  d'ar'fi 
à  montrer  les  moyens  d'éviter  l'erreur,  que  M.  F.  s'est  appliqué,  et  l'on  peut  Vrai- 
ment dire  qu'il  y  a  réussi.  —  H.  de  C. 

—  Tout  le  monde  se  souvient  du  succès  remporté  naguère  par  iîi  belle  publica- 
tion Paris  à  travers  les  âges.  Chacun  des  chapitres  de  ce  voyage  archéologique  à 
travers  la  capitale,  comportait,  dans  le  texte,  des  vues,  du  temps,  des  reproductions 
d'anciennes  gravures,  des  plans  de  monuments;  à  la  fin,  une  série  de  vues  à  vol 
d'oiseau  reconstituait  l'aspect  du  quartier  qu'on  v^'âîTH'ftuJlër.'ll"  djverses  époques 
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caractéristiques  de  son  histoire.  Ce  dernier  travail,  très  heureusement  conçu,  était 
dû  à  l'architecte  M.  F.  Hoffbauer.  Il  vient  aujourd'hui  d'en  achever  un  autre,  plus 
détaillé,  qui  piquera  toutes  les  curiosités  parisiennes  et  rendra  également  de  vrais 
services,  à  moins  de  frais.  C'est  un  beau  volume  intitulé  Les  Rives  de  la  Seine  à 
travers  les  âges  :  Paris  (i  vol.  gr.  in-S"  de  23o  pages,  Ch.  Schmid  éditeur).  Ce 
n'est  pas  une  histoire  proprement  dite,  pas  plus  que  le  livre  ne  vise  à  l'érudition; 
mais  chaque  quartier  baigné  par  le  fleuve,  chaque  monument  aperçu  de  ses  rives, 
est  décrit  en  termes  précis  et  informés,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  avec  des  indications  précises  sur  ses  transformations,  permettant  au  lec- 
teur de  s'en  rendre  compte  sur  place.  Surtout,  avec  les  illustrations,  ces  indications 
et  ces  changements  d'aspect  prennent  un  attrait  singulier.  M.  Hoffbauer,  muni  de 
tous  les  documents,  graphiques  ou  autres,  de  l'époque,  a  pris  des  vues  comme 
l'aurait  pu  faire  un  dessinateur  du  temps,  avec  la  finesse  du  crayon  en  plus,  et  le 
talent  de  donner  de  la  vie  au  spectacle.  Généralement  même,  il  a  choisi  un  événe- 
ment comme  pour  animer  le  paysage  et  le  caractériser.  Encore  une  fois,  ce  n'est 
pas  du  document  à  proprement  parler,  mais  ce  n'est  pas  de  la  fantaisie  non  plus, 
et  dans  le  sens  de  ces  restitutions  du  passé,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  mieux, 
ni  plus  intéressant.  —  H.  de  C. 
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Séance  du  i8  décembre  igo3. 

M.  Clermont-Ganneau  déchiffre  et  explique  une  assez  curieuse  inscription 
grecque  chrétienne  récemment  découverte  sur  le  Mont  des  Oliviers,  dont  le 
P.  Prosper  de  Jérusalem  vient  de  lui  envoyer  une  copie.  11  propose  de  la  lire 
ainsi  : 

'EvôâSc  x(e)ÏTa(i)  {r^)  So'JXti  xal  vujxçt)  toû  XpiatoO 
2ocpCa,  T,  5iâxovoç,  \  ÔEUxépa  ^oitr^,  xoi[J.Ti6(e)ïffa 
Èv  (î)îpyjvi;)  TTi  xa'  "coû  Map-uiou  [Jltivô;, 

îv5(tXTtûvoî)  la' OIT?  Kûpto;  ô  Oeôç 

V  irpefffê. .... 

Les  éléments  chronologiques,  21  mars,  XI°  indiction,  sont  insuffisants  pour 
spécifier  la  date  ;  mais,  d'après  la  paléographie,  l'inscription  peut  être  du  v«  ou 
vi«  siècle.  La  défunte  Sophie  devait  être  diaconesse  d'un  de  ces  couvents  de 
femmes  assez  nombreux  qui  s'élevaient  sur  le  Mont  des  Oliviers  à  l'époque 
byzantine.  La  qualification  qui  lui  est  donnée  de  vûfjLtpT,  XptaToù  est  intéressante  et 
rappelle  diverses  expressions  similaires  de  l'épigraphie  romaine  chrétienne.  Plus 
intéressante  encore  est  celle,  quelque  peu  énigmatique  au  premier  abord,  de 
«  Seconde  Phœbé  ».  L'expression  a  la  valeur  d'  «  une  nouvelle,  une  autre  Phœbé  ». 
C',est  une  allusion  à  la  fameuse  Phœbé,  diaconesse  de  Cenchrées,  dont  parle 
l'Épître  aux  Romains  de  Saint  Paul  (ch.  xvi,  v.  I,  et  souscription  finale),  et  dont 
la  diaconesse  Sophie,  à  en  croire  le  rédacteur  de  son  épitaphe,  aurait  fait  revivre 
les  vertus. 

L'Académie  élit  correspondants  nationaux  :  MM.  Mondry  Beaudouin,  professeur 
à  l'Université  de  Toulouse,  le  R.  P.  Lagrange,  supérieur  des  Frères  prêcheurs  à 
Jérusalem  ;  Jules  Gauthier,  archiviste  de  la  Côte-d'Or  ;  —  et  correspondant  étran- 
ger, M.  U.  von    Wilamowitz-Mœllendorf,  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 

M.  Max  CoUignon  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  fouilles  exécutées  en  i^o3 
par  M.  Degrand,  consul  de  France  à  Philippopoli,  dans  la  nécropole  de  Costievo, 
en  Bulgarie. 

M.  de  Lasteyrie  fait  des  réserves  au  sujet  du  travail  de  M.  Marins  Vachon  qui 
enlève  à  Boccador  la  construction  de  l'ancien  Hôtel-de-Ville  de  Paris,  pour 
l'attribuer  à  Pierre  Chambiges. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  —  Imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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